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SEANCES 


ET 

TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE    DE   REIMS. 

ri. 


ntmim  m  i.  Nisomm. 


Étaient  présents  :  MM.  Saabinet,  Bandeville, 
L.  Fanarl ,  Querry ,  E.  Dérodë ,  DaquéneUe ,  F.-L. 
Clicqaot,  F.  Pinon,  Aobriol,  Y.  Tourneur,  Ero». 
Arnould,  F.  Henriot-Delamotte  ^L.-H.  Midoc,  Décès, 
Genaudet,  Lécha t,  J.  Sornin/  Deleutre  ,  Pierret» 
Pierre  Leroy  »  Brière-Yaligny  et  E.  Manmenë,  mem- 
bres titulaires. 

Et  MM.  Duchesne,  Rattier,  Gharlieret  de  Bonnay, 
membres  correspondants. 

GOBRBSPONBANCE  MANUSCftlTB. 

M.  le  Préfet  de  la  Marne  exprime  &  l'Académie  le 
regret  qu'il  éprouve  de  n'a?oir  pu  assister  à  la  séance 
publique  annuelle. 

I.  1 
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M.  Lebrun,  directeur  de  Tëcole  des  Arts  et  métiers 
de  Chatons,  adresse  les  mêmes  regrets  à  la  Compagnie. 

M.  le  vicomte  de  Kerckove  ,  président  de  l'Acadé- 
mie  d'archéologie  de  Belgique ,  remercie  l'Académie 
en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  de  Guypert ,  Bogaerts 
et  Eugène  de  Kerckove  du  titre  de  membre  corres- 
pondant qui  lui  a  été  conféré  ainsi  qu'à  ces  savants , 
ses  collègues  à  l'Académie  d'archéologie. 

M.  Poquet,  directeur  de  rÉlablissemenl  des  sourds 
et  muets  de  St-Médard  ,  près  Scûssons ,  transmet  les 
mêmes  remerdments. 

M.  Cfaarlier,  membre  correspondant,  assure  la 
Compagnie  de  toute  ia  reconnaissance  dont  il  est  pé- 
nétré pour  la  nouvelle  marque  d^encouragement 
qu'il  a  reçue  i  la  séance  solennelle. 

La  Mort  de  Varchetique  de  Paris.  —  Un  Mot  aux 
modernes  Carrier.  —  La  Fraiernité  des  arts.  Poèmes 
par  M.  Onésime  Seure. 

COERESPONDANCB    IMPRIMAk. 

Trois  numéros  du  journal  VlnleUigencey  renfermant 
des  appréciations  littéraires ,  par  M.  Ouézime  Seure. 

Journal  de  la  Sociiiè  d'agriculture  des  Ardennes^ 
n»  6  ,  VI*  année. 

Mimoire  sur  l'organisation  du  travail ,  par  M.  de 
Malglaive ,  capitaine  du  génie  ,  détaché  pour  la  colo- 
nisation de  TAIgérie. 

Notice  sur  quelques  monuments  du  département  des 
Cales  du  Nord ,  par  M.  Anatole  Barthélémy  et  M. 
Ch.  Guimart. 

Soeiiti  d'agriculture ,  du  commerce ,  des  sciences  et 
dês  arts  de  Boulogne-sur-mer  ^  séance  semestrielle 
de  I8i0. 
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Miêère ,  imeuU  eê  choléra ,  brochure  par  M.  Bou- 
cher de  Perthes. 

LEGT0BB8  BT  GOUMaNKATIONS. 

Sur  rinTitalion  de  M.  le  Président ,  M.  Dérodé 
donne  lecture  d*OD  poème  sur  la  Mori  de  Varehevigue 
de  Paris. 

M.  Midoc  fait  un  rapport  sur  les  dernières  publi- 
cations de  rAcadémie  des  Jeux  floraux. 

M.  Pinon  lit  des  Ters  de  M.  Teste  d'Ouet,  membre 
correspondant. 
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Leetiire  de  N.  Dérodé. 

LA  MORT  DE  L'aRCHEYÊQUE  DE  PARIS. 

POÈMI 


(Eœiraitt). 

Mi^orem  hâe  dilectloneiii  nemo  habet 
Ut  animam  soam  pooat  qnis  pro  amids  ssis. 
(  Ewmg.  Joemn.  ) 


Toi  qui  n'as  point  terni  la  blanobenr  de  tes  allea 
Oanf  l'ombre  dei  fureurs  et  des  gloires  mortelles , 
Vers  toi  la  France  élère  un  chant  de  repentir 
Aussi  pur  que  le  sang  et  l'amour  d'un  martyr  ! 
Esprit  du  sacrifice ,  âme  de  la  prière , 
Toi  qui  prêtes  ta  toIx  aux  fils  de  la  lumière 
Pour  cet  bymno  éternel  qui  les  unit  i  Dieu  , 
Du  ciel  dis-nous  la  Joie  et  le  deuil  du  saint  lieu  ; 
Viens  d'un  Toile  sanglant  couTrir  nos  tristes  armes  , 
Et  d'un  rayon  d'espoir  illuminer  nos  larmes  ; 
Dis-nous  que  le  plus  Juste  est  toujours  le  plus  fort  ; 
Montre-nous  la  Tortu  triomphant  dans  la  mort  ; 
Viens  ;  nous  avons  besoin  de  tes  leçons  sublimes  , 
Dans  ce  siècle  où  l'orgueil  n'assemble  que  des  crimes. 
Tandis  qu'un  sphinx  terrible  ,  i  l'ongle  ensanglanté , 
Propose  aux  nations  ce  mot  t  fraternité , 
Sachons  comment  celui  qui  po^Tait'iious  absoudre 
A  doTlné  l'énfgme  et  tient  d'è  la  résoudre. 
Hais  que  l'égalité  ne  nous'  àîTise  plus  »   /    / 
Car  le  saint  héroïsme  a  toujours  ses  èliis  '^ 
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El  Dieu  donne  pour  maître  «az  Terlns  qu'il  seeoade 
Ceini  qni  tait  mourir  pour  le  salut  du  monda  ! 

Augmentant  ses  dooleura  du  bien-étra  attendu , 
Ce  qu'on  loi  prometuit  »  croyant  l'avoir  perdu , 
Le  peuple...  .  non  ,  que  dis-je?  une  Toute  égarée 
Est  par  de  tIIs  tribuns  au  carnage  atUrée.... 
0  cruel  souTonlr!  Bntendez-Tons  ces  cris  P.... 
U  tambour  fait  gronder  l'alarme  dans  Paris; 
Aux  armes  !  ce  sont  eux  !..-  qui  ?-des  Français!-  noa  flrénsP 
Aux  armes  !  défendex  tos  filles  et  tos  mères , 
Défendes  tos  foyers  i  Par  la  flamme  et  le  fer 
Us  Tentent  propager  tes  dogmes  de  l'enfer  ! 
Au  sein  de  ta  patrie  égorger  la  famille , 
Et  la  propriété  qui  du  Uavall  est  fille  ! 

—  Aux  armes  !  écoutes  :  c'est  te  bruit  do  canon  1 

—  VlTO U  RépubUqoe  î...  —  Il  tombe.—  Rendt-toi I  —  Nool 

Il  meurt;—  baltes  ta  cbarge Ob  !  siècles  d'épouTante , 

Où  la  bahie  semblait  rester  seule  TiTante  ; 

Dans  les  quartiers  déserU  où  les  morU  seuls  passaient 
Que  de  larmes  de  sang  les  épouses  Torsaient  ; 
Que  de  mères  en  pleurs  ,  après  ces  jours  funestes , 
De  leurs  tristos  enfanu  n'ont  pas  rcTu  les  restes  I 

Contraste  douloureux  !  l'Ëglise ,  dans  ce  jour , 
Célébrait  de  son  Dieu  l'uniTerset  amour , 
Et  cia  dlTin  banquet  où  le  Saurenr  convie 
Les  petits  et  tes  grands  pour  leur  donner  sa  Tie , 
Lorsque ,  sous  tes  chaleurs  du  solstice  d'été , 
Du  maître  des  bumains  la  paisible  bonté 
Cbemioait  parmi  nous ,  bénissant  toutes  choses ,' 
Au  milieu  des  enfants  qui  lui  jettaient  des  roses. 
C'était  en  ce  temps-li  ta  fête  du  saint  lieu , 
La  fête  de  ta  rue  et  ta  fêle  de  Dieu  , 
Le  triomphe  des  fleurs ,  richesses  éphémères  , 
Le  bonheur  des  enfants  et  la  gloire  des  mères. 
Quel  changement  alTrenx  !  nos  pavés  ruisselants 
Sont  jonchés  aujourd'hui  de  cadavres  sanglants  ; 
£t  les  longs  cris  de  mort ,  sur  les  places  publiques , 
Remplacent  ta  prière  et  le  chant  des  cantiques  l 
L'ignorance  et  la  haine  ,  enceintes  du  trépas , 
De  la  guerre  infernale  ont  égaré  tes  pas  ; 
Et  du  meurtre  insensé  te  culte  sacritége 
Déroute  en  rugissant  son  efl'rayanl  cortège  ! 


Digitized  by  LjOOQ IC 


Taodif  qoe  dé  be§  maîoi  Paris  se  déclilniit , 
Seal ,  au  pied  des  autels ,  l'archeTdqoe  pleurait  ; 
Et,  semblable  i  MoTse  au  seuil  du  sanctuaire, 
Son  âme  afec  ses  pleurs  s'épancbait  en  prière  : 
«  Épargnei  TOlre  peuple,  ô  mon  Diea  I  sauTez-noas(l)  ; 
»  Ne  nous  accablez  pas  d'un  éternel  courroux  ; 
»  Pour  eux  tous ,  pour  le  peuple ,  bêlas  1  qui  tous  ignore , 

>  Vous  arez  tant  souffert ,  et  le  saog  coule  encore  I 
»  Sans  connaître  la  Tie ,  ils  meurent  I  ei  leurs  yeux 

•  Se  ferment  sans  cbercber  un  pardon  dans  les  cieox; 

•  Ils  meurent  étrangers  à  la  famille  bpmaine  , 

>  Et  leur  dernier  soupir  est  un  soufle  de  haine  1 
»  VoilÀ  donc ,  6  mon  Dieu  ,  quelle  fraternité 

»  Leur  préparaient  Torgueil  et  Tincrédulité  I 

»  Vous  les  arez  laissés  ,  pauTres  enfants  prodigues  » 

»  Du  pouToir  et  des  lois  rompre  toutes  les  djgues  » 

•  Et  le  flot  rérolté  qui  Ta  les  engloutir , 

»  Loin  de  tous  les  emporte....  et  loin  du  repentir  1 
»  Le? ez-TOus ,  maintenant ,  paraissez  ;  roici  l'heore  s 

>  Et  s'il  TOUS  faut  encore  un  disciple  qui  meure , 
»  0  mon  Dieu ,  prenez-moi  1...  J'irai,  Je  parlerai , 
»  Au  nom  de  cette  croix  que  je  leur  montrerai  ! 

»  En  ce  Jour  de  combats ,  de  terreurs  et  de  larmes , 
»  Il  faut  que  tos  pasteurs  prennent  aussi  les  armes 
»  Et  montrent  *  pour  le  peuple  »  empressés  de  souflïir , 
»  Qu'on  doit«  pour  triompher ,  pardonner  et  mourir; 

•  Car  l'heure  est  arrirée  où  tos  divins  symboles 

•  Ne  se  prouTcront  plus  par  de  Taines  paroles  : 

•  Bientôt  pour  les  humains  »  lassés  de  tous  braTor  , 
»  Celui-là  sera  Dieu  qui  pourra  les  sauTer,... 

»  Et  Dieu  ce  sera  tous  !  tous  ,  mon  père  !  et  quel  autre 

•  M'inspirerait  Tamour  et  la  foi  de  l'apôtre  ? 

»  Je  suis  prêt  :  guidez-moi  !  tous  tîtcz  ,  tous  régnez , 
B  Et  Je  meurs  trop  heureux  si  tous  les  épargnez  I  » 

Ainsi  priait  le  juste ,  et  sur  son  front  modeste 
Dieu  réfléUlt  déji  l'auréole  céleste. 

Ciipendant  la  baUille,  ébranlant  la  cité  , 
Sillonnait  en  tons  sens  Paris  épouTanté  : 

(I)  Parce  ,  Domine,  parce  popvlo  tèo,  4ie4ii  ttlenmin  imcaris  ntfMs. 
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Deui  tonpéles  de  feu  ,  de  loufire  e(  de  mUraille  , 
8e  eroiMient ,  se  taiTaieDl  de  muraille  en  iiiuralllo  ; 
Des  qvartierf  popoleax  les  chemins  BouleTés 
Jusqu'au  lolt  des  maisons  entassaient  leurs  payés  ; 
La  lialle ,  en  s'écrasent ,  grêlait  les  édifices  ; 
Le  glaive  consommait  d'horribles  sacrifices  ; 
Sar  des  débris  croulants ,  sur  des  monceaux  de  morts 
X)o  montait,  on  frappait ,  on  luttait  corps  i  corps  ; 
S'arrachant  un  drapeau  dont  l'ombre  les  rassemble , 
Deux  frères  ennemis  ici  mouraient  ensemble  ; 
Là  ,  deux  amis  fuyaient  en  se  reconnaissant  ; 
Plus  loin ,  le  Jeune  fils  »  ralnqueur  et  frémissant , 
Pâle  comme  un  chasseur  qui  touche  une  ? ipère  , 
Se  frappait  d'un  poignard  suspendu  sur  son  père. .  •» 
Que  de  crimes  sans  nom  I  que  de  hauts-faits  perdus 
Le  tourbillon  fatal  ensemble  a  confondus  I 
Héros  ou  réTOltés ,  agresseurs  ou  Tictimes  » 
Tour  i  tour  odieux ,  effïayanU  et  sublimes  » 
Tous  rendaient  la  Tlotoire  affreuse  à  conquérir , 
Car  tous  étalent  Français  et  tous  saraient  mourir  ! 

Ce  faubourg  trarallleur  où  le  peuple  fourmille  » 
Qui  commence  où  jadis  s'abîma  la  bastille , 
Et  finit  au  chemin  de  cette  autre  prison 
De  nos  tribuns  d'hier  désolant  l'horixon  ; 
Le  faubourg  Saint-Antoine ,  Illustre  en  nos  annales 
Par  son  efferrescence  aux  Jours  des  saturnales  , 
De  rinsurrectiofl  dernier  retranchement  » 
DispnUit  la  Tictolre  arec  acharnement. 
Là ,  les  chefs  out  juré  ,  plutôt  que  de  se  rendre. 
De  périr  écrasés  sous  les  maisons  en  cendre  ; 
Et  du  dernier  combat .  formidables  apprêts  , 
Les  bombes ,  les  mortiers  et  les  canons  sont  prêU. 

Tout  à  coup  ,  dans  l'armée  et  sur  les  barricades , 
Un  long  cri  de  respect  suspend  les  fusillades  ; 
Entre  les  deux  partis ,  sur  un  sol  plein  de  sang , 
Un  homme  au  front  serein  marche  en  les  bénissani  \ 
Sa  robe  riolette  et  sa  crpix  pectorale 
Disent  sa  dignité  cl|^^Uf nne.et  ^aulorale : 
C'est  lui  ;  c'est  l'arclieVôquô  ?.."..  —  0  mon  père ,  arrêtcx  : 
Autour  de  tous  la  mort  Tole....    et  tous  Taffrontex  ! 
^  •  le  «^eMid*«^ia  k«ipr4*  »  r^oMdtt  le  saint  prêtre  : 
»  Ma  Tie  est  à  mon  peuple  ,  et  le  ciel  en  est  maître. 
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»  Pour  sauver  son  Iroupeau ,  le  pasieur  doit  savoir 

»  Offrir  à  Dieu  soo  àme ,  et  je  fais  mon  devoir  (I). 

Il  marche  ,  il  tient  en  main,  la  grâce  des  rebellea  ; 

Il  se  présente  aux  coups  des  armes  criminelles  ; 

Et  tant  de  charité  dans  un  même  respect 

Réunit  tous  les  cœurs  vainooi  à  son  aspect. 

Son  nom  coort  dans  les  rangs  des  soldats  qui  s'appaiseut  ; 

Du  bronze  meurtrier  les  tonnerres  se  taisent. 

Tel  on  dit  qu'autrefois  sur  les  flots  en  courroux 

Le  Fils  de  Dieu  passait ,  majestueux  et  doux , 

Et  Toyait  1  ses  pieds  les  ragues  mugissantes 

Retomber  et  mourir ,  mollement  caressantes  : 

Tel  il  souriait ,  calme ,  à  Touragan  des  mers, 

Et  leur  neige  écumeuse  en  tourbillons  amers 

D'une  blanche  auréole  euTironnant  sa  tête. 

Reflétaient  ses  splendeurs  ao  sein  de  la  tempête  ; 

Tandis  qu'aux  éléments  il  parlait  comme  on  roi , 

Disant  aux  renU  :  «  Silence  !»  à  la  vague  :  «  Endors-toi  !  » 

Puis ,  bon  comme  une  mère ,  et  les  mains  étendues  ^ 

11  relevait  des  siens  les  âmes  éperdues , 

Et  toujours  plus  divin  dans  son  humanité , 

»  Ingrats ,  leur  disait*il ,  quoi  !  tous  ayez  douté  1 

Précédé  du  rameau  symbole  d'alliance , 
Vers  ses  fils  égarés  le  saint  prélat  s'arance  ; 
Il  ose  pénétrer  Jusque  dans  les  remparts 
D'où  la  soudaine  mort  jaillit  de  toutes  parts  ; 
Sans  crainte  il  a  passé  sous  ces  pans  de  muraille 
Qui  chancèlent  déjà  minés  par  la  mitraille  ; 
Et  sur  la  barricade  ,  étonnée  à  sa  voix , 
Au  triste  drapeau  rouge  il  oppose  une  croix. 
<  Frères ,  pourquoi  ces  morts  P  pourquoi  cette  furie  P 
»  Au  nom  de  la  nature  ,  au  nom  de  la  patrie  » 

>  Votre  mère  expirante  ,  et  dont  tous  déchirez 
»  Le  sein  qui  vous  porta ,  frères  dénaturés  I 

>  Dirai-je  au  nom  du  ciel ,  que  tous  croyez  peut-être  , 
»  Gomme  II  vous  faut  la  terre  ,  un  empire  sans  maître , 

•  Et  qui  pourtant  s'incline  en  son  orbe  infini 

•  Sous  les  pas  éternels  d'un  Dieu  toujours  béni  ! 

•  De  ce  Dieu  qui  tous  Toit  et  qui  maodf  t  tos  armes  , 


(4  )  Bonus  pastor  aaimain  soam  dat  pro  onbus  sais.  (  Paroles  de  Ftr- 
ehevéque.  ) 
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Le  fils ,  Totre  Savveur*  doniM  (ootet  ses  lanii«t> 

Tool  son  uDg  pour  le  peuple ,  et  sa  dlTinlté 

Se  résume  en  ees  mots  :  Paix  et  fîralerntté  ! 

Car  c'est  en  pardonnant  qu'il  a  Talnon  la  tombe. 

Vous  Tooles  qu'à  jamais  le  despotisme  tombe  ? 

Et  TOUS  en  appelei  à  la  loi  du  plus  fort! 

Vous  réclames  la  fie  ,  et  fous  donnet  la  mort  ! 

Ah  !  pauvres  Insensés  I  mais  la  haine  rebelle  , 

Mais  rorgnell  insurgé ,  c'est  la  gneite  éternelle  ; 

Et  dans  ces  Jours  fatals  tos  fusils  maladroits 

Criblent  de  TOtre  plomb  la  charte  de  tos  droits  : 

L'héritage  sacré  que  ta  loi  doit  tous  rendre 

Ne  TOUS  appartient  plus  dés  que  tous  l'oseï  prendre. 

Arrétei  ;  respectes  l'espoir  de  vos  enfants  ; 

C'est  ce  que  je  dirais  si ,  déjà  triomphants  „ 

Vous  marchies  au  pouToir  sur  la  Tille  abîmée.» . . 

Mais  TOUS  êtes  cernés  par  une  triple  armée  ; 

La  France  tous  réprouTO ,  et  déjà  contre  tous 

Paris  et  la  proTince  unissent  leur  courroux. 

Que  de  sang  tous  pouTes  épargner  i  la  terre 

En  cessant  maintenant  cette  inutile  guerre  I 

Il  en  est  temps  encore ,  et  Toici  le  traité 

Qui  TOUS  promet  la  vie  stcc  la  liberté. 

J'ai  TU  le  général ,  Je  l'ai  rendu  propice  ; 

C'est  loi  qui  tous  accorde  une  heure  d'armistice. 

Frères ,  qu'un  triste  orgueil  ne  tous  arrête  pas  : 

S'il  est  beau  pour  l'honneur  d'affronter  le  tirépu , 

L'honneur  même  défend  qu'un  suicide  Impie 

Éternise  une  erreur ,  quand  il  faut  qu'on  l'expie. 

D'ailleurs,  si  rien  n'émeut  tos  coeurs  désespérés, 

Si  nulle  affection  ne  tous  retient....  moureil... 

Mais  aTCi-TOus  le  droit  de  condamner  aux  flammes 

Vos  blessés ,  TOS  Tieillards  ,  vos  enfants  et  vos  femmes  ? 

Entendes-Tous  leurs  cris  P  Ah  !  pères  inhumains  , 

Ib  TOUS  demandent  grâce  en  tous  tendant  les  msins. 

Arrétez-Tous  1  usez  de  sang  et  de  Tictimes  ; 

A  TOS  malheurs ,  du  moins ,  n'ajoutes  point  de  crimes  ; 

Et  si,  pour  assouTir  ceux  qui  tous  ont  trompés, 

H  TOUS  faut  une  tête  ,  ô  mes  enfants  ,  frappes  : 

J'assume  sur  moi  seul  tous  les  torts  de  tos  maîtres , 

Car  les  médiateurs  du  monde  sont  les  prêtres  ! 

Si  TOUS  me  refoseï ,  Je  ne  tom  quitte  plus  ; 

Et  Toyant  mes  discours  et  mes  Tœni  superflus, 
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•  Aui  boutou  qnl  Tiendronl  flyir  ▼4»lre  roioe 
»  J'offrîral  le  premier  ma  léle  et  ma  poitrloe  ; 
»  Heoreiiz  de  ne  point  TOlr  lo  forfait  s'aciwrer  , 
»  Je  périrai  pour  toos  n'ayant  po  tous  sanver  !  » 

C'est  ainsi  qa'il  parlait ,  deliooC  tor  son  calraire  , 
Et  Dien  ,  loal  à  la  fois  indulconi  et  sérére , 
Préparait  une  palme  ao  front  de  son  martyr , 
A  la  guerre  un  opprobre ,  à  toua  un  repentir. 

La  foolejse  taisait  ;  lea  fronts  les  plus  faroucbes 
8'alMiissaient ,  la  menace  eipirait  dans  lenn  bonelie»  ; 
Et  les  pleurs  de  leurs  yeus ,  qu'ils  Toilaient  de  leur  main  , 
Entre  leurs  doigts  noircis  se  frayaient  un  chemin , 
Quand ,  parti  de  Tcnfer  »  un  cri  se  fait  entendre  : 

—  Trahison  1  trahison  !  l'on  cherche  k  nous  surprendre  ! 
A  Tos  armes  1  tirei  !  ^  Sur  tous  les  combattants 

Un  orage  ,  à  ces  mots ,  éclate  en  même  temps  ; 

La  fumée  k  longs  flots  dans  les  airs  (ourbillonne  ; 

Le  piomb  passe  en  sifllaot  sur  les  murs  qu'il  sillonne. 

—  Dieu  1  saurez  Tarche? êque  1  arrèlei ,  arrétei , 
Soldats  !....  —  Il  n'est  plus  temps  !....  0  terreur  I  écoutei 
Ces  sanglots  ,  c'est  la  toIx  des  insurgés  qui  pleurent  ; 

lis  ne  se  plaignent  pas  quand  ce  sont  eux  qui  meurent  : 
Sous  un  malheur  plus  grand  leur  orgueil  s'est  courlié  : 
A  genoux  et  prions  !  l'archeTéque  est  tombé  ! 


A  cette  heure  où  la  foi  des  siècles  héroïque» 
Renourelait  ainsi  ses  merreiUes  antiques  , 
Chantre  du  nouveau  monde  et  du  vieil  Orient , 
Triste ,  mais  résigné ,  mourait  Chateaubriand. 
Dieu  semblait  prolonger  sa  muette  agonie  , 
Que  du  christianisme  apaisait  le  génie , 
Et  promettre  à  cette  âme  ,  aspira ot  i  partir , 
Pour  guide  et  pour  compagne  une  âme  de  uurtyr. 
11  lui  tardait  de  fuir  cette  terre  sanglante 
De  son  illustre  exil  demeure  chancelante  ; 
Car  y  au  bruit  de  la  lutte  ,  alors  il  lui  semblait 
Que  sous  son  dernier  pas  le  monde  s'écroulait  : 
Et  qu'au  siècle  sans  foi ,  craignant  de  lui  survivre  , 
Aux  ombres  du  néant  s'arrachait  pour  le  suivre. 
Mais  sur  le  noir  chaos  de  cette  ville  en  feu 
Il  attendait  pourtant  le  triomphe  de  Dieu. 
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Pâle  el  baigné  de  pleun ,  un  «mi  se  préteoie  , 
Et  pressant  du  Tîeiilard  la  droite  agonisanle  , 

—  Reposez-Tons  en  paix»  dit-il ,  tout  est  fini  : 
L'anarchie  est  Talncoe  i  el  Dieo  seul  est  béni  I 

—  Eh  quoi  !  ces  farieoi  1. . .  — Tous  ont  posé  les  armes , 
Et  le  sang  qu'ils  Tersalent  est  laTé  par  des  larmes. 

—  Quel  pouTOtr  a  sonasis  le  peuple  rérollé? 
Est-ce  le  fer  t..»  le  lén  ?  *-  Non  ,  c'est  la  charité  : 
Un  bon  péreee  doit  à  des  enfants  qu'il  aime. 

—  Ce  père ,  quel  est<»il  P  -—  L'archetéque  lui  même  ! 

—  Âh  I  J'entends... .  sa  parole  a  su  les  attendrir. 

^  Non  ;  —  que  lui  restait-il  à  faire  alors  P  ^  Mourir , 
N'est-ce  pasP^  Il  est  mortP  -^  Dieu  tout  puissant,  Dieu  Juste» 
Ne  Tengez  pas  sur  eux  cette  Tlctlme  auguste  I 

—  Tel  fut  son  dernier  cri  :  «  Frères ,  Je  suis  blessé  ; 
Mais  que  mon  sang ,  du  moins ,  soit  le  dernier  tersé  !  (i)  * 
Et  le  dernier  effort  de  sa  main  paternelle 

Fut  pour  bénir  encor  la  foule  criminelle.  ^ 
En  silence ,  à  ces  moU ,  Chateaubriand  pleura, 
Et ,  comme  pour  prier  y  sa  lëTre  murmura. 
Puis  il  ne  parla  plus  ;  car  la  noble  Tictime 
Ayait  réalisé  sa  parole  sublime  s 
Ce  qu'il  aralt chanté  ,  ce  Juste  l'ayait  fait; 
Son  œuTre  était  finie  et  la  foi  triomphait. 

Oui ,  Pontife  nurtyr  y  acceptez-en  la  gloire , 
A  TOUS  seul  appartient  cette  illustre  rictoire  ; 
Car  sans  ralncre  Jamais  ces  frères  ennemis  , 
On  les  eût  écrasés....  tous  les  ayez  soumis  1 
Vous  leur  arez  paru ,  dans  ces  Jours  de  tempêtes , 
Plus  grand,plus  salnt^plusTrai  que  tous  leurs  faux  prophètes. 
En  imitant  un  Dieu  dont  ils  aTaient  douté  , 
Vous  réalisiez  seul  ce  mot  :  Fraternité  ; 
Dans  Totre  amour  pour  eux ,  tous  seul  étiez  sincère. 
Ils  comprenaient  comment  dans  Totre  ocsur  de  père 
Ils  pouTaient  être  égaux  sans  aroir  combattu  , 
Et  comment  tous  les  droits  sont  fils  de  la  rertu. 
De  l'orgoell  insensé  la  rérolte  fatale 
Ne  cédera  Jamais  k  la  force  brutale  : 
Dans  le  feu  ,  sous  le  fer ,  loin  de  se  couTerlir 
Le  fiuiatique  chante  et  se  croit  un  martyr. 

(O  PirolM  4e  rarcberAfoe, 
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Quand  c'est  l'esprit  snrlout  qui  s'Iosurge ,  pour  Taincre , 
Il  ne  snlBt  Jamais  d'abatire  ,  il  faut  conTaincre. 
Pour  conTaincre  ,  il  faut  croire  »  aimer ,  prier ,  soufiHr  ; 
Et  si  ce  n'est  asseï  encore....  Il  fiiut  monrir  ! 

Père ,  TOUS  le  saTies ,  mourir  ainsi ,  c'est  rirre  ! 
Noos  chantons  »  en  plenrant,  le  Jour  qui  Tousdéllfrs  ; 
Nous  chantons  Totre  gloire  et  nous  pleurons  sur  nous. 
Voyes ,  du  haut  des  deux ,  tout  un  peuple  à  genoux  : 
Ne  TOUS  semble-t-il  pas  que  cette  multitude 
A  d'une  antique  foi  retrouTé  l'habitude  ? 
Votre  mort  l'a  fait  croire  à  rtmmorUliié , 
Et»  d'une  guerre  impie  encore  ensanglanté  , 
Paris  aTOC  respect  ouTre  sa  basilique , 
Et  garde  arec  amour  TOtre  sainte  relique  ; 
Des  Tiens  siècles  chrétiens  l'ardente  charité 
LèTO  sur  TOtre  tombe  un  liront  ressuscité  ; 
Et  cette  piété ,  qui  force  les  miracles» 
Vient  de  tos  otsementa  Implorer  les  oracles. 
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Lecture  de  M.  L.-H.  Nid«c. 

RAPPORT 

«UE  LB  RBGU81L  DB  l'ACADÉMIB  DBS  IBUX  FLORAOX. 

(  Première  parHe  ). 


Qn^ils  soni  heureasemeot  doués  les  hommes  Dés 
soos  l'ardeDt  soleil  des  coDirées  méridioDales  I  Pcd- 
daDt  que  de  toutes  parts  od  crie  :  «  la  poésie  est 
morte  ;  »  que  Tod  toit  les  géoies  littéraires ,  qai 
répaDdaioDt  sor  DOtre  beau  pays  uoe  îDCODtestable 
gloire,  se  précipiter  sur  le  terraiD  mouvaDt  de  la 
politique ,  au  milieu  des  problèmes  sociaux  pour  la 
solutioD  desquels  chaque  empirique  apporte  ud  re- 
mède souveraiD  ;  daus  uue  antique  cité  de  la  France , 
un  appel  annuel  est  fait  à  tous  ceux  qui  ont  encore 
quelque  souci  des  yers  et  de  la  poésie ,  et ,  chaque 
année ,  Tappel  est  entendu.  —  Sous  le  souffle  inspi- 
rateur ,  arrif  eut  de  tout  cété ,  même  de  nos  con- 
trées sèches  et  froides  du  septentrion ,  les  essais 
heureux  déjeunes  hommes,  les  méditations  d'hommes 
dont  la  main  ne  tardera  pas  à  se  glacer  peut-être, 
mais  dont  le  cœur  est  chaud  encore. 

Inutile  de  dire ,  tous  le  savent ,  ce  que  c'est  que 
TAcadémie  des  Jeux  floraux ,  cette  institution  vieille 
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d'âge ,  mais  toujours  renaissaole ,  qui  se  compose 
de  membres  pris  comme  nous,  Messieurs,  dans  toutes 
les  classes  de  la  société ,  et  auxquels  ,  comme  à  nous , 
on  ne  demande  pour  titre  que  quelques  esquisses  on 
même  simplement  le  goût  et  Tamour  du  beau  et  de 
l'utile. 

Seulement,  à  Toulouse,  si  les  sciences^  sont  ho- 
norées et  brillent  du  plus  pur  éclat ,  il  faut  dire 
auMi  que  dans  le  clergé ,  dans  le  barrera ,  daua  la 
magistrature ,  dans  le  commerce ,  domine  le  feu  sacré 
qui  ne  transforme  pas,  sans  doute,  en  poètes  tons 
ceux  qu'il  possède ,  mais  qui  enfante  au  moins  des 
amis  fervents,  des  propagateurs  dévoués  des  lettres, 
de  la  prose  ou  de  la  poésie. 

Le  3  mai  1849 ,  donc ,  les  commissaires  de  l'Aca- 
démie ont  été  chercher,  avec  la  pompe  accoutumée, 
les  fleurs  d'or  et  d'argent  qui  étaient  exposées ,  de^ 
puis  le  matin ,  sur  le  maître  au  tel  jde  la  Da.urade , 
près  de  laquelle  fut  ensevelie  Clémence  Isaure*  Too-^ 
chante  cérémonie ,  que  les  réformateurs  doivent  trouver 
ridicule ,  mais  qui  témoigne  hautement  de  la  religion 
du  souvenir*  On  aura  beau  faire,  s'il  ne  nws  esl 
jamais  donné  de  voir  la  véritable  rel^ion  honorée 
comme  elle  devrait  Tétre  ,  cette  religion  du  sauve* 
nir ,  ce  culte  du  passé  subsistera  toujours ,  et  l'oft 
pourra  encore ,  sur  la  tombe  des  ancêtres  ,  dans  la 
paii  de  l'asile  des  morts ,  près  des  débris  respectés 
des  monuments  antiques  ,  puiser  des  forces  pour 
combattre  les  théories  insensées  qui  voudraient  briser 
la  chaîne  qui  lie  le  passé  au  préaenl  et  que  l'avenir 
doit  continuer. 

Théories  insensées  I  Comme  si  nos  pères  n'avaiant 
été  que  de  misérables  fous,  des  esdaves  servflesl 
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Comme  s'ils  n'avaieDi  rien  sa  faire  poar  la  gloire 
ei  pour  le  bonhear  de  la  patrie  commune  I  Théories 
insensées  I  Avant  toutes  choses ,  ce  que  l'homme  doit 
respecter  n'est-ce  dont  pas  la  mémoire  de  son  père , 
de  son  père  qui  n'a  entrevu ,  en  mourant  ^  qa*une 
partie  des  événements  futurs,  et  qui  serait  mort, 
le  désespoir  dans  l'âme,  si,  voyant  les  raines  que 
nous  avons  amoncelées ,  il  n'avait  eu  foi  dans  l'avenir? 

Il  est  vrai  que ,  surtout  depois  le  Christ ,  la  poésie 
a  toujours  tendu  à  idéaliser  la  vie  ,  et  que  ,  main* 
tenant,  c'est  à  qui  recherchera  le  moyen  de  lui  ôter 
le  plas  vite  et  le  plus  sûrement  ce  qu'elle  a  encore 
d'idéal  et  de  religieux.  N'a-t*on  pas  osé  dire  : 

«  D'où  vient  que  nous  aurions  un  respect  exagéré 
D  pour  la  forme  humaine  ?  D'où  vient  que  les  morts 
9  ne  rendraient  pas  k  la  nature  ce  que  la  nature 
»  leur  a  donné  ?  Nous  voulons ,  nous  devons  étein- 
»  dre  ,  autant  qu'il  est  possible  ,  le  caractère  d'indi- 
»  vidualité  qui  nous  est  propre ,  et  nous  irions  ,  au 
»  mépris  des  lois  qui  régissent  les  êtres  ,  conserver  à 
»  la  matière  inerte,  en  dehors  de  la  nature  vivante, 
»  les  principes  de  vie  nécessaires  au  développement, 
»  an  renouvellement ,  et  par  conséquent  à  la  trans- 
it formation  ,  et  à  la  durée  qui  sont  la  vie  de  tous 
»  les  êtres.  Les  morts ,  dans  la  société  nouvelle , 
»  ne  seront  l'objet  d'aucun  culte  ;  comme  dans 
9  rinde,  nous  tes  réduirons  en  cendres  :  cela  est 
9  conforme  k  la  science  et  &  la  raison.  » 

La  séance  avait  commencé  par  l'éloge  de  Clémence 
Isaure.  M.  Bodière  (Aimé)  ,  professeur  à  l'école  de 
droit  de  Toulouse  et  Tun  des  quarante  Mainteneurs , 
s'était  chargé  de  ce  soin.  Il  a  prouvé .  dans  un 
discours  élégamment  écrit,   que  pour  apprécier  les 
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oeuvres  des  poêles ,  les  qualités  qui  doivent  les  dis- 
tinguer, il  n'était  pas  besoin  d'être  poète  soi-même  ; 
et  il  a  démontré ,  en  quelques  mots  que  je  vais  fui 
emprunter ,  que  la  société  moderne  pouvait  aussi 
inspirer  les  artistes.  Il  en  trouvait  la  preuve  dans  le 
goût  prononcé  des  femmes  pour  les  cérémonies  litté- 
raires. Vous  le  savez,  Messieurs ,  à  Reims,  les  femmes 
forment  la  plus  grande  partie  de  notre  auditoire , 
donnant  ainsi  à  nos  faibles  efforts  un  encouragement 
que  notre  sexe  nous  refuse ,  bien  que  la  ville  compte 
des  artistes  distingués  et  des  hommes  de  talent. 

Écoutons  M.  Rodière  : 

«  Honneur  aussi  à  vous ,  Mesdames ,  qui ,  par 
»  votre  présence  à  cette  solennité ,  contribuez  puis- 
»  sammeot  à  faire  germer  des  talents  qui  s'igno- 
»  raient.  Les  puissances  matérielles  de  la  nature , 
0  maîtrisées  par  le  génie  de  l'homme  ,  accomplissent 
D  aujourd'hui  d'élonnanls  prodiges  ;  ces  prodiges  eux- 
»  mêmes  accusent  pourtant  toujours  rinfériorilé  de 
lè  la  matière ,  par  la  constante  uniformité  des  phé- 
»  nomènes.  L'ardente  locomotive  se  précipite  toujours 
9  dans  les  mêmes  rails ,  le  télégraphe  électrique  suit 
»  toujours  le  même  6L  Yotre  pouvoir  a  cela  de  plus 
»  merveilleux  qu'il  produit  au  même  instant  des 
»  effets  divers.  Il  pousse  en  même  temps  le  guerrier 
»  dans  la  carrière  de  l'honneur ,  le  savant  dans  les 
9  chemins  difficiles  de  la  science,  le  poète  dans  les 
»  sentiers  périlleux  de  l'imagination.  Il  guide  à  la 
»  fois  la  plume  de  l'homme  de  lettres ,  lé  ciseau  du 
B  sculpteur ,  le  pinceau  du  peintre.  C'est  donc  à 
»  vous,  Mesdames,  que  nous  devons  le  principal 
»  éclat  et  l'influence  magique  de  nos  fêles.  » 
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M.  Bodière  ne  pense  pas  que  i8  sociélé  soit  mti6^ 
rialisée  complëtemeoL  II  croit  encore ,  aa  coolraire, 
à  la  puissance  de  Tamour  et  à  la  beauté  des  femmes. 
Il  ne  rougit  pas  de  rappeler  leurs  grâces,  leur  esprit, 
leur  influence ,  les  cbef^-d'œuvre  de  toute  nature  que 
leur  soufle  ,  leur  regard  ,  leurs  paroles  ,  leurs  vertus 
inspirent.  Heureux  temps,  en  effet,  que  celui  où  la 
femme ,  gardant  le  côté  brillant  et  magnétique  de 
la  vie  ,  saura  ,  comme  dans  le  passé ,  être  avant  tou- 
tes choses ,  une  fille  ,  une  épouse ,  une  mère ,  et 
sera  d'autant  plus  puissante  qu^elle  vivra  loin  des 
bouleversements  et  des  livres  qui  les  prêchent. 

Le  premier  ouvrage  du  livre  est  une  ode  présentée 
au  concours  par  un  homme  qui  sait  manier  le  sabre 
et  la  plume.  M.  Louis*  Alphonse  Rollin ,  officier  au 
8«  régiment  de  chasseurs ,  a  pris  pour  sujet  :  Vêrdn^ 
giiorix ,  ou  une  in$urrection  de$  Gaulois.  Si  ce  soldat 
poète  n'a  pas  eu  le  prix ,  il  a  du  moins  eu  Thon- 
neur  d'être  imprimé.  II  faut  surtout  lui  savoir  gré  de 
n'avoir  pas  craint  de  succomber  dans  une  lutte  corps 
i  corps  avec  le  géant  gaulois. 

N'est-ce  pas ,  en  effet ,  suivant  M.  Amédée  Thierry, 
«  ce  Yercingétorix  si  éloquent ,  si  brave,  si  magna- 
»  nime  dans  le  malheur»  et  à  qui  il  n'a  manqué, 
»  pour  prendre  place  parmi  les  grands  hommes ,  que 
»  d'avoir  un  autre  ennemi  ,  surtout  un  autre  bisto- 
w  rien  que  César?  »  C'était  aussi  ce  guerrier  dont 
Florus ,  un  romain  ,  dit  que  ,  deux  siècles  plus  tard , 
on  prononçait  le  nom  avec  épouvante. 

M*  Antonin  Roques  a  eu  aussi  les  seuls  honneurs 
de  l'impreisioD  ;  son  ode  ,  intitulée  Saini-Pilersbourg^ 
ne  manque  ni   de   feu ,   ni  d'animation.   La  pensée 
I.  2 
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s^arréte  avec  délices   sor  des   vers  saaves,  comme 
ceux-ci  : 

An  milieu  d'une  aride  grève , 
Sur  oo  marais  d'où  ne  s'élère 
Qu'odeur  de  désert  ou  de  mort , 
Faire  jaillir ,  comme  d'un  rêve  , 
A  côté  d'un  fleuve  qui  dort , 
Une  nouToUe  capitale , 
Comme  une  perle  orientale 
Éclatante  au  soleil  du  nord. 

El  sur  rinspiralioD  falidique  que  voici  : 

Accomplissant  enfin  la  rumeur  prophétique 
Que  clament  les  cent  voix  de  l'occident  jaloux  , 
Tes  empereurs  un  jour  ,  suivant  l'exemple  antique, 
Te  délaisseront-ils  pour  des  climats  plus  doux  P 
Et  retomberas-  tu  du  firmament  du  monde  , 
Météore  éclatant,  à  ton  heure  cueilli , 
Dans  l'abîme  comblé  de  ton  marais  immonde  , 
Comme  un  décor  usé  d'un  opéra  vieilU  P 
Qui  sait  P  Gelui-U  seul  qui  sait  toute  réponse  , 
Celui  par  qui  tout  naît  et  meurt  incessamment , 
Celui  qui  TOit  la  fin  dès  le  commencement  » 
Qui  seul,  snr  tout  destin,  en  lui-même  prononce 
Au  gré  de  son  pouvoir  ,  immuable  ,  éternel , 
Et  dont  les  jugements  sont  toujours  sans  appel. 

La  Vapeur ,  ode  dans  laquelle  on  rencontre  de  la 
pureté ,  des  descriptions  heureuses ,  mais  rien  de  ce 
qui  constitue  Télan  si  nécessaire  à  ce  genre  de  com- 
position. 

Nous  avons  dit  que  Tauteur  savait  décrire ,  et  nous 
tenons  à  le  prouver  : 

La  vapeur  !....  au  cylindre  où  le  piston  balance, 
Vers  lui ,  d'un  jet  rapide  ,  ardente  ,  elle  s'élanoe  , 
Le  soulève  on  l'abat  par  un  contraire  essor  ; 
Et  tour  à  tour,  sans  fin ,  détruite  et  reformée , 
Le  relève ,  l'abaisse  ,  et ,  furie  animée ,  ^ 

Le  relève  et  l'abaisse  encor  1 
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PIq»  loin ,  se  trouve  une  ode  dont  le  sojet  est  Chà- 
leaubriand  :  ce  grand  nom  a  inspiré  deux  auteurs  : 
l'un  ,  M.  Pecontal ,  n'a  eu  que  les  honneurs  de  Tin- 
sertion;  plus  heureux,  M.  Dufour  a  obtenu  un  souci: 
réservé. 

De  Chateaubriand,  on  peul  dire  ce  que  nous  disions 
de  Yercingétorix  :  s'en  prendre  à  un  homme  de  cette 
taille ,  c'est  faire  acte  de  courage.  Trop  près  de  nous 
encore,  ce  génie,  qui  vient  de  s'éteindre,  n'est  point 
apprécié  comme  il  le  sera  un  jour.  Beaucoup  de 
conlemporains  affectent  de  ne  voir  en  lui  que  le  poète 
inspiré,  le  littérateur  qui  a  ouvert  des  voies  nouvelles 
à  l'iQtelligence ,  et  qui,  malgré  les  sentences  du  rigo- 
riste Boileau ,  a  prouvé  que  le  christianisme ,  aussi 
bien  et  mieux  que  la  mythologie ,  pouvait  inspirer 
les  poètes.  Car ,  le  christianisme  élève  constamment 
l'esprit,  et  la  fable  ramenait  toujours  l'esprit  vers  la 
matière.  Mais  cet  aspect ,  pour  être  brillant ,  n'est  pas 
le  seul  sous  lequel  on  doive  envisager  Chateaubriand. 
Ne  serait-il  pas  injuste  de  laisser  dans  l'oubli  et  la 
foi  et  la  philosophie  dont  il  a  marqué  chaque  page 
du  Génie  du  Christianisme  y  de  taire  ses  succès  à  la 
tribune  de  la  chambre  des  pairs ,  d'omettre  sa  po- 
litique toute  de  bonne  foi  ,  toute  loyale ,  le  senti- 
ment chevaleresque  et  patriotique  dont  il  a  fait  preuve 
dans  les  ambassades ,  dans  son  court  ministère ,  dans 
ses  discours,  et  dans  les  brochures  que ,  plus  tard, 
il  publiait  du  fond  de  sa  retraite  ;  météores  brillants, 
à  l'aide  desquels,  au  milieu  de  l'orage,  il  essayait 
d'éclairer  sa  patrie?  EnQn ,  et  alors  que  tant  de  gens 
parlent  de  la  foi ,  le  sourire  de  l'incrédule  sur  les 
lèvres,  n'est-ce  rien  que  cette  mort  si  chrétienne? 
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Certes,  pour  des  poêles ,  voilà  Tun  des  pi»  grmd» 
et  des  plus  nobles  sujets  qui  aient  existé* 

Dans  rode  do  M.  Pecontal ,  on  reconnaît  encore 
une  riche  facture,  un  profond  sentiment  du  sujet; 
mais  ces  bonnes  qualités  sont  perdues  dans  des  lon^ 
gueurs  qui  détruisent  Teffet  que  se  propose  Pauteur. 

Nous  avons  distingué  plusieurs  strophes  : 

Hé  bien  !  sois  consolé  :  le  souverain  supréoM 

Un  jour  te  yengera  des  rois  ; 
Le  peuple  triomphant ,  en  triomphe  toi-même 

Te  portera  sur  son  pavois. 

Et  pourtant  dans  ses  bras  la  foreur  qui  t'enlace 

Ne  pourra  point  te  retenir  : 
Le  poète  est  peu  fait  pour  la  gloire  qui  passe  ; 

Son  règne  ,  à  lui  ^  c'est  Tavenlr. 

L'avenir  !...  Dieu ,  par  fois  ,  conrie  à  cette  fdfe 
Des  rois  d'un  Jour ,  flls  des  hasards  ; 

Mais  des  siècles  sans  Un  dont  ils  font  la  conquête , 
Les  Uomères  sont  les  Césars. 

Gomme  eux  tu  régneras  ;  et  quoique  ton  génie 

Se  dérobe  au  rythme  des  deux  , 
Ta  voix  arec  tant  d'art  épanche  l'harmonie 

Qu'on  croit  ouïr  parler  les  dieux. 

Le  poème  de  M.  Dufour  est  presque  une  notice 
biographique  ;  mais  la  vie  de  Chateaubriand  est  si 
peu  vulgaire ,  que  chacune  de  ses  actions ,  comme 
celles  des  héros  antiques ,  peut  se  chanter.  Aussi  , 
Tauteur  a-til  trouvé  à  chaque  pas  des  appréciations 
aussi  justes  qu'heureuses  et  poétiques. 

Chateaubriand  quitte  la  France,  après  la  mort  de 
Louis  XVI: 

Alors  ,  n'espérant  plus  de  cette  France  aimée  » 
Couvert  du  sang  des  Uens  «  l'âme  en  deuU  »  abtmée , 
Tu  voulus  ,  désolé ,  yaincu  ,  loin  de  son  ciel , 
De  ton  amer  calice  aller  vider  le  fiel  ; 
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Tnlnaai  dtnt  la  «ilfèra  om  riê  expkaale  , 
To  défendais  eiicor  la  royanlé  movranle  ! 
El  quand  le  front  royal  eut  sobl  le  destin , 
L'Angleterre  te  fît  panyre  ,  souffrant  la  fkf m  , 
Bxeitant  la  pitié  sous  le  nom  de  tes  pères  , 
Toi ,  plaintif  exilé ,  qu'en  des  Jours  plus  prospér 
Elle  devait  roTOir ,  pômiieux  ambassadeur 
Bt  tout  éblouissant  de  gloire  et  de  splendeur. 

Puis  le  sort  Centralna  vers  la  douée  Italie , 
Beauté  mélancolique ,  et  de  charme  remplie  ; 
Tu  vis  Rome  étemelle  »  antique  monument , 
Oà  la  voix  du  passé  pleure  si  tristement. 


Cbâteanbriand  revient  ea  France ,  pabiie  le  Ginû 
du  Christianisme,  etqaitle  de  nouveau  sa  patrie: 

Lorsque  épubée  enfin  par  ses  afflux  complots , 

La  hideuse  anarchie  eut  retiré  ses  flots  , 

Toute  saigoante  encor ,  tu  pus  rcToIr  la  France  ; 

Mats  tu  portais  un  baume  à  sa  longue  souffrance  1 

AbreuTés  dés  longtemps  d'amertume  et  de  fiel , 

Les  cœurs  ne  sayaient  plus  prier  le  Roi  du  del  t 

Toi ,  tu  le  fis  aimer  en  le  faisant  connaître  ! 

Son  culte  périssait ,  et  tu  le  fis  renaître. 

Une  mère ,  à  tes  yeux ,  du  fond  de  son  tombeau , 

Fit  briller  de  la  foi  le  céleste  flambeau  ! 

Apparaissant  soudain  dans  une  nuit  profonde , 

L'éclair  de  ton  génie  illumina  le  monde. 

Oui  y  ce  cri  généreux ,  la  France  l'entendit  » 

Et  par  un  cri  d'amour  elle  te  répondit. 

Gloire  à  toi ,  dans  ces  Jours  d'espérances  nouTelte»  « 

Car  tu  pris ,  pour  chanter ,  des  lyres  éternelles  ! 

Toute  empreinte  du  Dieu  qui  pour  nous  Tint  mourir , 

Ton  muTre  en  lui  doit  Titre  et  ne  saurait  périr  l 

Et  déjà  tu  planais  sur  une  hiiute  cime , 
Tu  régnais;  mais  ton  front,  qui  s'éleTsit  sublime, 
Heurta  Napoléon ,  cet  homme  aux  grands  destins , 
Qui  des  bourreaux ,  du  moins  ,  arrêta  les  festins  ! 
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Oh  1  c'est  que  tous  éUei  tout  deux  de  noble  race , 
Et  c*esl  qu'il  you8  falUU  à  tout  deoiL  trop  Je  pièce; 
11 T008  fillait  trop  d'air  et  trop  de  liberté , 
Poor  respirer  eosemhle  ea  la  mèaie  cité  ! 
D'ailleurs ,  de  Unt  d'éclat  s'il  Ot  briller  dos  armes , 
Cette  gloire ,  à  tes  yeux ,  nous  coûtait  trop  de  larmes  ; 
El ,  ne  pouTaot  calmer  ta  douleur  qu'en  ftiyaat , 
Tu  déployas  ton  roi  rers  le  bel  Orient. 
Ta  Toiz  sut ,  en  passant  sur  ses  plaines  fertiles  » 
Réreiller  en  sursaut  l'écho  des  Thermopyles. 

Il  serait  inja&le  de  ne  point  parier  du  Chani  des 
Orgues,  ode  présentée  au  concours  par  M.  Blanclie- 
main.  M.  Blancbemain ,  que,  tout  à  l^heure,  nous 
retrouverons  vainqueur,  est  doué  d^une  sensibilité 
exquise;  chaque  mot  recèle  une  pensée  vraie,  douce 
ou  triste  ;  c'est  la  poésie  du  cœur.  Ne  nous  étonnons 
pas  que  ,  dans  l'élégie  ,  Tauteur  ait  vaincu  ses  concur- 
rents. L'élégie  présente  un  danger  immense  :  k  défaut 
d'un  sentiment  profond ,  elle  devient  fade  et  n'inspire 
que  le  dégoût.  Ici ,  et  si  les  bornes  que  nous  devons 
nous  imposer  ne  nous  Tinterdisaient ,  nous  vous  cite- 
rions en  entier  ce  petit  poème ,  dans  lequel  les  juges 
onl  trouvé  quelques  taches.  Il  est  inlitulé  :  Sous  un 
toit  de  chaume. 

Titre  simple  ,  sujet  simple  ,  poésie  simple,  calme, 
limpide  ,  et  reflétant  la  pensée  dominante. 

II  s'agit  de  la  mort  d'une  jeune  fille  que  le  prin- 
temps avait  encore  vue  ,  el  que  le  chaud  soleil  d'août 
n'a  pas  retrouvée. 

Quoi  de  plus  pur  que  ces  vers  : 

Sur  le  bord  de  la  route  U  est  une  chaumine , 
Qu'entoure  un  enclos  Tcrl ,  qu'un  cerisier  domine  , 

CouTert  de  fruits  rougis  ; 
Son  faite  est  tapissé  de  ces  fleurs  ,  de  ces  lierres 
Dont  le  Seigneur  se  plait  k  parer  les  chaumières 

Et  les  pauvres  logis. 
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Lort  du  denitor  printemps  »  au  moU  dei  pâqttentiM , 
Qoaod  les  mouches  «  sur  l'herbe  aux  mohiles  algietUs , 

S'abattent  par  milliers  , 
Sous  ce  toit  demeurait  une  enfant  du  Tlllage , 
Plus  fraîche  que  les  fleun  ,  plus  vire  et  plus  Tolage 

Que  l'oiseau  des  halliers. 

Gomme  elle  était  alors  séduisante  et  Jolie  ! 
Que  de  grâce ,  d'amour  et  de  mélancolie 

Dans  ses  deux  grands  yeux'blens  ! 
Moins  douce  est  la  lueur  des  lampes  solitaires 
Qui  répandent ,  dans  l'ombre ,  au  fond  des  sanctuaires , 

Un  reflet  nébuleux. 

Et  plQB  loin,  que  de  vérité  ,  que  de  sensibilité  dans 
ces  vers  si  simples  : 

Malt  quand  le  mendiant,  chancelant  et  sans  guide, 
Passait ,  Tors  le  midi ,  sur  le  chemin  aride  , 

Sons  le  soleil  en  feu  , 
Elle  accueillait  du  cœur  sa  plainte  abandonnée. 
Et  rompait  avec  lui  ce  pain  de  la  Journée 

Que  l'on  demande  à  Dieu . 

Le  pauvre  s'arrêtait  aTec  un  long  sourire , 
Délassant  ses  pieds  nus  que  la  ronce  déchire  , 

Et  ses  membres  perclus  ; 
Puis  t  lorsqu'il  reprenait  sa  pesante  besace , 
Longtemps  encor  des  yeux  elle  suivait  sa  trace , 

Triste  et  ne  chantant  plus. 

Mioée  par  la  fièvre  y  mourante ,  la  jeune  fille  ne 
reconnaît  plus  môme  Tindigence  et  la  vieillesse  ;  et 
Tauteur,  avec  une  mélancolie  profonde,  mélangée 
da  sentiment  religieux  sans  lequel  il  n'est  guère 
d^élégie ,  ajoute  : 

VoilA  donc  ce  que  sont  la  jeunesse  et  la  Joie  ! 
Qnl  pourrait  aujourd'hui  passer  par  cette  Toie 

Sans  fléchir  les  genoux  ? 
La  mort  reprend  si  tôt  ce  que  la  tIo  accorde  ! 
Seigneur,  Dieu  de  démenée  et  de  mieérieorde  , 

Ayei  pitié  de  nous! 
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Noufl  arrivons  maiDienaiU  k  la  pièce  capitale  du 
recaeil  des  Jeux  floranx.  L'an  dernier,  M.  Richard 
Baudin ,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  DôIe 
(Jura  )  f  avait  obtenu  un  prix  pour  sa  fable ,  le  Renard 
député.  Cette  année ,  Tauteur  n'a  point  abandonné  le 
genre  où  il  excelle,  mais  il  a  voulu  prouver  la  sou- 
plesse de  son  talent.  Vainqueur  encore  une  fois  dans 
le  concours  de  l'apologue  ,  il  a  envoyé  une  épttre 
qui  a  remporté  le  prix.  Cette  épttre  a  pour  titre  :  la 
Mission  actuelle  du  Poète.  Dans  ce  morceau ,  on  re- 
trouve la  finesse  d'aperçus  qui  distingue  le  talent  de 
M.  Baudin ,  uno  grande  facilité  et  par  fois  une  éner- 
gie que  des  satyriques,  illustres  à  bon  droite  ne  dé- 
daigneraient pas.  Le  sujet  était  bien  choisi  :  dans  un 
temps  comme  le  nôtre  où  les  lettres  et  les  arts ,  à 
défaut  d'encouragements  publics ,  à  défaut  des  res- 
sources particulières  »  semblent  anéantis  ;  où  l'on  voit 
des  artistes ,  réduits  à  la  misère  la  plus  profonde  j 
recourir  au  suicide,  dans  la  crainte  d'une  aumône 
insultante;  où  d'autres  ,  comme  le  courageux  Beaucé, 
n'hésitent  pas  à  laisser  inutiles  le  pinceau  et  le  burin 
pour  prendre ,  en  Algérie  ,  le  rôle  peu  artistique  de 
colons  ;  où  Tinteiligence  même  est  méconnue  et  doit 
passer  sous  le  niveau  ëgalitaire ,  tant  on  a  horreur 
d'une  domination  quelconque ,  quel  doit  être  le  rôle 
du  poète  ?  A  cette  question ,  M.  Baudin  a  répondu  : 

Et  pourquoi,  mtintenaDt  qae  retentit  l'orage , 
Irait-Je  comprimer ,  poète  sans  courage , 
Le  Tol  de  ma  pensée  et  l'essor  de  mes  vers  P 
Dieu  d'un  coup  impréTu  fait  trembler  l'unifers  ; 
Les  rois ,  que  la  tempéle  a  touchés  de  son  aile , 
Ne  peuTont  raffermir  le  trône  qui  chancelle  : 
Les  uns ,  que  la  fortune  est  prompte  à  décoTOlr  » 
Bimasient  dans  le  sang  un  reste  de  pouToir  ; 
Plus  rudement  battus  du  Tont  de  la  colère , 
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D'autres  sont  emportés  sur  la  rive  étrangère  ; 

Pour  échapper  à  l'aigle  ,  on  étouffe  Talglon  '; 

L'enfaot  même  est  proscrit ,  coupable  d'être  un  nom  ! 

La  royauté  périt  :  lorsque ,  épuisé  par  l'âge  , 

Le  chêne  ne  peut  plus  sous  un  yaste  rcuillage  , 

A  l'heure  où  le  soleil  embrase  les  coteaux  , 

Défendre  de  ses  feux  et  pasteurs  et  troupeaux  ; 

Quand  ses  branches  ne  sont  que  d'Informes  ruines  , 

Le  fer  du  bûcheron  attaque  ses  racines  : 

Les  oiseaux  qui  chantaient  dans  ses  rameaux  touffus  , 

Des  ûids  qu'il  a  cachés  ne  se  souviennent  plus. 

Soos  la  hache  du  temps  ainsi  les  rois  succombent. 

Qu'un  Tll  flatteur  du  peuple  insulte  à  ceux  qui  tombent  ! 

Mais  quel  que  soit  le  fent  qui  souffle  à  Thoriion  , 

De  préjugés  haineux  j'ai  sauTé  ma  raison  ; 

Je  n'ai  rien  déchiré  de  notre  yleille  histoire  , 

Et  sous  quelque  drapeau  que  s'abrite  la  gloire  , 

Je  l'aime  ,  j'en  suis  fier  —  et  fidèle  i  mon  cœur , 

Sans  flétrir  le  raincu  ,  j'embrasse  le  Tainqueur/ 


Nous  ayons  ,  nous  aussi ,  nos  prophètes  menteurs 

De  la  foule  Ignorante  assidus  corrupteurs  ; 

Gonflés  d'un  fol  orgueil  et  nourris  de  blasphèmes  , 

Sur  nos  mautab  pencfaanU  ils  fondent  leurs  systèmes  • 

OUnt  Dieu  de  ce  monde ,  et  l'âme  de  ce  corps ,  ' 

Pour  hâter  notre  chute  ils  redoublent  d'efforts.' 

De  nos  antiques  mœurs  l'aspect  les  Importune  ; 

Et  rassemblant  le  peuple  au  pied  de  leur  tribune , 

Us  prêchent  la  révolte  en  montrant  le  bonheur 

Fruit  défendu  qui  pend  à  l'arbre  tentateur. 

Pareils  à  ce  serpent  dont  la  Toix  caressante 

Fit  dans  un  piège  affreux  tomber  Etc  innocente , 

Ils  ne  seront  contents  que  si  l'homme  »  emporté 

Par  l'areugle  désir  de  la  félicité  , 

Pour  cueillir  Ici-bas  le  doux  fruit  qu'il  enrie  , 

Abandonne  son  droit  à  l'étemelle  vie , 

Et  croit  y  de  sa  raison  éteignant  le  flambeau  , 

Livrer ,  vil  animal ,  tout  son  être  ao  tombeau  ! 


I.  â 
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Qui  Toodrait  échanger  le  chaste  et  noble  liymeo 
Qne  le  Christ  a  béoi ,  que  la  Tertu  féconde  , 
Contre  ces  nœuds  formée  par  un  însUnct  immonde  ? 
Tant  que  Tâme  ,  ici-bas ,  se  souTiendra  des  deux, 
C'est  au  pied  des  autels  que  la  fierge  aux  doux  yeux  , 
Fleur  longtemps  culUfée  à  l'ombre  de  sa  mère , 
Prête  à  sui?re  partout  l'époux  qu'elle  préfère. 
Belle  de  son  bonheur ,  de  son  charmant  émoi  » 
Par  d'éternels  serments  engagera  sa  foi. 
Bien  fou  qui  s'est  flatté  de  vaincre  la  nature  I 
Tant  que  l'oiseau  ,  cachant  son  nid  dans  la  yerdure , 
Y  couTera  ses  œufs ,  tendres  fruits  do  l'amoar  » 
A  l'abri  du  soleil  et  du  bec  de  l'autour  ; 
Tant  qu'aux  petits  dormant  sous  l'atle  maternelle 
Ses  soins  apporteront  une  graine  nouTolle  , 
Ou  la  mouche  au  corset  frappé  d'or  et  d'aïur  , 
Triomphant  des  complots  du  communisme  impur  , 
La  famille  ylvra  ..  . 


Cependant  l'ayenir ,  dans  ses  flancs  ténébreux  , 

Enferme  la  tempête  et  des  périls  aifrenx  ; 

Sur  ses  Tienx  fondements  l'édifice  chancelle  ; 

L'Europe  s'épouTante  ;  elle  crie ,  elle  appelle  : 

Poètes ,  c'est  l'instant  d'életer  notre  voix  , 

Raffermir  dans  les  ccsurs  l'autorité  des  lois  ; 

Saurer  la  liberté  que  la  licence  opprime  ; 

Avec  un  soin  pieux  protéger  la  fictime  ; 

Sans  craindre  les  méchants  et  leur  noire  farour  , 

Démasquer  l'imposture  et  confondre  l'erreur; 

Rappeler  i  la  foule  ,  au  peuple  qui  l'oublie , 

La  douce  loi  du  Christ ,  cette  loi  qni  relie 

Le  riche  au  Dieu  saureur ,  le  pauTre  an  Diea  souflïrant  ; 

Pour  assoufir  l'euTie  et  son  feu  déforant, 

Montrer  la  foudre  au  front  des  cimes  désolées  , 

Et  le  bonheur....  caché  dans  les  sombfes  Tallées  : 

A  la  foi  la  plus  Tire  allumer  son  flambeau  ; 

Ne  porter  que  l'amour  aux  plis  de  son  drapeau  ; 

Et  flétrir  l'oppresseur ,  quelque  nom  qu'il  rerête  ; 

Voilà  la  mission  ,  la  gloire  du  poète  ! 
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Maintenant,  et  pour  terminer  cette  première  partie, 
il  nous  reste  à  proposer  à  l'Académie ,  pour  les  pro- 
diaines  élections  de  Membres  correspondants  >  M. 
Richard  Baudin ,  qui  a  sollicité  la  fayeur  d'une  pré- 
sentation auprès  de  Tun  des  honorables  membres  de 
cette  Assemblée,  H.  l'abbé  Gainet  son  ami.  L'Aca- 
démie gagnera ,  à  ce  choix ,  deux  choses  :  an  excellent 
correspondant ,  et  des  vers  comme  M.  Baudin  sait  les 
faire. 


BBIMS.   —  P.  REGIflKR,   IMPRIMBOB   DB   L*ACADÉVIB. 
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SEANCES 


ET 

TRAVAUX  D£  L'ACADÉMIE    DE   REIMS. 

AXKtE  1849-1859. 

«;•  8  k  i. 

«éance  da  !•  Maillet  1940. 


PRÉSIDENCE  DE  I.  DUBOIS. 


Étaient  présents  :  MM.  Bandeville,  Bouché  de 
Sorbou  ,  Nanquette  ,  Th.  Contant  y  H.  Landoozy  , 
Qaerry ,  Mat.  Sotaine  ,  J.-J.  Maquart ,  Daquénelle, 
F.  Pinon,  Aubrîol,  F.  Henriot-Delamotte ,  L.-H. 
Midoc ,  Décès ,  Genaudet ,  Lechat  ,  J.  Sornin  , 
Deleutre ,  Pierret ,  Edom  ,  Forneron  ,  P.  Leroy  , 
Brière-Yaligny  ,  et  E.  Mauraené ,  membres  titulaires. 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

H.  Tarbé  de  St-Hardouin  remercie  l'Académie  du 
titre  de  membre  honoraire  qui  lui  a  été  décerné. 

M.  Goguel,  membre  correspondant ,  envoie  quel- 
ques parties  d'un  travail  sur  l'éducation  des  classes 
I.  A 
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pauvres.  Les  fragmenU  qui  accompagnent  sa  lettre 
se  composent  de  cinq  cahiers ,  dont  voici  les  titres  : 
l""  Avant-propos;  2*  L'école  primaire  ;  3"*  Les  maisons 
d'orphelins  et  les  refuges  ,  ou  maisons  de  préserva- 
tion ;  4"*  Maisons  pénitentiaires  ;  5"*  Les  jeunes  filles 
des  classes  inférieures.  «^  M.  Edom  est  chargé  de 
faire  un  rapport  sur  cet  ouvrage. 

La  Société  académique  du  département  de  la  Loire- 
inférieure  envoie  un  bon  pour  retirer  les  six  der- 
niers numéros  de  ses  annales. 

CORRESPONDANCE    IMPRIMÉE. 

Btdletin  de  la  SoeiiU  dei  antiquairei  de  Picardie , 
1840,  n»  2. 

Le  Cultivateur  y  journal  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la  Marne ,  n°'  1 ,  2 ,  3  et  4. 

Siige  de  Saint-Quentin^  en  1557,  par  M.  Gh. 
Gomart ,  menibre  correspondant. 

Extrait  des  Travaux  de  la  Sociili  ceniraJe  d'agri- 
euilure  du  département  de  la  Seine-inférieure  ^  il2« 
cahier. 

LECTURES   ET  COMMUNICATIONS. 

M.  Bandeville  lit  un  des  cahiers  envoyés  par  M. 
Goguel,  c'est-à-dire ,  Vavant-propos  de  ses  Considé- 
rations sur  l'éducation  des  classes  pauvres. 

M.  Pinon  donne  lecture  d'une  fable  intitulée  :  Le 
Cordonnier  médecin. 

M.  Midoc  lit  une  autre  fable  ayant  pour  titre  : 
La  Reine-Marguerite  et  le  Ver4uisant. 

MM.  Landouzy,  Pinon,  Midoc  et  Genaudet  dé- 
posent une  proposition  ainsi  conçue  : 
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a  Lorsqu'aprës  deux  séances  consécolives,  le  nom^ 
bre  des  acadëmiciens  aura  élé  iosafiBsaDt  pour  Tëlec- 
tion  des  membres  du  bareau  oa  de  ceux  du  conseil 
d^administration ,  il  sera  procédé  à  cette  élection  j 
dans  la  séance  suivante ,  quel  que  soit  le  nombre 
des  académiciens  présents.  » 

Une  commission  ,  composée  de  MM.  Landonzy , 
Sutaine ,  Edom  ,  Leroy  et  Maumené ,  est  chargée 
de  discuter  cette  proposition  et  d'en  faire  un  rap- 
port à  l'Académie. 
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Séance  du  8  Août  1S40. 


PRËSID»ICB  DE  I.  BOUCHÉ  DE  SORBOl 


Étaient  présents  :  MM.  Bandeville ,  L.  Fanart ,  H. 
Landouzy,  Querry,  J.-J.  Maqaart,  Duqnénelle,  Louis- 
Lucas,  F.  Pinon,  Aubriot ,  F.  Henriol-Delamotte , 
H.  Paris ,  L.-H.  Midoc ,  Décès ,  Genaudet ,  Lechat , 
J.  Sornin  ,  Gérardin  ,  JDeleutre  ,  Pierret ,  Forneron , 
Briëre-Yaligny  et  Maumené,  membres  titulaires. 

Et  MM.  Dessain  ,  Leroux  et  de  Bounay ,  membres 
correspondants. 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

M.  Nanquette,  aujourd'hui  curé  de  Saint-Charles , 
à  Sedan  ,  adressée  TAcadémie  sa  démission  de  membre 
titulaire. 

M.  Guillemin  remercie  la  Compagnie  du  litre  de 
membre  honoraire  qu'elle  lui  a  décerné. 

M.  le  président  de  la  Société  d^agriculture  ,  sciences 
et  arts  de  la  Sartbe,  réclame,  au  nom  de  cette  So- 
ciété ,  plusieurs  numéros  des  Séances  et  Travaux  de 
l'Académie  de  Reims. 

M.  Hilaire  de  Néville ,  membre  de  la  Commission 
des  antiquités  du  département  de  la  Seine-inférieure, 
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invite  rÀcadëmie  à  demaDder  au  Conseil  mQuicipat 
de  Beimis  l'éreclion  d'on  roarbre  desliDë  à  rappeler 
le  liea  où  est  né  le  vénérable  J.-B.  de  la  Salle. 

Une  commision ,  composée  de  MM.  Querry , 
Maquart  et  Louis-Lucas ,  est  chargée  de  faire  un 
rapport  sur  cet  objet. 

GORRBSPONDANCB  IMPRIMEE. 

Journal  des  Savants»  juin   184». 
Journal  de  la  Sodili  d^agrUndture  du  département 
des  Ardennes^  juillet  1849. 

Réflexions  sur  l'utilité  de  la  recherche  et  de  la  con^ 
servation  des  antiquités  nationales  ^  par  M.  Hilaire 
de  Néville. 

LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 

M.  Dessain,  membre  correspondant,  lit,  comme 
souvenir  de  voyage,  une  élégie  qu'il  a  intitulée: 
Trois  fois  mourir. 

M.  Midoc  donne  lecture  de  la  seconde  partie  de 
son  rapport  sur  le  Recueil  de  l'Académie  des  Jeux 
floraux. 

M.  Landouzy  fait ,  pour  prendre  date  ,  une  com- 
munication sur  la  symptomalogie  de  la  néphrite  al- 
bumineuse»  Mr  Maumené  ajoute  quelques  mots  pour 
confirmer  les  observations  de  M.  Landouzy. 

Un  membre  fait  remarquer  que  la  présence  de  la 
majorité  des  académiciens  est  nécessaire  pour  discuter 
la  proposition  faite  dans  la  dernière  séance  de  mo- 
difier les  statuts  en  ce  qui  concerne  l'élection  des 
membres  du  bureau  et  celle  des  membres  du  conseil 
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d^admlnistration  ;  en  conséquence  ,  la  discussion  et 
le  vole  concernant  celte  proposition  sont  renvoyés 
h  une  prochaine  séance. 

MM.  Deleutre ,  Décès  ,  H.  Paris  et  Briëre-Yaligny, 
en  raison  de  la  difiBcnllé  pour  plusieurs  membres 
d'assister  aux  séances  le  premier  et  le  troisième 
vendredi  de  chaque  mois ,  proposent  de  modifier 
ainsi  Tarticle  premier  du  règlement  d*organisation 
inlérieure  :  a  L'Académie  se  réunit  le  second  et  le 
quatrième  vendredi  de  chaque  mois.  i> 

Celte  proposition ,  renvoyée  à  Texamen  de  MM. 
Deleutre ,  Midoc  et  Henriot ,  sera  discutée  dans  la 
séance  de  rentrée. 

Plusieurs  membres  demandent  que  les  jetons  de 
présence  ne  soient  remis  qu'à  la  fin  de  chaque  séance. 
Cette  proposition  n'est  pas  adoptée. 

M.  Pinon  présente  h  la  Compagnie  un  échantillon 
de  poil  de  lapin  blanc  ;  il  annonce  qu'il  a  été  filé 
de  ce  poil  une  chaîne  forte  qui  fait  partie  en  ce 
moment  de  l'exposition  des  produits  de  T industrie , 
et  qui  paraît  devoir  donner  un  tissu  très  fin.  M. 
Henriot  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce  produit. 
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Lectore  de  M.  L.-H.  Nidoe. 

RAPPORT 

SUR   LB  RBGUEIL  DB   l'ACAD^MIB   DBS   JRUZ   FLORAUX. 

(Seconde  partie). 


Noos  avons  insisté ,  dans  la  première  partie  de  ce 
travail ,  snr  l'ëpttre  de  M.  Richard  Raadin  ;  ce  fut 
pour  deux  motifs  :  —  M.  Gainât  et  moi  nous  le  pro- 
posions comme  membre  correspondant,  et  il  fallait 
justifier  la  souplesse  du  talent  du  poète.  — »  Il  nous 
paraissait  aussi  que  Tëpltre  est  un  de  ces  genres 
miites  dans  lequel  tout  le  monde  croit  réussir,  bien 
que  le  succès  soit  très  rare. 

l'antiquité  n'a  guère  transmis  que  les  ëpltres  d'Ho- 
race ;  il  est  vrai  que  le  favori  d'Auguste ,  le  protégé 
de  Mécènes,  n'est  point  encore  dépassé,  ni  même 
atteint  de  nos  jours.  La  finesse  des  aperçus ,  la  grâce 
du  courtisan,  le  sarcasme  du  philosophe,  une  con- 
naissance approfondie  du  cœur  de  l'homme ,  ont  fait 
des  épttres  d'Horace  autant  de  chefs-d'œuvre.  La 
littérature  française  compte  peu  de  poêles  qui  aient 
réussi  dans  ce  genre.  Boileau  ne  fut  guère  que  tra- 
ducteur; Voltaire  et  Casimir  Delavigne  seuls  surent 
approcher  du  maître.  Un  auteur  vivant ,  sur  lequel 
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les  caricaturistes  D*ODt  point  (ari,  faisant  preuve  ainsi 
de  partialité  et  de  rancune  bien  plus  que  de  goût 
et  ile  convenance ,  M.  Yiennet ,  a  publié  des  épttres 
dans  lesquelles  il  ne  manque  qu^un  peu  de  causti* 
cité  pour  qu'on  puisse  les  ranger  parmi  les  satires 
et  parmi  les  meilleures  satires. 

M.  Baudin  n'était  pas  seul  :  trois  autres  poètes 
avaient  envoyé  des  épttres  que  TAcadémie  des  Jeux 
floraux  a  publiées  :  un  quatrième  concurrent  n'a 
point  été  aussi  heureux. 

La  première  épltre»  due  à  la  plume  de  M.  Paul 
Juillerat,  est  adressée  au  peuple  de  Paris  et  porte 
pour  épigraphe  les  vers  si  connus  de  M.  de  Lamar- 
tine : 

Oui ,  tout  poDToir  a  des  salaires 
A  jeler  aux  flaltenrs  qui  lèchent  ses  genoux , 
Et  les  courtisans  populaires 
Sont  les  plus  serriles  de  tous. 

Les  vers  de  M«  Juillerat  sont  d'un  homme  honnête, 
consciencieux  et  érudit;  il  n'y  manque  que  le  feu 
sacré  et  un  peu  d'élévation  dans  le  style.  Si,  pour 
parler  au  peuple  »  il  est  peu  à  propos  de  se  jeter 
dans  la  pompe  du  discours  ,  dans  l'exagération  de  la 
forme ,  reconnaissons  aussi  que  ce  n'est  point  en 
parlant  le  langage  de  la  rue  que  l'on  parvient  à  être 
écouté ,  et  surtout  estimé  par  lui.  N'est-il  pas  mal- 
heureux d'écrire  au  courant  de  la  plume  des  vers 
comme  ceux-ci  : 

Mais  »  pour  peu  qu'il  te  reste  encore  de  bon  sens  , 
Tu  pourras  estimer  ce  qu'il  Tant ,  leur  encens. 
Â  ce  bon  sens  permets  qu'aujourd'hui  j'en  appelle  ; 
Laisse  jusqu'A  demain  la  brouette  et  la  pelle  ; 
Aussi  bien  il  fait  nuit  ;  les  moineaux  sur  les  toit» 
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Se  sont  tous  dit  bon  soir  en  leur  gentil  patois  ; 

Le  profil  de  la  lune  au  couchant  se  découpe , 

Et  les  femmes,  songeant  à  préparer  la  soupe  » 

Jusqu'à  ce  que  Teau  chante  et  danse  au  bord  des  pots , 

Dans  les  poêles  de  fonte  attisent  les  copeaux. 

Or  donc  ,  en  attendant  que  le  potage  trempe  » 

Etc. ,  etc. 

Sartoal  quand  on  peut  écrire  des  tirades  aussi 
vivement  senties  que  celle  qui  suit  : 

Il  en  est  temps ,  renonce  à  tes  égarements  : 
Ah  I  lorsque  tu  fais  feu  sur  ces  fiers  régiments  , 
Poissants  par  la  bravoure  et  par  la  discipline  ; 
Quand  tu  ras  protester  en  haut  de  ta  colline 
Pour  de  légers  griefs  ,  prétendus  attentats  , 
Quand  tu  mets  les  payés  de  notre  Tille  en  tas  ; 
Que  sous  la  pression  d'odieuses  maximes  > 
Sûrement ,  froidement ,  lâchement  ta  décimes , 
Disciple  abâtardi  de  Brute  et  de  Tarquin  , 
Les  généraux  qu'arait  respectés  Tafricain  ; 
Quand  tu  détruis  les  rails  et  les  embarcadères  ; 
Crois-moi ,   non-seulement  tu  te  déconsidères 
Aux  yeux  de  nos  Toisins  par  toi  souyect  frondés  , 
Non  seulement  tu  perds  comme  un  joueur  aux  dés , 
Mais  tu  te  creuses ,  peuple ,  un  gouffre  de  misère  ; 
Mais  tu  ne  yeux  pas  yoir ,  obstiné  Bélisaire  , 
Que  le  ciel  te  condamne  et  que  crimes  Jamais 
Ne  te  nuisent  autant  que  ceux  que  tu  commets. 

Le  Progris  y  épttre  adressée  &  MM.  de  l'Académie 
des  Jeux  floraux  par  un  anonyme ,  est  remarquable 
par  une  facilité  et  un  enjouement  qui  prouvent  que 
Fauteur ,  suivant  le  précepte  d'Horace  y  se  sert  de 
la  Musa  pedestriSy  et  qu'en  route,  il  sait  donner  la 
main  à  la  gaité  française.  Par  le  temps  qui  court,  dans 
une  époque  où  l'on  rougit  de  rire,  et  où  les  plus 
grandes  extravagances  des  sublimes  penseurs  se  dé- 
bitent  sérieusement ,  il  est   si    doux  de  trouver  à 
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rire ,    da    bon  gros  rire  de  nos   aïeux ,  et  de  dire 
avec  le  chantre  populaire ,  Béranger  : 

•  Cesses  à  de  folles  tétos 

•  D'inspirer  tos  désespoirs , 

•  Disalt-eUe  anx  grands  poètes  : 
9  Le  génie  a  ses  deroirs. 

»  Qu'il  brille  an  Taisseau  qui  sombre 

•  Comme  an  phare  bienfaisant , 
>  Je  ne  sais  qn'nn  yer-laisant, 

»  Mais  Je  rends  la  nuit  moins  sombre.  » 
Ao  logis  ramenez-la*, 
Vous  tons  qu'elle  consola. 

Du  luxe  eUe  ayait  la  haine 
Philosophait  mdme  un  peu  ; 
En  peUt  cercle ,  et  sans  gène 
S'ébatUit  au  coin  du  feu. 
Que  son  rire  arait  de  charmes  ! 
J'en  pleurais  épanoui. 
Le  rire  est  éranoui , 
il  n'est  resté  que  les  larmes. 
Au  logis  ramenez-la  , 
Vous  tous  qu'elle  consola. 

Mais ,  hélas  !  il  n'est  plus  le  temps  où  Ton  pou- 
vait s'écrier  que  le  peuple  français  chantait  à  toutes 
les  époques;  Béranger,  ce  type  si  parfait  de  la 
chanson  patriotique,  et  qui ,  pour  cela  ,  n'en  excellait 
pas  moins  dans  les  autres  espèces  du  genre ,  serait 
difficilement  écouté  aujourd'hui.  Qui  parle  maintenant 
d'Olivier  Basselin  et  de  ses  chansons  contre  les 
anglais  en  armes  sur  le  sol  français  ?  A  plus  forte 
raison  a- t-on  oublié  Panard,  Collé,  Piron^Honet, 
Fayart,  Dnfrény,  Desaugiers  et  tant  d'autres. 

Cependant ,  qu'il  était  doui  ^'entendre  de  joyeux 
chants  et  de  passer  tour-à-tour  du  cri  guerrier  au 
verset  qui  célèbre  l'amour ,  ou  au  refrain  de  mattre 
Adam  I  Car  la  chanson  a  des  rbythmes  pour  tous  les 
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seniiments  ;  pour  la  passion  comme  pour  la  joie  elle 
a  des  tODS  et  des  refrains. 
L^éptlre  anonyme  commence  ainsi  : 

Messiean...  non,  citoyens!.,  non,  Hessieon,  car  j'enrage 
Qnand  on  yent  m 'affubler  des  habits  d'un  antre  âge  : 
Sénéqne  était  de  Rome ,  —  et  je  snis  de  Paris. 

Rien  n'est  beau  que  le  laid ,  ont  dit  les  beaux  esprits  ; 

Rien  n'est  Trai  que  le  faux ,  dit  la  sarante  école 

Qui  cultire  en  récits  le  mythe  et  le  symbole  : 

Bienheureux  paradoxe  I  on  n'arait  pas  encor 

Â  tes  sublimités  donné  tout  leur  essor. 

Voyons  :  concertons-nous  pour  remettre  en  lumière 

Les  champêtres  rertus  de  ce  bon  Robespierre  ; 

Assez  et  trop  longtemps  le  stupide  troupeau 

Des  bouchers  incompris  a  maudit  le  couteau  ; 

Rendons ,  rendons  enfln  justice  à  leur  mémoire; 

0  ciel  !  entends- je  là  les  arrêts  de  l'histoire  P 

Si  c'est  pour  notre  bien  qu'on  nous  flt  tant  de  mal , 

Préserrei-nous ,  Seigneur ,  du  progrès  social  I 

L'auteur  termine  par  la  pensée  suivante,  aussi 
juste  qu'élégamment  et  satiriquement  exprimée: 

Messieurs ,  j'eus  autrefois  l'honneur  de  tous  écrire. 

J'ai  TieiUi  depuis  lors  ;  mais  mon  cœur  »  encor  Tif , 

A  Tos  traditions  garde  un  culte  attentif. 

Si  je  ne  redoutais  un  trop  fâcheux  symbole  , 

Je  me  peindrais  reillant  sur  TOtre  Gapitole  ; 

l'y  compte  aller  mourir  aux  bras  des  troubadours , 

Des  tributs  de  Nénc  nourri  sur  mes  rieux  joun. 

Messieurs,  ne  laissez  pas ,  ma  roix  tous  en  implore. 

Du  bonnet  phrygien  coiffer  ma  douce  Isaure  ; 

C'est  le  songe  aujourd'hui  dont  je  snis  tourmenté  ; 

Et  pourtant ,  croyez-le ,  j'aime  la  liberté  I 

L'ambition  pour  moi  n'a  point  de  jouissance 

Qui  te  puisse  égaler ,  ê  noble  indépendance  ! 

Je  fuis  du  même  roi ,  au  plus  épais  des  bois , 

Et  les  flatteurs  du  peuple  et  les  flatteurs  des  rois. 

Sans  consulter  la  loi ,  fidèle  à  l'érangile , 
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A  mOD  voisin  souffrant  je  brûle  d'être  utile  ; 
ie  connais  les  douceurs  de  la  paternité. 
Mais  il  n'a  point  encore  nommé  l'égalité  , 
Dira-i-ou.  A  ce  mot,  quel  rain  regret  l'oppresse  ? 
Quel  désir  de  son  cœur  chatouille  la  faiblesse  ? 
Je  dois  TOUS  l'avouer ,  messieurs  les  Mainteneurs  , 
Vos  arrêts  ont  partout  des  échos  si  flatteurs , 
Vos  Jardins  sont  ornés  de  fleurs  si  séduisantes , 
Tant  de  rimes  vers  vous  volent  impatientes  , 
Qn'à  primer  de  mon  mieux  je  pense  en  cet  instant , 
Et  plus  d'un  radical ,  je  gage  ,  en  fait  autant. 

Nous  arrivons  maÎDlenant  à  Tépître  de  M.  Nibelie, 
ancien  avocat  général ,  aujonrd^hui  avoeal  ;  elle  est 
adressée  à  la  femme  des  clubs.  Tout  d'abord ,  on  re- 
connaît dans  l'auteur  nn  ancien  membre  du  parquet  : 
la  morale,  le  respect  des  institutions  civiles  et  re- 
ligieuses le  préoccupent  et  passent  dans  ses  vers  sous 
une  forme  satirique  qui  rappelle  ses  fonctions  au* 
stères.  Ce  n'est  pas  &  titre  de  reproche  que  pareille 
observation  se  glisse  dans  ce  travail  :  trop  longtemps 
les  gens  de  bien  ,  les  savants  ,  les  philosophes,  les 
littérateurs  ,  n'ont  eu  que  de  la  faiblesse  et  de  la 
complaisance  pour  des  travers  et  des  vices  qu'il  eût 
fallu  réprimer. 

M.  Nibelle ,  littérateur  estimable ,  a  voulu  flétrir 
la  femme  qui ,  abandonnant  le  foyer  domestique , 
renonçant  à  l'amour  conjugal  ^  à  l'affection  de  ses 
enfants,  se  livre  aux  agitations  des  clubs  et  aux 
tourmentes  de  la  rue  et  de  l'émeute.  C'est  qu'en 
effet  bien  des  femmes ,  de  nos  jours ,  sont  loin  du 
temps  où ,  sous  ta  république  romaine ,  le  plus  grand 
éloge  que  l'on  pût  faire  d'elles  se  traduisait  par  les 
quatre  mots  :  domi  mansit ,  lanam  fecit.  Le  Christ 
a  relevé  la  femme  de  l'état  de  servage  ;  mais  n'est-ce 
point  par  un  affreux  abus  des  doctrines  si  pures  et  si 
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consolantes  do  Diea  Martyr  ,  par  une  profanation 
des  mots  les  plas  doax ,  des  paroles  les  plus  con- 
ciliatrices, qu'on  est  arrivé  à  faire  de  l'ange  de 
la  yie  an  monstre  qai  mord  la  cartouche,  excite  à 
la  sédition  et  à  l'abandon  de  toute  pudeur.  Heureuse- 
ment, le  monstre  est  resté  à  l'état  d'exception ,  d'om- 
bre au  tableau  ,  destiné  à  servir  de  repoussoir  à  la 
délicate  charité  du  plus  grand  nombre  des  personnes 
de  son  sexe.  ' 

Le  sujet  de  M.  Nibelle  était  beau,  et  parfois  il 
lui  a  inspiré  une  verve  rude  et  mflle  et  des  vers 
bien  marqués  au  coin  de  la  poésie  ;  en  voici  quel- 
ques-uns : 

L'ardente  vésaTienne  »  émule  d'Alexandre  , 

Ayec  sa  légion  ,  mettrait  le  monde  en  cendre  ; 

Retenez  ,  croyez-moi ,  l'empire  le  pins  douz  , 

Et  Tos  maîtres ,  charmés  ,  tombent  à  tos  genoux  : 

Pour  TOS  chereux  flottants  nous  aurons  des  couronnes. 

Voulez-Tous  imiter  ces  fiéres  amazones 

Qoi  traquaient  les  amants  comme  on  traque  les  ours  ? 

Ces  sauTages  beautés  ne  Tétaient  pas  toujours; 

Et  plus  d'une  amazone  ,  illustre  dans  Thistoire  , 

Mourut  de  repentir  et  lasse  de  sa  gloire. 

Le  désir  de  citer  et  de  louanger  M.  Bianchemain 
dans  sa  touchante  élégie  ,  et  de  vous  montrer  M. 
Baudin  dans  l'épître ,  nous  a  fait  intervertir  l'ordre 
du  livre,  et  maintenant  il  nous  faut  revenir  à  l'élé- 
gie pour  parler  des  essais  de  M.  Ghéron  et  de  H. 
Dauriac.  Nous  n'avons  trouvé  dans  la  Vierge  d'£n- 
gaddi  et  dans  V/lnge  d'Hegesyppe  aucune  des  qua- 
lités qui  constituent  l'élégie.  La  première ,  facilement 
versifiée ,  manque  complètement  d'originalité  ;  la  se- 
conde est  privée  de  l'essor  poétique ,  et  semble  un 
appel  à  la  fatalité  pour  laquelle  bien  des  poètes ,  à 
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défaut  du  sens  religieoi  ,  ont  des  chants  qu'il  leur 
serait  facile  de  reporter,  plus  harmonieux  et  plus 
justes  y  yen  celui  dont  procède  toute  véritable  poé- 
sie. Hais  que  de  versificateurs,  véritablement  poêles, 
croiraient  ne  pas  Tétre ,  si  leurs  ouvrages  n'étaient 
une  perpétuelle  invocation  à  l'ange  du  mal  I 

Aux  élégies  succèdent  les  idylles  ;  le  recueil  en 
contient  deux  :  Jlf on  château ,  par  M.  Bertbault ,  et 
Une  madnie  de  printemps ,  par  M.  Durand. 

H.  Hippolyte  de  Gastillon  a  envoyé  une  ballade 
intitulée  :  Anna ,  et  ornée  de  cette  épigraphe  de 
Yictor  Hugo  : 

Ne  me  demaodez  pas  d'où  me  rient  celte  histoire  ; 
Nos  pères  Tout  contée  et  moi ,  je  la  redis. 

Le  jeune  auteur  est  poète  par  la  pensée  plus  que 
par  l'expression ,  et  le  style  laisse  à  désirer. 

Comme  si  Ton  pensait  encore  &  faire  des  hymnes. 
—  C'était  bon  du  temps  de  la  foi ,  quand  l'ftme 
brûlante  s'élançait  sous  les  larges  arceaux  gothiques 
jusqu'aux  pieds  du  Créateur.  —  M.  le  rapporteur 
de  l'Académie  des  Jeux  floraux  s'étonne  que  le  se- 
crétariat n'en  ait  reçu  qu'un  seul.  Il  est  dû  à  la 
plume  d'une  femme,  Madame  de  Saint-Georges,  et 
l'on  y  trouve  le  sentiment  profond  de  la  croyance 
chrétienne.  La  donnée  est  originale,  le  style  pur, 
et  Madame  de  Saint-Georges  peut  continuer  ce 
genre  de  composition  avec  l'espoir  du  succès. 

Enfin,  nous  rencontrons  un  sonnet  à  la  Yierge, 
intitulé:  La  tristesse  de  Marie.  C'est  encore  M.  Blan* 
chemain  qui  en  est  l'auteur. 

Un  sonnet  sans  défaut  vaot  seul  an  long  poème , 
a    dit    Boileau;  pour   nous,    nous    estimons    quo 
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M.  Blanchemain  fera  bien  de  rester  dans  le  petit 
poème  de  l'élégie ,  dans  le  champ  plus  large  de  Tode , 
et  de  oe  pas  tenter  la  gloire,  quelque  peu  équivoque, 
promise  par  celui  que  Ton  est  convenu  d'appeler  le 
régulateur  du  Parnasse. 

Maintenant  que  les  genres  de  composition  divers 
ont  été  parcourus,  voici  venir  les  apologues.  Ce 
petit  poème  qui  a  plus  d'un  rapport  avec  Part 
scénique,  qui  permet  d'adresser  aux  puissants 
comme  aux  faibles  des  leçons  salutaires ,  et  parfois 
des  morales  un  peu  brutales  de  vérité;  ce  petit 
poème  a  de  nouveau  tenté  M.  Richard  Baudin 
auquel,  pour  la  seconde  fois,  on  a  décerné  la 
primevère.  Le  fabuliste  qui,  l'an  dernier,  avait 
flétri  les  promesses  des  candidats  &  la  députatiou , 
dans  son  apologue  le  Renard  député,  a  lancé  son 
fouet  satirique  sur  la  peau  des  partisans  de  l'éga- 
lité absolue,  qui ,  pai venus  aux  honneurs,  changent 
d'opinion  et  d'habits ,  et  savent  fort  bien  se  décer- 
ner des  parchemins  et  des  litres  de  noblesse.  M. 
Baudin  les  a  représentés  par  le  Chien  griffon  devenu 
grand  visir\  il  est  bien  entendu  que  l'espèce 
humaine  ne  contient  aucun  de  ces  vils  renégats  ,  et 
qu'il  faut  voir  dans  cette  fable  une  pure  fantaisie 
de  l'auteur. 

Nos  mœurs  sont ,  Dieu  merci ,  bien  épurées  ;  bien 
fou  est  donc  celui  qui  fait  des  fables  !  Autrefois,  nous 
avions  des  vices  ,  tout  au  moins  des  travers  ;  mais 
notre  belle  espèce  a  tellement  progressé,  que  nous 
ne  comprenons  pas  comment  on  peut  encore  se 
livrer  à  la  composition  d'une  fable,  et  cependant 
M.  Baudin  n'a  pas  seul  concouru. 
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H.  Dombre  a  trouvé  encore  un  sujet  de  fable  : 
VAne  et  le  Cheval  y  et  il  a  osé  la  termioer  par  cette 
affabulation  bien  vieillie  et  bien  peu  vraie  dans 
nos  jours  de  désinléressemeot  : 

Chez  noos  souTent  n'en  est-il  pas  ainsi  ? 
A  défaut  de  talent  on  a  beaucoup  d'andace  ; 
On  brigoe  arec  ardeur  les  emplois  :  on  obtient. 

Ohl  toujours  la  place  conrient; 

Gonrient-on  toujours  à  la  place  P 

Et  M.  PécoDtal  qui ,  dans  le  Cygne  et  le  Corbeau, 
oso  ainsi  présenter  la  morale  que  voici: 

En  ?ain ,  les  envieux  dont  cette  terre  abonde 

Dénigrent  la  yertu  ,  le  talent ,  le  saToir  : 

Le  Cygne  est  toujours  blanc,  le  Corbeau  toujours  noir. 

Maintenant,  que  nous  avons  ensemble  parcouru 
la  première  partie  du  livre  des  Jeux  floraux,  il 
nous  reste  un  coup-d'œil  à  jeter  sur  les  composi- 
tions dues  &  MM.  les  maînteneurs.  Ici ,  Messieurs , 
la  tâche  d'un  rapporteur  devient  difficile  :  louer  trop 
ou  trop  peu  ,  entre  ces  deux  écueils  il  faut  naviguer. 
Les  Académiciens  sont  susceptibles ,  nous  en  savons 
tous  quelque  chose. 

M.  de  Raynaud  a  lu  ,  à  la  séance  publique,  un 
éloge  de  M.  de  Limairac  que  l'Académie  des  Jeux 
floraux  eut  le  malheur  de  perdre.  Ce  fut  une  no- 
ble vie  que  celle  de  M.  de  Limairac ,  officier  de  la 
légion  d'honneur ,  ancien  préfet ,  ancien  député , 
mort  dans  les  bras  de  la  religion  ,  après  avoir  trompé 
les  années  d'une  longue  vieillesse  par  les  joies  de 
k  famille  et  le  culte  des  muses.  Dirons-nous  que 
M.  de  Raynaud  a   su  faire  Téloge  de  son  ami  ? 


Digitized  by  LjOOQ IC 


-  45  — 

Celte  pièce  est  suivie  d'uoe  semouce  lae  aussi 
eu  séance  publique  par  M.  de  Mac-Garthy. 

Avec  une  verve  toujours  de  bon  goût ,  avec  une 
chaleur  qui  n'arrive  jamais  à  l'emportement ,  avec 
la  conviction  profonde  qui  appelle  la  conviction  de 
l'auditeur  Y  M.  de  Mac-Carthy  démontre  que  les  ré- 
volutions étouffent  les  arts;  que  l'ambition,  la 
politique  sont  de  mauvaises  conseillères;  que  la 
véritable  gloire  des  nations  repose  sur  leur  littéra- 
ture, et  que  les  États-Unis  n'ont  besoin  que  d'une 
littérature  pour  devenir  une  nation  égale  en  tous 
points  à  la  France,  à  l'Angleterre;  que  les  belles- 
lettres  l'emportent  de  beaucoup  en  utilité  sur  les 
sciences  naturelles  et  mathématiques  ;  qu'elles  seules 
savent  former  le  cœur  et  l'esprit,  et  qu'elles  seules 
enfin  servent  de  refuge  et  de  consolation  dans  le 
malheur  de  l'ambition  déçue,  des  illusions  trahies,  de 
la  jeunesse  envolée,  de  la  fortune  perdue. 

Nous  n'irons  pas  aussi  loin  que  M.  de  Mac-Garthy , 
et  loin  de  nous  la  pensée  de  jeter  l'anathème  sur 
aucune  branche  des  connaissances  humaines. 

M.  Florentin  Ducos  a  également  lu ,  à  la  séance 
publique,  un  fragment  du  22''  chant  de  l'épopée 
Toulousaine,  ou  la  guerre  des  Albigeois. 

£a  Charité^  par  M.  Firmin  de. la  Jugie,  date 
déjà  de  quatre  années,  mais  elle  n'a  été  mise  au 
jour  que  le  25  février  1849  ;  nous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  cette  œuvre  poétique,  qui  est  suivie  dans  le 
recueil  d'un  morceau  plus  important  et  plus  sérieux. 
Le  Mainteneur  des  Jeux  floraux  a  voulu  ,  lui  aussi, 
chanter  Chateaubriand ,  et  son  œuvre,  pour  être  plus 
correcte  que  les  vers  inspirés  aux  jeunes  concurrents 
I.  5 


Digitized  by  LjOOQ IC 


-  46  - 

dn  prix  d'Isanre ,  n'en  a  pas  moins  d'élévation  et 
de  grâce,  et  H.  de  la  Jugie  n'avait  pas  besoin  de 
demander  aux  cendres  du  dernier  gentilhomme  Tex- 
cnse  de  son  audace. 

Sous  ce  titre  :  Souvenin  et  regret»  d'un  aoeugU  de 
trente  oim  ,  H.  de  Raynaud  a  démontré  une  foia  de 
plus  que  pour  appeler  la  muse  et  faire  de  beaux 
vers,  il  faut  d'abord  profondément  sentir.  Noua  ne 
connaissons  pas  M.  de  Raynaud,  mais  en  le  lisant, 
nous  osions  affirmer  que  le  cœur  parle  haut  chez  lui 
et  que  TAme  y  est  bien  placée  ;  les  vers  quUl  consacre 
à  sa  mère  sont  empreints  d'une  délicate  mélancoHe , 
d'une  foi  et  d'une  résignation  qui  arrachent  les 
larmes. 

Gonserre,  Dieu  poissant }  ane  mère  «osai  tendre. 
C'est  elle  qui  m'onvrit  les  trésors  de  ta  loi, 
Qui  m'apprit  à  t'aimer ,  m'apprit  A  te  comprendre, 
EHe  dont  les  leçons  m'élerèrent  yen  toi  ; 
Mais  contre  tes  desseins,  la  plainte,  le  mormore, 
Ne  sauraient  s'élever  dans  on  eœor  repentant  ; 
An  creuset  dn  malheur  l'hamanité  s'épure  ; 
Souffrir,  c'est  expier  ;  frappe ,  Dieu  tout  puissant, 
J'accepte  le  malheur,  j'accepte  la  souffirance 
Pour  fléchir  ta  justice  et  pour  la  désamer. 
Mais»  du  moins,  laisse-moi  le  c«ur,  l'int^lUgenee  : 
Que  je  puisse  toujours  te  serrir  et  l'aimer  1 

Le  dernier  feuillet  du  livre  est  tourné ,  notre  lAche 
expire;  si  nous  n'avons  pas  pu  Faccomplir  aussi  bien 
que  noua  le  désirions ,  du  moins,  Messieurs,  il  noua 
demeure  la  conviction  d'avoir  apporté  dans  nos  apprè* 
ciations  la  conscience  et  l'impartialité  qui  d(rfvent  ne 
jamais  quitter  un  rapporteur. 
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REVUE  RÉTROSPECTIVE.  i 

_  I 


GomiioueatiM  de  M.  RobiUard. 


LE  PLAISIR  ET  LE  BONHEUR. 

FABLE, 
K.  A.  A.  IMMOm,  Kembre  oonwiHmdâBl. 


En  noo8  toyanl  toajoun  si  différenU  d'homeu , 
D«  langage,  d'habit ,  de  traits ,  de  savoir-faire , 
Moi  brillant ,  enjouée  —  toqs  timide  et  rèrenr  ; 
Moi  fêté ,  riche ,  —  et  tous  soaTont  dans  la  misère  ; 
On  ne  croirait  jamais ,  mon  frère , 
Disait  un  Joar  le  Plaisir  an  Bonheur , 
Qae  noas  sommes  tons  deux  fils  de  la  même  mère , 
Car  Je  ne  Tons  ressemble  guère , 
Et  TOUS  me  faites  peu  d'honneur. 
Quittes  donc  au  plus  têt  ce  triste  caractère  , 

Et  surtout  changez  de  tailleur.... 
Bépandez-Tous ,  Toyez  meilleure  compagnie  ; 
Vous  TOUS  cachez  toujours ,  et  pour  quelle  raison  P 
Ne  saTea-Toos  dono  pas  qu'en  losl  la  modestie 

Pour  réussir  est  un  chemin  fort  long  ? 
Aussi  qui  tous  connaît  «  entre  nous.  Je  tous  prie? 
Beaucoup  de  gens ,  je  le  parie  , 
Ignorent  Jusqu'à  TOtre  nom.... 
Tandis  que  moi ,  quel  monde  et  qaelle  Tie  I 
Je  hal6  tour  à  tour  la  robe  et  le  blason , 

Partout  on  me  cherche  ,  on  m'hiTite  'r 
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La  noblesse  aujourd'hui ,  la  flnauce  demain  , 
M'honore  d'an  sourire  et  me  donne  la  main  ; 

Et  j'ai  su  faire  accueillir  mon  mérite 
Du  bouleyard  de  Gand  au  faubourg  Saint-Germain. 

Maints  députés  ,  maints  pairs  de  France , 

Au  pins  fort  d'un  grave  débat , 
Bien.soQTent ,  pour  me  Toir ,  ont  quitté  la  séance; 

El  plus  d'un  grand  homme  d'Etat , 

Plus  d'un  sévère  magistrat, 

En  secret  me  donne  audience. 

Oui ,  c'est  à  qui  m'aura  chez  soi  ; 
J'ai  le  talent  de  plaire ,  et  mes  avis  font  loi  : 
Sans  ma  gatté  ,  point  d'aimables  folies , 
Point  de  joyeux  banquets ,  d'agréables  parties  ; 

Et  quant  aux  femmes  ,  sur  ma  foi , 
Comme  toutes  par  moi  se  trouvent  rajeunies , 
Je  puis  bien  vous  jurer  que ,  laides  ou  jolies  , 
Toutes  feraient  cent  sottises  pour  moi..  . 
Chez  un  riche  héritier  ,  émancipé  naguères  , 
J'habite  en  ce  moment ,  et  je  régis  ses  biens  ; 
Il  a  pris  un  hôtel ,  des  chevaux  et  des  chiens  ; 

Pour  l'amuser  j'invente  cent  moyens , 
Et  nous  tuons  le  temps  de  toutes  les  manières; 
Nul  embarras  de  rien  ,  nul  souci  des  affaires , 
Je  le  promène  au  bois  ,  aux  clubs  ,  aux  Italiens  ; 

A  rOpéra  je  vais  et  viens  ; 
Je  sois  l'Âme ,  en  un  mot ,  des  plus  riants  mystères , 

Et  l'idole  des  Parisiens.... 
Fut-il  jamais  existence  plus  belle  ? 
Je  ne  m'appartiens  plus  ;  c'ei^t  pour  moi ,  chaque  jour  , 
Au  théâtre  ,  à  la  ville ,  une  fêle  nouvelle  ; 
Je  suis  partout  où  la  mode  m'appelle  , 

Et  quelque  fois  même  à  la  cour  !.... 

Moi ,  je  n'y  vais  jamais ,  mon  Arère  , 
Répondit  le  Bonheur ,  et  je  ne  m'en  plains  pas  ; 
De  ce  que  vous  vantez  je  fais  fort  peu  de  cas  ; 

Le  jeu  ,  les  bals ,  le  vin  ,  la  bonne  chère  , 
Du  monde  qui  vous  plaît  l'éblouissant  fracas , 

Tout  cela  ne  me  tente  guère  ; 
Je  me  porte  très  bien  sans  tous  vos  beaux  repas.... 
Tandis  que  vous  mettez  un  soin  extrême 
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A  f  oas  fair  »  A  tous  fatigaer , 
Moi ,  je  me  plais  à  joair  de  moi-même 

Saos  trop  me  faire  remarquer. 
On  est  JDgé  d'après  ce  que  l'oo  aime  , 
El  c'est  s'estimer  peu  que  de  se  prodiguer.... 
Vous ,  TOUS  cherchez  la  foule  ,  et  moi ,  la  solitude  ; 
Le  moyen  de  pouroir  vitre  jamais  unis  1 
Nous  ne  serions  en  rien  jamais  du  même  atls  ; 
Le  trayail  tous  fait  peur ,  et  je  chéris  l'étude  ; 
Quant  aux  amis , 
Vous  les  comptez  ,  je  les  choisis.... 
Ce  monde  n'est  pour  tous  qu'un  Taste  champ  de  roses  ; 
Et  moi ,  les  fleurs  d'un  jour  sont  celles  que  je  fuis  ; 
Quand  ,  papillon  léger ,  tous  effleurez  les  choses  , 
J'en  exprime  le  miel  et  j'en  cueille  les  fruits.... 
Pendant  que  tous  tItoz  ,  effronté  parasite  , 
Aux  dépens  de  ce  jeune  fou 
Que  TOUS  TOUS  faites  un  mérite 
De  conduire....  je  ne  sais  où , 
Sous  les  traiU  de  la  Bienfaisance 
Moi ,  j'aime  à  visiter  quelque  honnête  indigent  ; 

J'aime  à  porter  un  peu  d'aisance 
Dans  des  lieux  qui  jamais  n'ont  tu  briller  l'argent. 

A  la  mère  désespérée 
C'est  moi  qui  rends  un  fils  qu'elle  croyait  perdu  ; 

C'est  moi  qui  rends  à  l'amante  éplorée 
L'inconstant  qu'elle  aTait  si  longtemps  attendu... 

Que  deux  amis^  pendant  un  long  Toyage 
Séparés  sans  espoir ,  soudain  soient  réunis  ; 

Des  pleurs  de  joie  inondent  leur  Tisage , 
Ils  se  sont  embrassés  ,  tous  leurs  maux  sont  finis.  ..i 
•  0  Bonheur  !  disent-ils .  Bonheur  ,  toIs  ton  ouTrage  ; 
>  Vois  nos  larmes  couler  lorsque  tu  nous  bénis.. .  > 
Et  moi  >  je  pleure  aussi  ;  mais  que  ces  douces  larmes 
Pour  moi ,  comme  pour  eux ,  ont  de  bien  autres  charmes 
Que  TOtre  gaité  folle  ,  et  tos  jeux  et  tos  ris  I... 

Qu'on  juge  en  deux  mots  qui  nous  sommes , 
Qui ,  de  TOUS  ou  de  moi ,  plus  Trai ,  plus  généreux  , 

A  plus  de  droit  k  l'estime  des  hommes  ; 
Vous  les  aimez  pour  tous  ,  je  les  aime  pour  eux. ... 

Quelque  soit  l'hôte  qui  m'appelle  , 
Hiche  ou  pauTre  ,  j'accours  si  e'est  la  Toix  du  cœur  ; 
Vous ,  courtisan  de  la  faTeur , 
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Et  de  la  fortune  infidèle , 
Dès  qu'elle  lait ,  tous  fnjrez  ayec  elle  ^ 
Mol  Je  suis  nn  «mi,  tous  n'êtes  qu'an  flatteur.... 

A  ce  sermon  an  peu  séTére  » 
Le  Plaisir  »  distrait  et  moqueur  » 
Fit  une  piroaette  •  et  saloa  son  firére. ..  • 
Mais  depuis  »  profitant  d'une  commune  erreur  » 
Il  Tient  songent ,  l'air  humble  et  bon  apôtie , 
S'ofllrir  à  nous  sous  les  traits  dn  Bonheur , 

Et  Je  gage  que  le  lecteur 
Plus  d'une  fois  prit  l'un  pour  l'autre. 


Rima.  —  mr.  de  v,  aiemin. 
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SEANCES 


ET 

TRAVAUX  DE  L'iCADÉMIE     DE  REIMS. 

AMWiÉM  1M9-1SM. 

H/ 4. 


ntSINIlU  M  I.  lOOdt  M  SORMH. 


Étaient  présents  :  HH.  Sanbinet ,  Robillard , 
Bandeville,  H.  Landoosy  ,  Querry,  J.-J.  Maquart, 
Loois-Lacas  ,  F.-L.  Clkqaot ,  F.  Pinon  ,  Aabriot , 
L.-H.  Midoc ,  Décès  ,  Genandet ,  Lechat ,  J.  Sornin, 
Gainet ,  Gërardin ,  Deleutre ,  Pierre! ,  Forneron  eC 
B.  Maumenë  ,  membres  litalaires. 

Et  MM.  Maillet  et  de  Bonnay,  membres  corres- 
pondanls. 

GOSRBSPONDANGB  IIANUSGBITB* 

M.  Hennezel ,  yicaire  de  Montmirail ,    fait  con- 
naître à  J' Académie  que  son  oncle ,  M.  le  curé  de 
I.  ,  6 
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Sézanne ,  a  laissé  une  collection  considérable  de 
minéraux  et  de  coquillages  précieux  ;  il  demande 
qu'une  personne  soit  envoyée  pour  examiner  cette 
collection,  et  voir  si  elle  peut  convenir  à  la  ville 
de  Reims.  M.  le  Secrétaire  général  est  chargé  de 
prendre  les  renseignementti  nécessaires. 

M.  Bryais  ,  clerc  de  notaire,  à  Roucy  ,  fait  hom- 
mage à  la  Compagnie  de  quelques  numéros  du  journal  : 
h  Paysan  ,  où  il  a  fait  insérer  un  article  sur  Tédu- 
cation. 

M.  le  Secrétaire  de  TAcadémie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  accuse  réception  de  plusieurs 
numéros  du  bulletin  des  Séances  et  Travaux  de 
TAcadémie  de  Reims. 

M.  le  Secrétaire  du  bureau  central  du  Comice 
agricole  invite  les  membres  de  l'Académie  à  la  réunion 
tenue,  le   16  septembre,  à  Epernay. 

M.  Guillory  remercie  la  Compagnie  du  titre  de 
membre  correspondant  qui  lui  a  été  décerné. 

M.  Arrivabène  annonce  Tenvoi  de  quatre  exem- 
plaires d'une  brochure  publiée  par  lui. 

M.  le  Présiéent  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Picardie  invite  l'Académie  de  Reims  à  Tinangura- 
tiob  do  la  statue  de  du  Cange ,  è  Amiens. 

M.  Naudet ,  administrateur  de  la  bibliothèque 
nationale ,  fait  connatlre  l'état  défectueux  de  l'exëm-^ 
plaire  du  Mariai  remis  à  cette  bibliothèque  ;  Il  de- 
mande que  l'Académie  veuille  bien  compléter  l'exem- 
plaire déposé.  —  La  Compagnie  décide  qu'un  exem- 
plaire complet  sera  offert  à  la  biblioibëque  natio- 
nale. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  58  — 

CORRESPONDANCE  IMPRIMIÎE. 

Brins  de  laine  microscopiques^  lithographie  adressée 
par  M.  F.  Taveraier. 

Trois  namëros  de  la  Concorde^  joaroal  de  Seine^ 
et-Oise ,  où  se  trouvent  plasieors  articles  de  M.  O. 
Seure ,  intitalés  :  1*  Revue  artistique  d'une  année 
parlementaire;  ^  du  CaOïolicisme  dans  Vart;  S*"  le 
R^our  du  souverain  Pontife ,  poème* 

La  Sentinelle  des  campagnes  ^  n*  da  28  octobre 
184d ,  ou  se  trouve  un  compte-rendu  des  travaux 
de  M.  Jobard ,  de  Bruxelles ,  sur  la  propriété  in- 
tellectaelle. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences ,  Mires  et  arts 
de  Nancy  ^  année  1847. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  ^ 
année  £1849,  n»  3. 

Bulletins  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  ^ 
T  trimestre  de  1849. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Norman-- 
diCf  ^  série ,  7*  vol.  —  Ces  trois  derniers  ouvrages 
sont  renvoyés  à  l'examen  de  M.  Deleutre. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  j  sciences  et  arts 
de  la  Sarthe^  l"^  trimestre  1849. 

jinnàles  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges ,  tome 
VI,  3*  cahier,  18*8. 

Recueil  des  actes  de  l'Académie  des  sciences ,  belles^ 
lettres  et  arU  de  Bordeaux.  Il*  année,  1849,  S* 
trimestre. 

jinnales  agricoles ,  scientifiques  et  littéraires  du  dé-- 
parlement  de  V Aisne ,  V  série ,   tome  ti. 

Mémoires  de  V  Académie  du  Gard  ,  1847-1848. 
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Annales  de  la  SodHi  d'agriculture ,  science* ,  arii  ei 
beUei4eUres  du  département  d'Indre-et-Loire,  tome 
29,  n*  I. 

Recueil  agronomique  ,  industriel  et  scientifique ,  pu- 
blii  par  la  Sociité  d'agriculture  de  la  HauU  Saône , 
lome  V  ,  no  6. 

Brochures  offertes  par  M.  Tabbé Georges,  deTroyes: 
lo  les  illustres  Champenois ,  quatre  cahiers  contenant 
les  biographies  de  Grosley  ,  Pierre  et  François  Pitfcou, 
Jean  Passerat\  d""  fêtes  de  la  vierge  Marie. 

Journal  de  la  Société  d'agriculture  du  département 
des  Ardennes^  juillet,  août  et  octobre  1849. 

Compte-^endu  des  travaux  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  l'arrondissement  de  Grenoble  pendant  l'année 
1849,  par  M.  le  conseiller  Paganon. 

Catalogue  de  la  librairie  de  Leleui. 

Réflexions  sur  l'utilité  de  la  recherche  eidela  eanser- 
vation  de  nos  antiquités  nationales. 

Trois  exemplaires  du  Tableau  analytique  des  prix 
proposés  par  la  Société  industriellt  de  Mulhouse  pour 
1850. 

Lettre  de  la  Société  d'encouragement  pour  Vindus- 
trie  nationale  ,  annonçant  quelques  modifications 
dans  les  statuts  de  la  Société. 

Programme  des  prix  proposés  par  la  même  Société 
pour  les  années  1850,  1851,  1852,  1853,  1855 
et  i  856. 

Notice  sur  Dufresne  du  Cange  ,  avec  le  programme 
des  fêles  qui  ont  eu  lieu  lors  de  Tinauguralion  de  sa 
statue. 

Eucologe  en  musique^  prospectus  envoyé  par  M. 
Félix  Clément. 
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Navigation  iou$-marlne. 

D$n  eauits  qui  ont  a$$uré  la  tranquittiti  de  la  Bti- 
gique  aU  milieu  des  événements  de  1848.  Trois  exem- 
plaires. 

Résultat  du  concours  ouvert  en  1849 ,  par  TAca- 
dèmie  da  Gard ,  el  Programme  des  prix  proposés  par 
la  même  Académie  pour  1850. 

Rapport  sur  l'état  de  la  musique  religieuse  en  France^ 
adressé  à  M.  de  Falloui,  ministre  de  rinstraction 
publique  el  descbUes,  par  M.  F.  Clément. 

Cours  de  trigonométrie ,  par  H.  Lecointe.  —  Rap- 
porteur H.  Sornin. 

Programme  des  questions  discutées  à  Bourges  dans 
la  session  de  Tinstitut  des  provinces  en  1849. 

De  la  nécessité  de  faire  entrer  dans  rinstruction 
publique  l'enseignement  de  l'agriculture  y  par  M.  L. 
SImonnet. 

Rapport  fait  à  V Académie  des  inscriptions  ei  belles~ 
lettres  au  nom  de  la  Commission  des  antiquaires  de 
la  France,  par  M.  Lenormant,  dans  la  séance  pu- 
blique annuelle  du   17  août  18/^9. 

Congrès  agricole  de  la  Haute-Saône ,  session  de 
1848. 

LEGTUaBS   ET   COMMUMlCATIOlfS. 

M.  Bandeviile  fait  un  rapport  sur  la  nécessité 
de  modifier  le  premier  article  du  règlement  d'orga- 
nisation intérieure,  relatif  aux  jours  de  séance  de 
TAcadémie.  Il  propose  ,  au  nom  de  la  Commission, 
de  fixer  les  jours  de  séance  au  V  et  au  4*  ven- 
dredi de  chaqne  mois.  En  conséquence ,  Tarticle  1*' 
serait  ainsi  conçu  :  «  L'Académie  se  réunit  le  2*  et 
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ie 4*  vendredi  de  chaqae  mois ,  sauf  le  cas  de  oon- 
Yocalion  extraerdioaire.  Elle  cloi  aea  sèaDcea  le  9* 
▼endredi  du  mois  d'août,  et  fait  sa  rentrée  le  9* 
vendredi  de  novembre.  »  —  L'Académie  adopte  ces 
conclasions ,  qui  seront  commnniqaées  au  journanx 
de  la  ville. 

Plusieurs  membres  demandent  que  les  jetons  de 
présence  soient  distribués  à  l'avenir  à  la  fin  de  cbaqoe 
séance.  Une  commission  ,  composée  de  MH.  De* 
leutre ,  Midoc ,  Maqnart ,  Saubinet  et  Sornin ,  est 
chargée  de  faire  un  rapport  snr  cet(e  proposition. 

M.  le  Président  désigne ,  pour  composer  avec  les 
membres  du  bureau  la  commission  électorale ,  MH. 
Landouzy,  Querry ,  L.  Lucas,  Genaudet  et  Décès. 
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«éiiHce  «»  •  Woveiiibre  I94IO* 


PBfôlN!iCK  Dl  M.  DONIS. 


Étaient  présents  :  MgrlI'Archevéqoe ,  Mil.  Saubiner, 
Atadeville,  BoacbédeSorbon,  L.  Faaart,  H.  Laudomy^ 
Qaerry,  J.-J.|Maquar( ,  Duquénelle,  Louis-Lacas, 
F.-L.  Clîcquot,  F.  Pioon,  Aubriol,  Gossel,  F.  Henriol- 
Delamotte,  H.  Paris,  L.-H.  Midoc,  Décès,  Genaudel, 
Lechat ,  J.  Sornin  ,  Gainet  ,  Gërardîn ,  PeUlbon  , 
Pîerrel ,  Forneron  ,   Brîère-Valigny  et  Maumeoé. 

Après  avoir  entendu  M.  Bandeville  ,  rapporteur  de 
la  commission  des  élections ,  TAcadémie  procède  , 
conformément  à  son  règlement ,  aux  élections  du 
second  semestre ,  et  &  Télection  d'un  membre  du 
conseil  d'administration. 

Élection  de  membres  tUulaires. 

Sont  nommés  au  scrutin  secret  : 
M.  Alboise  de  Pujol  ,  inspecteur  de  l'Académie 
de  Reims. 
M.  HoLLEAU^  ingénieur  des  ponts- et- chaussées. 

Élection  de  membres  correspondants. 

Sont  proclamés  membres  correspondants  de  l'Aca- 
démie : 
M.  Jules  Lundy,  paléographe  à  Paris. 
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H.  BiCHABD  Bauhin  ,  profesteor  de  rbélori^oe  aï 
collège  de  DAle. 

M.  Saunibb,  professeor  d'histoire  ai  Ijeée  de  Beims. 

M.  Jakin  ,  professear  de  physique  ao  lycée  Loots- 
le-Graod  y  à  Paris. 

ÊUeHon  d'un  membre  honoraire. 

H*  Tabbë  Nanqvbttb  ,  ancien  membre  Ulalaire , 
est  éla  membre  honoraire. 

Élection  d'un  membre  du  coneeil  d'adminieiraiion. 

M.  TouBRBOB  est  nommé  membre  du  ooBWil  d'ad- 
ministration ,  en  remplacement  de  M.  Henriot , 
membre  sortant. 
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REVUE  RÉTROSPECTIVE. 


Leetore  de  M.  H.  Laadoiuy. 


DE  L'AFFAIBLISSEMENT  DE  LA  VUE 

G0N8IDÉIIÉ  COMME  SYMPTÔME  INITIAL  DE   LA   NÉPHRm 
ALBUMIIIEUSE. 


Malgré  les  travaux  si  complets  des  clioicieiis 
modernes ,  et  en  particalier  de  Bright ,  Rayer , 
Grégory ,  Martin-Solon  *  etc. ,  sur  la  néphrite  albo* 
mineose,  cette  affection  redoutable  reste  encore  si 
souvent  ignorée»  surtout  à  son  début ,  qu'on  ne 
saurait  accueillir  sans  intérêt  les  symptOmes  propres 
à  l'annoncer  dès  son  origine. 

Parmi  ces  signes  ,  il  en  est  un ,  Vaffaitliuemeni 
de  la  vue  j  qui  n'a  point  encore  été  inscrit  dans  la 
science,  et  qui  suit  cependant  de  la  manière  la 
plus  précise  toutes  les  phases  de  l'albuminurie. 

Sans  contredit ,  l'œil  et  le  rein  sont  bien  éloi- 
gnés ,  sous  le  rapport  anatomique ,  et  paraissent 
>  physiologiquement    bien   étrangers  Tuo     à   l'autre  ; 
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mais  si  Ton  rapproche  cette  amaorose  (t)  que  je  signale 
dans  ralbaminurie ,  de  Tamaurose  signalée  depuis 
longtemps  dans  le  diabète ,  ei  si  l'on  considère  la 
relation  que  les  belles  expériences  de  Bf  •  G.  Bernard 
viennent  d'établir  entre  la  présence  du  sucre  dans 
Turine  et  la  lésion  du  quatrième  ventricule  ,  ne 
peut-on  logiquement  penser  qu'une  relation  analo- 
gue existe  entre  la  présence  de  Talbumine  dans 
Turine  et  la  lésion  d'une  partie  déterminée  du 
système  nerveux?  Ne  peut-on  espérer  que  des 
recherches  poursuivies  dans  ce  sens  jetteront  bientôt 
un  nouveau  jour  sur  la  patbogénie  du  diabète  et  de 
l'albuminurie,  et  par  conséquent  sur  leur  traitement  ? 
Car  c'est  en  vain  qu'on  tenterait  la  guérison  de  ces 
maladies  en  agissant  sur  les  reins  ou  sur  les  urines, 
si  l'altération  des  reins  et  de  l'urine  n'est  elle-même 
qu'un  effet  d'une  altération  de  l'encéphale. 

Le  premier  cas  dans  lequel  j'eus  occasion  de  con- 
stater cette  coïncidence ,  a  trait  à  un  ancien  notaire , 

M.  X ,  que  mon    savant  mattre  M.  Louis  visita 

avec  moi  au  début  de  l'affection,  et  chez  lequel 
i'^maurose  suivit  exactement  la  marche  de  la  néphrite 
albumineuse. 

Ce  malade ,  Agé  de  kb  ans ,  d'une  constitution 
très  robuste ,  d'un  tempérament  sanguin  ,  n'avait 
jamais  éprouvé  la  moindre  indisposition ,  lorsqu'à 
la  fin  de  février  1846,  il  vint  me  cousuiter  pour 
un  trouble  de  la   vision    dont   il    s'était ,    pour  la 


(1)  J'emploie  ici  le  mot  atnaurote  dans  son  accepHou  éty- 
mologique (  dLUd'.fi.o  obscar  ),  et  uniquement conmie  syMMjrme 
d'affaibliasement  de  ia  Tue.  Une  déoomioatiou  exacte  ne  povrra 
être  donnée  à  ce  symptôme  que  quand  on  aura  détermiué 
ia  nature  intime  du  trouble  organique  auquel  il  est  dû.  * 
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prenière  fois  ,  aperçu  à  la  chasse.  Sa  santé  était 
boom,  da  reste;  pas  d'aiiéralioD  appréciable  <1q 
globe  de  Tceil  oa  de  ses  annexes  ;  pas  de  bouffis*- 
sure  da  fisage. 

Les  moyens  simples  tels  que  pédiluves  irritants  ^ 
boissons  rafraîchissantes ,  laxatifs  salins,  etc. ,  ayant 
été  insuffisants ,  je  prescrivis  une  saignée  du  bras , 
deux  purgatifs  k  Taide  du  caioméias  ,  des  sang- 
sues k  l'anus ,  des  vésicatoires  &  la  nuque ,  etc. 

Sous  l'influence  de  cette  médication,  la  vue  parut 
s'améliorer;  M.  X...  reprit  ses  habitudes  ordinaires, 
et,  malgré  mes  recommandations,  négligea  tout 
ftvitement.  Mais  ce  mieux  ne  ftat  pas  de  longue 
durée ,  et ,  huit  jours  après  ,  j'étais  consulté  de  nou«* 
veau.  Le  trouble  de  la  vue  s'était  reproduit  plus 
considérable  qu'auparavant  ;  dans  la  dernière  chasse, 
M.  X....  avait  vu  constamment  deux  lièvres  au 
Heu  d'un ,  et  il  était  revenu  désespéré  d'avoir 
manqué  toutes  ses  pièces.  Il  éprouvait  une  grande 
difficulté  k  faire  sa  barbe;  distinguait  avec  peine 
rbemre  k  une  pendule  placée  k.  environ,  deux 
mètres  de  son  lit ,  et  hésitait  k  sortir  seul  dans  la  rue. 

L'appétit  était  presque  nui  ;  les  forces  avaient 
beaucoup  diminué;  la  figure  était  manifestement 
bouffie;  il  y  avait  un  peu  de  fièvre,  surtout  le 
soir. 

Cette  bouffissure  du  visage ,  en  Tabsence  des 
affections  ordinaires  qui  peuvent  la  déterminer,  est 
si  souvent  le  premier  signe  de  la  maladie  de  Brighl, 
que  je  soupçonnai  k  Tinstant  Texislence  de  cette 
affection. 

L'examen  des  urines,  répété  en  présence  de  mes 
savants  confrères  De  Savigny  et  Mannequin ,  appelés^ 
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en  consuKalion  ,  conflrma  le  diagiioslic.  Le  coagolum 
obtenu,  soit  par  la  chalear,  soit  par  l'i^cide  azotiqae  , 
formait  environ  le  tiers  do  liquide. 

L'œdème  des  membres  inférieurs  survint  bientôt  ^ 
et  avec  lui  tons  les  signes  ordinaires  de  la  néphrite 
granuleuse  à  type  chronique. 
.  Après  un  traitement  antiphlogislique  des  plus 
énergiques,  les  accidents  disparurent  presque  com* 
plètement;  H.  X.....  voyait  très  distinctement 
l'heure  k  la  pendule,  et  pouvait  lire  sans  fatigue 
une  partie  du  journal.  Il  y  avait  encore  de  l'albu- 
mine en  quantité  assez  considérable  dans  les  urines 
(environ  1/10),  mais  Tappétit  était  bon,  les  forces 
revenaient,  et  le  malade,  persuadé  que  Tair  natal 
achèverait  sa  guérison,  partit ,  le  7  mai ,  pour  sa 
campagne,  située  à  S5  lieues  de  Reims. 

Le  voyage  avait  été  bien  supporté,  et  M.  X..«. 
très  satisfait  d'être  à  la  campagne,  avait  même  repris 
sa  gattë ,  lorsque,  le  soir  de  la  troisième  journée, 
reparurent  les  mêmes  symptômes  qu'à  la  première 
rechute  :  malaise  général  ,  anorexie ,  fièvre  légère  , 
soif  assez  vive ,  amaurose ,  etc.  En  quelques  jours 
un  oedème  considérable  envahit  les  extrémités  infé- 
rieures et  l'abdomen  ,  après  avoir  commencé  par  la 
face  ;  et ,  lorsque  j'arrivai  près  du  malade ,  le  i3 
mai ,  je  constatai  une  pleuropneumonie  double. 

Le  dépôt  albumineux  formait  environ  le  tiers  du 
tube  après  un  repos  de  quelques  heures. 

Sous  l'influence  de  deux  saignées  générales  ,  de 
larges  vésicatoires ,  etc.  ,  ces  symptômes  s'amendè- 
rent ,  et  il  survint  même  un  mieux  tellement  mani- 
feste, qu'un  médecin  du  voisinage  crut  pouvoir  an- 
noncer  à   la  famille  un  commencement  de  canva- 
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lescence.  Mais  ceUe  amélioration  ne  ftoi  pas  de  longue 
durée.  La  dyspnée  reparut  plus  intense  qu'au  début, 
el  la  mort  arriva  le  S4  mai  1846 ,  dans  des  circpn*^ 
stances  sur  lesquelles  je  n'ai  pu  avoir  de  données 
bien  précises ,  mais  probablement  par  suite  de  la 
plenropneumonie. 

Bien  que,  dans  c^  premier  cas,  Tamaurose  ait  depiiia 
le  début  jusqu'à  la  fin  suivi  la  marche  de.  la  né- 
phrite, cependant  je  ne  songeais  nullement  t  je 
Tavoue*  h  la  rattacher,  comme  symptôme  spécial^ 
à  cette  affection,  lorsque ,  peu  de  temps  après,  je 
fus  consulté  à  Hermonville,  avec  mes  confrères 
Mil*  Pelit  et  Richard,  pour  un  jeune  vétérinaire 
ches  qui  la  maladie  avait  eu  une  marche  presque 
identique,  quoique  beaucoup  plus  longue. 

Ce  jeune  homme  atteint ,  une  première  fois , 
pendant  son  séjour  à  Fismes ,  d'une  néphrite  albu- 
mineuse  qui  avait  duré  près  de  dix  mois,  et  pour 
laquelle  j'avais  déjà  été  consulté,  paraissait  sinon 
guéri,  du  moins  eu  très  bonne  voie  de  convalescence, 
lorsque ,  lout-à-coup ,  la  vue  vint  à  diminuer,  sans 
altération  appréciable  du  globe  de  l'œil,  ni  des  autres 
fonctions  de  l'économie.  Cette  diminution  de  la  vue 
Finquiétait,  d'autant  plus  que  sa  première  maladie 
avait  débuté  de  la  même   manière. 

Effectivement ,  la  néphrite  reparut  bientôt ,  et  avec 
plus  d'intensité  que  la  première  fois  ;  la  face  devint 
bouffie ,  les  membres  inférieurs  s'infiltrèrent ,  puis 
survint  très  promptement  une  ascite  considérable,  et 
enfin  une  pneumonie  mortelle. 

Mais  avant  l'état  fébrile,  avant  les  symptômes 
aigus ,  et  alors  que  le  malade  pouvait  encore  voyager 
et  vaquer  à  presque  tous  les  soins  de  sa  profession, 
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l'atnaurose  avait  fait  de  tels  progrès  qu'il  ne  pou-^ 
vait  plas  pratiquer  aoeune  opération  chirurgicale , 
et  qu'il  était  obligé  de  se  faire  conduire  la  maio^ 
même  pour  mettre  le  feu  aux  jambea  d^un  chetai. 

Singulier  hasard  !  car  la  népiirite  albuminense 
n'est  pas  une  maladie  fréquente ,  le  même  jour,  et 
dans  le  même  village ,  un  jeune  homme  de  96  ans, 
facteur  rural ,  venait  nous  consulter  pour  une  amau- 
rose  survenue  depuis  quatre  mois,  sans  cause  appré- 
ciable )  et  d'une  manière  insensible. 

Ne  voyant  plus  assez  distinctement  pour  lire 
les  adresses ,  et  espérant  guérir  bientôt ,  car  sa 
vue  avait  toujours  été  excellente  jusqu'alors,  il 
s'était  fait  remplacer  provisoirement  pour  la  dis- 
tribution des  lettres ,  et  se  bornait  à  signer,  chaque 
jour ,  les  feuilles  destinées  à  Tadministration  ;  mais 
bientôt  on  fut  obligé  de  lui  mettre  la  main  là  où 
il  devait  signer ,  et ,  enfin ,  la  vue  s'obscurcit  tel<« 
lement  qu'il  lui  devint  impossible  de  tracer  conve^ 
riablement  son  nom,  et  qu'il  dut  renoncer  à  aon 
emploi. 

C'était  une  néphrite  albumineuse,  à  type  chro- 
nique, des  mieux  caractérisées  (l). 

Les  paupières  et  la  face  étaient  légèrement  bouffies , 

(1)  Cette  constatation  de  la  co-existence  de  ramacnrose  et  de 
ralbnminnrleflera  mise  à  profit  par  les  ciiirorgiens,  et  dans  tons 
les  oas  d'amaorose  doot  la  caqse  ne  serait  pas  clairement  étabUa» 
on  deTra  procéder  i  l'examen  des  nrine»  par  la  chaleur ,  Tacide 
«sotiqae  et  la  liqueur  de  Bareswil.  Outre  l'ayantage  d'arrirer 
ainsi  à  un  diagnostic  rigonreax,  par  une  analyse  qui  ne  demandé 
pa»  dnq  minutes,  on  éf itéra  de  laisser  ,  dans  certains  cas,  une 
«flécUon  des  plus  graves  se  développer  d'une  manière  latente , 
pendant  que  toutes  les  ressources  thérapeutiques  se  portent  en 
raln  contre  un  accldem  purement  symptomatiqne. 
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mais  elles  ravaieol  été  davantage  deui  mois  aupa- 
ra?BDl  ;  les  eitrémîtés  iaférieures .  TatMlomeq  et 
sttrioai  le  serotom,  élaieoi  fortemenl  œdtaiatîées* 

Le  dépôt  albamineux,  obtenu  par  la  cbalenr  ou 
par  Tacide  azotique ^  était  très  considérable. 

La  cornée  é(ait  très  ne(te  ;  les  pupilles  largement 
dila(éc8  et  peu  contractiles  ;  les  humeors  de  Pœil 
paraissaient  ternes. 

Les  accidents  augmentèrent  graduellement  ;  le 
malade  fut  obligé  de  garder  le  lit,  la  respiration 
devint  difficile ,  et  il  succomba ,  après  sept  mois  de 
maladie,  dans  une  espèce  d'asphyiie  et  avec  tous 
les  signes  d'un  œdème  pulmonaire. 

A  quelques  mois  de  là  (15  octobre  iSkl )  j'étais 
appelé  en  consultation  à  Bëru,  avec  le  docteur 
Louis  ,  de  Yitry ,  pour  une  meunière  de  28  ans, 
affectée  de  néphrite  albumineuse  aigué. 

Le  trouble  de  la  vue  était  tel  chez  cette  malade, 
qu'elle  distinguait  avec  peine  les  objets  placés  sur 
une  cheminée  située  à  droite  et  è  deux  pas  de  son 
lit.  La  photophobie  obligeait  à  tenir  les  rideaux 
constamment  fermés. 

Quoique  la  lièvre  fût  très  vive,  il  n'existait  pas 
de  symptômes  cérébraux. 

Les  yeux  ne  présentaient  rien  de  particulier.  Les 
paupières  étaient ,  comme  le  reste  du  visage  ,  no- 
tablement cedématiées. 

D'après  les  renseignements  donnés  par  les  parents  , 
le  gonflement  des  paupières  et  la  diminution  de  la 
vision  avaient  précédé  le  séjour  au  lit. 

Le  Qoagulum  de  l'urine  occupait  environ  moitié 
du  tube ,  au  moment  de  l'expérience. 
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Cette  grande  quantité  d'albumine,  si  rare  dans  la 
néphrite  è  type  aigu,  jointe  à  Tintenailé  des  acci- 
dents généraux  ,  à  la  faiblesse  de  la  malade ,  à  la 
canse  probable  de  la  maladie  (fatigoe,  privations, 
mauvaise  nourriture ,  humidité ,  etc.  )  ,  m^avaient 
fait  porter  qn  pronostic  grave  ;  mais  Taffection  céda , 
en  un  mois ,  è  des  antiphlogistiques  très  énergiques , 
et  le  trouble  de  la  vue  disparut  avec  elle. 

Depuis  ces  quatre  exemples  que  le  hasard  me 
fournit  presque  en  même  temps,  j'en  ai  observé 
beaucoup  d'autres  dans  lesquels  l'amaurose  n'était 
pas  moins  manifeste,  et,  hier  encore,  je  visitais, 
è  Yailly,  une  jeune  flile  de  18  ans  que  j'avais  vue 
en  consultation,  è  Reims,  trois  mois  auparavant, 
avec  mes  confrères  De  Savigny  et  Hanneqnin ,  et 
chez  laquelle  nous  avions  constaté  un  trouble  notable 
de  la  vue  coïncidant  avec  une  maladie  de  Brighl 
è  forme  chronique. 

Dans  ce  dernier  cas ,  comme  dans  les  deux  premiers 
que  j'ai  cités ,  Tamaurose  suivit  exactement  les  phases 
de  l'affection  rénale.  Ainsi ,  avant  d'être  réellement 
malade ,  avant  même  de  s'être  plainte  d'aucun  mal- 
aise ,  celte  jeune  fille  était  forirée  de  s'appuyer  contre 
les  murs  pour  marcher  avec  sécurité ,  et  de  se  main- 
tenir contre  les  bancs  et  les  tables  pour  suivre  les 
exercices  de  sa  pension. 

Comme  les  yeux  paraissaient  nets,  on  attribua 
ces  phénomènes  è  une  congestion  sanguine  produite 
par  la  dysménorrhée;  mais  insensiblement  le  visage 
devint  bouffi ,  les  jambes  s'infiltrèrent ,  l'hydropisie 
gagna  l'abdomen,  et,  quand  H"*  C...  fut  amenée 
à  Beims  ,  nous  observâmes  ,  outre  ces  symptômes , 
ope  douleur  constante  à  la  région  lombaire   et  un 
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épanGhement  dans  la  plèvre  droite.  Le  troaUe  de 
(a  vue  existait  encore  ^  mais ,  an  rapport  de  la  ma- 
lade, il  était  moins  intense  qn'an  début 

Le  coagninm  albumineux  était  d'environ  ijk  de 
l'urine. 

Celte  jeune  fille  fat  envoyée  è  la  campagne  et 
soumise  par  le  docteur  Bazot ,  de  Yailly ,  à  un  traite- 
ment très  énergique ,  (  larges  vésicatoires  volants 
sur  le  thorax  ;  larges  cautères  aux  lombes  ;  purga- 
tifs drastiques  ;  digitale  ;  diurétiques  ;  émission  san- 
guine tous  les  mois  à  Pépoque  correspondante  à  la 
ilemière  période  menstruelle ,  etc.  ) 

Quand  je  revis  M"''  G...  une  première  fois,  six 
semaines  après  ce  traitement ,  répancbement  de  la 
plèvre  et  de  Tabdomen  avait  presque  disparu  ;  la 
faiblesse  générale  était  moindre;  Tappélit  meilleur; 
la  fièvre  presque  nulle  ;  la  malade  ne  se  plaignait 
que  d'une  chose ,  c'était  d'avoir  la  vue  constamment 
troublée  par  des  soteUi  dont  elle  ne  pouvait  supporter 
l'éclat.  Les  urines,  fréquemment  examinées  par  M. 
Bazot,  étaient  toujours  restées  albumineuses.  Elles 
me  donnèrent ,  par  l'acide  azotique  ,  et  par  la  cha- 
leur ,  un  eoagulum  d'environ  1/8. 

Le  mieux  continua  sans  interruption  ,  et  ,  lors- 
qu'un mois  plus  tard,  je  revis  la  malade  avec  MM. 
les  docteurs  Bazot  et  Hannequin  ,  l'urine  ne  conte- 
nait plus  que  des  traces  d'albumine  ;  les  ioleils 
avaient  disparu  ,  la  vue  était  nette ,  les  forces  crois- 
santes j  la  respiration  presque  normale  ;  enfin ,  quoi- 
que les  menstrues  n'eussent  pas  encore  reparu  de- 
puis cinq  mois ,  on  pouvait  annoncer  la  convales*- 
cence.  Cette  amélioration  sera-t-elle  de  longue  durée  ? 
La  marche  ordinaire  de  cette  affection  ne  permet 
guère  de  l'espérer.  8 
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I*  plupart  4c»  a^empl^  reçu^iW»,  Wlrew  cJer- 
i^i^r  488,  et,  \^  premiers]  Que  y»k  cil^«  offriraiepi 
les  mômes  preov^  i^  ceU^  qc^f^iofl  QQlre  TanMM^ 
rçse  et  ralbami^niifiQ.  Si  j'e^  pit^^e  If^  d^.^ailsapus 
silence,  c'est  que,  d'une  pari,  ce  serait  allonger 
ini^lileinen^  ce  travail  ^  et  que ,  d'une  autre  jfaxi , 
iç  k§  ai  obsçrvéii  s^ul  dans  [pa  ^liQalèle,^  q.u  à 
l'hAtel-Pi^jw  avec  ie5  ^lève^,  taudU.  <^^e  lea  autres 
oql  eu  ppur  lémoius  des  wédççiusi  éçlaic^a^ 

Parmi  cçsi  faits  {qui  sont  a^  oqmbrQ  dQ  15 K  îl 
^n  es^^  d^ux»  à  la  vérit^é,  da,ps  lesqueb  il  i^'ei^iaUit 
pas  de  trouble  appréclabiei  de  la  vision.  Maia  quel 
^^t  le  SiympiOn^ç  conçlant  en  Qû^dQciixe?  et,,  quand 
on.  voit,  le$i  pustules  i^anquer  eniiëireoient  dans  la 
variole^  ou  les  taches  écarlate^  dans  la  scarlatlua, 
pqu.i;rait-on  ne  pas.  inscrire  qquuuq  fréquent  dana 
i^.ne  maladie  un  phénomène  qui  ^  mootre  trQi;^^  fois 
4Ui:  ^uiu2;e? 

Pe  ces  d^ux  faits  dana  lifsquela  j,e  n'ai  pa^^  cuor 
altilé  Taipaurosie ,  l'un  appartc^nait  au  ^fpe  ctironiqi^ 
l'autre  au   ispei  aigu* 

Le  prf oMor  a  élé  abser^^é  €hei  ipn^  femme  do  6i 
ans,  (salle  S^'  Marguevile,  n<^  6,  ).  affecliée  eo  même 
teinps  d^hypçrtropbie  du  cœureA  d^'^imphy^taiQ  pul- 
lyiQUai^e/,.  ^  que  j'ai,  pecdue  4^  vu^.  ?u  quil^t^  le 
se^vjtce  d<^  rhO^taUDieu. 

Le  9^  a  lirait  &  ua  jeune  bamme  de  tti  anst, 
(GlQuet,  salle  S^  Tbomiis^  n*"  ft,  ).  atjtamti  deuépivile 
grtaulGMe  Qonsécuiîve  ^  ttB(e  fièvre  intefmktente 
réelle.  Quelques  joiurs  après  lacessatioadM  âerniers 
a4$cèa  die  fièvre,  et  sans  oause  appféciabia^  lea  membuca 
înlthrieuiSi  at  Fabdomen  s'infillrèreoit.  Ne^  pouirattl , 
en   raison  die   L'hydropisie ,    avoir  éae  donnée»  biea 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  60  — 

posil^es  eût  l'état  dé  la  rate,  ma  première  Idée 
fat  d'attribuer  tes  accidents  è  an  splérifocëie  ;  mais 
les  urines ,  examinées  immédiatement  après  la  visite, 
eo«lMaieftl  me  trop  grande  quantité  d'albnoUne 
f 9/3  enviiDti  de  lenr  volume  au  moment  de  la 
coagdlatioii)  pour  ne  pas  dénoter  la  naladie  de 
Briglit. 

filfectivement ,  en  trois  jours ,  la  face  devint  le 
siège  d'une  boufiBssure  considérable  ;  une  douleur 
aOOTde  se  tnanifesia  à  la  région  lombaire  et  eiiva- 
Ml  Mentdt  l'hypocondre  droit;  un  épanchement 
plrarMique  rarvint  éo  cété  droit,  puis  bientôt  du 
eôté  gamhe^ 

Cfne  ponction  abdominale ,  pratiquée  le  95  octobre , 
donna  Issue  à  six  titres  de  sérosité  claire  ffibumi- 
oeuse.  Les  aeddents  de  suffocation  ,  arrêtés  pendant 
quelques  jours,  revinrent  avec  une  nouvelle  rn<- 
tenalCé ,  et  la  «sort  arriva  te  i*'  novembre ,  après 
ail  semaioea  de  maladie. 

A  Fautopste,  on  trouva  une  grande  quantité  de 
séreaifé  dana  les  deux  plèvres,  et  de  nombreux 
noyaux  d'hépatisatiofi  nmge  dans  les  deux  poumons, 
aurCeut  dans  le  dvoit  et  perticullèrement  vers  les 
lobes  inférieurSé 

Les  deux  reins,  doublés  de  volume,  bosselés, 
MaienC  persemés  de  nombreuses  tadies,  les  unes 
blanches,  les  autres  rouges.  La  substance  corticale 
paie,  hypertrophiée,  ramollie,  remplaçait  presque 
entièremeat  la  substance  tubuleuse.  Le  foie  était 
brusatre^  meina  gros  qu'k  l'état  normal ,  et 
prèsenfaft  fotis  les^  caractères  anatomiques  de  Ta 
cirrhose  au  deuxième  degré.  La  raie  avait  son  volume 
naturel,   il    n'existait    pas    de   trace  dp  péritonite^ 
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Hors  ces  deax  cas ,  tous  les  aatres  offraieDi  les 
signes  ordinaires  de  Tamaurose  incomplète  et  de  la 
maladie  de  Bright  la  mieux  caractérisée  (l). 

Chez  tous  les  malades  le  trouble  de  la  vision  a 
été  identique  f  en  ce  sens  qu'il  est  toujours  venu 
d'une  manière  insensible ,  qu'il  s'est  développé  gra- 
duellement ,  et  que  ,  dans  aucun  cas  ,  il  n'y  a  eu 
cécité  complète ,  mais  il  a  offert  néanmoins  toutes 
les  variétés  de  l'amaurose  ordinaire. 

Ainsi ,  chez  les  uns ,  cette  amaurose,  que  j'appel- 
lerai néphrétique ,  était  accompagnée  de  strabisme  ou 
de  diplopie;  chez  d'autres,  d'héméralopie  ou  de  nyc- 
talopie  ;  les  uns  avaient  comme  un  voile  devant  les 
yeux;  d'autres  une  lumière^ont  l'éclat  les  éblouissait. 

À  l'exception  d'une  dilatation  de  la  pupille  d'autant 
plus  grande  que  la  vue  était  plus  obscure ,  on  ne 
remarquait  aucun  désordre  évident  dans  l'appareil 
visuel  ni  dans  ses  annexes.  Dans  quatre  cas,  cepen- 
dant, j'ai  noté  le  reflet  terne  des  humeurs  de  l'œil 
coïncidant  avec  une  transparence  parfaite  de  la  cornée. 

Je  ne  parie  pas  du  gonflement  des  paupières,  puisque 
plusieurs  fois  l'amaurose  a  précédé  l'œdème ,  et  que 
l'œdème  ne  pourrait  suffire,  d'ailleurs,  è  expliquer 
l'intensité  des  troubles  de  la  vision. 

Chez  aucun  malade  il  n'a  existé  de  trouble 
appréciable  de  l'ouïe ,  de  l'odorat ,  du  goâi  y  de 
la  parole  ou   de  rinlelligence. 


(1)  Une  épidémie  de  scarlatine  ayant  régné  chei  les  enfants  de 
l*hôpital-général,  pendant  le  mois  de  norembre  I84S,  j'ai  eu 
l'occasion  d'obsenrer  trois  exemples  d'albamlnurle  consécaUre  k 
cet  exantbdme;  mais,  en  raison  do  jeone  Age  des  malades,  il 
m'a  été  impossible  de  constater  d'une  manière  précise  l'état 
ile  la  Tision. 
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Quant  è  la  néphrite,  le  plus  souvent,  (  11  fois 
sur  15),  elle  sW  montrée  dès  le  début  avec  son 
type  chronique,  c^esl-è-dire  sans  fièvre,  sans  dou- 
leur, sans  autre  symptôme  primitif  que  le  dépAt 
albumineux  de  Turine  et  un  œdème,  quelquefois 
très  faible ,  quelquefois  très  considérable  de  la  face 
ou  des  extrémités. 

Trois  fois  elle  a  commencé  d'une  manière  aigué  , 
par  des  symptômes  fébriles  généraux;  une  fois  par 

une  douleur  profonde  à  la  région  rénale. 

Tantôt  Thydropisie  s'est  bornée  à  la  face  et  aux 
extrémités;  tantôt  elle  a  gagné  promptement  Tah- 
domen  et  les  plèvres. 

Une  fois  Tétat  aigu  a  amené  la  mort  ;  une 
fois  il  a  disparu  pour  ne  pHis  revenir  ;  une  fois  il 
a  été  remplacé  par  Tétat  chronique  ^  avec  guérison 
apparente  et  fréquentes  récidives. 

Dans  onze  de  nos  observations  »  nous  avons  assigné 
comme  causes  probables  de  la  néphrite  granuleuse  : 

Les  excès  alcooliques  (4  cas).; 

Les   excès  vénériens  prématurés  (  1  cas  )  ; 

L'habitation  ou  le  travail  dans  un  lieu  humide 
et  froid  (3  cas); 

La  mauvaise  nourriture  et  les  fatigues  exagérées 
(  a  cas  ). 

Enfin,  sur  ces  qiiinze  malades,  neuf  ont  succombé; 
deux  ont  guéri,  et  leur  guérison  paraît  se  main- 
tenir ;  un  a  quitté  l'hôpital  dans  un  état  de  conva- 
lescence mal  assurée;  deux  sont  en  traitement. 

Les  lésions  anatomiqoes  n'ont  différé  en  rien  de 
celles  qui  sont  signalées  par  tous  les  observateurs  ; 
ainsi  ^  dans  quatre  autopsies    que  j'ai  praHquées  à. 
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rbOtet-Dieud403  TespiK^e  de  troU  rooû  et  demi»  deux 
(Qi^  las  reiD9  étaient  hypertrophiés  et  b^selës  ;  mie 
tqi»  iU  étaient  déformés  et  diminaés  de  vpluo»e  ;  une 
fois  ils  avaient  la  grosseur  et  la  conformation  eité-- 
rîenre  normales,  quoique  offrant  un  ramolUssement 
extrême  de  la  substance  corticale ,  et  une  «bseiice 
presque  complète  de  substance  tubuleuse. 

.  Dnus  tous  les  ams  y  les  granulations  et  tes  bosse- 
lures du  tissu  rénal,  la  rougeur  et  la  rarébctioa 
de  la  substance  Cubuleuse  et  mamelonnée  contrastant 
avec  la  pdleur  et  le  développement  de  la  substance 
corticale ,  etc, ,  ne  pouvaient  laisser  le  moindre  doute 
sur  la  spécificité  de  ces  lésious ,  d'ailleurs  si  bien 
connues  aujourd'hui. 

Trois  fois  le  cerveau  offrait  la  couleur  et  la  con^ 
^i^taoce  normales ,  et  contenait  environ  4  à  6  gram- 
mes de  sérosité  dans  les  ventricules  latéraux.  Une 
fois ,  il  était  mou,  très  pâle,  surtout  dans  la  substance 
grise  qui  était  comme  macérée.  Les  ventricules  céré- 
braux et  les  fosses  occipitales  contenaient  cependant 
très  peu  de  sérosité. 

Ni  les  yeux  ni  les  nerfis  optiques  n'ont  offert  d'alté- 
ration appréciable;  mais  deux  fois,  néanmoins,  les 
humeurs  de  l'œil  qui  nous  avaient  paru  ternes  pen« 
dant  la  vie  nous  parurent  également ,  è  raut(^ie, 
plus  ternes  qu'elles  ne  le  sont  ordinairement  vingt- 
qmtre  heures  après  la  mort.  Cette  diminution  de 
transparence  que  j'avais  déjà  vue  daoa  deux  autres 
cas  est-elle  réelle;  ou  tient^elle  simplement  &  ces 
mille  variétés  de  reflet  ai  difficiles  k  caractériser 
dans  les  milieux  de  l'œil?  C'est  ce  qu'apprendront 
des  observations  plus  nombreuses. 

Une   remarque  importante  c'est  que ,    chez  deux 
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de  ttel  amaufotiliues^  l'elboiBtQiifie  était  connpliquée 
dt  diabète;  dans  qd  de  ces  cas  ilidtlie  (G.  DoHè« 
salle  S.  Thomas,  no  i4) ,  le  diabète  ooiisUttiaU  Taf^ 
feetioD  prinoipale% 

Or»  Tamaurose  n'ayant  éténeiéfe  dans  le  diabèM^ 
que  par  tin  petit  nombre  d'obsefvateors  ^  et  fc  nnfé 
d|NM|ue  où  lea  queatlong  si  nombreusea  et  ai  eona^ 
^lexes  qni  se  raltedient  h  TaibiimiBitrie  étaient  A 
peine  connues ,  je  ne  demande  si  ^  dans  cèa  tw^ 
lé  trottUe  de  la  vision  ne  tenait  pas  A  la  présence 
do  l'albnoiirte  plotét  qo'A  la  présence  dn  ancre* 

Comme,  èw  ëoixatite  dlx*neor  obseftatiorts  tô^^ 
aignées  dans  l'oo?rage  si  complet  de  M.  Rayer ,^  on 
ne  trouve  que  deux  eiemples  de  trouble^  Visuels  ^ 
et  que  Vnu  de  ces  exemples  (  obs*  xxr  )  appartlerit 
précisément  fe  ud  cas  de  néphrite  gninulenae  com^ 
pliquée  de  diabète ,  on  pourra  rétorquer  l'argument 
et  penser  que  c'est ,  au  contraire ,  la  complication 
de  l'albumine  par  le  sucre  qui  produit  ramaurose. 
Mais  les  faits  sont  trop  catégoriques  pour  peirmetirè 
cette  hypothèse. 

D^une  part  ^  en  effet,  j'ai  essayé  par  le  procécfé  de 
Bareswil  toutes  les  urines ,  excepté  celle  des  obser- 
vation )  ei  d  dana  leaquellea  il  n'existait,  d'ailleofis , 
aucun  signe  fonctionnel  de  diabète,  et,  d'aAe  autre 
paît  y  je  possède  trois  faits  de  diabète  sans  coû»- 
plication  d'albuminurie^  et  sans  ie  moindre  Mài^ 
Uiaaement  de  la  vne. 

Non  que  je  ptëlettât  que  râmaofose  râshquè  dâfîs 
teë  diabètes  étéHttpt^  d'albumittdllé.  Jfè  péti^  àeofe- 
ment  qu'elle  est  beaucoup  moins  fréquente  et  moins 
prononcée  vie  dans  îa  néphrite  (\), 

(1)  Quelques  Jours  après  la  lecture  de  mon  mémoire  à  TAca- 
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La  coexistence  de  Tamaarose  et  de  ta  néphrite 
albnniinease  étant  bien  établie ,  è  quelles  circoD- 
tances  doit-on  la  rapporter? 

N'ayant  pn  faire  Tautopsie  des  trois  premiers  ma- 
lades soumis  à  mon  observation  et  morts  loin  de 
Reims ,  je  croyais  trouver  dans  des  explorations  ana- 
tomiques  ultérieures  Teiplication  physiologique  de 
ce  phénomène ,  et  je  m'attendais ,  je  Tavoue ,  à 
rencontrer  ou  une  lésion  eiroooscrïte  du  cerveau , 
ou  une  infiltration ,  ou  un  commencement  de  dégé- 
nérescence des  nerfs  optiques ,  ou  une  dimunitioB 
notable  dans  la  tiansparence  des  humeurs  de  ToeiL 

On  vient  de  voir  plus  haut  que  mes  recherches 
avaient  été  vaines  sur  ce  point,  et  j'aurais  prévu , 
d'ailleurs ,  ce  résultat  si  j'avais  analysé  plus  tôt  les 
observations  nécroscopiques  des  auteurs ,  puisque  sur 


demie,  Je  recerals  deux  communicaUons  qni  doivent  trouTer 
place  icd,  ear  ellea  émanent  d'hommes  dont  le  nom  fait ,  i  juste 
titre  9  autorité  dans  la  science. 

D'une  part,  M.  Sichei  m'annonce,  que  dam  an  cas  de  diabète 
des  plus  prononcés  qu'il  a  obsenré  la  reille,  il  n'y  arail  pas  la 
moindre  amaarose,  pas  le  moindre  trouble  de  la  Tue. 

D'nne  autre  part ,  M,  Sestier  m'enfoie  TobserraUen  sommaire 
d'on  diabétique  âgé  de  40  ans ,  qui  a  cooserré  la  rue  très  lon<- 
gne,  aussi  longue  qu'avant  la  maladie,  mais  qui  roit  souTent  les 
objets  eemfM  noirs  ou  comme  enveloppés  ttun  nuage  doni 
l'épaisseur  varie  non-seulement  d'un  Jour  à  Vautre,  mais  qu^Uê- 
fais  d^une  hewre  à  Vautre,  et  cela  sans  aucune  périodicité, 

L'orine  de  ce  malade,  examinée  le  19  septembre  dernier,  donnait 
1044<'  au  densimètre,  et  contenait  43  grammes  de  sucre  par  Utre. 

Le  10  octobre,  elle  donnait  1039<*au  densimètre,  et  20  grammes 
de  sucre. 

Traitée  par  la  chaleur,  elle  ne  s'est  pas  troublée  ;  traitée  par 
l'acide  aiotiqoe,  elle  a  donné  Uen  à  un  très  léger  nnage 
blanchâtre  qui  a  rapidement  disparu  par  l'agitaUoo. 
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quaranle  autopsies  citées  par  M.  Rayer  ^  et  où  se 
trouve  indiqué  l^état  du  cerveau  «  cet  organe  a  été  noté 
plus  de  trente  fois  connue  parfaitement  normal  sous 
tous  les  rapports  et,  en  particulier,  pour  la  couleur, 
la  consistance  du  tissu  cérébral  ^  la  sérosité  des  ven- 
tricules I  etc. 

Mais ,  de  ce  que  rexamen  nëcroscopique  ne  décèle 
de  lésion  manifeste  ni  dans  le  globe  de  l'œil ,  ni  dans 
les  nerft  optiques ,  ni  dans  le  cerveau  ,  est-ce  à  dire 
qu'il  n'en  existe  aucune  ?  Non,  assurément.  Nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  croient  aux  troubles  vitaux 
sans  trouble  organique,  c'est-à-dire  aux  effets  sans 
cause,  et,  nul  doute  que  nous  ne  sachions  bientôt,  soit 
par  un  scalpel  plus  délicat ,  soit  par  l'analyse  micros- 
copique, soit  par  l'analyse  chimique,  soit,  surtout, 
par  les  expériences  physiologiques,  è  quelles  altéra* 
tiens  du  globe  de  l'œil  ou  du  système  nerveux  doit 
être  rapportée  Vamaurote  néphritique. 

Ce  n'est  pas  ,  d'ailleurs ,  que  les  explications 
manqueraient  si  l'on  voulait  s'abandonner  aux  hy- 
pothèses. 

Ne  pourrait-on ,  en  effet ,  malgré  l'énorme  distance 
qui  sépare  les  reins  des  yeux,  démontrer  entre  eux 
une  correspondance  anatomique,  et  de  là  une  relation 
pathologique,  puisque  Tun  des  filets  du  ganglion 
ophtalmique  (  filet  sympathique  )  communique  par 
Tintermédiaire  du  plexus  caverneux,  avec  le  ganglion 
cervical  supérieur,  et  delà  avec  le  grand  sympa- 
thique? Mais  alors,  pourquoi  pas  une  diminution  de 
l'odorat ,  de  l'oufe ,  etc  ;  car  le  ganglion  olfactif  et 
le  ganglion  otique  communiquent  également  avec  le 
système   nerveux   de    la    vie  organique? 

L'amaurose  serait-elle  dans  la  maladie  de  Bright 
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ce  qu'est  la  raréilè  daiM  hi  Bèfra  tyfiliolde?  Mali 
dans  la  fièvre  typhoïde,  la  sardilé  n^aitlve  4tt'a{irta 
riDfasioii  de  la  detixiètiiie  période  et  atora  qae  loua 
les  aatres  sens  sont  obtus  enx-dieittes. 

Serait-ce  que  la  dimination  de  l'albumine  (1)  et 
des  globules  du  sang  (S),  amène  une  diminution 
proportionnelle  dans  Téoergié  de  Tionerration  ? 
Seraic*oe  que  la  prAsenee  de  Turée  dana  le  tofteot 
circulatoire  (d)  produit  une  action  altëraniesur  les  nerfs 
sensoriels? Mab,  encore  ici,  pourquoi  pas  de»  troubles 
analogues  dans  les  autres  sens  el  niènie  dans 
l'intelligence  ? 

Ou  Men,  les  proportions  d'urée  se  trouteraient* 
elles  modifiées  en  plus  ou  en  moins  dans  les  humeurs 
de  ToBil  (4  )?  et  cette  altération  de  composition  chan^ 
gerait-elie  la  réfraction  des  cônes  Inmineui? 

Ou ,  enfin ,  Tamaurose,  au  lieu  de  dépendre  d'une 
altération  de  réfiringence ,  tiendrait-elle  simplement, 
comme  l'amaurose  hystérique  (6),  è  une  lésion  ner- 

(1)  D'apré«  Grégory  et  Rayer ,  la  densité  da  sang  qui  a  péiêm 
une  parlie  de  soa  albumine  est  léduite  de  1028  A  1Q30  et  même 
à  113. 

(2)  D'après  Andral  el  Gararret»  les  globules  desceadeut  ^e 
ittt  qnï  est  le  chfA^  normal,  k  82  et  mdme  à  6i. 

(8)  D'après  Chri»tken ,  Rayer,  Galbeart,  etè. ,  le  sang  et 
la  séresltd  abdominale  oentiènnent  de  Ifurée,  Idrtqné  les 
nrinos  contiennent  de  Talbumine. 

(4)  D'après  les  renseignements  qne  m^ont  fournis  M.  Rayer, 
et  M.  Manmené  «  professeur  de  chimie ,  Turée  a  été  trouTée  ré- 
aammant  ea  forte  pfoportioa  (2Sft  85  «/ô  dn  téMn)  âàta  leb 
fanmema  de  VaM,  pav  MM.  Milloa  et  WmUer. 

(a)  Ab  poiAt  de  TOe  de  le  pelholegie  g^néMle ,  là  y  a#  eelea 
moi,  une  très  grande  analogie  entre  l'amaurose  néphréliiioe  et 
l'amaurose  hystérique.  Seulement ,  tandis  que  dans  la  néphrite 
anMarinettie  la  eonaspeadadeé    Autfloitie^-fliyslorôtff^tf  ptfrait 
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veuse,  mâipeiHUMiê  A»  touto  iMdJicalmi  de»  milieux 
UiMpaiefliâ3  ? 

Je  pencherais  plaidt  poar  une  lésion  des  filets 
gaojflionaires  issae  d'une  lésion  du  (ri-splancbnique , 
et  ayant  pour  conséquence  une  allëralion  sécréloire 
des  fluides  réfringents. 

On  eonprend  ,  en  effet ,  que  le  système  ganglion- 
naire présidant  k  la  nutrition  et  au  sécrétions  des 
organes  des  sens  et  des  viscères  de  la  vie  organique» 
la  nutrition  et  les  sécrétions  de  Tosil  puissent  être 
influencées  comme  la  nutrition  el  la  sécrétion  des 
reins. 

Pour  nous,  donc,  la  néphrite  albumineuse  ne  serait 
plus  une  maladie  primitive  ,  comme  la  néphrite 
trauma tique ,  comme  la  pneumonie  franche,  etc.; 
mais  une  maladie  consécutive  à  une  lésion  du  grand 
sympathique  ;  comme  Tatrophie  d^un  membre  est 
eonsécutive  h  la  compression  d'une  artère  principale, 
conme  l'anasarque  est  consécutif  à  une  afiectioa  ds 
cœur  ou  de  la  veine  porte. 

L'altération  de  sécrétion  ne  dépendrait  pas  de  la 
lésion  du  rein ,  mais  la  lésion  du  rein  de  l'altération 
sécrètoire. 

t*êzerosr  sartout  entre  le  pleins  rénal  et  le  ganglion  ophthatml- 
que  »  eUe  iTexeroe ,  dans  T^ystévle  ,  entre  le  plexus  atérin  el 
Im  gangllois  sympaikiqnef  de  teui  len  organes  409  sea»  et 
même  de  l'organe  de  rintelligence, 

J'ai  l'un  des  premiers  démontré  cette  action  réciproque  do 
tj%Uwm  gangManairtt  et  i|q  sytCéme  oévébio- spinal,  en 
appelaai  l'atteoUon  de#  pntlcJ^M  sur  lea  paial^lea  hf$^ 
tértques,  et  en  décrivant ,  dans  mon  traité  de  l'hystérie ,  la 
marche  anatomique  dé  la  nérrose  depuis  son  point  de  départ 
dant  le  «ysléme  ganglionafem  «tMn  ,  Jusqu'à  son  extension  à 
Teneéphale  et  aux  orgams  desams  »  pm  les  pingUoss  leotte»» 
laires ,  sphéno-palatins,  etc. 
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La  néphrite  alimmiDeuse  ne  serait,  comme  Ta- 
maurose  nëphréliqae,  qu'an  symptôme  d'une  affection 
éloignée. 

La  nutrition  et  la  sécrétion  de  l'œil  sont  modiflées, 
dans  ce  cas  ,  comme  le  sont  la  nutrition  et  la  sécrétion 
du  rein ,  la  sécrétion  du  rein  comme  celle  de  la  plèvre, 
du  péritoine,  du  tissu  cellulaire,  etc.  ;  seulement,  les 
reins  recevant  un  nombre  très  considérable  de  nerfs 
ganglionaires ,  devaient  nécessairement  offrir  des  lé- 
sions plus  manifestes. 

Que  si  Toufe ,  le  goût ,  l'odorat  ^  ne  se 
trouvent  pas  sensiblement  affectés  dans  l'albumi- 
nurie ,  je  répondrai  que  les  milieux  de  l'œil  ont 
plus  d'influence  sur  la  vision  que  les  liquides  tym- 
paniques  sur  l'audition,  que  la  salive  sur  le  goût» 
que  le  mucus  nasal  sur  l'olfaction ,  etc. 

Sans  contredit,  la  distance  est  immense  entre  le 
ganglion  cervical  supérieur  et  le  plexus  rénal  ; 
mais  les  sécrétions  restent-elles  donc  normales  dans 
l'intervalle  de  la  chaîne  ?  Et ,  si ,  dans  la  néphrite 
granuleuse,  l'altération  sécrétoire  commence  par 
les  paupières,  si  elle  continue  è  la  face,  souvent 
dans  la  plèvre,  très  souvent  dans  le  péritoine,  etc. , 
serait-ce  donc  une  témérité  physiologique  que  de 
faire  dériver ,  dans  certains  cas ,  de  la  même  source  ^ 
l'altération  des  fonctions  de  l'œil  et  l'altération 
des  fonctions  des  reins? 

On  me  pardonnera  ces  hypothèses  que  j'émettais 
devant  les  élèves  de  l'hôtel-Dieu  ,  plutôt  pour  leur 
faire  comprendre  les  difficultés  de  la  pathogénie, 
que  dans  la  pensée  de  résoudre  une  question  si  com- 
plexe.   Elles  ne  seront  pas   inutiles ,   du   reste ,  si 
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elles  peuvent  engager  d'habiles  expérimenlateurs  (1) 
à  analyser  les  milieux  transparents  de  l'œil  dans 
la  néphrite ,  le  diabète ,  etc. ,  et  à  essayer  Teffet 
des  lésions  de  Tencëphale  on  des  ganglions  sympa- 
thiques sur  Taltération  des  sécrétions  urinaires  ^  et 
sur  les  troubles  sensoriels  qui  l'accompagnent. 

En  résumé ,  i""  l'aAiiblissement  de  ia  vue  est  un 
symptAme  presque  constant  de  la  néphrite  albumi- 
neuse  ; 

T  II  annonce  la  maladie ,  comme  signe  initial , 
avant  l'invasion  des  autres  accidents  ; 

3*  H  disparaît  et  revient  en  même  temps  que  le 
dépôt  albumineux  des  urines  ; 

é'^  Il  doit  porter  à  considérer  la  néphrite  albu- 
mineuse  comme  le  résultat  d'une  altération  du  sys- 
tème nerveux  ganglionaire. 


(1)  Dèt  1713  ,  Pomrfoar  da  PeUt  at  des  expériences  qii*M 
répéta  en  1735  derant  WInslow  eC  SéntOi  et  qui  sont  propret 
A  démonlrer  rinflaence  réelle  du  grand  sympathique  sur 
la  nutrition  et  les  sécrétions  du  globe  oculaire  (  Longêt)  ; 
mais  ces  expériences  auraient  besoin  d'être  répétées  surtout 
sur  les  ganflions. 
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Lertiuie  de  H.  MauièBé. 


V.  Mauminé  communi^M  ft  rktMàM»  u  ■émoii»  qi'll  i  tàfsaé 
à  V.  le  Ihire  4«  U  wU«  de  Reins ,  sua  li»  miapiubtés  HrfiftOH^ 

TRIQUES  DE  LA   LAINE    ET  SUR   LES  MOYENS  D'OBTENIR  LA   CONNAISSANCE 
EXACTE  DE  L'HUMIOITÉ   QU'ELLB  RENFERME. 


HoDsienr  le  Maire, 

Vt)ti9  m^arez  ftil  Phoniieiir ,  aa  mois  de  mwB 
deraier ,  de  mMnviter  à  me  joindre  6  la  Comniidsiofr 
de  fléchage  des  laines.  J'ai  exécuté,  depuis  cette 
époque,  plorieurs  expériences  da&4  les  résôltala  sont 
Intéreflsants  au  double  pofnt  de  fue  de  la  pratique 
et  de  la  science  pure  ^  et  me  paraissent  surtout  corn  • 
flëtement  suffisante  paur  édaicer  raduH&istratîon  sur 
ce  qu'elle  se  propose  de  faire  dans  l'inlérM  du  oom^ 
merce  de  Reims.  Je  m'empresse  de  vous  rendre 
compte  de  ces  expériences. 

I.  Permettez-moi  de  rappeler  en  peu  de  mots  le 
but  que  l'administration  s'efforce  d'atteindre  depuis 
plusieurs  années.  La  laine,  débarrassée  du  suint  et 
après  le  tra?ail  du  peigne  ,  reste  douée  puissam- 
ment du  pouvoir  d'absorber  l'humidité  atmosphé- 
rique. Ce  pouvoir  varie  avec  la  nature  de  la  laine , 
la  plus  ou  moins  grande  ténuité  de  ses  brins ,  la 
méthode  de  lavage ,  la  température  et  l'état  hygro- 
métrique de  l'air,   et  on  conçoit  aisément  combien 
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ce»  ▼aria lions  irrègttlièrfn  readeni  difficiles  lea  Iran- 
sadioos  pour  une  matière  dont  le  prix  s'élëfe  futl* 
qoefois  à  15  fr.  le  kilog.  —  La  Commission  a  été 
sarlout  etorgte  4e  troHW  nn  procMA  npida  el 
sMef  peu  évaluer  la  qiiaatitë  tMk  d'humidili  «on,- 
(eme  4in9  an  ëohanliUoa  4e  laine  quelconque ,  %êm 
d'itablii?  une  ûimdUion  publiq'm  où  la  laine ,  arant 
d'^trei  Fabî9i  dt'w  maieh& ,  saraiil»  d'abord  soMriaa 
an  pT0tM4  liygroméiriqtte, 

IL  La  ville  de  Lyon  possède  depeis  longtemp»  no 
éUMissemeni  de  ce  genre.  Dès  l'aanée  |805,  un 
décrel  impérial  en  ordonnait  la  création  :  par  nna 
raison  que  vons  apprécierez  dans  un  instant,  je 
citerai  lextqcUameuk  Tartide  3*  de  ce  décret. 

f  Ott  établira  daw  les  chanJ^es  destinées  pov 
ceUe  condition  pebttque»  par  le  moyen  de  poêles 
Qa  foora^anx ,  une  chalenr  constaoAe  de  t6  k  17 
degréa  dft  thermoatètre  Béawinr  ^  lorsque  le  baro- 
mèlAe  sen.  entre  as  ai  n  pences;  à  ts  dagréa^ 
lorsque  le  baromètre  sera  à  S7  poucea,  el  à  Ifton 
30 ,  iersq^QA  le  barajaétre  sera  entre  27  et  36  peu- 
oea»  afin  que  l'excédant  de  chaleui!  soit  eapaUe 
d'ai)Sorbei:  raugmeotation  d'bnmîdité  de  l'atoiosphère 
désignée  par  U  sUeaiion  dn  baromètre  :  ai  oa  peut 
per^eoM  è  constiwre  an^  hygronnèAie  d'one  gradii»* 
tie»  s4rq  el,  ceppupatiiie ,.  oa  em  fera  usage  de 
PKéftrence  au,  baroosèira.,  a 

Le  a9to  datait  rester  dans  tas  saites  Tngi^uafiii 
heures  (  montée  ou  pliée  en  organsin  ) ,  ou  mène 
qmrsAte-hait  hanses  (ei^  t^anfieju 

Sens  «'arrête!'  as  pem  de  paéeiston  dea  dennées 
plqrfliquaa  qni  servaieni  da  baseï  à)  Tart.  3  de  ce 
dAmÉ,  îi  BM  borneiei  k  rooa  fiiire  remarqiser  tes 
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variations  assez  grandes  qae  Ton  enl  h  constater 
anasîtôt  que  le  mode  de  condition  fut  mis  en  pra- 
tique : 

1*  Par  le  yenl  du  nord  et  un  temps  sec ,  la  soie 
se  dessèche  beaaeonp  :  les  ballots  devaient  subir 
nne  seconde  condition  de  Tingtqoatre  on  quarante- 
huit  heures.  Le  vendeur  se  plaignait  d'une  dessi- 
caiion  trop  rigoureuse  ;  —  par  le  yent  du  midi  et  un 
temps  humide,  la  soie  ne  sèche  pas,  et  c^est  Vache- 
ieur  qui  se  trouvait  Usé. 

S""  La  quantité  des  baUots  a  une  grande  influen- 
ce ;  s'il  y  en  a  peu  ^  la  soie  perd  beaucoup  ;  — 
s'il  y  en  a  beaucoup  ,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 

S""  La  position  relative  des  ballots  elle-même  est 
une  cause  d'inexactitude  :  —  un  ballot ,  placé  près 
d'une  porte ,  perd  J>eattcoup  plus  que  s'il  était  dans 
un  angle,  Deui  ballots  préparés  dans  des  circon- 
stances absolument  identiques ,  peuvent  donner  par 
ce  seul  motif  une  différence  de  3  p.  O/o  dans  le 
conditionnement. 

4"*  Le  changement  de  voisinage  influe  encore  :  au 
moment  où  la  dessication  d'un  ballot  ra  se  termi- 
ner ,  il  arrive  qu'on  remplace  un  de  ses  voisins  d'une 
dessication  complète  par  un  ballot  nouveau  et  tout 
humide  qui  lui  fournit  une  humidité  nouvelle  ;  de 
sorte  qu'un  ballot ,  deux  ou  trois  heures  avant  d'être 
retiré ,  peut  être  sensiblement  plus  sec  que  deux  on 
trois  heures  plus  tard  lorsque  vient  l'instant  de  le 
lever. 

6°  La  longueur  du  temps  consacré  à  la  condition 
est  une  nouvelle  cause  d'incertitude  :  -^  un  ballot  « 
après  avoir  subi  la  première  condition  de  vingt- 
quatre  heures,  ne  présente. pas  de  résultat  précis; 
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tm  le  soamet  à  la  deuxième  condition  de*qnarinte- 
bnit  benres.  Si ,  pendant  ces  deux  jours ,  le  temps 
pasm  du  sec  à  l'humide  y  le  ballot  augmente  de  poids 
et  y  en  définitif  e  »  il  se  trouve  plus  lourd  qu'au  bout 
des  yingt*quatre  premières  beures. 

6*  Enfin ,  et  cette  dernière  circonstance  ne  man- 
quera pas  de  vous  frapper ,  si  le  baUot ,  après  U 
cfmditionnifnent ,  n'est  pas  rendu  immidiatement  à  son 
fropriétaire ,  il  peut  sécher  dans  le  magasin  d'entre- 
pôt, et  cette  diminution.de  poids  nouvelle  crée  un 
juste  motif  de  mécontentement ,  qui  peut  aller  jus- 
qu'à donner  de  PvM^iitude  sur  la  conservation  du 
baUot  dans  toute  son  intégrité. 

Ces  inconvénients  du  procédé  ne  sont  pas  les  seuls  à 
remarquer  :  il  y  en  a  beaucoup  d'autres,  parmi  lesquels 
un  surtout  me  semble  devoir  fixer  votre  attention: 
la  température  des  saUes  est  maisaine ,  l'air  est  chargé 
d'émanations  nuisibles^  il  l'est  aussi  d'une  poussière 
fine  continuellement  agitée  par  le  mouvement  des 
ballots  :  aucune  ventilation  n'est  possible  ni  même 
peroiise  :  les  hommes  de  garde  restent  vingt-quatre 
heures  enfermés  dans  ce»  salles  vraiment  dangereu- 
ses, où  certaines  personnes  ne  peuvent  séjourner 
peu  d'instants  sans  être  fatiguées.  Les  pouseières 
offrent  des  périls  dont  on  reconnaît  tous  les  jours 
l'étendue  véritable. 

IIK  Le  93  avril  1841  ,  une  ordonnance  rojale 
prescrivit ,  pour  la  condition  publique  de  Lyon ,  un 
nouveau  mode  imaginé  par  11.  Talabot  et  qui  con- 
siste essentiellement  à  obtenir  la  dessication  absolue 
des  soies. 

Voici ,  en  quelques  mots ,  la  marche  adoptée  : 

La  soie  n'est  soumise  à  l'opération  qu'en  partie.  — 
h  8 
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Oo  prélèTC  trente  matteain  on  échaatilloof  dent  des 
endroiU  difiéreDtf  da  ballot  ^  ce  qai  conpoM  iiQ 
poids  d'eDviron  SBO  granumn  fowr  dix  matteauao. 

Les  trente  échantillons  réunis  en  faisceao  À,  (Bg«  I J 
puis  suspendus  k  rextrémité  B  dn  fléan  d'une  balance  de 
précision  ^  sont  disposés  au  milieu  d'une  grande  cloche 
renversée  «  à  double  parois  GG,  dans  laquelle  on 
amène  de  la  vapeur  à  la  température  de  191*  (pres« 
sion  de  9  atmosphères  )  ;  E  est  l'entrée  ,  S  la  sortie. 

Cette  dispositioa  permet  d'obtenir  aisément  dans 
l'intérieur  de  la  cloche  108  h  110  degrés  (8  ou  10 
degrés  au-dessus  de  l'eau  bouillante  ) ,  ce  qui  est 
convenable  pour  obtenir  la  dessicalton  absolue  avec 
une  promptitude  sufiBsante,  — '  L'humidité  qui  s'é- 
chappe se  répand  dans  Tatmosphère  par  le  trou  T 
et  par  les  interstices  1,1  du  couvercle. 

Au  bout  de  quelques  heures ,  la  soie ,  dont  le 
poids  diminue  sans  cesse  y  reste  immobile ,  et  Topé- 
ration  est  terminée.  Les  poids  P  qui  restent  k  ce 
moment  sur  la  balance  expriment  la  quantité  réelle 
de  la  matière  eèehe.  Les  poids  qu'il  a  fallu  enlever 
ilu  bassin  P  depuis  le  commencement  de  l'etpé^ 
rience ,  représentent  Vhumidité  renfermée  dans  l'é^ 
chantiilon. 

De  nombreuses  expériences  ont  montré  toute 
l'excellence  de  ce  procédé  : 

1»  Pour  chaque  opération  ,  on  prend  trois  lots  de 
10  matteaux ,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le 
dire,  il  y  a  un  instant.  Deux  de  ces  lots  sont  des- 
séchés à  l'absolu  dans  des  appareils  dflfâreots,  et 
donnent  le  mime  résultat  dans  presque  tons  les  cas. 
Si  la  différence  entre  les  proportions  d'humidité 
de  ces  deux   lots  etteint  la  valeur  d'un  demi  peur 
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cent ,  ce  qoi  est  très  rare  et  fraîment  exeepliMnel , 
on  soamei  à  la  dessicattoo  le  troisième  lot  mis  en 
rteerfe  ponr  aenrir  de  contrdle. 

T  La  raie  an  sortir  de  l'apptreH  ne  cmuient  plus 
la  moindre  troûe  ffhtmidiU^  comme  il  est  fseile  de 
s'en  Gonf  ainere  par  rimmenion  dans  nn  bain  de  suif 
fondn  et  chauffé  h  160*. 

3*  La  sots  n'est  pas  altérée  :  la  grège  la  plos  fine , 
la  mràis  nenreose  ^  même  avant  d'ayoir  repris  la 
wimtié  de  son  bnmiditè  naturelle  (  c'est  è  dire  6  p.  O/o 
de  son  poids  ) ,  se  divise  mieux  ;  le  brin ,  sensible- 
ment gonflé  ,  a  acquis  plus  de  force  et  n'a  pas  moins 
d'élflstkité;  ii  supporte  une  tension  égale,  un  allon- 
gement identique  à  ce  qu'il  pourrait  supporter  avant 
dVotr  été  expérimenté*  -^  Deséchanlillons  raumis  à 
un  grand  nombre  de  dessications  successives ,  revien- 
nent toujours  exactement  au  même  poids  ,  ce  qui 
prouve  encore  dairement^l'inallérfttion  de  la  soie  par 
ce  procédé. 

So  résumé ,  le  conditionnement  se  réduit  eux  opé- 
ridions  suivjintes: 

Prélever  dans  le  ballot  trois  lots  de  dix  matteaux 
diacnn ,  et  chacun  aussi  du  poids  d'enriron  550 
grammes  ;  dessécher  deux  de  ces  lois  dans  dés  ap* 
paieils  diDétents,  jwqu'à  ee  que  leur  poids  reste 
constant  pendant  une  heure  ;  calculer  la  perte  au 
cent  :  si  le  résultat  ne  diffère  pas  d'un  demi  pour 
cent,  on  prend  la  moyenne,  et  la  soie  est  con* 
ditionnée;  *—  si  la  différence  est  de  un  demi,  en 
plus,  on  dessèche  le  troisième  lot  et  on  prend  la 
moyenne  entre  son  poids  et  celui  de  l'un  des  pre- 
miers lois  qui  s'en  rapproche  le  plus. 

IV.  On  a  jugé  eonrenable ,  à  Lyon  ,  de  ne  pas 
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eiprioier  le  rësoltai  immédiat  do  condiUoonemenl  9 
ou ,  en  d'autres  lerroes ,  le  poids  de  la  matière  sèche. 
Pour  se  rapprocher  de  la  vérité ,  c^est-h-dire ,  pour 
indiquer  ce  que  serait  la  soie  dans  Tétat  ordinaire, 
on  a  trouvé  bon  d'ofmiter  un  poids  constant  an  poids 
absolu  déterminé  (Mir  l'appareil.  Des  essais  mnlti- 
pliés  oui  montré  que  la  soie  la  mieux  conditionnée 
par  4e  procédé  du  paragraphe  II  «  laissait  dégager 
en  moyenne  li  p.  O/o  d*eaa  quand  on  la  soumettait 
aux  températures  de  108  ft  110.  —  Ce  poids  moyen 
est  celui  qu^on  ajoute  pour  flier  le  poids  commer- 
cial. 

Ainsi ,  quand  Tappareil  fait  connaftre  le  poids 
absolu  d'un  ballot ,  si  ce  poids  est  égal  à  85  p.  O/o 
du  poids  brut,  on  ajoute  ii  p.  O/o  sur  85,  c'est-à- 
dire,  9,35,  et  on  cote  à  94, a5. 

V.  Le  procédé  de  M.  Talabot  et  les  appareils  em- 
ployés à  Lyon  pour  les  mettre  en  pratique  ,  ne  lais- 
sent rien  à  désirer.  Dès  la  première  séance  de  la 
Commission  à  laquelle  j^assistai ,  sans  même  eon- 
natlre  les  détails  du  procédé  Talabot ,  mais  unique- 
ment à  l'annonce  de  l'emploi  d'une  température  de 
plus  de  400^  qni  en  fait  la  base ,  je  n'hésitai  pas  ,  M.  le 
Maire ,  à  émettre  l'opinion  qu'on  devait  s'en  tenir 
à  cette  méthode  et  étabUr  à  Reims  une  condition  sem^ 
Uable  à  celle  de  Lyon. 

Tout  physicien  ,  tant  soit  peu  exercé ,  n'eut  pas 
hésité  d'avantage  :  les  propriétés  hygrométriques  de 
la  soie  ou  de  la  laine  sont  bien  connues  :  leur  ex- 
trême avidité  pour  l'eau  ne  permet  pas  d'espérer  un 
instant  d'en  trouver  la  mesure  par  le  procédé  du 
paragraphe  II ,  et  déji  même ,  en  1 805  ,  la  scfence 
permettait  d'iudicjuer  à  priori  tous  les  inconvénients 
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qae  reipériencc  a  dérnooirés  ,   et  dont  j'ai   résumé 
le  tableaa  daii3  ce  paragraphe. 

VI.  Cepeodaot  la  GoiDinissioii  do  séchage  de» 
laines ,  mal  renseignée  sans  donte  à  cet  égard ,  avait 
cru  devoir  faire  des  essais  sur  la  laine  par  nne  mé- 
thode absolumeol  identique. 

Je  crois  inutile  d'insister  sur  les  resaitats  obtenus  : 
ils  ont  été  absolument  les  mêmes  que  pour  la  soie, 
et  je  pourrais  vous  répéter  sur  ce  sujet  motè  mot  le 
paragraphe  II  ;  les  mêmes  inconvénients  devaient  se 
présenter  pour  la  laine ,  et  ils  se  sont  présentés  en 
effet. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  quand  vous  me 
fîtes  Thoonenr  de  me  consulter.  Permettez -moi,  Sf. 
le  Maire ,  de  vous  répéter  que  j'exprimai  de  la  ma^ 
nière  la  plus  formelle  mm  opinion  favoràbk  à  V adop- 
tion du  procédé  Talahot ,  dès  le  premier  jour. 

La  commission ,  dans  l'espoir  de  diminuer  les 
dépenses  considérables  du  premier  établissement, 
m'invita  à  faire  les  expériences  que  je  croirais  cônve* 
nables  pour  atleindre  le  but  avec  le  plus  d'économie 
possible.  •—  Tel  fut  le  point  de  départ  des  recherches 
dont  je  vais  maintenant  vous  exposer  le  résumé 
succinct. 

VU.  La  dessication  d'une  substance  quelconque  ne 
peut  être  obtenue  que  de  deux  manières  : 

l**  Par  la  chaleur.  C'est  &  dire  en  élevant  la  tem* 
pèrature  au  point  de  réduire  l'eau  en  vapeur  et  de  la 
forcer  h  se  dissiper  toute  entière. 

S*  Par  les  absorbants.  C'est  à  dire  en  exposant 
la  substance  à  ruction  des  corps  très  avides  de 
l'humidité. 
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YIII.  1^  Action  de  la  chaleur. 

Les  sabslances  humides  placées  dans  l'atmosphère 
doivent ,  pour  perdre  leur  eau ,  ? aincre  deu  genres 
d'obstacles  :  la  prestùm  que  l'air  exerce  par  son  poiA 
sur  tontes  leurs  surfaces  et  qui  s'oppoie  énergique- 
ment  au  dèTOloppement  de  la  rapeur,  -«  etrûi/Itamot 
de  l'humidité  dijà  répandue  dans  l'atmosphère.  Il  est 
facile  de  concefoir  que  l'air,  ne  pouvant  contenir 
qu'un  maximum  d'eau  en  vapeur,  prendra  d'autant 
moins  aisément  l'hnmidité  de  la  substance  qn'il  en 
contiendra  lui-même  davantage. 

IX.  Si  la  pression  de  l'air  et  son  degré  d'humidftè 
restaient  invariables,  on  pourrait  pnU^àre  êipérer  d'ob- 
tenir à  une  température  constante  un  degré  de  dem^ 
cation  toujours  uniforme  pour  la  laine  et  la  soie  ;  mais 
la  pression  varie  sans  cesse  et  plusieurs  fois  en  sens 
inverse  dans  un  seul  jonr^  et  il  en  est  de  même  du 
degré  d'humidité.  —  Si  au  moins  il  était  possible 
d'obtenir  une  mesure  pratique  et  exacte  de  ces  varia- 
tions, le  problème  ne  aerBii  peut-être  pas  insoluble; 
mais  nous  ne  pouvons  en  réalité  pas  connaître  les 
changements  de  proportion  de  Vkumidité.  Le  baromètre 
indique  avec  une  grande  précision  les  changements  de 
presiion,  mais  malgré  tons  les  efforts  des  savants ,  il 
est  aujourd'hui  impossible  de  construire  un  hygromètre 
exact  Yons  voyez,  H.  le  Maire,  s'il  j  a  quelque 
exagération  à  dire  qu'il  est  impossibh  d'obtenir  une 
dessication  comparative  et  précise  de  la  laine  dans 
un  séchoir  oJi  la  température  reste  ordinaire  (  S5 
degrés  au  plus  ).  Les  expériences  de  Lyon  (  parag. 
II)  et  celles  de  Reims  (YI),  devaient,  par  cette 
raison ,  donner  de  mauvais  résultats.  Il  faut  Ajouter 
d'ailleurs  que  la  qualité   de   la  laine  ,  et  même  la 
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mélhode  de  lavage  peavenl  infloer  aar  les  facuiiâs 
absorbaoles,  eiilne  reste  aacoQ  doute  sor  Ympoûi'- 
biHié  abidiue  de  résoudre  la  question  de  séchage 
fégulier  à  une  batte  Umipéralture. 

X.  Si  roo'éièYe,  au  contraire;  la  chaleur  au  point 
de  communiqner  à  la  soie  ou  h  la  laine  une  tempéra*» 
ture  de  plus  de  100  degrés  ^  108  on  1  tO,  par  eiemple  , 
rsott  M  transforme  en  vapeur  omc  une  forée  euffisanU 
pour  triompher  des  obstacles  dont  je  viens  de  parler. 

A  cet  égard ,  les  expériences  de  K  lalabot  et 
Tusage  déjà  bien  long  de  sa  méthode  j  ne  laissent 
plus  Tombre  d'un  doute  ;  et  je  dois  vous  faire  re- 
marquer que  la  soie  n'est' pas  seule  à  se  condition- 
ner exactement  :  la  lafaie  elle-même  se  desséche 
promptement  et  sans  difficulté.  — *  La  Commission  de 
séchage,  dans  Tannée  1847 ,  demanda  au  directeur 
de  la  condition  de  Lyon  ,  M.  Gamot ,  de  vouloir- 
bien  essayer  les  effets  de  Tappareil  Talabot  sur 
dix  échantillons  de  laine,  et  les  résultats  ont  été 
les  mêmes  que  pour  la  soie. 

Je  n'aurais  donc  pas  eu  à  m'occuper  de  cette  métho- 
de, si  nous  n Viens  trouvé  Toccasion  toute  naturelle 
de  constater  avec  un  appareil  desCiné  à  d'autres  essais 
(KYIj  que  la  température  ne  deii  pas  être  élevée  à  moins 
ie440o. 

XI.  Voici,  en  quelques  mots,  les  expériences  que 
noua  avons  exécutées  pour  nous  édifier  sur  ce  point. 

Dans  an  appareil  tout  semblable  à  celui  de  M.  Talabot, 
nous  avons  introduit  de  la  vapeur  sous  la  pression  uni. 
quede  Tatmosphére,  c'est àdire  à  la  température  de  100 
degrés  seulement.  La  température  dails  l'intérieur  de 
la  cloche  où  la  laine  se  tient  suspendue  n'a  jamais 
pu  dépasser  ainsi  le  |terme  de  93  "^  ;  presque  teujou M 
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même  celle  tempéralure  se  maintenait  très  près  de 
90'*  seulement.  La  laine  se  dessèche  aveclentenr,  et 
le  tableau  suivant  montre  avec  évidence  que  dans  la 
pratique  on  ne  pourrait  aucunement  se  contenter 
d'employer  un  degré  de  chaleur  qui ,  maintenu  très 
bngtemps ,  ne  conduirait  pas  encore  à  la  êiche  absolue. 

Un  échantillon  (  5-13)  qui  s'était  réduit ,  à  Lyon,  au 
poids  de  869  grammes,  78  ,  mais  qui  avait  repris  lt6 
grammes  09  d'humidité  depuis* cette  époque,  et  pesait 
.  en  conséquence  995  graihmes ,  80,  fut  introduit  dans 
l'appareil  le  8  octobre  1849,  et  donna  les  résultats 
auivants  : 


LE  8  OCTOBRE. 

LE  9  OCTOBRE.               1 

HBOK^. 

température 
dellotèriear 

PEftTB. 

HBCElft. 

tempéralare 
de  l^intèrienr 

nan. 

12  3/4 

^  V4 
•2  1/4 
3  1/2 
*l/4 

5  » 

6  > 

7  1/4 

8  1/2 

9  1/4 
10  1/4 
10  3/4 

89« 
86 
89 
90 
90 
91 
90 
90 
90 
.90 
90 

3i  gram. 
46  5 
58  . 
63  5 
67  . 
71   » 
75  . 
77  5 
S'O  »    ^ 
83  .     . 
85  . 

8  1/2 
10    > 

H  1/2 
1   1/4 

6  3/4 
8    » 

8  3/4 

9  1/2 
10  1/2 

88o 

90 

90 

90 

91 

85 

90 

86 

91 

90 

90 

90 

90 

72gnm. 

85 

90 

94 

95 

97 

98 
100 
103 
104 
105 
106 
107 

Ainsi  l'échantillon  eat  resté  dans  l'appareil  :  le 
premier  jour  pendant  10  heures,  et  le  second  pen^ 
dant  l4  ;  en  tout,  9&  heures.  Une  chaleur  de  90 
degrés ,  pendant  un  temps  aussi  long ,  n'a  pourtant 
pas,  et  à  beaucoup  près,  amené  la  perte  de  Thu- 
midité  totale  :  sur  126  gr.  OS  Téchantillon  u'a  dé- 
gagé que  107  grammes  »  et  avec  tant  de  peine  dans 
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les  dernières  heures,  qu'il  aamii  exigé  saDS  donte 
encore  deax  jours  pour  abandonner  les  19  gr«  02 
qui  Inl  restaient  ;  cela  même  n'en!  pas  snfD.  —La 
consommation  dé  vapeur  est  très  grande  :  1)1  litres 
d'eau  le  premier  jour,  144  le  deuxième,  en  tout 
935  litres  ;  (A)  ce  qui  revient  A  peu  près  h  40  kilog. 
de  bouille  brûlée  (1). 

Deux  autres  opérations  nous  ont  donné  les  mêmes 
résultats,  et  il  deftieure  évident  quil  est  nécessaire  de 
fournir  à  l'appareil  une  température  de  108  ou  110^ 
intérieurement. 

XIJ.  L^actionde  la  chaleur  pourrait  être  appliquée 
d'une  autre  manière  ,  et  le  procédé  dont  je  vais  vous 
entretenir  est  à  la  rigueur  susceptible  d'être  mis  en 
pratique  sans  de  bien  grandes  difficulté^ 

A  (fig.  2)  est  un  grand  cylindre  de  0  met.  50  cent,  de 
hauteur  et  0  met.  25  cent,  de  largeur,  k  son  ouverture 
supérieure  est  un  rebord  r  r  incliné  en  de  dans  et  large 
de  0  met.  05  cent.  L'ouverture  se  ferme  au  moyen  .du 
couvercle  C  muni  d'une  tubulure  de  0  met.  15  cent,  de 
hauteur.  —  Dans  le  cylindre  on  met  de  l'huile ,  et 
dans  l'huile  un  kilogramme  de  la  laine  à  essayer,  puis 
on  porte  le  tout  à  la  température  de  1  lO"";  Teau  chauffée 
par  le  contact  immidiat  de  l'huile ,  se  réduit  en  vapeur 
et  se  dégage  bientôt.  L'appareil  ne  contient  plus  que 
l'huile  et  la  laine;  toute  l'humidité  s'est  dissipée. 
Supposons  queTappareil  plein  d'huile  pèse  10  kilog. 
et  qu'on  y  introduise  1  kilog.  de  laine;  te  poids  total 
avant  rexpériençe  sera  de  11    kilog.  —   Si,  après 


(])  Pour  exécuter  ces  expériences,  on  afait  «Jouté  une 
enfeloppe  extérieure  à  Tappareil  (XVI)  de  manière  à  former 
deux  parois  entre  lesqoeUes  pouyait  circuler  la  rapear 
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l'expérienee ,  nous  trouvons  ce  poids  réduit  à  10  Icilog. 
S80,  nous  pourrons  en  conclure  que  la  différence  ou 
0  kilog.  ISO  donne  le  poids  de  riiumidité  renfermée 
dans  notre  échantillon.  —  L'huile  est  en  effet  si  peu 
folatile  à  la  température  de  liQ^y  que  Teau  se  déga- 
gerait seule  et  sans  entraîner  une  portion  notable  de 
la  matière  grasse. 

Ce  procédé  présente  quelques  inconvénients  :  t*  Il 
exige  un  poids  considérable  d'huîle,  et  par  eonsè-* 
qnent  une  balance  précise  assez  coùteflse.  V  La 
laine ,  après  Tessai ,  ne  se  trouve  pas  disponible 
pour  le  propriétaire  ;  il  faut  la  soumettre  à  un  les- 
sivage. 

Mais  y  d'un  autre  côté ,  nous  trouverons  le  grand 
avantage  de  n'avoir  à  faire  aucune  dépense  première 
nû  peu  considérable  ,  —  et  les  difGcoltés  de  la  pesée 
ou  du  lessivage  n'ont  rien  d'exorbitant  :  quant  k  la 
balance ,  il  en  faut  toujours  une  ;  et  quant  au  les- 
sivage ,  c'est  une  opération  ,  comme  chacun  sait , 
très  facile  et  peu  dispendieuse. 

Je  ne  puis,  H.  le  Maire,  vous  présenter  dès  à 
présent  un  tableau  d'expériences  faites  avec  cet  ap- 
pareil ;  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  le  proposer  & 
la  commission. 

XI!L  2o  Acliondes  absorbants. 

On  sait  qu'un  grand  nombre  de  corps  sont  telle- 
ment avides  d'humidité  que ,  placés  dans  l'air ,  ils 
en  attirent  promptement  la  vapeur  aqueuse  et  aug- 
mentent  considérablement  de.  poids.  Parmi  ces  corps , 
il  est  nécessaire  de  choisir  ceux  dont  le  prix  est 
faible  ,  et  je  citerai  au  premier  rang  la  chaux ,  Vacide 
sidfuriquè  et  le  chloruré  de  calcium. 

Mis  en  présence  d'une  substance  humide ,  il  est 
bien  évident  que  ces  trois  produits  chercheront  k  lui 
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entefer  son  eau  ;  el^  si  Ton  songe  anx  moyens  de 
déCenniner  eelte  action ,  on  voit  qu'elle  pent  être 
établie  de  deux  manières  distinctes  ;  au  eaniqet  on 
à  dùUmee. 

XIY.  Je  ne  crois  pas  qn'il  soit  possibfe  d^obtenir 
un  procédé  vraiment  pratique  en  faisant  agir  les  absor- 
bants au  contact.  —  Il  est  asentiel  que  la  laine  ne  sotl 
pomt  aitérie  :  ce  qui  aurait  certainement  lien  par  le 
contact  des  trois  corps  cités.  —  Pour  mon  compte, 
je  n'en  ?ois  aucun  autre  qui  puisse  être  employé  d'une 
manière  avantageuse  ou  seulement  pratique. 

XY.  Il  reste  l'action  à  distance  : 

Les  absorbants  placés  dans  un  vase  entièrement 
clos  pris  ffun  corpi  humide,  mais  mne  le  toucher , 
peuvent  agir  sur  ce  corps  par  l'intermédiaire  de  l'air 
qui  se  charge  sans  cesse  des  vapeurs  d'eau  pour  les 
leur  transmettre.  —  Je  me  suis  naturellement  fixé 
sur  la  chaux  ;  elle  offre  une  puissance  absorbante 
extrême ,  on  peu  moindre  que  celle  de  l'acide  snlfu- 
rique  (  d'après  M.  Regnault  ) ,  mais  son  emploi  ne 
présente  aucun  des  inconvénients  graves  de  l'acide , 
et  lui  mérite  de  beaucoup  la  préférence. 

Qoant  t  la  durée  de  son  action  nécessaire  pour 
obtenir  une  dessication  complète,  la  science  ne 
fournit  point  des  renseignements  tout-à-fait  positifs  ; 
les  expériences  de  Saussure ,  relatives  à  la  construc- 
tion des  hygromètres ,  ont  montré  qu'il  ikut  un  temps 
assez  long  pour  amener  un  cheveu  à  la  fixité  de 
longueur  correspondante  au  degré  de  sécheresse  ex- 
trême {i)  :  mais  on  peut  distinguer ,  ce  me  semble , 

(1)  Le  chef  eu  préieote  «veo  U  soie  tei  plus  grandes  «■•» 
lofies. 
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entre  le  moment  de  la  demcaliùn  absolue  et  le  mo- 
menl  où  la  dimenaian  du  cheveu  reste  comtcuUe.  II 
n'est  pas  impossible  que  le  premier  précède  de  beau- 
coup le  second  :  en  d'aulres  termes  ,  que  le  cheveu 
soit  bien  sec  longtemps  avant  que  ses  dimen- 
sions cessent  de  se  modiCer.  —  Je  pouvais  donc 
espérer  d^ obtenir  une  dessication  assez  prompte  de  la 
laine  par  l'action  de  la  chaux  à  la  température  ordi- 
naire, et  j'ai  fait  construire  Tappareil  suivant  : 

A(fig.  3)  est  un  grand  flacon  renversé,  en  cuivre  jaune 
très  mince  (  hauteur  0"  80  ,  largeur  0"*  27  ,  dimen- 
sions nécessaires  pour  contenir  1  kilog.  de  laine  )  ; 
l'échantillon  B  est  soutenu  dans  le  flacon  par  un 
grillage  en  fil  de  laiton  supporté  par  des  tenons 
dans  le  col  du  flacon  G  ;  le  tout  repose  sur  une 
boite  conique  D  en  cuivre ,  où  Ton  place  20  ou  30 
kiiog.  de  chaux  vive  et  de  bonne  qualité  :  entre  les 
vases  A  et  D ,  je  place  une  ou  deux  rondelles  de 
drap  RR  pour  ne  laisser  aucune  issue  à  Tair  exté- 
rieur. (  Le  flacon  A  pèse  environ  4  kilog.  ,  ou  5  kiiog. 
avec  la  laine  :  pendant  Texpérience ,  on  le  charge 
d'un  poids  de  10  kilog. ,  et  la  fermeture  se  trouve 
ainsi  très  exacte).  Il  est  facile  d'enlever  le  flacon 
sans  remettre  la  laine  au  contact  de  Tair,  au  moyen 
du  couvercle  6  ;  la  tige  F  qui  le  porte  glisse  à  frot- 
tement dans  un  tube  H  ;  on  pousse  la  tige  par- 
dessous  la  table  MM  jusqu'à  ce  que  le  couvercle 
s'adapte  an  col  G,  puis  on  la  dévisse  de  l'armature  O  , 
et  le  flacon  peut  être  enlevé  fermé.  — -  Lorsqu'on 
rapporte  l'appareil ,  une  manœuvre  du  même  genre 
permet  d'ouvrir  sans  le  contact  de  l'air  extérieur  y 
ainsi  qu'il  est  facile  de  le  voir. 
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La  laine  placée  dans  cet  appareil  perd  son  eau. 
dont  ia  chaux  s'empare  ,  et  vous  pouvez  juger ,  M. 
le  Maire ,  combien  la  pratique  de  ce  procédé  serait 
simple  et  économique  si  la  dessication  marchait  avec 
rapidité  ;  mais ,  contre  toute  prévision ,  il  faut  un 
temps  énorme  pour  dépouiller  la  laine  de  son  hu- 
midité. Yoici  les  résultats  fournis  par  Texpérience  : 


MOIS. 

DATE. 

POIDS, 
de 

niiTB 

DUREE 

OBSnVATIONS. 

DODf 

de 

Tappareil. 

absolue 

l'action. 

^    Mal  U4«. 

15 

i  k  d55 

«f- 

16 

920 

15 

1  50 

1  joar. 

17 

9ltt 

20 

2  00 

2 

19 

905 

50 

5  00 

4 

tt 

695 

42 

4  20 

7 

<3 

889 

46 

4  60 

8    . 

26 

880 

55 

5  50 

11     . 

96 

87i 

61 

6  10 

15    > 

JniB. 

1 

860 

75 

7  60 

17    . 

U 

826 

109 

10  90 

50    . 

16 

18 

824 
824 

111 

lu 

Il  10 
11  10 

52    > 
54 

plaie  continuelle. 

19 

822 

113 

11  50 

55 

20 

621 

114 

11  40 

56 

22 

818 

117 

11  70 

58 

25 

815 

120 

12  00 

41 

28 

811 

124 

12  40 

44    . 

Juillet. 

2 

808 

127 

12  70 

48    > 

7 

805 

150 

15  00 

55    > 

12 

802 

155 

15  30 

58    1 

16 

799 

156 

15  60 

62    . 

20 

706 

159 

15  90 

66    > 

26 

794 

141 

14  10 

72    . 

50 

795 

142 

14  20 

76     . 

Aoâl. 

7 

788 

147 

14  20 

84    > 

22 

788 

147 

14  70 

99    1 

Septembre. 

15 

785 

150 

15  00 

121     > 

Octobre. 

4 

784 

151 

15  10 

142    . 

50 

785 

152 

15  20 

168    . 

Ainsi ,  la  laine  retient  Teau  hygrométrique  avec 
une  puisLsance  exlraordinnire  ;  en  168  jours,  elle  a 
perdu  15  p.  O/o  de  son  poids ,  ce  qui  approche  beau- 
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coup  de  la  sècherette  extrême  ;  mais  le  peu  d'hami- 
dUé  dont  elle  reste  imprégnée  t'échappe  avec  tant 
de  peine ,  qu'il  faut  i6  jawr$  fomr  Vexhatatùm  d'un 
gramme.  —  Il  est  donc  impossible  de  songer  à  oeU^ 
métliode  pour  l'objet  qne  nous  avions  en  vne. 

De  tont  ce  qni  précède ,  il  résulte  que ,  parmi  to«f 
les  procédés  de  desncation ,  un  seal  peat  satisfaire 
aux  exigences  du  conditionnement  public  :  c'est  celai 
de  M.  Talabot ,  fondé  sur  l'emploi  de  la  vapeur  à 
1S1<*,  et  mis  depuis  longtemps  en  pratique  dans  la 
condition  publique  des  soies  de  la  ville  de  Ljon* 

XYI.  Cependant  j'ai  cru  devoir  essayer  de  ré-> 
soudre  le  problème  en  suivant  une  marche  inverse 
de  la  précédente;  au  lieu  â' opérer  la  de$nceat%on  absolue 
de  la  laine  pour  connattre  la  proportion  de  l'humidité 
qui  s'y  trouve»  j'ai  songé  à  atteindre  le  but  en  dé^ 
terminant  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  ébref 
Vhumiàiiè  au  maximum  à  une  température  constante. 

Supposons ,  en  effet ,  qu'à  la  température  fixe  de 
25^  •  par  exemple ,  une  laine  quelconque  placée  dans 
un  air  saturé  d'humidité  puisse  absorber  un  maximum 
de  50  p.  0/0  (  relativement  à  l'état  de  sécheresse 
absolue  ) ,  il  est  bien  clair  que  si  une  laine  k  essayer, 
placée  dans  les  mêmes  circonstances,  absorbe  seule- 
ment S5  0/0,  c'est  qu'elle  renferme  déjà  S5  centièmes  de 
son  poids  d'eau ,  ce  qui  est  précisément  à  déterminer. 

Pour  soumettre  cette  idée  au  contrôle  de  l'expé- 
rience ,  j'ai  fait  construire  un  nouvel  appaireil  dont 
voici  la  description. 

Le  cylindre  de  zinc  ▲,  (fig.  &.  )  de  1  met.  M  centdo 
liauteur  et  0  met.  55  cent,  de  largeur,  reçoit  10  à  IS 
litres  d'eau  qui  s'élèvent  à  0  met.  03  cent,  au-dessus  du 
cercle  OM  •  Je  suspends  un  kilog.  de  laine  en  cordons 
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à  UD  cbassis  métallique  F,  lié  par  le  fil  FF'  à  l'ei- 
trémilé  F  du  fléau  de  la  balance,  Tautre  extrémilé  F' 
porte  un  bassin  et  des  poids.  --  Un  coufercle  GC  s'a- 
juste sur  le  cylindre  et  donne  une  clôture  suffisante. 

La  laine  est  ainsi  suspendue  dans  une  atmosphère 
aaturée  de  fapeor  d'eau ,  et  son  éta^  de  division  est 
assez  grand  ponr  rendre  Tabsorption  de  cette  yapeur 
aussi  facile  que  possible. 

La*  balance  est  commune:  mais  je  rends  la  sensi- 
bilité très  grande  au  moyen  de  la  longue  aiguille  BD 
qui  Dsdlle  devant  la  carte  D  y  traversée  par  une  ligne 
de  repère  horizontale. 

Un  grillage  PR ,  placé  à  0  met*  10  cent,  du  liquide , 
empêche  tout  contact  entre  la  laine  et  Teâu. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  vous  faire  remarquer , 
M.  le  Maire,  que  ces  dispositions  réduiraient  le*con* 
ditionnement  des  laines  k  une  méthode  de  la  plus 
extrême  simplicité,  tout  en  n'exigeant,  pour  ainsi  dire, 
aucune  dépense,  excepté  celle  du  premier  établisse- 
ment, encore  serait-elle  aussi  restreinte  que  possible. 
Le  cylindre  et  la  balance  une  fois  établis  serviraient  en 
quelque  sorte  indéflniment,  et  il  suffirait  dé  mettre  un 
peu  d'eau  de  temps  en  temps  dans  le  cylindre  pour  le 
conserver  prêt  aux  eipériences. 

Malheureusement ,  la  laine  exige  encore  un  temps 
considérable  pour  atteindre  au  degré  d'hdmidité  ma- 
ximum :  sa  constitution  organique  la  rend  à  la  fois 
pen  propre  k  abandonner  Teau  qu'elle  renfermé ,  et 
à  se  charger  de  toute  celle  qu'elle  peut  contenir. 
Il  suffit,  pour  s!eo  convaincre,  de  lire  ce  qui  suit  : 
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DATSS.                 1 

POIDS 

do 

GAIR 

DUHÉB 
de 

'  OUSRTATIONS. 

pour 

MO0. 

IO0t. 

la  laine. 

abaoli. 

l'aetten. 

AO«t  1849. 

n 

0k95^ 

?» 

23 

U    993 

4  (A 

1  jov 

2i 

1     020 

66 

6  91 

•  .2 

25 

p  1     042 

88 

9  22 

3 

26 

1    058 

104 

10  90 

4 

27 

1    065 

111 

11  63 

5 

28 

4    077 

123 

12  89 

6 

29 

1     068 

134 

14  04 

7 

10 

1    091 

137 

14  36 

8 

31 

1    099 

145 

15M9 

9 

9^t6BllMP6« 

1     U6 

162 

16  98 

17  61 

10 

1     122 

168 

12 

1     132 

178 

18  65 

15 

i     137 

183 

19  18 

U 

i     141 

187 

19  60 

15 

1    iii 

190 

19  91 

16 

1     152 

198 

20  75 

17 

1     160 

206 

21  59 

19 

, 

1     162 

208 

21  80 

20 

1     166 

212. 

22  22 

21* 

1     170 

216 

22  64 

22 

i     175 

219 

22  95 

23 

1     175 

221 

23  16 

24 

i    177 

223 

23  37 

35 

1    179 

225 

23  58 

26 

18 

1     181 

227 

25  79 

27 

19 

1     184 

230 

24  10 

•   28 

21 

.i     187 

233 

24  42 

30 

22 

1     188 

234 

2i  52 

31 

25 

1     192 

238 

24  94 

34 

26 

1     194 

240 

25  15 

35 

50 

1    198 

244 

25  57 

59 

Octobre. 

2 

1    201 

247 

25  89 

41 

L'expërieoce  n^a  pas  ëlè  poussée  plus  loiu  ;  ses 
résultais  monlrent  clairemeol  que  la  méthode  d'hu-- 
meeêation  ne  fournit  pas  de ,  procédé  pratique;  la 
laine ,  en  principe ,  doit  atteindre  un  maximum  y  el 
il  0*7  a  pas  de  doute ,  après  Texpérience  même , 
qu'elle  y  parviendrait  :    mais  il  faudrait  un   temps 
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énorme ,  et  nous  ne  saurions  abréger  ce  temps  jus- 
qu'aux limites  nécessaires  pour  le  conditionnement 
public. 

XVII.  Hais  si  Texpérience  qui  précède  ne  con- 
vient pas  à  une  méthode  de  conditionnement  utile, 
elle  nous  apprend  au  moins  un  fait  qui  me  parait 
de  la  plus  haute  importance,  c'est  qu'une  laine 
placée  dans  les  circonstances  favorables ,  peut  absor- 
ber une  quantité  d'eau  justement  égale  &  la  moitié  db 
SOS  POIDS  (  pris  dans  l'étal  de  sécheresse  absolue  ). 

En  effet  la  laine  employée  dans  cette  expérience  > 
(  0  kilog.  95h  )  était  une  laine  marchande  en  toat  sem- 
blable à  celle  da  paragraphe  XV:  elle  aurait  donc 
perda  au  moins  15,9  p.  O/o  de  son  poids  d'hami- 
dité  ou  145  grammes  ,  et  se  serait  réduite  à  0  k.  809  ; 
et  puisque  dans  l'appareil  (  XVI  )  elle  absorbe  247 
grammes  d'eau ,  il  se  trouve  en  définitive  que  809 
grammes  de  laine  sèche  peuvent  se  charger  de  445+ 
S47  ou  892  grammes  d'eau  ;  ce  qui  fait  exactement 
48,4  p.  O/o  du  poids  de  la  laine.  -*  D'ailleurs ,  on 
n'a  ainsi  qu^un  minimum  :  car  d'un  côté  la  dessi- 
cation ,  et  de  l'autre  lliumectation  ,  n'ont  pas  été 
complètes  ;  donc  il  est  permis  ,  sans  exagération , 
de  dire  : 

Une  laine  sèche,  placée  à  la  température  ordinaire 
dans  un  air  saturé  d'humidité ,  peut  absorber  la  moitié 
dj  son  poids  d^eau, 

XVIU.  Il  est  presque  superflu  d'insister  sur  ce 
résultat  pour  en  montrer  les  conséquences  ;  j'appel- 
lerai seulement  votre  attention  sur  les  suivantes  : 

1*  La  laine,  en  absorbant  des  proportions  d'eau 
de  plus  en  plus  grandes ,  acquiert  une  moiteur  de 
plus  en  plus  sensible,  quoique  l'humidité  ne  soit 
I.  9 
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jamais  dis(inc(e.  —  Et  ,  puisque  les  limites  ont 
une  si  grande  étendue ,  il  est  de  la  dernière  évi- 
dence que  la  personne  la  plus  habituée  au  maniement 
des  laines  ne  peut  se  flatter  d'apprécier,  avec  une 
exaclilude  suffisante  ,  le  véritable  degré  de  sèche  d'un 
échantillon  commercial.  —  En  faut-il  davantage  pour 
expliquer  les  difficultés  continuelles  entre  le  vendeur 
et  Tacheteur  ,  et  les  plaintes  souvent  très  justes  de 
ce  dernier?  Assurément ,  non  ;  elles  se  comprennent 
pa^faitemen^ 

S^  On  ne  saurait  trop  faire  remarquer  le  parti  que 
la  fraude  peut  tirer  des  facultés  hygrométriques  de 
la  laine.  — Considérons  un  ballot  de  laine  de  1,000 
kilog. ,  par  exemple ,  dans  un  bon  état  marchand , 
c'est-à-dire,  contenant  déjà  16  p.  O/o  d'eau  environ. 
Son  propriétaire ,  au  lieu  de  le  vendre  en  cet  état, 
le  descend  à  In  cave,  et  pour  34  heures.  Le  ballot, 
divisé  convenablement,  se  trouve  en  réalKé  dans  les 
circonstances  du  paragraphe  XVI ,  et ,  en  un  seul 
jour  ^  il  absorbera  41  kilogrammes  d'humidité*  Sup- 
posons de  la  laine  à  15  fr.,  et  voilà  une  augmen- 
tation de  prix  de  615  fr.  bien  aisément  trouvée. — 
Les  1,000  kilog.  restent-ils  à  la  cave  pendant  cinq 
jours  ,  ils  pourront  prendre  116  kilog.  d'eau  »  ce  qui 
équivaudra  actuellement  à  la  somme  de  /,740  fr. 
Je  n'hésite  pas  k  croire  que  parmi  les  acheteurs  un 
grand  nombre  ne  distingueront  jamais,  à  coup  sûr ^ 
des  modifications  si  graves ,  et  la  portée  d'un  tel  fait 
n'a  pas  besoin  de  longs  Commentaires. 

XIX.  Ici  se  terminent  les  recherches  que  j'ai  exé- 
cutées pour  la  commis  ion  du  séchage  des  laines. 
Je  crois ,  M.  le  Maire  ,  que  vous  en  jugerez  exac- 
tement l'ensemble  dans  le  résumé  suivant  :   - 
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Oo  peat  admettre  ,  en  principe ,  deux  méthodes 
générales  poar  déterminer  le  degré  d*humidité  de  la 
laine  :  1<^  la  méthode  de  dessiccation  absolue ,  2^  et 
la  méthode  d^humectalion  au  maximum  à  nne  tem- 
péralare  constante. 

l""  Méthode  de  dessiccalion. 

Elle  peut  sfeiécuter^de  deux  manières  :  A ,  en  se 
servant  de  la  chaleur  seule  ;  —  B ,  en  faisant  usage 
des  absorbants. 

A  ,  action  de  la  chaleur. 

1.  La  dessiccation  à  la  température  ordinaire  ou  à 
une  température  peu  élevée  ,  ne  peut  absolument  donner 
aucun  résultat  exact  :  elle  est  soumise  à  Tinfluence 
de  la  pression  et  de  Tétat  hygrométrique  de  Tair 
dont  ou  ne  peut  se  rendre  matlre  ,  et  dont  on  m* 
possède  même  pas  ^  une  mesure  exacte  (  au  moins 
pour  Thumidilé  )  ;  elle  peut  même  être  modiOée  par 
ia  natare  de  la  laine  ou  la  méthode  de  lavage ,  qui 
sont  encore  on  ne  peut  plus  variables. 

2.  La  dessiccation  à  une  température  élevée  ne  peut 
pas  être  obtenue  assez  promptement  au  moyen  de  la 
vapeur  produite  sotAS  la  pression  de  l'atmosphère.  Cette 
vapeur ,  dont  la  température  est  de  100** ,  ne  peut 
élever  la  laine  qu'à  90^  environ ,  et  même ,  au  bout 
de  trois  jours ,  la  dessiccation  ne    serait  pas  absolue. 

3.  La  dessiccation  absolue  peut  être  obtenue  en  quel- 
ques heures  par  Vemploi  de  la  vapeur  à  une  pression 
double  de  celle  de  Vatmosphère.  Cette  vapeur,  dont 
la  température  est  de  121*,  peut  porter  la  chaleur 
de  ia  laine  à  108  ou  110'',  ce  qui  est  nécessaire  et 
suffisant ,  ainsi  qu^un  long  usage  des  appareils  Tala- 
bot  Ta  bien  démontré* 
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4.  La  deisiccalion  absolue  pourrait  sans  douU  ^Ire 
obtenue  d'une  manière  pratique  par  Vemploi  d'un  bain 
d'huile.  Ce  qui  reste  à  étudier. 

B.  Action  des  absorbants. 

5.  La  dessiccation  peut  être  avancée  à  un  haut 
degré  par  Tinfluence  de  la  chaux  ;  mais  il  faut  un 
temps  énorme  ,  et  il  ne  reste  aucun  espoir  de  pra- 
tiquer ce  procédé  de  manière  à  atteindre  Tabsolu. 

S""  Méthode  d^humectaiion. 

6.  La  laine ,  placée  dans  un  air  saturé  d^homiditë 
à  une  tempëroture  constante  (par  exemple,  à  la 
température  ordinaire  )  se  charge  d^une  grande  quan- 
tité d^eau  :  4  kilogramme  de  laine  sèche  absorbe  ainsi 
la  moitié  de  son  poids  de  vapeur;  mais  le  temps 
nécessaire  à  cette  absorption  est  si  considérable , 
qu^il  est  encore  impossible  d^obtenir  un  procédé  de 
conditionnement  en  s'appuyant  sur  une  telle  base. 

XX.  Il  découle  de  ces  résultats  une  conséquence 
évidente  et  nécessaire  : 

Le  procède  Talabot  est  le  seul  qui  puisse  convenir 
à  un  véritable  conditionnement. 

En  effet,  et  si  je  ne  me  trompe,  j'ai  passé  en 
revue  dans  ce  mémoire ,  théoriquement  et  pratique-- 
ment^  tous  les  procédés  vraiment  possibles  dans  la  pra* 
tique  pour  obtenir  la  dessiccation  absolue  des  laines, 
et  le  procédé  Talabot  est  le  seul  qui  donne  des  ré- 
sultats satisfaisants.  La  méthode  du  bain  d'huile 
pourrait  servir ,  à  la  rigueur  ;  mais  elle  n'aurait 
certainement  pas  la  grande  précision  du  procédé 
Talabot,  qui  me  semble  /  par  conséquent,  le  seul 
à  adopter  pour  la  condition  publique  des  laines  de 
Reims. 
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Avanl  de  terminer ,  je  vous  demanderai,  M.  le 
Maire  »  la  permission  de  vous  faire  connattre  le  zèle 
et  les  soins  tout  particuliers  que  M.  E.  Delafraye  a 
bien  voulu  mettre  &  T exécution  des  expériences 
contenues  dans  ce  mémoire.  Il  m'eût  été  impossible 
de  trouver  un  collaborateur  plus  habile  et  plus 
consciencieux  ;  mes  occupations  ne  me  laissaient  pas 
assez  de  temps  pour  exécuter  moi-même  ces  essais 
dans  tous  leurs  détails ,  et  je  me  fais  un  devoir 
en  même  temps  qu'un  plaisir  d'offrir  &  M.  Delafraye 
mes  remerctments  les  plus  sincères. 

Veuillez  agréer ,  M.  le  Maire ,  l'assurance   de 
ma  considération  la  plus  distinguée. 


Signé  :  E.  MADMENÉ. 

Reims  ,  10  nofembrc  1849. 


REIMS.   —  IHP.  DE  p.  RBONtCR. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


Digitized  by  LjOOQ IC 


Digitized  by  LjOOQ IC 


Digitized  by  LjOOQIC 


SEANCES 


ET 

TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE     DE  REIMS, 

V  5. 


nîmim  u  i.  nms. 


filaîeDl  présenls  :  MM.  Robîllard ,  Baûdevitle, 
L  Fanarl,  Th»  GoDlaiH,  H.  Landoazy  ,  Qaerry, 
E.  Dërodë ,  Max.SulaiDe ,  J.-J«  Maquart,  Daquénelle, 
Loais-Lacas ,  y.  Touraeur,  Ern.  Arnould,  L.  Heoriol- 
DelainoUe,  H.  Paris,  Léchai,  J.  Sornin ,  Velly , 
Piérrel ,  ForneroD  ,  Pierre  Leroy ,  Briëre-Valigny, 
E.  Maainenë  ,  membres  Ulalaires. 

El  MM.  Maillel  •  Dachesoe,  de  Bonnay  el  Loriqael, 
membres  correspondanls. 

CORRESPONDANCB  lUffUSCBlTB. 

M.  Yalcker,  marëchal-ferraol  fc  Reims,  adressa 
h  la  Compagnie  le  plan   d'on  Dooveao  système  de 
L  iO 
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forage  pour  les  puits  artésiens. -^Celfe  communica* 
tion  esl  renvoyée  &  rexamen  d^une  commission  com- 
posée de  MM.  Gosset ,  Holleaux  et  Goulet-Collet. 

M.  Tabbé  Polonceau ,  ancien  vicaire-général  de 
Lisieux  ,  membre  correspondant,  adresse  des  remer- 
ciments  à  PAcadémie. 

M.  Guillory  aînëf  président  de  la  Société  indus- 
trielle d'Angers ,  fait  hommage  à  la  Compagnie  de 
la  collection  des  travaux  de  cette  Société ,  depuis 
la  vnr  jusqu'à  la  xix'  année. 

M.  Pierre  Leroy  offre  à  l'Académie  un  exemplaire 
de  5on  rapport  au  conseil  d^arrondissement  de  Reims. 

CORRBSPORDANCE  IMPRIUtil* 

Travaux  de  la  Société  centrale  d^agriculture  de  la 
Seine-inférieure^   11 3«  cahier. 

Bulletin  de  l'Athénée  du  Beauvaisis. 

Notice  sur  le  marquis  de  Turbigny,  agronome 
angevin  du  xviu*  siècle,  par  M.  Guillory  atné. 

Travaux  de  la  Société  d'agriculture  et  de  commerce 
4e  Caen. 

Rapport  de  M.  Pierre  Leroy ,  sous-préfet  de  Reims, 
au  conseil  d'arrondissement. 

Circulaire  adressée  par  le  même  aux  maires  de 
rarrondissemcnl  de  Reims. 

Lettre  d^un  voyageur  en  Normandie  ,  par  M-  0. 
Seore  ,  membre  correspondant. 

Journal  des  Savants  y  u^  de  juillet,  août,  sep- 
tembre et  octobre  \Sk^. 

LFXTDBES    ET   COBfMUNIGATlONS. 

M.  Maumené  présente  à  l'Académie  des  obser- 
vations sur  Tempoisonnemenl  por   l'acide  arsénieui 
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de  plasiears  compagoies  de  perdreaux  trouvés  morts 
sur  le  territoire  de  la  commune  de  Lavannes. 

A  propos  du  passage  qui  termine  la  lecture  de 
H.  Maumené,  MM.  Lechat  et  Sornin  font  observer  , 
en  se  fondant  sur  Topinion  émise  par  M.  Dumas 
dans  ses  cours,  que  l'acide  arsénique  paratt  moins 
vénéneux  que  l'acide  arsénieux ,  quoique  plus  soluble. 
Ce  fait  expliquerait  pourquoi  l'arêéniaU  de  potasse 
peut  être  adminislré  sans  danger ,  à  doses  assez 
fortes  )  contre  les  fièvres  intermittanles.  M.  Mau^ 
mené  déclare  ne  pas  avoir  connaissance  de  cette 
opinion  de  M.  Dumas. 

M.  Henriot  rend  compte  de  la  mission  qui  lui 
avait  élé  donnée  de  visiter  chez  M.  Dupont-Bouilly 
une  variété  de  lapins  dont  le  poil  est  d'une  blan-r 
cheur  et  d'une  finesse  remarquables. 

M.  Tourneur  lit  une  préface  archéologique  desti* 
née  à  servir  d'introduction  à  ses  récents  travaux  sur 
les  yitraux  de  réglis9  de  S*-Remi. 

M«  Louis-Lacas  donne  lecture  de  la  première  partie 
d'une  étude  sur  les  œuvres  de  M.  Ozauneaux. 

M.  Yeliy  présente  k  l'Académie  des  observations 
sur  l'emploi  du  sulfate  d'ammoniaque  en  agriculture, 

M.  Loriquet  lit  la  première  partie  d'une  notice 
archéologique  sur  l'éclairage. 

Une  commission,  composée  de  MM.  Landouzy^ 
Lechat  et  Maumené ,  est  chargée  de  rendre  compte 
du  procédé  d'éclairage  par  le  gaz  hydrogène  extrait 
de  l'eau  ,   inventé  par  If.  Gillard, 
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Itctaii;  de  R.  Maaneoé. 


«MPOISONNEMEinr   PAS   l'aBSCHIC    HB  COMPAGinES  IMt 

PRRDBFAUX   TROUVltS  IIOKTS   8ITR   LE  TBttlTOnB 

Dr-:   LAVANKES,    PRÈS   REIMS. 


J^ai  eu  l'occasion ,  depuis  notre  dernière  séance, 
d'obseryer  un  fait  vraiment  digne  de  l'attention  de 
FAcadémie. 

Des  perdreaui  forent  trouvés  morts  sur  ie  terri- 
toire de  Lavannes  ;  une  première  fois  vingt-cinq  : 
une  seconde  fois  douze,  c'esl-è-dire  des  compagnies 
entières.  Sur  les  douze  derniers,  deuz  me  furent  remis 
pour  les  examiner:  ils  étaient  empoisonnés  par 
Tarsenic.  —  J'ai  conslalé  ce  résultat  en  f8i)ant 
usage  de  la  médiode  indiquée  par  Tacadémle  des 
sciences  et  dont  la  sûreté  est  bien  connue. 

L'empoisonnement  pouvait  être  aUribué  à  deux 
causes;  la  première  à  Tinfluence  des  blés  chaulés 
h  Tiicide  arsénieux  ;  la  seconde  à  l'action  des  pâtes 
arsenicales  dont  l'usage  est  très  répandu  en  ce  mo- 
ment pour  la  destruction  des  souris.  -*  Bien  qu'il 
y  eul  peu  d'importance  au  point  de  vue  de  la  sé- 
curité publique  &  rechercher  laquelle  des  deux  causes 
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avait  rci  prodail  ses  effets,  j'ai  cra  qa*H  n'était  pas 
sans  intérêt  cependant  de  déterminer  exactement  «il 
véritable  mesure  de  faction  de  chacune  d'elles. 

Il  me  paratt  certain  que  le  cbauiage  tel  qu'on  le 
pratique  ,  en  ce  moment,  dans  une  grande  partie  de 
la  France  dépose  sur  les  grains  une  assez  forle  pro* 
portion  de  matière  arsenicale  pour  expliquer  Taccident 
consigné  dans  la  présenle  noie  el  je  crois  ulile  de 
présenter  sur  ce  poinl  quelques  réflexions  dont  on 
pourra  juger  la  valeur  dans  un  inslanl. 

Toici  d'abord  pour  compléter  Texposé  des  faits: 
les  méthodes  de  chaulage  varient  presque  à  l'infini  ; 
ou  poor  mieux  dire  chacun  a  sa  méthode;  une  fois 
l'arsenic  entre  les  mains  du  cultivateur ,  il  n'y  a 
plus  de  règle ,  en  générai,  et  ropération  du  chaulage 
ou  du  mélange  avec  le  grain  se  trouve,  le  plus  sou^ 
vent ,  faite  sans  mesure  précise.  —  J'ai  consulté 
un  des  plus  habiles  agriculteurs  de  notre  ville: 
voici  les  proportions  qu'il  emploie:  100  à  150  gr. 
d'arsenic  par  hectolitre  de  blé.  — D'après  ces  nombres 
il  est  facile  de  calculer  ce  qu'un  grain  de  blé  chaulé 
renferme  d'arsenic.  En  effet,  il  faut  k  peu  près  13 
hectolitres  de  blé  pour  faire  un  poids  de  l.OOlklIog.; 
un  hectolitre  de  blé  pèse  donc  à  très  peu  près 
77  kilog.  ;  150  gr«  d'arsenic  par  hectolitre  donnent 
ainsi  1  gr.  95  centièmes  o^  environ  2  gr.  d  arsenic 
par  kilog.  de  blé.  —  D'un  autre  côté  l  kilog.  de 
blé  représente  de  18  k  19,000  grains:  car  le  poids 
de  9  séries  de  100  grains  a  été  5,4335  et  5,4735  gr.; 
d'après  la  première  pesée  i  kilog.  de  blé  contien- 
drait 18.404  grains,  et  d'après  la  seconde  18,970. 
~  Dans  le  premier  cas  un  grain  de  blé  chaulé 
renferme  0  milligramme  105  et  dans  le  second  0,t07, 
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ou  en  d'aolre$  termes,  10  grains  de  blé  conliennenl 
1  milligromme  et  uo  dixième  d^arsenic. 

Dans  de  telles  circonstances  ,  le  blé  chaaié  pent-il 
occasionner  la  mort  d^un  perdreau?  —  J'ai  trouvé 
dans  le  gésilhr  de  l'un  des  deux  oiseaux  40  grains 
encore  diitincU^  presque  entiers,  et  dans  celui  du  second 
4fc.  —  Or  40  grains  contiennent  4  milligrammes  4 
dixièmes  on  4  milligrammes  1/2  d'arsenic.  —  Je  crois 
cette  dose  plus  que  suffisante  pour  leur  donner  la 
mort. 

Si  le  grain  avait  fait  partie  d'une  pâte  destinée 
aux  souris  ,  il  eut  renfermé  beaucoup  plus  encore  de 
substance  arsenicale.  Le  même  agriculteur  que  j'ai 
cité  se  sert  d'une  pâte  composée  de  la  manière  sui- 
vante :  3  kilog.  de  farine  mêlés  à  une  bonne  cuiUerée 
d'arsenic  (environ  1 00  gr.  ) ,  forment  avec  un  peu 
d'eau  la  pâte  nécessaire  pour  recouvrir  4  litres  de 
grain  ou  à  très  peu  près  3  kilog  f3,08).  — *  Il  est  facile 
de  calculer  d'après  cette  formule  et  les  nombres  qui 
précèdent  que  40  grains  de  blé  pris  dans  cette  pâte 
contiennent  36  milligrammes  d'arsenic.  Or^  cette 
dose  est  à  très  peu  près  la  moitié  de  celle  qui  donoe 
la  mort  à  un  homme. 

Que  les  perdreaux  de  Lavannes  soient  morts  par 
l'effet  du  blé  chaulé  ou  des  pâtes  destinées  aux  souris, 
il  en  résulte  toujours  cette  conséquence  que  les  per- 
dreaux de  nos  marchés  peuvent  aujourd'hui  faire 
courir  aux  consommateurs  un  véritable  danger.  — 
La  vente  de  l'arsenic  n'a  du  reste  aucun  motif 
d'excuse,  car  le  chaulage  s'exécute  tout  aussi  sim- 
plement et  avec  autant  d'efficacité  par  un  mélange 
de  sulfate  de  soude  et  de  chaux  fratchement  éteinte. 
.^   C'est   ce  que   l'expérience   a  depuis    longtemps 
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démonlré,  comme  mican  agriculteur  tant  soit   peu 
instrait  ne  l'ignore. 

Maintenant  je  soumettrai  é  TAcadémie  quelques 
observations  très  courtes  sur  la  puissance  vénéneuse 
des  composés  arsenicaux.  Aucun  auteur  ne  se  pro- 
nonce exactement  h  cet  égard.  J'ai  entendu  souvent 
professer  l'opinion  que  l'acide  arsénîeux  à  la  dose 
d'un  grain  à  un  grain  et  demi  f  de  52  à  79  milli* 
grammes  ) ,  peut  donner  la  mort  à  un  homme.  Mais 
il  faut  entendre  que  le  principe  n'est  pas  absolu. 
^-*  S'il  s^agit  d'un  homme  en  bonne  santé  le  principe 
est  certain  et  il  serait  superflu  de  rappeler  des 
exemples  :  malheureusement  ils  sont  en  foule.  — > 
S^il  s'agit  au  contraire  d'un  malade ,  les  effets  chan* 
gent  et  d'une  façon  bien  singulière.  Ainsi  la  thërapeu* 
tique  fait  depuis  longtemps  usage  ,  et  avec  un  succèa 
remarquable,  de  l'arséulate  de  potasse  contre  les 
fièvres  intermittentes.  Ce  sel  est  beaucoup  plus  so- 
iuble  que  l'acide  arsénieux  et  regardé  par  celte  raison 
comme  beaucoup  plus  redoutable.  Gependaut  on 
remploie  à  des  doses  1res  fortes.  Yoiri  par  exemple 
une  ordonnance  que  je  transcris  textuellement  i 
500  gr.  d'eau. 
30  centig.  arséniate  de^polasse. 
dont  on  prendra  IS  cuillerées  par  jour. 

12  cuillerées  replrésentent  environ  et  au  moins 
340  gr.,  c'est-à-dire  à  très  peu  près  la  moitié  du 
liquide  ou  15  centigrammes  d'arséniate  de  potasse* 
—  Or ,  en  tenant  compte  de  la  composition  de  ce  sel 
il  est  facile  de  reconnaître  qu'il  contient  55  pour  100 
de  son  poids  diacide  arsénieux  et  que  15  centigramme» 
d'arséoiate  de  potasse  équivalent  ainsi  à  un  peu  plus 
de  8  centigrammes  d'acide  arsénieux  ,  ou  justement 
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k  la  dose  considérée  comme  assez  puissante  pour 
causer  la  mort  d'an  homme  sain. 

Par  ce  raisonnement ,  je  n'entends  pas  dire  qoe 
l'arséniate  de  potasse  doit  agir  rigoureusement  en 
raison  de  Tacide  arsénieux  qoi  est  censé  en  faire 
partie  :  seulement ,  puisque  c'e^t  bien  évidemment 
la  matière  arsenicale  qui  donne  les  qualités  véné* 
neuses ,  il  faut  d'abord  en  prendre  une  égale  quan-^ 
tité  pour  comparer  entre  eux  les  composés  de 
Tarsenium  (f). 

Je  pourrais  citer  un  .très  grand  nombre  d'exemplea 
de  formules  où  la  quanlilé  d'arséniate  était  aussi  forte 
f  l'emploi  de  l'arséniate  dale  au  moins  de  1819).  Et 
je  puis  assurer  l'Académie  que  jamais  il  n'est  résulté 
de  remploi  du  sel  aucun  accident ,  que  jamais  il  n'a 
même  été  observé  de  symptômes  d'empoisonnement. 
Ainsi  l'action  des  matières  arsenicales  présente  de 
grandes  différences  suivant  l'état  pathologique  de  Tin- 
divldu  qui  les  absorbe.  -^  Si  nous  joignons  fc  cela 
cette  influence  du  temps  consacré  fc  l'absorption  qui 
rend  l'action  du  poison  d'autant  plus  faible  que  c6 
temps  a  été  plus  long  et  qui  permet  ainsi  d'en  avaler  des 
quantités  de  plus  en  plus  considérables»  nous  en 
pourrons  conclure ,  ce  me  semble ,  que  l'action  des 
poisons  mériterait  de  nouvelles  études  dirigées  surtout 
dans  le  sens  indiqué  par  les  observations  qui  préi^ 
dent. 


(I)  Les  chimistes  appeUent  anenic  le  corps  simple  qui  fait 
la  base  des  composés  arsenicaux  :  dans  le  commerce  on  donne 
le  même  nom  d'arsenic  à  l'acide  arséuienz.  Pour  faire  cesser 
cette  confosion  »  'je  propose  d'appeler  le  corps  simple 
ar$mium ,  ainsi  qoe  je  le  fais  dans  mes  cours  depuis  plu-« 
liears  années» 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  Il»  — 


LeetUK  de  M.  Henrkrt  atié. 


RAPPORT  SUR   MB  VARIlÎT^   DR   LAPIRtl   RLAKGÉ. 


Dans  l'one  de  nos  dernières  séances ,  un  de  nos 
collègues  soumit  à  rAcadémie  un  échantillon  de 
poil  de  lapins  d'une  blancheur  et  d'une  finesse  re- 
marquabies,  provenant  de  lapins  élevés  par  M.  Du* 
pont-Booiily  de  S*-Brice.  Vous  m'avei  chargé  d'aller 
au  nom  de  l'Académie  rendre  visite  à  ces  gentils 
animaui,  et  de  vous  en  entretenir  A  la  reprise  de. 
?os  travaux. 

La  famille  de  lapins  dont  il  est  question,  n'est  pas  en- 
core bien  nombreuse  ,  elle  ne  se  compose  que  de  neuf 
à  dix  individus,  bien  logés,  bien  nourris,  bien  choyés, 
surtout  par  M"^  Dupont  qui  les  élève  en  vérilables 
eniants  gâtés,  auxquels  elle  ne  refuse  ni  friandises, 
ni  sucreries. 

Le  pelage  de  ces  lapins  ne  ressemble  nullement 
fc  celui  des  lapins  dits  angoras,  leur  poil  est  plutôt 
un  véritable  duvet  auquel  se  trouve  mêlé  nn  pofi 
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jarreut  qui  est  également  très  soyeux.  C'est  d'an 
peignage  pratiqué  tous  les  deax  ou  trois  jours  sur 
ces  animaux,  que  provient  l'échantillon  qui  vous  a 
été  présenté. 

Celte  variété  de  lapins  paraît  être  un  jeu  de  la 
nature;  car  la  mère  de  toute  cette  famille  faisait 
partie  d'une  portée  de  5  à  6  lapins  gris,  enfants  de 
lapins  ordinaires,  chez  au  habitant  de  Champigny 
M""*  Dupont ,  dont  l'amour  pour  les  lapins  est  connu 
de  tonte  la  contrée,  fut  bientôt  informée  de  l'exi»> 
tence  de  cette  jolie  petite  béte  ;  et  elle  s'empressa  de 
l'acquérir.  Le  hazard  voulut  que  le  phénomène  qui 
s'était  produit  h  Champigny,  se  présentât  de  nou- 
veau à  Bétheny.  ll°*«  Dupont ,  instruite  de  cette 
circonstance,  ne  laissa  pas  échapper  l'occasion  de 
donner  à  sa  bêle  chérie  uu  compagnon  digne  d'elle  , 
o<n  à  peu  près,  car  il  était  un  pea  tacheté  de  noir. 

G'^st  de  ce  couple  que  proviennent  Cous  les  la-> 
pins  que  possède  maintenant  M.  Dupont.  La  pre* 
mière  portée  lui  donna  3  individus  blancs,  tachetés 
comme  le  père  et  un  4"^  d'une  parfaite  blancheur 
comme  la  mère. 

C'est  celui-ci  dont  M.  Dupont  s'est  servi  pour  la 
reproduction  de  l'espèce  et  qu'il  va  continuer  à 
employer  avec  un  fils  unique  de  ce  nouveau  couple. 

Quant  aux  autres  individus  blancs  tachetés ,  il 
ne  les  conserve  que  parce  que  leur  poil  possède  les 
mêmes  qualités  de  finesse  et  de  souplesse  que  celui 
des  autres  et  parce  qu'il  veut  expérimenter  s'il  pourra, 
par  suite  de  soins,  parvenir  à  en  obtenir  des  enfanta 
d'un  blanc  irréprochable. 

Gomme  je  vous  l'ai  dit ,  ces  lapins  sont  peignés 
très   soigneusement    loas   les   deux  ou  trois  jours. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  H5  — 

Celte  opération  pareille  h  celle  qui  se  pratique  saf 
les  chèvres  cachemire,  laisse  sur  le  peigne  un  duvet 
souple,  soyeux,  et  d'une  Qoesse  remarquable,  ainsi 
que  vous  avez  pu  en  juger  par  Téchantillou  qui  vous 
a  passé  sous  les  yeux. 

M.  Dupont  en  a  déjà  recueilli  une  assez  grande 
quantité  pour  le  petit  nombre  de  lapins  qu'il  a 
élevés.  Il  a  envoyé  à  Texposition  des  produits  de 
l'industrie  une  petite  caisse  de  ce  poil  et  quel- 
ques bobines  qu'il  a  fait  filer  à  la  main  ,  par  une 
bonne  Gleuse  du  pays. 

Celle  exposition  a  été  remarquée  et  a  procuré  ^ 
M.  Dupont  la  proposition  d'ochat  de  sa  récolte  de 
poil  et  même  celle  de  l'acquisition  des  ses  lapins. 
Il  a  cru  devoir  jusqu'à  présent  refuser  les  offres  sé- 
duisantes qui  lui  ont  été  faites. 

Il  tient  à  continuer  ses  expériences  et  à  avoir 
une  petite  colonie  de  lapins  parfaitement  blancs  el 
parfaitement  homogènes  pour  la  qualité  de  leur  four^ 
rure. 

Il  désire  aussi  connaître  d'une  manière  certaine, 
quelle  est  la  quantité  de  duvet  que  doit  produire 
par  an  le  peignage  d'un  lapin. 

Parmi  les  essais  qu'il  projette,  il  veut  faire 
tondre  au  printemps  prochain  un  ou  plusieurs  in-^ 
dividus,  pour  savoir  si  le  poil  se  reproduira  comme 
sur  les  moutons  et  savoir  aussi  si  la  nature  du  poil 
restera  la  même. 

Il  est  à  observer  que  ces  lapins,  dont  la  peau 
donnerait  une  fourrure  charmante ,  et  tout-à-fait 
différente  de  celle  des  lapins  blancs  ordinaires ,  n'ont 
pas  comme  ces  derniers  l'œil  rouge  des  albinos. 
Ici  au  contraire,  l'œil  est  d'un  noir  vif  et  agréa- 
ble à  voir. 
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Tels  sont  (es  renseignements  qoe  je  puis  donner 
k  TAcadëmie  sûr  cette  intéressante  famille  de  lapins. 
Je  me  tiendrai  an  courant  des  expériences  de  M. 
Dupont,  des  résultats  qu'il  obtiendra ,  et  je  vous 
en  rendrai  compte  immédiatement. 

Il  est  à  désirer  que  les  efforts  de  M.  DuponC 
soient  couronnés  de  succès,  il  doterait  l'industrie 
agricole  d'un  produit  nouveau  qui  viendrait  pren- 
dre place  dans  Tindustrie  manufacturière.  Un  jour 
viendra  peut-être  où  nos  élégantes  orneront  leurs 
jolis  bras  de  soyeuses  mitaines  et  leurs  blanches 
épaulesf  de  schalls  et  d'écharpes  fabriqués  avec  ce 
duvet  si  remarquable ,  qui  remplacerait  toutefois  plus 
facilement  le  cachemire  que  la  laine. 

Mais  quelque  soit  le  développement  que  pourrait 
prendre  ce  nouveau  produit ,  nos  cultivateurs  peuvent 
sans  crainte  continuer  à  bien  soigner  l'exploitation 
de  leurs  bergeries.  Les  charmants  lapins  dont  je 
vous  entretiens ,  ne  feront  pas  disparaître  de  la 
Champagne  les  moutons  que  Ton  j  élève  en  si  grand 
nombre. 
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Lecture  de  H.  V.  Tooraear. 


M    L'ARGBliOLOOIB  A   t'ACADtelC   DK    RRlMt. 


Messiears , . 

L'indulgeDoe  avec  laqnelle  TAcadénite  a  bien  voala 
accaeillir,  il  y  a  déjà  un  certain  temps,  Qudqueg  itude$ 
sur  let  vitraux  delà  Caihédrak  de  Reims ,  m'a  déter- 
miné k  pousser  plus  loin  m^s  recherches,  et  h 
examiner  encore  avec  tout  le  soin  dont  je  suis  capable, 
les  autres  peintures  sur  verre  que  renferment  les 
églises  de  notre  ville.  Et,  je  le  dirai  sans  plus  de 
préambule,  je  crois  avoir  été  dédommagé  de  mes 
peines  par  les  choses  vraiment  curieuses,  utiles, 
importantes,  uniques  peut-être  dans  toute  la  France,» 
que  j'ai  découvertes  en  particulier  dans  noire  admi^ 
rable  basilique  de  St-Remi. 

Toutefois,  Messieurs,  je  ne  puis  encore  en  ce 
moment  vous  faire  part  de  mes  découvertes  :  un  scru-^ 
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fule  m'arriUy  et  avant  toat ,  j'ai  fort  fc  cœur  qu'il  soit 
levé.  — Ce  qae  j'ai  à  vous  commaniquer,  pourrait  bien 
9'appeler  de  Varchéologte;  or  j'entends  encore  retentir 
k  mes  oreilles  au  sein  des  pompes  et  des  solennités 
d'une  de  vos  séances  publiques,  en  présence  de  nos 
magistrats  assis  au  milieu  de  nous  sur  des  siégea 
d'honneur ,  à  la  vue  d'un  public  choisi ,  nombreux» 
bienveillant  et  attentif,  ces  paroles  qui  ne  se  sont 
point  envolées  sur  les  ailes  des  vents,  comme  les 
oracles  révérés  de  la  sybille.  Non  turbala  volant 
rapidis  ludribtia  Hêntis]  (1)  mais  qui  vivent  toujours 
pour  le  public  et  pour  nous  à  la  page  519  du 
tome  VI  de  vos  Séances  et  Travaux  ;  les  voici  : 
ff  La  faveur  qui,  depuis  quelques  années,  s'est  attachée 
»  k  l'étude  de  l'archéologie ,  et  qui  peut-être  a  été 
»  due  en  partie  à  la  facilité  que  cette  étude  offrait 
B  à  quelques  esprits  superGciels,  cette  faveur  ne 
»  pouvait  être  exclusive  dans  une  ville  aussi  positive 
D  que  la  nôtre:  aussi,  sans  être  déchue  du  rang 
»  honorable  qu'elle  a  toujours  occupé ,  ne  peut-ou 
»  plus  dire  que  l'archéologie  éclipse  nos  autres 
»  tii»vaux.  » 

n  est  bien  tard ,  sans  doute  ,  pour  vous  présenter 
quelques  réclamations  au  sujet  de  ces  paroles  pro- 
noncées le  27  mai  18&7,  il  y  a  déjà  plus  de  deux 
ans  ;  f  aurais  voulu  même  pouvoir  les  oublier  tout- 
à-fait.  Cependant ,  comme  je  veux  essayer  aujour- 
d'hui pour  la  première  fois  depuis  1847,  de  parler 
d'archéologie  au  sein  de  l'Académie  ;  comme  ces  paro- 
les, quoique  formu-ées  il  y  a  longtemps,  vivent  dans  vos 
annales;  comme  elles  émanent  surtout  d'une  bouche 

f  J)   ViR«.,  Enéide,  Livre  C"'*  v.   7^. 
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officielle,  celle  da  secrétaire-général  (t),  présenlaot 
avec  le  consentement  exprès  d'une  commission ,  le 
compte-rendu  annuel  de  vos  travaux  ,  et  par  con- 
séquent en  quelque  sorte  Tavis  de  l'Académie  elle- 
même  ;  vous  comprendrez ,  Messieurs ,  que  je  vienne 
aujourd'hui,  quoique  bien  tard,  réclamer  au  nom 
de  l'archéologie ,,  contre  les  inlerprétations  défavora- 
bles et  la  censure  formelle  que  Ton  pourrait  rencon< 
(rer  ici. 

L'estimable  auteur  de  celte  phrase  a  cherché  sans 
doute  ,  à  déguiser  sa  pensée ,  k  atténuer  autant  que 
possible  l'amertume  de  sa  critique  ;  son  intentiou 
est  manifeste  ^  al  l'embarras  de  sa  rédaction  le  trahit. 
Je  ne  loi  en  ferai  point  un  reproche,  au  contraire, 
je  l'en  remercie  hautement.  Mais  cependant  les  ac- 
cusations ,  les  ambiguïtés  subsistent  toujours  ;  je  dois 
répondre  aux  unes  et  éclaircir  les  autres  ,  avant  d'oser 
vous  parler  encore  d'archéologie.  Car  on  reproche 
ici  h  celte  science  :  a  d'avoir  pendant  un  temps  éclipsé 
vos  autres  travaux  ;  9  et  on  semble  l'incnlper  et  la 
blâmer,  parce  qu'il  lui  arrive  de  jouir  d'mie  cerUine 
faveur  cr  qoi  pent-^tre  a  été  due  en  partie  (  je  cite 
textnellemenllê  compte-rendu)  à  la  facilité  que  cette 
élude  offre  à  quelques  esprits  saperSciels.  0  En  effet, 
si  ces  deux  griefs  étaient  fondés,  il  fau«!rail  craindre., 
en  faisant  monter  l'archéologie  à  cette  tribune ,  de 
passer  pour  présompttieux  et  indiscret  en  s'exposanl 
à  éclipser  les  travaux  de  l'Académie  ;  ou  peut-être 
pour  superfMd,  car  on  pourrait  bien  élre  du  nombre 
de  ces  quelques  esprits  qui  trouvent  dans  celle  Huds 
de  la  facilité.  Et  je  l'avoue  sans  beaucoup  d'humilité 

(1)  M    Tarbéde  Sl-Hardoain. 
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peat-étre ,  mais  du  moins  avec  beaaeoop  de  sioeé- 
rite ,  aocane  dé  ces  qoalificaUons  o^a  le  doo  de  me 
soarire,  et  je  ne  voudrais  poar  rien  au  monde  les 
mériter. 

Mais  ces  inductions  et  ces  reproches  sont" ils  fondés  ? 

lo  L^archéologie  a-t-eile  pendant  un  temps  Mtpié 
les  autres  travaux  de  V Académie?  Et  d'abord  qu'est- 
ce  à  dire,  idipsé?  Est-ce  par  le  nombre  des  com- 
munications qu'elle  vous  a  faites  ?  —  Je  m'en  con* 
solerais  facilement.  *-  L' académie  a  été  fondée  pour 
réunir  les  parcelles  éparses  de  l'histoire  et  des  tra- 
ditions locales  (1),  pour  recueillir ,  classer,  expliquer 
tous  les  débris  de  notre  glorieuse  antiquité  rémoise  ; 
pour  étudier,  conserver,  protéger  au  milieu  de  nous 
les  reliques  des  vieux  Ages,  les  chefs-d'œuvre  que  noua 
ont  laissés  nos  pères.  C'est  pour  cela  qu'elle  a  com- 
mencé la  série  de  ses  publications  par  les  très  archéo- 
logiques manuscrits  de  dom  Marlot  ;  c'est  pour  cela 
qu'elle  a  voulu  les  enrichir  de  la  vue  ef  du  plan  de 
nos  anciennes  églises  ,  de  notre  tombeau  de  Jovin , 
de  notre  vieux  Reims;  c'est  pour  cela  que  nous  y 
voyons  avec  bonheur  l'image  iidèle ,  tracée  par  un 
habile  crayon,  des  antiques  sceaux  de  nos  vieilles 
chartes  )  et  les  empreintes  des  monnaies  do  nos 
archevêques  du  moyeu-àge;  c'est  pour  cela  enfin  i 
que  dans  ses  concours  annuels  elle  a  plus  d'une  fois 


(1)  Je  Ui  dans  let  itatuti  de  rÀeadèmiê  de  Bêina,  TarUcle  1% 
•ftoil  conçu  :  «  L'Académie  de  Reimi  eat  consUtoée,  conformé- 
»  ment  &  l'arrêté  ministériel  du  6  décembre  1S41,  dani  le  bot  dm 
»  trafailler  au  déloppement  dei  iclences,  dei  aria  et  bellei-lellres, 
»  et  9urUmt  de  recueillir  et  de  publier  les  matériaux  qui  peuvent 
•  serfir  &  Vhistoire  du  pajt.  •  (  Aonalet  de  l'Académie,  tome  i. 
11. 
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pvopMéiei  récomp^asei  pour  la  soIhUqd  de  qu^stioas 
•rdièologiqQefl. 

Oai ,  Messieurs,  encore  ane  fois,  Tarehéologie  preo- 
drail  une  iai^^e  place  dans  vos  traraux  ;  nous  eolen* 
drions  sonreni  lire  id  des  monographm  comme  celle 
àe  St^Nieàiêe (i)j  des  discussions  savantes,  profon«- 
des ,  animées  et  courtoises  pourtant ,  comme  celles 
que  provoqua  le  déplaeement  deê  tapisêeries  de  la 
Cathédrale  de  Reims  (i)^  où  une  seconde  histoire  des 
Sénidicînu  de  la  Champagne  (3)^  Je  m^en  consolerais  I 
Je  dirais,  et  vous  diriei  avec  moi,  que  nous  remplis* 
sons  les  vues  de  nos  honorables  fondateurs»  que  l'Aca* 
demie  vit,  et  qu^eile  marche  d'un  pas  ferme  vers 
le  but  assigné  à  ses  travaux. 

Hais  est-il  vrai  que  jamais  vous  ayez  eu ,  Je  ne 
dirai  pas  à  vous  plaindre ,  mais  à  vous  réjouir  de 
eette  surabondance  de  travaux  archéologiques? 
L'arehéologie  a*t-eUe  donc  jamais  envahi  à  tel  point 
nos  séances  qu'il  ne  restât  plus  de  place  pour  les 
autres  communications?  Votre  ordre  du  jour  n'a-* 
t-il  pas  toujours  été  libre  et  ouvert  à  tous  les  tra- 
vaux qui  ont  voulu  se  produire  ?  N'est*il  pas  vrai 
que  jamais}  f  ei  je  ne  crains  pas  d'être  contredit) 
jamais ,  mémoire  scientifique  ou  autre  n'a  été  forcé 
de  reculer  devant  l'archéologie?  D'ailleurs,  inter- 
roges vos  annalea  ,  les  comptes-rendus  de  vos  se-» 
crétiires ,  et  des  chiffres  éloquents  viendront  vous 
cépondre.  Votre  premier  yolume  renferme  49,tra7 
vaux  différents  dus  à  la  plume  de  divers  académi- 

il^Moi^teSAraii:  Ds  4t-i«iCAifiB,|i«r  Jff,  l'abbi  Nan^M$itê  fAnnalea 
de  VAcadémie,  tome  ii,  page  239). 
(S)  Par  MM.  L.  PAait,  t^.  Vk»AKf,  et  Heai^  (Ibid.  lome  i.  paffe2S9. 
(3)CoDf féi  f oteiitia<|iie  de  Ptanté,  »n«  Mtaian,  par  M.UandeVille. 

li 
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riens  ;  il  7  a  5  tiijels  arcMologiiiiiM;  le  r  €B  a  M 
dont  4  archéologiques;  dans  les  années  snlvantes, 
j«sqf'è  et  y  compris  Tanaèe  1847  ,  1«  proportion  est 
è  pen  près  la  «éne. 

Me  serai-je  trompé  sur  le  iens  da  mot  idipêi^ 
dans  la  phrase  de  votre  anden  secrétaire?  Serait-ce 
par  leur  éclat ,  leor  Instre  «  leur  science,  que  les  tra- 
vaui  archéologiques  auraient  éclipsé  les  autres?  Ce 
n'est  point  à  moi  à* en  juger.  Franchement,  je  pense 
que  cela  n'e^t  pas;  mais  si  cela  était ,  qui  aurait 
fe  droit  de  s'en  plaindre?  II  est  donc  regrettable 
^u'un  secrétaire  de  T Académie  soit  venu  dire  dans 
on  compte-rendu  officiel  que  Tarchécdogie  a,  |»ea- 
dant  un  temps,  éclipsé  vos  autres  travaux. 
'  2*  Peut^on  lui  faire  un  reproche  d'être  en  faveur 
Bupriê  de  qudques  eiprits  euper/lfiieU  ? 

Pas  d'avantage,  ce  me  semble;  car,  c'est  un  pri- 
vilège que  Parchéologie  partage  avec  toutes  les  autres 
sciences  sans  exception ,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
peut  autoriser  à  rien  conclure  de  défavorable  csootro 
elle .  Examinez ,  Messieurs,  ce  qni  se  passe,  (  j'em-^ 
pruhte  cette  réflexion  à  un  profond  philosophe  do 
notre  siècle  )  (  I  )  et  tous  verrez  qUe  deaz  espèeea 
d'hommes  très  différentes  l'une  de  l'autre  s'occilpeni 
ou  sembleiit  s'occuper  dans  le  champ  de  la  science  : 
les  êMonu  eérieux  et  les  amateure. 

Les  premiers  recherchent  l'instruction  dans  l'étude  , 
ih  étudient  pour  savoir;  les  seconds  étudient  pour 
passer  le  temps,  (  grave  affaire  »  énorme  embarras  , 
pour  la  plupart  d'entre  eux)!  Les  hommes  studieux 
creusent,  fouillent  profondément  le  sol;  heureux  quand 
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ils  ont  pQ  défricher  par.  w  labeur  opiniâtre  qaei<|ae 
terre  encore  inculte.  Les  amateurs  se  promènent  en 
respirant  à  Tabe  dans  des  allées,  bien  sablées,  bien 
battues;  et  c'est  pour  eux  un  grand  effort  que  de  se 
baisser  seulement  pour  cueillir  quelque  fleur.  —  Lire, 
pour  s'amuser  ou  s'endormir;  connaître  la  surface  ^d'un 
sujet  pour  en  causer  bien  ou  mal  ;  juger  avec  l'imper- 
turbable aplomb  de  Thomme  qui  n'entrevoie  même  pas 
les  difficultés,  les  questions  les  plus  obscures,  les 
plus^  hardies  I  se  tromper  grossièrement ,  prendre 
cent* fois  le  Pyréepour  un  homme,  et  compter  les 
magnifiques  arches  du  Pont-Euxin ,  voilà  le  rôle 
des  amcUeurs. —  Rôle  facile,  agréable,  s«ns  con- 
séquence, et  dont  on  peut  concéder  facilement  Texer- 
cice  à  ceux  qui  ne  veulent  point  en  abuser  pour 
imposer  aux  autres  leurs  opinions,  et  pour  s'attribuer 
une  importance  imméritée.  —  L'archéologie  a  ses 
amateurs^  nombreux,  actifs,  opiniâtres,  qui  en  doute?  - 
Gens  qui  se  croient  bien  savants ,  parce  qu^ils  sont 
parvenus  à  distinguer  sans  trop  de  peine,  un  plein 
cintre  d'une  ogive  ;  une  colonne  d'un  pilier,  le  sfyle 
à  lancette  du  style  flamboyant,  et  qui  sous  ce  beau 
prétexte  s'en  vont  s  extasier  naïvement  à  l'aspect  dos 
arceaux  d'une  voûte  prétendue  romaine  ou  romane 
(comme  ils  disent  en  se  rengorgeant),  en  présence 
du  maçon  [qui  les  bâtis.  —  Mais  la  politique,  cette 
science  du  gouvernement  des  peuples,  qui  faisait 
le  désespoir  des  Richelieu  et  des  Colbert,  n'a-t-elle 
pas  ses  amateurs,  refaisant  avec  aplomb  la  carte  de 
l'Europe  sans  se  douter  même  des  complications  infi- 
nies, d'antagonisme  et  de  sympathie,  de  rivalité  et 
dMntèrets,  qui  doivent  à  jamais  unir  ou  séparer  les 
peuples  et  les  nations  ? 
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Lo  stratégie ^  cclCe  science  d*Aleiaiidre ,  de  César, 
et  de  Napoléon»  n'a-t-elle  pas  ses  amateors  qui,  sur 
le  sable  de  nos  promenades,  font  exécuter  chaque 
jour  durant  de  longues  heures,  des  manœuvres  im- 
possibles ,  à  une  cavalerie  et  à  une  infanterie  ima- 
ginaires. La  science  auguste  des  Cujas  et  des  Damai 
a  ses  amateurs,  Vhistoire,  la  théologie,  \b  phUosophie^ 
la  médecine  même  a  les  siens,  sans  que  vous  puissiez 
en  rien  conclure  de  défavorable  contre  elles.  Et 
pourquoi  donc  reprocher  à  l'archéologie  un  fait  qui 
ne  tient  pas  à  elle,  dont  elle  n'est  pas  la  cause ,  ni 
l«i  seule  affligée  ?  Oui ,  je  le  comprends  ,  on  pourrait 
blâmer  Tarchéologie  si  elle  était  nécessairement  , 
inévitablement  frivole  et  superficielle ,  si  elle  n'avait 
ûi  but  certain ,  ni  méthode  sûre ,  ni  résultats  utiles , 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi  1 

Son  but ,  c'est  d'étudier  (et  d'expliquer  Tantiquité 
par  les  monuments ,  de  compléter  Thistoirc  en  nous 
montrant  sous  tous  les  aspects ,  les  hommes  que 
nous  ne  voyons  sans  elle  que  sur  Tagora  ,  le  forum^ 
ou  le  champ  de  bataille.  Elle  nous  apprend  ces  mille 
riens  qui  ont  sur  les  événements  les  plus  graves 
conséquences.  Elle  nous  initie  aux  secrets  des  moaurs, 
des  usages ,  des  coutumes  de  tous  les  siècles ,  en 
rebâtissant  pour  nous ,  les  temples ,  les  palais ,  les 
maisons  détruites.  En  nous  montrant  le  romain,  le 
français  du  moyen-âge  avec  ses  habits  ,  ses  meubles, 
son  langage ,  ses  habitudes  les  plus  familières  ,  et 
par  Ift  l'histoire  est  pour  nous  moins  obscure. 

Elle  nous  aide  à  lire  sur  les  murs  de  nos  vieux 
édifices,  notre  histoire,  nos  dogmes,  nos  mystères, 
et  sans  elle  ces  innombrables  sculptures  n'auraient  pour 
nous  ni  sens  ni  beauté.  Elle  explique  les  inscriptions, 
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IraduU  Avec  GhampoUion  les  hiéroglyphes ,  el  les 
vieux  siècles  revivent  pour  nous.  Elle  compare  les 
œuvres  de  Tari  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples;  rarohitecture ,  la  sculpture,  la  peintnre, 
la  musique  ;  et  nous  apprenons  1  comprendre  et  ,à 
reproduire  le  beau  et  l'utile. 

J'irai  plus  loin ,  Messieurs ,  et  je  vous  dirai  ce 
qui  nous  attire,  nous  prêtres ,  vers  rarchëologie  ; 
c'est  que  d'avance ,  toutes  nos  sympathies  sont  acqui- 
ses à  tout  ce  qui  est  bien,  à  tout  ce  qui  est  beau  ; 
c'est  que  chargés  d'entretenir ,  de  garder  et  d  orner 
nos  églises,  nous  voulons  pouvoir  le  foire  avec  iii'- 
telligence  et  avec  goût  :  c'est  que  passant  pour  ainsi 
dire  noire  vie  dans  ces  mêmes  églises,  nous  voulons 
pouvoir  lire,  comprendre,  interpréter,  sans  que  la 
science  nous  désavoue  les  objets  qui  s'y  rencontrent, 
tableaux  ,  statues  ,  tapisseries ,  inscriplioos  ,  manu- 
scrits, bas-reliefs.  Enfin,  et  surtout,  c'est  parce  que 
sur  les  frontons,  et  dans  les  voussures  de  nos  basi- 
liques ,  elle  nous  fait  lire  clairement  des  dogmes 
que  les  siècles  postérieurs  ont  niés.  C'est  qu'elle  nous 
montre  dans  les  catacombes,  dans  les  cryptes  du 
nioyen-4ge ,  la  preuve  et  la  -  confirmation  de  noire 
foi,  rexplicalioo  et  l'origine  d*un  grand  nombre  de 
DOS  cérémonies ,  de  nos  us^ages ,  des  lois  de  noire 
liturgie ,  d'autant  plus  chères  et  plus  vénérables  pour 
nous  que  la  source  en  est  plus  lointaine,  plus  sacrée, 
puisque  je  la  vois  découler  de  i  etle  pierre  vénérable 
sur  laquelle  est  bêtie  l'église,  et  que  les  apôtres  et 
le  Sauveur  sont  assis  auprès  d'elle.  En  dépit  des 
amateure,  l'archéologie  est  donc  utile,  grave,  sérieuee, 
et  peut  être  sérieusement  traitée. 

Nommerai*je  pour  le  prouver  les  fondateurs  et  les 
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maîtres  de  la  science  archéologique  ?  irriBmus  el 
Gronovius',  avec  leurs  volumineuses  coHeclions  ;  — ^ 
Mabillon,  la  gloire  de  notre  pays  deBeims,  jeune 
novice  de  notre  monastère  de  St*Remi;  *--  Monifaucan^ 
Thierry  Ruinart  et  toute  celte  forte  el  saraute 
école  des  Bénédictins  dont  le  mmi  est  déventi  sy- 
nonyme d'^archéologue  et  de  savant,  Caylm,  Bar^ 
thékmy,  Tanleur  d'Anaeharsis ,  Maffhi,  ingénieur 
haMle  quoique  arcbéologoe  ;  et  te  ChampoUim^  jeime^ 
Œdipe  merveilleux  qui  a  su  découvrir  Tantique 
Egypte ,  en  en  déchiffrant  les  hiéroglyphes  ,  et  que 
l'Europe  entière  nous  envie. 

Ah  I  je  le  sais  très  bien ,  tous  les  archéologues  ne 
sont  pas  des  Mabtllon ,  des  ChùmpoUian  ;  pas  plus  que 
tous  les  chimistes  ne  sont  des  Gay^Lussae,  tous  les 
jurisconsultes  des  Papinien  et  des  Utpim,  tous  les 
médecins  des  Uippocrate,  tous  les  architectes  dc^ 
Vîtruve  et  des  Libergier ,  tous  les  ingénieurs  des 
Archimèdey  fous  les  prédicateurs,  des  Bossuet  ou 
des  Bourdaloue,  ni  tous  les  professeurs  des  iMte  de 
Lancival  ou  des  RolKn;  car  il  y  a  bien  èes  degrés 
à  franchir  pour  arriver  à  la  perfection  ,  et  il  n'est 
pas  donné  à  tous  les  siècles  de  contempler  ces  génies 
sublimes  qui  n'apparaissent  de  loin  en  lolu  au-dessilB 
des  générations  que  pour  leur  servir  de  guides , 
comme  ces  phares  protecteurs  qui  s'élèvent  si  faàut 
sur  les  côtes  de  l'Océan ,  pour  guider  plnl  sArcH 
ment  et  de  plus  loin  les  navigateurs  vers  le  terme 
où  ils  aspirent  ! 

Mais  cela  n'est  point  nécessaire  pour  fi^ire  bien  t 
Que  Tarchéologue  soit  patient,  consciencieux,  exact; 
qu'il  sache  dans  ses  appréciations  et  ses  jugements 
ne  point  s'élever  au-dessus  de  ses  forces  ,  et  il 
pourra  rendre  encore  de  grands  et  d'utiles  servicei. 
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B'ailleBm,  coome  les  scieiices  noa  posUiv^i^ 
eomaie  li  i^ysique  ^  coauBe  la  médecine,  Go»nie 
rasCroQomie ,  comme  l'histoire  »  Tiircbtekifie  se  base 
sur  les  faits  ;  «*esl  de  l'Mtde^  des  ran^cbemoBts  ^ 
de  la  comparaisofi  des  fàils  qu'elle  tke  tm  cooclih 
êkfoSj  ses  ioteetionst  ses  règles ,  ses  prtaei^s, 
flos  «ittoiee^ 

C'est  toujours  une  conquête  pour  Ta  science  que 
l'obserratloo  médicale  ,  eiacte  et  précise  d'un  phé- 
nomène nouveau;  que  Tétude  d'un  nouvel  astre ^ 
d'une  plante  nouvelle.  C'est  un  jalon  laissé  sur 
une  route  inconnue  et  qui  mènera  plus  tard  à  d'autres 
découvertes  «  ou  qui  fera  passer  à  l'état  de  fait 
acquis ,  de  certitude ,  ou  de  principe  ce  qui  n'était 
auparavant  qu'un  doute ,  une  conjecture ,  ou  une 
simple  probabilité.  Que  l'archéologue  modeste  mais 
non  superficiel  recueille  et  précise  ces  faits  certains  ; 
qu'il  étudie  longtemps ,  avec  fatigue,  avec  patience; 
et  il  entreverra  à  la  longue  ce  qu'un  grand 
maUre  aurait  reconnu  d'un  seul  coup^d'œil.  La 
peine  qu'il  aura  prise  sera  récompensée  amplement 
par  la  satisfaction  si  douce  d'avoir  fait  une  décou- 
verte intéressante.  Un  autre,  un  Mabillon,  un  Gham- 
pollion  •  un  de  Caumont  tirera  parti  de  sa  décou- 
verte ,  et  ainsi  il  aura  été  utile.  Simple  manœufre 
dans  la  construction  du  lemple  sublime  ,  il  n'aura 
pas  donné  le  plan ,  surveillé  l'exécution  ,  porté  dans 
les  airs  comme  Michel  Ange  le  Panihéon  qu'Agrippa 
avait  posé  sur  la  terre,  mais  il  aura  fourni  sa 
pierre,  et  selon  sa  capacité,  sa  force  ,  son  talent, 
il  aura  sa  part  obscure,  mais  réelle,  dans  l'œuvre 
accomplie. 

Que  conclurai-je    Messieurs?  Que  non-seulement 
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l'archéologie  »'a  point  éclipsé  vos  travaux;  mali 
encore  qu'il  ne  faat  ni  la  blâmer,  ni  la  dédaigner, 
ni  la  plaindre,  ai  qoeiques  eaprila  superficiels  loi 
accordent  lear  fayenr:  et  ^e ,  ces  doutes  expliqués, 
ces  scrupules  levés,  nous  oserons  user  encore,  (abuser 
peut-être)  de  votre  indulgence,  pour  vous  rendre 
aompCe  de  nos  recherches  sur  les  vitraux  de  Reiniat 
et  en  particulier  Hur  ceux  de  Saint-Bemi. 
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Lfetare  de  M.  Velly. 


OBSSaVATIOM  0Oft  l'kMPLOI  du  SULPATK  D'AaUfONIAQPB 
BN   AGRIGULTORB. 


Depais  piasiears  années,  la  science  s'est  préoc- 
capée  de  remploi  da  solfate  d*aiiinioniaqae  en  agri- 
cullare;  bien  des  essais  ont  été  lentes  par  des  savants» 
par  des  agriculleors  ,  pour  s'assurer  des  services  que 
serait  appelé  à  rendre  ce  nouvel  agent  reproducteur  ; 
plusieurs  mémoires  présentés ,  il  y  a  déjh  quelques 
années ,  à  TAcadémie  des  sciences  relativement  h  cet 
objet,  ont  annoncé,  les  uns  qu'il  était  appelé  à  rendre 
les  plus  grands  services  à  l'agriculture  ;  les  autref , 
qu'il  était  un  poison  pour  les  plantes ,  et  qu'il 
n'était  possible  de  l'employer  que  dans  des  propor- 
liond  tellement  minimes ,  que  son  action  était  presque 
BuIle,  ou  du  moins  incontestable  :  telles  étaient  les 
conclusions  d'un  mémoire  présenté,  le  6  février  18A3, 
par  M.  BottCbardat ,  pharmacien  en  chef  de  l'hôlel- 
Dien  de  Paris. 

Je  commence  par  poser  en  fait  qu'il  est  impos- 
sible de  s'arrêter,  d'une  manière  absolue,  à  l'as- 
sertion de  M.  Bouchardat ,  dont  les  expériences ,  je 
le  reconnais ,  ont  été  faites  avec  beaucoup  de  pré- 
cision ,  que  les  sels  ammoniacaui  en  général  sont 
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Un  poison  poar  les  plantes  ;  en  effet ,  8i  on  les 
prenait  à  la  lettre ,  il  s'ensaÎTrait  la  condamnation 
absolue  de  lenr  emploi  en  agricoltarey  et  je  me 
demande ,  en  considérant  la  yaleur  de  cette  décla- 
ration, si  de  pareils  essais  faits  sur  des  plantes 
d'une  toute  autre  na'ure  que  les  céréales,  sont  sans 
réplique  ;  je  ne  le  pense  pas.  En  effet ,  il  ne  faut 
pas  considérer  les  mêmes  faits  comme  devant  se  pro- 
duire ,  en  présence  de  tous  les  végétaux  que  Ton 
voudrait  soumettre  à  Texpérimentation  des  sels  am- 
moniacaux. Je  suis  loin  de  croire  que  toutes  les 
céréales  en  général  soient  aussi  sensibles  à  Pinfluence 
des  sels  ammoniacaux ,  que  les  diverses  menthes  qui 
ont  servi  aux  expériences  de  H.  Bouchardat.  li  es^ 
incontestable  que  chaque  espèce  de  végétaux  peut 
vivre  dana  des  conditions  différentes  et  avec  des  élé- 
ments tous  différents,  et  cela  est  si  vrai,  que  I9 
culture  sait  très  bien  profiter  de  ces  faits  pour  va- 
rier sea  assolements  et  ne  pas  présenter  au  même 
lerraiu  deux  ou  trois  fois  de  suite  la  même  p'.aute. 
J'en  coBcluerais  donc  que  M<  Bouchardat  peut  avoir 
raison  quant  aux  faits  qu'il  annonce ,  d'après  les 
essais  auxquels  il  s'est  livré;  mm  je  dis  qu'il  «e 
iroinpey  fuand  il  généralise  l'influence  pernicieuse 
des  sels  ammoniacaux  en  agricultiire^^ 

Depuîë  M.  Cbatenneinaa ,  m^mbre  du  c^oaeil  g|i* 
néral  du  flaaI-Bhin  et  directeur  idea  niiwf  dç  Boux- 
villers,  après  avoir  expérimenté  la  putssapce  fertlt 
Jiaaftte  du  sulfate  d'ammoniaque ,  annonçait  en  1845, 
aur  diverses  publications ,  que  le  uouvjd  engrais  ^ 
oontradietoirement  1  l'opinion  émise  par  M.  Bou- 
chardat ,  était  appela  à  rendre  les  plus  gr^p.d?  ?^^' 
vices  ^n  agricultiv^e^  pyr  riippor^  A  «a  pron^pte  li- 
mitation avec  les  végétaux. 
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L'agriculture ,  eu  présence  de  ces  deux  assertions 
contradictoires,  s^sl  livrée  ft  quelques  expériences 
pour  éclairer  la  question  et  voir  s'il  y  aurait  utilité 
et  profit  pour  elle  dans  l^emploi  du  sulfate  d'am- 
moniaque. Diverses  localités  de  la  France  en  ont 
essayé ,  bien  des  hésitations  ont  eu  lieu  au  début , 
et  les  essais  n*ont  pas  toujours  répondu  aux  sacrifi- 
ces faits.  Les  expériences  n'en  ont  pas  moins  été  con- 
tinuées )  et  si  la  question  est  encore  pendante ,  cela 
tient  k  des  considérations  particulières  que  je  ne 
veux  pas  rechercher,  quant  à  présent,  mon  but  étant 
principalement  de  publier  les  résultats  que  j'ai  ob- 
tenus moi-même  dans  les  divers  emplois  que  j^en 
ai  fait  en  agriculture. 

La  question  n'en  est  pas  moins  toujours  pen- 
dante, car  l'emploi  de  cet  agent  oomme  engrais 
oe  s'est  pas  généralisé,  à  l'exception  de  quelques 
localités  de  Tiklsace  et  de  la  Lorraine,  ou  de  nom- 
breuses expériences  ont  été  tentées.  Je  puis  eneore 
citer  les  environs  de  Provins ,  où  il  a  été  utilisé 
sur  uno  assez  grande  échelle ,  et  où  il  a  été  obtenu 
quelques  résultats  avantageux  de  son  usage.  Il  faut 
aussi  reconnaître  que  les  cultivateurs  ont  été  si 
souvent  victimes  de  leurs  essais ,  qu'ils  ne  se  déct^ 
dent  k  les  continuer  que  d'après  des  résultats  ap^ 
payés  sur  des  faits  certains. 

Je  ne  sache  pas  que  dans  notre  département  on 
ait  fait  l'emploi  du  sulfate  sar  une  échelle  impor- 
tante :  aussi  ,  depuis  quelques  années ,  j'ai  voulu 
expérimenter  moi-même  ce  nouvel  agent.  Bien  que 
j'aie  varié  les  quantités  employées  ,  je  n'en  ai  pas 
moins  toqjours  pu. constater  son  influence  sur  la 
végétation  pour  les  blés.  J'^ai  choisi ,  k  eet  effet ,  un 
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terrain  de  la  conlenaDce  de  cent  mètres  carrés ,  que 
j'ai  ensemencé  en  blé  sans  y  mettre  de  famier. 
J'ai  fait  labourer  ce  terrain ,  puis  on  y  a  semé  le 
blé;  une  fois  le  blé  enfoui,  on  a  répanda  sur 
ie  terrain  ensemencé  la  quantité  de  5  Lilogrammes 
de  sulfate  d'ammoniaque  ;  cette  quantité  devait 
suffire  au  développement  de  la  plante  pendant  l'hi* 
ver:  le  blé  a  levé  sans  présenter  d'abord  une  vé- 
gétation  aussi  vigoureuse  que  dans  le  fumier;  ao 
printemps  (  en  mars  ) ,  j'ai  fait  semer  de  nouveau 
5  kilogrammes  de  sulfate,  ce  qui  portait  la  quan- 
tité employée  à  raison  de  100  k®  par  hectare  «  se- 
mée en  deux  fois.  Les  pluies  de  cette  saison  ont 
bientôt  dissous  l'engrais  et  fait  pénétrer  dans  le 
terrain ,  aussi  le  blé  s'est-il  bientôt  après  développé 
en  suivant  toutes  les  phases  ordinaires  de  la  végé- 
tation propre  à  cette  sorte  de  céréale.  Puis  la  moisson 
est  arrivée  ;  la  portion  de  terrain  ensemencée  fat 
moissonnée  et  contenait,  pour  les  100  mètres  carrés, 
8  douzaines  de  gerbes,  que  j'ai  fait  battre  séparé- 
ment. Ces  8  douzaines  m'ont  rendu  en  grain  criblé 
19  doubles  décalitres,  on  240  litres,  pesant  115k*. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  la  première  année, 
et  comme  je  tenais  à  constater  que  l'efficacité  du 
f alfate  d'ammoniaque  était  réelle ,  j'ai  pensé  qu'il 
fallait  expérimenter  plusieurs  années  de  suite,  ausai 
ai-je  résolu  de  renouveler  mes  expériences.  Le 
même  terrain  qui  venait  de  produire  huit  douzaines 
de  gerbes  de  blé ,  fut  labouré  et  ensemencé  de 
nouveau  en  blé.  Cette  fois,  au  lieu  de  semer  le 
sulfate  d'ammoniaque  sur  le  terrain,  j'ai  fait  dissou- 
dre les  5  k""  de  sulfate  dans  l'eau  nécessaire  poar 
chauler  le  grain ,  et    j'ai  laissé   le  mélange  reposer 
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pendant  10  à  12  heures,  pour  permettre  à  Teaa  de 
pénétrer  le  grain.  Puis  le  terrain  reçut  le  blé  im- 
prégné de  sulfate  d'ammoniaque,  bien  que  la  terre 
fût'  dans  de  manraises  conditions  de  rapport  pour 
du  blé,  puisqu'elle  venait  d'en  produire,  et  que  ce 
mode  d'assolement  est  toujours  évité  avec  soin. 
J'étais  donc,  par  ce  motif,  dans  une  condition  dé- 
favorable pour  faire  un  nouvel  essai ,  je  devais  né- 
cessairement augurer  favorablement  du  sulfate,  s'il 
parvenait  à  me  fournir  une  seconde  récolte  ;  le 
blé,  cette  fois,  se  leva  bien  et  l'hiver  se  passa  sans 
que  l'on  pût  remarquer  rien  dans  la  végétation 
qui  ne  fût  ordinaire. 

Au  printemps,  je  fis  semer  les  6  kilogrammes  dé 
sulfate  pour  compléter  la  fumure,  à  raison  de  100 
k*  par  hectare;  le  blé  se  développa  d'abord  comme 
l'année  précédente*  A.  Taspect  du  terrain  garni  de 
ses  tiges,  il  était  facile  de  remarquer  que  la  végé- 
tation au  printemps  n'était  pas  aussi  vigoureuse  que  la 
première  année ,  la  paille  poussa  moins  élevée  quoi- 
que assez  bien  fournie,  la  moisson  fut  faite  ;  et  j'ai 
pu  constater  le  même  rapport  que  l'année  précédente, 
c'est-àdire  8  douzaines  de  gerbes  de  blé;  le  blé 
battu  était  de  qualité  ordinaire ,  et  présentait  ft  peu 
près  le  même  poids  que  l'année  précédente. 

L'expérience  faite,  dans  ces  conditions ,  avec  des 
résultets  identiques  obtenus  pendant  deux  années 
consécutives,  ne  pouvait  pas  permettre  de  douter 
un  instant  que  le  sulfate  d'ammoniaque  ne  fût  un 
agent  précieux  pour  l'agriculture ,  et  qu'il  ne 
peut  être  appelé,  quelque  jour  à  jouer  un  rôle 
important  comme  engrais/ 

Ces  deux    récoltes  successives    prouvent  suffisam- 
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meDt  qii*il  y  a  en  action  de  la  part  de  l'agenl 
employé ,  puisque  le  blé  a  pu  poosser  et  suivre 
les  conditions  d'one  Tégétalion  ordinaire ,  (oui  en 
donnant  des  résultais  avantageux. 

Cent  k**  de  sulfate  représentent  une  dépense  de 
55  &  60  fr. ,  suivant  le  cours  de  cette  marchandise; 
ce  serait  donc  une  dépense  fort  minime  pour  uq 
hectare  de  terrain  fumé  de  celte  manière ,  puisqu'il 
arrive  qu'elle  peut  s'élever  quelquefois  jusqu'à  900  fr. 
par  hectare ,  en  fumier  ordinaire  :  il  est  facile  de 
voir  quelle  énorme  différence  entre  Tun  et  l'autre 
engrais. 

On  comprend  facilement  que  si  Ton  devait  tou- 
jours agir  de  cette  manière  et  dans  de  telles  condi- 
tions 9  il  y  aurait  toujours  proGt  à  le  faire.  Je  de- 
vais néanmoins ,  pour  me  fixer  d'une  manière  cer- 
taine, varier  l'emploi  de  cet  engrais.  Je  l'avais  utilisé 
à  raison  de  100  k*  par  hectare  ;  il  me  restait  donc 
&  diminuer  ou  à  augmenter  la  proportion  à  employer. 
Je  possédais  un  terrain  de  luzerne;  cette  pièce  de  terre, 
de  la  contenance  d'un  demi-hectare ,  avait  besoin 
d'être  retournée  ^  car  elle  avait  produit  quatre  an- 
nées de  suite;  c'est  ordinairement  la  période  utile; 
je  la  fis  labourer,  et  me  décidai  à  y  semer  du  blé. 
Je  n'avais  pas  la  çerlitude  d'opérer  sûrement ,  ce- 
pendant je  pensais  avoir  plus  de  chances ,  par  rap- 
port aux  débris  végétaux  que  laissent  toujours  aux 
terrains  les  pièces  de  luzerne  retournées.  Aussi  al-je 
résolu  tout  d'abord  de  n'employer  le  sulfate  qu'à 
raison  de  50  k*  par  hectare. 

Je  fis  dissoudre  dans  l'eau  19  k*  500  grammes 
de  sulfate  pour  chauler  mon  blé,  qui  fut  semé  tout 
imprégné  du    liquide.   Le  terrain  labouré    reçut   la 
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i^neoc-e ,  ei  le  gralo  fut  enfpai  à  la  herse.  Il  leia 
bien;  l'hiTer  se  passa,  pois  au  printemps  je  fis  semer 
les  19  k*"  500  grammes  pour  compléter  la  quaoUlé 
de  50  k""  par  hectare;  la  végétation  fut  belle,  le 
blé  était  poussé  régulier  et  assez  fourni;  il  s'est 
bien  sootena  jnsqu'k  sa  maturité,  quoique  la  plupart 
des  blés  cette  année  fussent  versés.  La  pièce  pré- 
sentait une  récolte  superbe,  et  un  aspect  tout-à-fait 
identique  aax  beaux  blés  obtenus  sur  fumier.  La 
.dépense,  pour  cette  contenance  d^un  demi-hectare, 
ne  s'élevait  donc  qu'à  25  ou  30  fr.,  ce  qui  est  fort 
modique. 

En  général  9  on  fait  peu  de  Ué,  dans  notre  loca- 
lité ,  anr  des  loxernes  retournées ,  tandis  que  celii 
aa  pratique  assez  fréquemment  sur  des  trèfles  ;  celu 
tient  que,  dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  pas  sou*- 
vent  avantage  à  le  faire ,  tandl9  que  «  dans  le  se- 
cond cas ,  il  y  a  presque  touJQurs  cet titude  de  réusr 
sir  j  en  ajoutant  un  peu  de  fumier ,  un  quart  de 
fumure  ordinaire. 

Je  devais  ne  pas  ^ubiier  de  diriger  mes  eipérien-* 
ces  encore  dans  ces  conditions,  Toccasion  s'en  présenta 
à  Taide  d'une  personne  qui  avait  une  pièce  de  t^rre 
à  semer  en  blé,  çt  provenant  d'nn  trèfle  bon  à 
relourMff;  je  conseillai  remploi  du  sulfate  jii'am- 
moniaque  »  à  raison ,  cette  fois  encore ,  de  50  k"" 
par  hectare  ;  je  remia  è  la  personne  du  sulfate  daw 
la  pr<^ortîoo  de  95  k*"  par  hectare  pour  chauler 
le  grain  ;  l'autre  moitié  devant  être  employée  au 
printemps.  Cette  fois  encore  j'eus  une  preuve  de 
plus  de  l'efficacité  de  l'engrais,  bien  qu'il  fdt, 
ei|  proportion  ,  très  réduit.  Le  blé  leva  bien  ,  et 
l'hiver  se  passa  sîins   encombre  ;   au  printemps ,  In 
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YégélaUon  devint  tellemeDl  vigotirease,  qae  l'on  dAi 
renoncer  h  semer  sar  la  pièce  le  reste  da  sulfate. 
A  la  moisson ,  le  blé  fut  beau  et  d'un  rendement 
snpèrieur  h  tous  les  essais  dont  j'ai  déjà  donné  le 
détail. 

Ainsi  donc,  dans  toutes  les  conditions  ou  j'ai  suivi 
les  eipérimenlations,  j'ai  pu  constater  une  action  réelle 
du  sulfate  d'ammoniaque  sur  la  végétation  des  blés. 
Bien  que  je  n'aie  pas  eipérimenté  sur  d'autres  céréa- 
lesy  je  ne  doute  pas  un  instant  que  les  mêmes  ré- 
sultats ne  puissent  être  obtenus  en  agissant  dans 
les  mêmes  rapports;  ja  considère  donc  le  sulfate 
comme  uo  agent  de  reproduclion  «  qui  deviendra 
quelque  jour  d'une  grande  utilité  eu  agriculture, 
quand  on  aura  bien  étudié  feies  effets  comme  engrais; 
je  serais  assez  porté  A  croire  que  nos  terrains  cal- 
caires des  environs  de  Reims,  lui  viendront  en  aide 
d'une  manière  fort  avantageuse. 

En  présence  de  la  craie  (  ou  carbonate  de  chauK), 
qui  forme  la  presque  totalité  de  la  composition  des 
terres  des  environs  de  Reims,  la  décomposition  du 
sulfate  d'ammoniaque  en  carbonate  de  la  même 
base,  est  permanente  et  ne  cesse  de  se  reproduire, 
pour  former  du  sulfate  de  chaux  ;  le  carbonate  d'am* 
moniaque  est  d'une  alimentation  facile  pour  les 
végétaui,  en  ce  qu'il  leur  fournil  l'ammoniaque, 
Tacide  carbonique ,  l'hydrogène  et  l'azote  :  toaa 
ces  différents  gazs  sont  des  éléments  essentiels  à 
leur  nourriture. 

Je  ne  saurais  trop  insister ,  en  outre ,  sur  l'em- 
ploi que  l'on  pourrait  faire  du  sulfate  d'ammoniaque 
pour  le  ehaulage  des  grains  ,  à  raison  de  10  à  15  k* 
par  hectare  de  terre  ;  ce  ehaulage  ne  présente  aucun 
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daager  ;  il  suffit  de  dissoudre  le  sel  dans  Teau  tiède 
et  d'humecter  le  grain  par  la  solution.  L'odeur  désa- 
gréable que  présente  le  sel  dissous  et  la  saveur  ainëre 
qu'il  possède  ,  snfQsent  pour  préserver  le  grain  de  Tat- 
leinte  des  insectes  ;  et ,  sous  ce  rapport ,  il  me  paraît 
préférable  à  l'emploi  du  sulfate  de   soude  ,  eu  ce 
que  ce  dernier  est  sans  action  manifeste  sur  les  plan- 
tes. Je  n'ai  jamais  remarqué ,  dans  les  blés  obtenus 
par  cet  engrais  ,  plus  de  blé  bronzé  que  par  les  chau- 
lages  à  la  chaux.  Par  le   sulfate,   en  même  temps 
qu'on  obtiendrait  les  mêmes  effets ,  il  j  aurait  pour 
les  plantes  un  engrais  véritable  qui  aiderait  h  leur 
développement. 


mSIMS.  —  XSP.  DK  V.  RBGKEft. 
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SEANCES 


ET 

TRAVAUX   DE  L^ACADÉMIE     DE  REIMS. 

ANWËS  1M9-1SS0. 
fléABM)  da  14  Décembre  lft4». 


PRÉSIDENCE  DE  I.  DUROIS. 


Ëlaienl  présents  :  M^r  rArchevéqae,  MM.  Robillard , 
Bandeville,  L.  Fanart,  Qaerry,  E.  Dërodé,  Max. 
Sulaine»  Doquënelle^Loois- Lucas,  F.  Pinoo^  Aubriot, 
y.  Tourneor,  F.  Henriol-DelamoUe,  L.-H.  Midoc , 
Décès  y  Genaodet ,  Lecbat ,  J.  Sornin  ,  Gainel 
Forneron  ,  Brière-Yaligny,  et  E.  Mauinené ,  membres 
(Uolaires. 

El  MM.  Maillet ,  Duchesne,  Batlier,  Goulet-GoUet, 
Sévestre  et  Lorîquet,  membres  correspondants. 

COBBBSPONDANCB  MANUSCRITE. 

MM.  Etienne  George,   Jamin  et  Saonier  adressent 
leurs  remerctments  a  l'Académie  poor  le   titre  de 
membres  correspondants  qui  leur  a  été  décerné. 
I.  12 
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M.  Naudet  remercie  la  Compagnie  du  don  qui  a 
été  fail  à  la  bibliothèque  nationale  de  VHistoire  de 
Reims  de  dom  Marlol ,  et  il  accuse  réception  de  cet 
ouvrage. 

M.  d'Hennczel ,  vicaire  de  Montmirail ,  donne  quel- 
ques renseîgneraenis  sur  la  valeur  et  Timportance  de 
la  collection  de  minéralogie  rassemblée  par  son  oncle, 
ancien  curé  de  Sézanne. 

M.  de  Vismes,  maire  de  Sézanne,  engage  l'Aca- 
démie à  faire  Tacquisilion  de  celte  précieuse  col-^ 
lection. 

L'Académie  décide  que  le  secrétaire-général  don- 
nera officiellement  connaissance  ft  M.  le  maire  de 
l^eims  des  propositions  faites  à  la  Compagnie,  tou- 
chant cette  collection ,  et  des  renseignements  qui 
lut  ont  été  fournis. 

CORRESPONDANCE   IMPRIMI^E. 

Suite  des  Lettres  d*un  Voyageur  en  Normandie^ 
(  Concorde  de  Seine-el-Oise )  ,   par  M.  O.  Seure. 

Catalogue  des  ouvrages  imprimés  et  manuscrits  con- 
cernant VJuvergne ,   par  M.  B.  Gonod. 

Extrait  des  Travaux  de  la  Société  centrale  d'agri- 
culture du  département  de  la  Seine-Inférieure ,  cxiv' 
cahier. 

Redœrches  historiques  sur  radministralion  de  la  ma- 
rine française^  de  1629  à  1826,  par  M.  Ed.  M.  ..t. 

Rapport  sur  le  Concours  de  bestiaux  de  l'arrondis- 
sement de  Caen,  du  20  mai  1849,  par  M.  Cailleux 

Mémoires  de  l'Académie  nationale  des  sciences  ,  in- 
scriptions et  belles-lettres  de  Toulouse ,  3*  série .  Corne  v. 

Circulaire  de  M.  Leroy  ,  préfet  de  Saône  et  Loire  , 
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h  MM.  les  maires,  commandants  de  la  garde  nalio* 
nale,  etc.,  de  l'arrondissemeol  de  Reims. 

Annaks  scientifiqws ,  littéraires  et  industrielles  de 
r  Auvergne  y  tome  22,  n"'  de  mai,  jain  ,  juillet  et 
août  1649. 

Journal  de  la  Société  d'agriculture  du  département 
des  Àrdennes^  n""  11,  25  novembre  1849. 

L'Union  poétique ,  prospectus. 

L'Aiglon ,  poésie  ,  par  M.  Chéry  Pauffln. 

LECTURES    ET   COHMDiNICATIONS. 

M.  ForneroQ  lit  uo  travail  sar  cette  question  :  De 
nos  jours  ^  qu'est-ce  qu^'un  bachelier? 

M.  Maumené  communique  une  partie  de  ses  J?e- 
cherches  sur  les  eatAX  de  la  viUe  de  Reim^  et  de  Vat- 
Tondistement  ;  ses  Conclusions  sont  que  les  eaux  de 
la  Yesle  sont  les  meilleures  que  Ton  connaisse. 

Revenant  ensuite  sur  les  observations  qu'il  a 
présentées  dans  la  dernière  séance,  M.  Maumené 
répond  aux  objections  de  MM.  Lechat  et  Sornin  en 
rapportant  quelques  faits  nouveaux  relatifs  à  Taction 
des  composés  arsenicaux.  Il  ajoute  que  l'objection  qui 
lui  a  été  faite  ne  peut  point  expliquer  Tinnocuilé  de  Tar- 
séniate  de  potasse  dans  le  cas  des  fièvres  intermit- 
tentes ,  il  explique  dé  quelle  manière  on  doit  envi- 
sager Topinion  dubitative  de  M.  Dumas.  —  MM. 
Lechat  et  Sornin  insistent  en  disant  que  l'assertion 
qu'ils  ont  émise  a  été  puisée  dans  le  cours  de  M. 
Dumas  pendant  deux  années  différentes ,  et  posté- 
rieurement aux  faits  invoqués  par  M.  Maumené.  -^ 
M.  Décès  pense  que  la  question  est  plutôt  du  do- 
maine de  la  médecine  que  de  celui  de  la  chimie  ;  il 
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cile  des  faits  qui  établissent  que  l'innocuité  des 
composés  arsenicaux  provient  des  dispositions  pliy- 
siques  de  certaines  personnes  et  non  des  substances 
elles-mêmes. 

M.  Bobiilard  donne  lecture  d'un  travail  dans 
lequel  il  s'attache  à  faire  ressortir  le  prix  des  lellres. 

M.  Max.  Sutaine  lit  une  pièce  de  poésie  de  Bi. 
Tiolelle ,  intitulée  :  ConU  breton.     ^ 

M.  Pinon  lit  un  extrait  d'un  travail  de  M.  Simonnet^ 
intitulé:  Nécesnlé  de  faire  entrer  dans  l'instruction 
primaire  Vetiseignement  de  Vagrictdture.  Cette  lecture 
soulève  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  M. 
Forneron  pour  répondre  à  quelques  assertions  de 
Tauleur,  et  MM.  Midoc,  Dérodé  et  Louis  Lucas, 
pour  demander  le  maintien  de  l'usage  qui  ne  per- 
met de  lire  en  séance  aucun  travail  imprimé. 


Addition  à  la  Séance  du  9  Novembre  16&9. 

M^  Etienne  George,  de  Troyes^  auteur  de  notes 
biographiques  sur  les  Illustres  Champenois  ,  est  nom- 
mé  membre  correspondant  de  l'Académie. 
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Leetnre  de  M.  Feneroir. 


Dfi   NOS  JOURS,   QU^BST-GB   QU'UN   BACHBLIKR? 

Celle  queslion  esl  SQScepUble  de  réponses  1res 
différentes ,  selon  la  manière  donl  on  veut  l'envi* 
sager  :  ainsi,  plusieurs  y  iroaveraienl  volonliers  le 
leile  d'une  physiologie  de  plus ,  de  spiriluelles 
épigrammes  cl  de  piquantes  anecdotes  sur  les  coU 
léges,  les  maîtres  et  les  élèves;  tandis  que  d'antres 
y  verraient  plutôl  matière  à  une  véhémente  critique, 
à  de  sinistres  prédictions  sur  les  destinées  futures, 
de  la  société.  Considéré  à  travers  les  larmes  d^Hé- 
raclite  ou  le  sourire  de  Démocrite ,  le  bachelier 
devient  un  sujet  comique  ou  lugubre  ,  il  prête  à 
la  charge  dans  les  deux  sens. 

Nous  nous  posons  la  question ,  nous ,  avec  Tin- 
tenlion  unique  de  savoir  ce  qu'elle  renferme  de 
vrai ,  nous  plaçant  par  conséquent  à  égale  dislance 
des  deuK  points  de  vue  extrêmes. 

Pour  lui  ôter  tout  caractère  amphibologique  , 
nous  la  traduisons  immédiatement  en  celles-ci  ^ 
rUniversité ,  depuis  un  demi-siècle  bienlôt,  nous 
prend  nos  enfants  et  les  garde  pendant  une  dizaine 
d'années;  qu'en  fait*elle7  Que  leur  apprend-elle? 
A  quoi  les  rend-elle  propres?  Que  signifie  en  un 
mot  la    feuille    de  parchemin  qu'elle    leur   délivre 
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eu  nous  les  rendant?  —  Avec  ces  formules,  nous 
ne  nous  trouvons  pas  encore  à  Tabri  contre  les 
mauvais  plaisants ,  contre  les  esprits  chagrins  et  dif- 
ficiles; mais  en  précisant  les  idées,  nous  réduisons 
la  critique  à  de  justes  bornes ,  nous  engageons  une 
discussion ,  d'après  les  faits  et  non  un  combat  sur 
le  terrain  des  opinions  opposées. 

Quiconque  a  suivi  les  études  du  collège ,  peut 
avoir  oublié  les  bienfaits  quil  y  a  reçus  ;  le  col- 
lège est  souvent  comme  la  nourrice  mercenaire 
dont  on  a  sucé  la  mamelle  et  dont  plus  tard,  de- 
venu grand  ,  on  perd  de  vue  Texistence  et  même 
le  nom.  Ajoutez  à  cela  que  Ton  enseigne  aujour- 
d'hui au  collège  beaucoup  de  choses  qui  ne  figu- 
raient pas  sur  les  programmes ,  il  y  a  30,  20  ou 
même  10  ans;  ajoutez  aussi  les  intentions  hostiles 
et  les  mécomptes ,  le  besoin  très  naturel  de  se 
donner  satisfaction  à  soi-même,  en  prêtant  h  pen- 
ser que  ce  qu'on  sait ,  ou  l'a  appris  seul  et  sans 
aucun  secours  étranger  :  — «  Dès-lors  vous  ne  man- 
querez pas  de  motifs  pour  expliquer  cette  réponse 
qui  se  fait  volontiers  de  par  le  monde ,  à  la  de- 
mande ,  qu'apprend^n  au  collège?  —  Un  peu  de 
latin  ,  fort  peu  de  grec  et  point  de  français;  ou 
cette  autre  réponse  plus  décisive  encore  :  Rien  y 
rien ,  rien  !  On  n'apprend  rien  au  collège  ,  néan- 
moins tout  père  de  famille ,  que  ses  moyens  le 
lui  permettent  ou  le  lui  permettent  à  peine ,  en- 
voie scrupuleusement  ses  enfants  dans  les  classes  ; 
le  liombre  des  établissements  secondaires  augmente 
chaque  jour,  loin  de  diminuer  :  voilà  une  grave 
inconséquence ,  une  contradiction  flagrante  entre  la 
conduite  et  Topinion  ,  la  pratique  et  la  théorie. 

Autrefois    on   soutenait    déjà    qu'on    n'apprenait 
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rien  nu  cpllége  ;  mais  à  ce  jugement  on  joignait 
une  clause  qui  sauvait  du  moins  Thonneur'  des 
roallres  et  les  dispensait  du  sourire  des  augures 
de  Rome  ^  en  se  rencontrant.  On  y  apprend  à  ap- 
prendre ,  disailK>n  ;  mot  plein  de  bon  sens  !  Car 
conférer  Taptitude  ,  en  d'autres  termes  ,  dévelop- 
per graduellement  Tintelligence  et  en  diriger  Tero*- 
ploi,  au  moyen  de  procédés  ingénieux  et  presque 
toujours  efficaces  :  c'est  bien  là  'te  but  de  Tinstruc- 
tion  au  collège  et  la  mission  qu'on  doit  s'y  pro- 
poser. Les  auteurs  les  plus  accrédités  ne  se  sont 
pas  fait  d'autre   idée  d'une  école. 

Voyez,  en  effet,  comment  procède  la  nature  dans 
l'ordre  physique,  et  comment  nous  procédons  avec 
elle.  Le  corps  suit  une  marche  graduée  et  pro- 
gressive dans  ses  développements  ;  ses  facultés  se 
règlent  avec  lenteur,  à  la  longue,  suivant  une 
échelle  à  peu  près  commune ,  dont  l'expérience  a 
déterminé  les  degrés.  De  notre  côté  ,  nous  n'ense- 
mençons pas  un  terrain  avant  de  l'avoir  préparé 
par  la  culture  -,  nous  taillons  les  arbres  et  la  vigne , 
nous  leur  dispensons  avec  art  leur  sève  propre  y 
nous  modérons  en  eux  l'effort  de  la  végétation  ,. 
pour   obtenir  plus  sûrement  des  fruits. 

II  en  est  de  même  dans  l'ordre  moral.  En  entrant 
au  collège,  l'enfant  apporte  de  la  mémoire,  il 
faut  d'abord  la  cultiver;  il  a  l'esprit  ouvert,  il  a 
du  bon  sens ,  il  faut  le  dresser  à  comparer,  à  rai- 
sonner, à  réfléchir;  il  faut  l'accoutumer  par  de 
minutieuses  opérations  à  se  rendre  compte  de  ses 
actes;  il  faut  démêler  en  quelque  sorte,  sous  ses 
yeux  et  avec  son  contrôle ,  l'écheveau  des  fils  de 
sa  pensée.  Telles  sont  les  premières  épreuves  que 
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subit  le  bachelier  futur;  elles  comprennent  l'étude 
des  grammaires,  les  thèmes ,  les  versions  etc,.PIas 
tard  l'enfant  devient  adulte,  il  y  a  lieu  de  fortifier 
sa  raison  de  jour  en  jour,  d'épurer  son  goût,  d'è* 
veiller  en  lui  Timagination  et  le  talent ,  quand  on 
l'en  croit  pourvu  :  alors  son  travail  est  plus  sérieui, 
il  a  jpour  objet  Texplication  raisonnée  des  auteurs, 
les  compositions  en  vers  ,  en  prose ,  selon  la  classe 
k  laquelle  il  appartient.  Tout  cela  est  long  ,  fort 
long,  et  pourrait  incontestablement  s'abréger;  mais 
tout  cela  est  délicat  ,  difficile  et  réclame  des  efforts  de 
la  part  de  Pélève  y  de  la  patience  de  la  part  du 
maître. 

Personne  ne  contesterait  qu'il  ne  soit  avantageux 
dans  la  vie  d'avoir  Tesprit  juste  et  le  goût  exercé; 
de  juger  avec  connaissance  de  cause  et  de  raisonner 
pertinemment  en  toute  matière  qui  relève  du  simple 
bon  sens;  de  posséder  les  éléments  de  l'instruction 
qui  convient  à  l'homme  libéralement  élevé;  de  ma- 
nier une  langue  par  la  parole  et  par  la  plume  avec 
assez  de  facilité  pour  exprimer  ses  impressions  en 
toute  circonstance  ,  pour  appuyer  ce  qui  paraît  bon, 
pour  défendre  ce  qui  paraît  vrai.  Certes  il  y  a  là 
de  précieux  avantages,  personne  ne  le  contesterait. 

Eh  bien,  ce  sont  ceux  qui  forment  la  valeur  des 
études  de  collège  en  premier  lieu  ;  ceux  que  le  col- 
lège confère  d*abord  aux  bacheliers,  d'après  le 
degré  de  leurs  moyens  naturels,  leur  zèle  pour  le 
travail,  et  autant  que  le  collège  peut  le  faire ,  • 
avant  tout  usage  de  la  vie  publique  et  toute  ex- 
périence dans  l'écolier. 

Nous  examinerons  tout-à-l'heure  si  le  bachelier 
ne  sort  pas  du  collège  avec  d'autres  ressources  encore, 
vidons   auparavant  le  débat  sur  ce  point. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  147  - 

Travaillez  au  développement  des  facultés  aufanl 
qu'il  vou^f  plaira,  objecte-t-on ,  mais  employez  du 
moins  d^aulres  inslrumenls  dans  votre  œuvre ,  lais- 
sez dormir  en  paix  les  langues  mortes  et  cessez 
d'invoquer  leur  spectre  après  tant  de  siècles ,  pour 
effrayer  la  jeunesse  ;  il  y  a  assez  d'autres  branches 
de  connaissances  dont  vous  userez  avec  plus  de  profit, 
pour  le  présent^et  pour  Tavenir. 

On  a  flni  par  forcer  la  main  à  {^autorité  en  rë- 
pétanf  à  lout  venant  que  le  grec  et  le  latin  n'étaient 
plus  de  saison  ;  elle  s'est  mise  à  ajouter  chaque 
année  de  nouveaux  suppléments  au  programme  si 
simple  d'autrefois  et  en  a  fait  comme  le  prospectus 
d'une  encyclopédie  contemporaine.  Ce  que  l'on  a  ainsi 
gagné  en  superficie,  on  l'a  perdu  en  profondeur 
assurément;  car  le  cerveau  des  enfants  ne  s'est 
pas  étendu  dans  la  même  proportion  que  la  sphère 
des  études  ,  et  le  soleil  ne  reste  pas  plus  longtemps 
au-dessus  de  l'horizon  qu'il  y  a  30  ou  40  ans. 
Toujours  est-il  que  le  grec  et  le  latin  sont  loin 
d'occuper  exclusivement  Tesprit  an  collège.  On  fait 
encore  à  ces  deux  langues  une  très  large  part ,  cela 
est  vrai;  et  pourquoi? 

Parce  que  lés  langues  et  les  littératures  grecque 
et  latine  ont  présidé  à  la  formation  de  notre  lan* 
gue,de  notre  littérature;  parce  qu'elles  sont  l'expression 
d'une  civilisation  qui  fut  le  modèle  de  la  nôtre; 
parce  qu'elles  ont  été  la  formule  la  plus  brillante 
sous  laquelle  se  soit  révélé  le  génie  de  l'homme 
dans  son  essor  le  plus  élevé  ;  parce  que  enfin  les 
peuples  ne  se  soutiennent  pas  seulement  sur  la 
base  de  leurs  institutions  du  jour,  mais  aussi  à  l'aide 
des  usages  et  de  la  tradition. 
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S'il  y  uvail  quelque  pari,  noû  loin  de  nosoOies, 
deox  Iles,  où  il  fol  donné  d'entendre ,  dans  les  idiomes 
les  plas  riches  qu'on  ail  parlés  jamais ,  el  de  la  .^"' 
boudie  même  dès  hommes  que  le  monde  a  le  plus 
admirés,  les  maiimes  de  1»  sagesse  >  les  accents  de 
la  haute  éloquence ,  les  grands  récits  de  l'histoire , 
les  chan(s  inspirés  de  la  poésie  ;  il  ne  semblerait 
pas  étrange  de  disposer  la  jeunesse  à  visiter  cet 
heureux  pays  et  à  y  passer  de  longs  jours.  Ces 
deux  lies  existent,  l'une  grecque,  Tautre  latine.  La 
feuille  de  parchemin  délivrée  aux  bacheliers  coutienl 
les  lettres  de  naturaiisaiion  qui  leur  permettent  d'y 
établir  leur  domicile  quaud  ils  le  veulent,  d'y  étudier 
le  caractère  des  habitants,  leurs  institutions  et  leurs 
mœurs. 

Maïs  laissoos-ià  le  grec  et  le  latin ,  on  ne  se 
prend  plus  d'affection  pour  Tun  on  pour  Tautre  } 
il  est  malséant  d'en  faire  l'éloge. 

L'enseignement  du  rollége  comprend  d'autres  ma* 
lières  en  vérité,  il  en  comprendrait  même  trop  depuis 
quelque  temps ,  eu  égard  à  la  santé  et  k  la  portée 
intellectuelle  dans  le  jeune  ége.  Le  contingent  des 
sciences  mathématiques- physiques  et*  naturelles  s'esi 
considérablement  accru  ;  les  études  philosophiques 
se  sont  étendues ,'  Thisloire  et  la  géographie  se  sont 
rattachées  au  système ,  avec  les  langues  el  les  litté- 
ratures étrangères,  pour  le  compléter.  Le  fardeaa 
est  devenu  lourd  ,  très  lourd  ;  mais  le  public  se 
plaignait  du  vide  des  études ,  le  prétendu  vide  s'est 
tronvé  comblé.  Gardons-nous  d'exprimer  ici  de  trop 
vifs  regrpts ,  car  ces  connaissances  élémentaires  dans 
les  diverses  parties  de  l'enseignement  deviennent 
plus  usuelles ,  plus  indispensables  de  jour  en  jour, 
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el  si  oo  ne  les  acquiert  pas  au  collège,  on  court 
rifiqae  en  général  de  ne  les  avoir  jamais.  Il  est 
certain  [en  effet  qu'engagé  ,  au  sortir  "des  bancs» 
dans  les  études  professionnelles  et  plus  tord  dans 
les  carrières  laborieuses,  telles  que  la  magistrature, 
le  barreau ,  le  commerce  ,  les  arts ,  on  peut  mûrir, 
si  on  les  possède,  les  notions  scientifiques  et  litté- 
raires dont  nous  parlons  ;  mais  on  n'a  plus  de  loisir 
h  y  consacrer ,  si  on  ne  les  possède  pas.  Ces  notions 
pourtant  et  ces  éléments  généraux  sont  avec  la 
raison  droite  et  saine ,  avec  le  jugement  exercé  el 
réiévation  des  idées,  c'est-à-dire,  avec  les  avantages 
dont  il  a  été  question  déjà,  Tindice  de  Tinstruction 
libérale  conférée  dès  l'enfance  ;  c'est  le  fonds  commun 
de  nos  premiers  ans,  le  trésor  de  notre  jeunesse^ 
où  se  puisent  les  idées  que  les  gens  instruits  échan- 
gent dans  leurs  relations  de.  chaque  jour  et  qui 
attachent  &  ces  relations  un  caractère  particulier  de 
distinction  et  d'inléiét.  Grande  et  bien  grande  doit 
être  leur  importance,  car  quand  ils  manqueut,  on 
s'en  aperçoit  aisément  ;  la  plus  simple  conversa- 
tion suffit  pour  trahir  leur  absence. 

Le  bachelier  a  donc  emprunté  aux  sciences,  à 
l'histoire,  aux  langiies  et  aux  littératures,  seloo 
la  mesure  de  ses  roojens  ;  deux  motifs  stimulaient 
son  ardeqr:  l'utilité  pratique  de  l'emprunt  d'abord 
et  les  exigences  du  programme.  Aussi,  dans  le  di- 
plôme qui  lui  est  délivré,  il  trouve  déjà  écrit  isur 
parchemin  son  droit  d'initiation  dans  toute  société 
lettrée,  son  droit  de  cité ,. partout  où  des  hommes 
éclairés  se  rencontrent. 

Voici  une  objection  impatiente  der  se  produire  : 
il  ne  trouve  pas  écrit  sur  ce  diplôme ,  s'écrie^t-on, 
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la certitude  de  gagner  au  moins  sa  vie  et  de  mettre 
un   terme  aux  sacrifices  que  supporte  depuis  long- 
temps sa  famille  1 

Ici  nous  répondons  en  toute  humilité ,  non ,  le 
bachelier,  en  vertu  de  son  litre,  n'est  pas  apte  à 
remplir  un  emploi,  à  exercer  des  fonctions;  il  n'est 
pas  apte  à  plaider  ,  à  juger ,  à  guérir ,  A  professer, 
h  administrer.  Et  pourtant  ses  parents  en  l'envoyant 
au  collège  font  destiné  à  quelqu'un  de  ces  oflBces. 
L'y  destinaient-ils  immédiatement ,  sans  autre  pré- 
paration ,  et  aussitôt  ses  18  ans  accomplis  ?  — - 
Evidemment  non .  Pourquoi  chercher  ici ,  par  un 
renversement  des  principes  les  plus  simples,  l'homme 
fait  dans  l'adolescent?  Pourquoi  presser  le  temps 
dans  sa  marche,  contre  toute  raison  et  troubler  la 
nature  si  attentive ,  mais  si  tente  à  achever  son 
œuvre?  Laissez-les  grandir  encore  ces  jeunes  gens, 
laissez-les  étudier  après  le  collège  et  suivre  leur 
vocation;  ils  sauront  bien  arriver  aux  postes  de 
leur  choix,  et,  une  fois  installés,  mériter  la  con- 
sidération publique  par  leurs  services.  A  entendre 
certains  critiques,  ou  croirait  vraiment  que  le  bache- 
lier est  une  production  d'hier ,  pour  laquelle  on 
ne  s'est  encore  assuré  ni  débouchés,  ni  débit.  Mais 
depuis  40  ans ,  le  bachelier  occupe  les  premières 
positions  sociales ,  il  y  parvient  avec  les  années  ; 
le  bachelier  plaide  et  il  prêche ,  le  bachelier  juge, 
guérit ,  professe ,  administre  ;  quelle  que  soit  la 
tâche  dont  il  se  charge,  on  ne  remarque  pas  qu'il 
s'en  acquitte  avec  moins  de  succès  qu'on  ne  l'a  fait 
à  aucune  autre  époque. 

Ce  grief ,   savoir,  qu'après  de  longues  études  ,  le 
bachelier  se  trouve  incapable  d'exercer  une  profession. 
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est  80Q?eni  reproduit  et  présenté  comme  sérieai. 
Certains  esprits  qae  préoccupe  avant  tout  i'iniérét 
matériel  et  que  toute  déperdition  de  force  ou  de 
temps  mécontente,  voudraient  voir  les  collèges  trans- 
formés en  écoles  professionnelles. 

Alil  si  le  pays  se  transformait  lui-même  en  un 
immense  atelier,  selon  le  rêve  de  quelques-uns  ;  si 
la  République  française  devait  ressembler  à  une 
république  de  castors,  comme  on  Ta  dit;  oui,  on 
ne  saurait  de  trop  bonne  beure  disposer  Tâme  et 
les  sens  à  ces  nouvelles  destinées  ;  la  spécialité  dans 
le  travail  et  la  direction  exclusive  vers  un  but  UQÛiMa» 
marqué  d'avance  ,  ne  sauraient  s'établir  trop.ldl 
dans  toutes  les  écoles.  Mais  que  la  France  répudie 
son  passé ,«  qu'elle  réprime  ses  nobles  instincts  et 
renonce  au  premier  rang  où  foutes  les  nations 
civilisées  la  placent,  dans  les  sciences,  les  lettres 
et  dans  les  arts ,  il  n'y  a  pas  jusqu'ici  d'apparence. 

Prétendre  fonder  des  études  professionnelles  dans 
les  collèges ,  sans  changer  la  nature  et  le  but  de 
ces  études  ,  sans  leur  enlever  le  privilège  d'acheminer 
la  jeunesse  sur  la  voie  des  emplois  sociaux  les  plus 
élevés,  qui  ont  bien  aussi  leurs  nécessités  :  c'est  se 
créer  une  illusion  et  caresser  une  chimère. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  le  collège  adopte 
un  enseignement  dont  le  niveau  ne  s'élève  au-dessus 
d'aucune  intelligence  moyenne  et  même  vulgaire  ; 
avec^cet  enseignement  qu'il  serait  facile  de  réduire  sous 
le  rapport  de  la  durée ,  il  développe  les  facultés 
intellectoelles.  Gomment  ne  pas  revenir  toujours  k  ce 
point  de  départ?  il  fournlUde  plus  les  éléments  sur 
lesquels  s'édiBe  toute  instruction  ultérieure  et  s'appuie 
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(6u(e  profession  dislingaée  :  voilb  loul  ce  qu'on  est 
en  droit  de  demander. 

Cet  enseignement  primordial  est  un  et  indÎTisible; 
Il  n'admet  pas  de  catégories  d'élèves,  d'ordres  et 
de  corporations  en  herbe,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi:  essayez  an  inslant  par  la  pensée  de 
le  sonroettre  &  la  loi  professionnelle»  vous  serez 
arrêté  dès  le  début  par  une  insurmontable  difficollé. 
Eu  effet,  on  entre  au  collège,  de  9  à  12  ans  :  ponr 
inscrire  sur  une  liste  quelconque  l'enfant  qu'on  amène 
et  pour  choisir  sa  filière  spéciale  enire  toutes,  encore 
AQjôtra^t-il  savoir  ce  qu'on  se  propose  de  faire  de 
lui.  A- cet  âge,  il  ne  le  dira  pas  lui-même,  et  ses 
parents  ne  le  diront  pas  davantage.  Il  est  bien  rare 
que  dans  la  vie  de  chaque  jour ,  dans  les  con- 
versations de  famille,  autour  du  foyer  ou  de  la 
table  domestique,  un  père  trouve  l'occasion  de  saiair 
les  tendances  de  son  fils  et  d'arrêter  sur  lui  seB 
idées  d'avenir;  ce  cas  est  bien  rare,  de  9  A  19 
ans  ;  on  peut  ajouter  sans  crainte  de  se  tromper , 
de  13  à  18. 

Excitée  par  des  appels  réitérés ,  l'autorité,  dans 
ces  dernières  années,  a  fondé  à  côté  de  l'enseigne- 
ment des  humanités  qu'elle  a  laissé  intact,  un  en- 
seignement spécial  qu'on  prend  l'habitude  d'appeler 
professionnel  :  il  prépare  à  toutes  les  professions, 
moins  celles  où  l'on  ne  s'engage  pas  sans  le  diplôme 
de  bachelier;  c'est,  comme  on  voit,  abuserdesmots 
que  de  lui  prêter  cette  qualité ,  l'enseignement  pure- 
ment classique  est  professionnel  au  même  titre. 

Non,  il  n'y  a  d'enseignement  professionnel  que 
dans  -les  écoles  d'arts  et  métiers ,  de  manufacturé 
et  de  commerce;  dans  les  écoles  de  médecine,  de 
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droit;  dans  celles  de  SUCyr  el  de  la  marine;  dans 
loal  établissement  enGn  au  sortir  daquel  ia  volonté 
ayanl  fixé  de  longue  date  sa  direction,  Téludiant  n'a 
plus  qu'à'  suivre  la  voie  qu'il  s'est  frayée  ou  à 
choisir  enlre  deux  ou  (rois  voies  parallèles  qui  con- 
duisent à  un  bul  analoi^ue. 

Nous  ne  discutons  pas  sans  digression  ia  capacité 
du  bachelier ,  c'est-à-dire  ,  la  valeur  des  éludes  qui 
le  préparent  au  diplôme  ;  voici  encore  un  argument 
que  nous  relevons  en  passant.. 

Au  milieu  des  derniers  embarras  politiques  et  dans 
la  crise  que  le  pays  a  eue  à  traverser,  croirait-on 
que  renseignement  des  collèges  a  été  mis  en  cause 
et  cité  devant  l'opinion  comme  stérile?  pourquoi? 
pour  n'avoir  pas  su  produire ,  depuis  4o  ans,  quelques 
hommes  de  génie  destinés  è  pourvoir  sur-le-champ  an 
aalot  public  ;  pour  n'avoir  pas  mis  au  jour  un  M(nie  au 
moins  qui  se  mtt  à  la  tête  de  la  nation  et  traversât 
le  désert  avec  elle  1  Mon  Dieu  ,  cet  argument  fl^ 
gurait  encore  dans  les  journaux  de  la  localité,  il 
j   a  quelques  jours. 

Jamais  corps  enseignant ,  répondrons-nous ,  ne 
a'est  proposé,  que  l'on  sache*  de  former  des  honmies 
de  génie;  la  mission  des  maîtres  consisterait  bien 
plutôt ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  à  venir  en 
aide  aux  intelligences  vulgaires .  tout  en  secondant , 
autant  que  faire  se  peut ,  les  intelligences  d'élite 
dans  leurs  premiers  essais.  Le  trésor  du  génie  est 
sous  la  main  de  Dieu  qui  l'ouvre  au  profit  de 
qui  bon  lui  semble.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
prendre  ce  reproche  pour  soi  ,  mais  bien  de  faire 
observer  à  ceux  qui  le  muttent  en  avant  qu'il  s'a- 
dresse à  la  Providence. 
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Résumons  en  deui  mois  nos  idées  sur  la  capii- 
cilé  du  bachelier  el  sur  sa  destinée  au  milieu  de 
ses  concitoyens. 

Notre  jeune  homme,  pourvu  de  son  diplôme ,  rentre 
dans  sa  famille  où  il  porte  la  joie  de  son  premier 
succès  ;  il  n'est  ni  un  homme  de  génie,  ni  un  savant  ; 
mais  h  18  ans,  il  a  le  goût  de  la  science  et  des 
choses  élevées  ,  une  instruction  déjà  étendue  ,  et , 
pour  Taugmenter ,  l'intelligence  des  méthodes,  Tha- 
bilude  de  la  réflexion V  du  raisonnement,  du  travail, 
l'aptitude  enfln ,  aussi  complète  que  possible  et  pré- 
parée de  longue  main  dans  une  foule  d'épreuves. 
Alors  il  peut  communiquer  à  ses  parents  ses  idées 
sur  le  choix  d'un  état  et  les  discuter  avec  eux;  il 
comprend  son  avenir,  les  dispositions  heureuses  cul- 
tivées en  lui  sont  le  gage  de  la  confiance  à  lui 
accorder.  Qu'il  fréquente  les  grandes  écoles,  les  cours 
vraiment  professionnels  d'où  l'on  emporte  le  diplôme 
d'emploi  :  s'il  résiste  à  l'attrait  du  plaisir,  au  charme 
de  l'oisiveté,  à  l'entraînement  des  passions  de  son 
âge ,  le  succès  lui  est  assuré.  Bientôt  signalant  sa 
capacité  dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  son 
état  ;  signalant ,  comme  citoyen ,  sa  prudence  el 
l'élévation  de  son  caractère,  il  saura  garder  son 
rang  partout  et  mériter  partout  l'estime  publique. 

Nous  nous  sommes  attaché ,  jusqu'ici ,  au  déve-- 
loppement  intellectuel  seulement ,  il  nous  resterait 
à  nous  occuper  du  déreloppement  moral  et  à  consi- 
dérer les  études  classiques  sous  un  autre  rapport 
non  moins  important ,  et ,  nous  le  disons  d'avance , 
non  moins  favorable:  c'est  une  tâche  que  nous 
pourrons  remplir  nn  autre  jour ,  avec  l'agrément  de 
l'Académie. 
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GtmmniiicaUoii  de  N.  Violette. 


CONTB  BRETON. 


Dans  a  a  caalon  de  la  Tieille  ArmoriqiM , 
Eolre  Quimper  et  la  Pointe-do-RaU  » 
Il  est  nne  bourgade  où,  sous  ses  cbefens  plats, 
1^  Breton  porte  eoeor  la  Teste  eo    peaa  de  biqae, 
La  braie  ans   plis  flottans  ,  sairant  là  coape  antique 
D'an  patron  mis  sons  Terre  au  temps  de  aalnt  Gildas. 

Là  »  bors  la  danse   et  certain  cbant  bachique  » 

On  ne  sait  rien  des. choses  d'iei-bas. 

Or  un  dimanche,  au  sortir  de  la  messe  » 
Pendant  qu'en  rond  chantait  et  dansait  la  Jeunesse  , 
Le  châtelain  d'alors ,  Tieux  singe  à  mine  d'ours , 
A  ses  gars  chetelns  débita  ce  discours: 
€  Mes  amis,  comme  tous  en  des  temps  d'abondance, 

•  J'aime  i  Toir  cette  foule  affluer  à  U  danse  ; 

>  Mais ,  par  le  temps  qui  court ,  il  Caot  changer  de  ton  : 

•  Vous  saTOs  qu'en  blé  noir  la  disette  est  certaine  . 

•  Que  le  bourg  tout  entier.  Jusqu'à  l'autre  moisson, 

•  N'en  a  point  récolté  pour  un  Jour  par  semaine. 

•  Cependant,  Il  faut  bien  s'occuper  d'y  ponrroir , 

•  Car  d'un  repas  sans  crêpe  on  s'approche  aTCc  peine , 

•  Chacun  ,  Jusqu'aux  enfants,  y  montre  un  esprit  noir» 

>  Kl  sans  la  crêpe  chaude  aux  Jours  des  longues  Teilles , 

•  Vos  flleuses  ne  font  qne  bayer  aux  corneilles. 

•  Pour  moi ,  le  ciel  m'a  mis  au  rang  de  ses  élus , 
»  J'abonde  en  tout  ;  partant ,  tous  serei  secourus. 

•  Voici  comment  Je  compte  opérer  des  menreilles  : 

•  J'ai  fait  moudre  après  Tout  trente  sacs  de  blé  noir  ; 

•  Eh  bien ,  de  ma  farine  aToc  une  poignée  , 

•  Dans  un  seau  d'eau  bieu  délayée  , 

•  Ma  ménagère  a  fait  cent  crêpes  l'autre  soir  ! 

•  C'est  beaucoup  ,  J'en  couTiens  ,  pour  si  peu  de  farine  ; 

U  13 
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>  MaU  mon  meanler  jamais  n'en  a  Ciit  de  pins  fine. 

»  Par  ménage ,  aoJoard*hai ,  j'en  propose  on  boisseau  ; 

•  Qo'après  tépres  on  Tienne  apporter  ao  châtean 
»  La  sebille  oa  le  sac ,  j'emplirai  la  mesure. 

Et  tous  de  crier  en  chœur  : 
Vite  notre  bon  Seigneur  1 

>  Mais attendei ,  dit-il,  la  fin  de  mon  antienne, 

>  Voici  ce  que  j'entends,  que  chacun  le  retienne  : 

*  D'abord  il  ne  tiendra  que  des  gens  mariés , 

»  Encor  que  ces  maris  qui ,  rois  dans  leur  ménage , 

>  Par  leur  femme  jamais  ne  sont  contrariés. 

»  J'eidus  donc ,  en  tout  point,  les  autres  dn  partage.  • 
On  écoutait  encor  ;  mais  notre  harangueur 
ÀTait,  tout  ébahi ,  laissé  chaque  auditeur. 

Bientôt ,  comme  la  mer  qui  houle  , 
Un  sourd  et  long  murmure  éclate  dans  la  foule  ; 
Les  maris  timorés  s'éloignent  le  nei  bas  ; 
Ils  Savent  que  sur  eux  leun  femmes  ont  le  pas. 
Et  parmi  ces  bretons  à  la  franchise  extrême 
Nul  ne  Toudrait  se  mentir  à  lui-même. 
Après  Tépres ,  enfin  ,  raclant  quelques  boisseaux  » 
Chei-lui,  le  châtelain  attendait  ses  Tassaux  ; 
Peut-être  Tiendraient-ils  ;  mais  il  ne  Tit,  en  somme , 
Sa  besace  i  la  main  arrlTer  qu'un  seul  homme. 
«  C'est  bien,  Itou,  dit-il,  je  suis  content  de  toi  i 
»  De  nos  mères  ta  femme  a  su  garder  la  foi, 

>  Et  toi-mêmo  soi? ant  les  maximes  celtiques, 

»  Tu  commandes  au  sein  de  tes  dieux  domestiques , 
»  De  nos  ayens,  iTon,  j'aime  à  me  sou  Tenir, 
'  >  Car  il  est  beau,  Tois-tu,  de  se  faire  obéir. 

>  Allons,  ouTre  ton  sac,  Toici  bonne  mesure.  » 
Comme  tous  deux,  en  vain,  par  l'étroite  ouverture, 
Versaient  la  fleur  si  chère  i  tout  gourmet  breton  , 
Le  maître  Impatient  fixant  le  braTO  iTon  : 

—  De  la  misère  en  toi  ton  sac  montre  an  apêtre  ; 

—  C'est  Trai,  monsieur,  j'en  Toulais  prendre  un  autre  , 
Mais  ma  femme  m'a  dit  :  Non  pas,  prends  celui-là  ! 

—  Ah  !  le  choix  entre  tous  s'est  fait  comme  cela  !.... 
Eh  bien ,  puisque  chez  toi  madame  tient  ta  place , 
Voici  par  où  l'on  sort;  remporte  ta  besace. 

Et  le  rusé  Tieillard ,  par  ce  trait  de  Scapin , 
Garda  la  fine  fleur  de  son  Itlé  sarraiin. 
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BEVUE  RÉTROSPECTIVE. 

Leetnre  de  M.  Louis-Loeas. 

£tudb  sur  les  oeuyees  de  m.  g.  ozaneaux. 

Première^  partie, 
ŒUVRES    EN    VERS. 


Oui ,  les  lignes  par  Ivi  sor  le  papier  tracées 
N*oiii  jamais  exprimé  que  de  nobles  pensées, 
Qae  de  purs  seniimenb. 

G.  0. 

la  mtsfton  de  Jeanne  d'Àro, 


Errears  poétiques  de  Georges  Ozaneaux.  Tel  est, 

Messieurs,  le  tUre  de  trois  volumes  que  Tauleur 
lui-même,  M.  Georges  OzaneauX|  conseiller  ordi- 
naire de  rUniversilé,  iospecleur-général  des  élu- 
des ,  vous  offrit  dans  votre  séance  du  1"  juin  dernier. 

Il  s'excusait ,  si  vous  vous  le  rappelez ,  de  vous 
donner  des  vers.  Fdut  œgri  $omnia^  semblait-il  vou- 
loir ajouter,  pour  vous  faire  agréer  son  offre. 

Que  ne  devrais-je  pas  vous  dire  aujourd'hui ,  pour 
m'excuser  de  vous  apporter  de  la  prose  à  propos  de 
ces  vers  qu'il  appelle  des  erreurs,  et  combien  ne  dois- 
je  pas  faire  à  votre  indulgence  un  appel  sincère  et 
en  dehors  de  tout  lieu  commun  ,  moi  qui ,  froide- 
ment occupé  tout  le  jour  d'affaires  ou  d'erreurs  fort 
peu  poétiques ,  m'en  viens  vous  raconter  mes  im- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  158  — 

pressions,  voas  faire  part  de  mes  sensations  à  la 
lecture  des  œuvres  de  notre  aimable  et  aimé  eollègue  1 

Les  erreurs  poétiques  de  M.  Georges  Ozaneaux, 
celles  du  moins  de  ses  œuvres  en  vers  quMI  nous  a 
offertes,  car  je  lui  soupçonne  un  écrin  garni  d^au- 
très  joyaux ,  auxquels  il  ne  manque  que  d'être  en- 
châssés; les  erreurs  poétiques  de  M.  Ozaneaux  se 
divisent  en  deux  parties  bien  distinctes. 

Le  premier  volume  contient  tout  un  poème  épique 
en  douze  chants,  sur  l'une,  sur  la  plus  pure  des  gloires 
de  la  France  ;  sur  ce  que  notre  belle  patrie ,  hélas  1 
toujours  tant  agitée,  tant  déchirée  ,  peut  à  bon  droit 
s'enorgueillir  d'avoir  produit  de  plus  illustre  ,  de  plus 
chevaleresque ,  sur  l'héroïne  de  Yaucouleurs. 

Les  deux  autres  volumes  renferment  tout  le  théâtre 
de  noire  auteur ,  les  seules  de  ses  pièces  qu'il  ail 
fait  représenter.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre. 

Pour  suivre  l'ordre  chronologique  de  ces  produc- 
tions ,  il  me  faut  aujourd'hui ,  Messieurs ,  laisser  de 
côlé  son  œuvre  capitale  ,  l'œuvre  à  laquelle  il  a 
travaillé  vingt  ans  de  sa  vie  ,  qu'il  a  caressée  de 
ses  soins  ,  de  son  amour  ;  qu'il  a  faile  avec  le  sen- 
timent  puissant  qui  l'a  toujours  dominé^  Vamour  de 
son  pays ,  Vcmvre  dans  l'objet  de  laquelle  le  génie  dto- 
holique  de  Voltaire  n'atoait  trouvé  que  le  sujet  d'une 
infâme  plaisanterie,  et  où,  lui,  dans  sa  foi  en  Dieu 
et  en  son  pays,  il  trouvait  une  grande  épopée  reli- 
gieuse et  nationale.  C'est  lui  qui  s'exprime  ainsi,  fl). 

La  Jeanne  d'Arc  de  M.  Ozaneaux  formera  pour 
moi  le  sujet  d'une  seconde  étude;  et  si  j'intervertis 
aujourd'hui  l'ordre  de  publication  qu'il  a  adopté , 
c'est ,  je  le  répète,  pour  le  suivre  dans  ses  erreurs , 
et  les  étudier  à  mesure  qu'il  les  commet. 

(1)  Préface  de  Jeanne  d'Arc. 
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Une  Iroisiëme  fois ,  Messieurs  ,  j'aborderai  celle 
tribune  pour  vous  parler  des  travaux  en  prose  de 
M.  Ozaneaux  ,  travaux  d'un  mérite  reconnu ,  travaux 
que  l'Académie  française  a  couronnés ,  je  veux  dire 
qu'elle  a  bien  fait  de  couronner. 

Des  quatre  épisodes  qu'a  mis  en  scène  notre 
collègue ,  trois  sont  purement  historiques  ,  deux  ac- 
tuellement historiques,  un  prématurément  philoso- 
phique, tous  quatre  saisissants  ,  immenses. 

Ils  suffisent  bien  ,  croyez-le  ,  à  remplir  le  cadre 
de  cette  première  lecture  ,  à  épuiser  les  quelques 
moments  que  je  réclame  de  vous ,  d'attention  pour 
moi,    d'hommages  pour  lui. 

Disons  tout  d'abord^  que  dans  presque  tous  ses 
drames ,  l'actualité  du  sujet  double  l'attention  du 
lecteur f  la  pureté  du  style,  Tharmonie  de  la 
langue,  la  facture  du  vers  le  captive,  et  je  ne  sais  en 
vérité,  ceci  va  vous  paraître  paradoxal,  je  ne  sais, 
dis-je,  si  ces  drames  ne  sont  pas  plus  faits  pour 
être  lus  que  pour  être  joués  et  entendus  ,  el  s'ils  ne 
peuvent  et  ne  doivent  se  passer  du  prestige  dont  leur 
auteur  les  entourait,  du  prestige  d'une  brillante  mise 
en  scène. 

Ce  serait  è  mon  sens  leur  plus  grand  mérite. 

C'est  du  moins ,  Messieurs  ,  l'impression  que  j'en 
ai  ressentie ,  et  c'est  parce  que  je  l'ai  ressentie  que 
je  vous  en  parle.  Avant  tout,  dans  l'éloge  comme 
dans  le  blâme ,  il  faut  être  vrai  ,  il  faut  être 
sobre  de  l'éloge ,  il  faut  l'être  surtout  quand  on  est 
honoré  de  l'amitié  de  l'auteur  que  l'on  étudie.  C'est  la 
position  que  m'ont  faite  avec  M.  Ozaneaux,  de  vieilles, 
comme  il  le  dit ,  de  vieilles  relations  de  famille. 

S'il  est  dans  la  littérature  dramatique  ,  un  travail 
ardu^  difficile,  ingrat,  ce  doit  être  celui  de  mettre 
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en  scène  des  personnages  que  tout  le  inonde  a  en- 
tendus, que  (out  le  monde  a  vus ,  que  (out  le  monde 
voîl  encore  &  rœuvre. 

Quand  on  s^attaque  à  l'antiquilë,  quand  on  s'en  prend 
au  moyen-âge,  quand  on  aborde  des  faits  même  récents, 
mais  de  ces  faits  qui  ^  fort  dramatiques  en  eux , 
n'ont  cependant  pas  captivé  ,  entraîné  les  regards  do 
monde ,  n'ont  pas  éveillé  les  passions  populaires  de 
toute  une  nation ,1a  tâche  est  déjà  belle  et  noble,  elle 
peut  conduire  à  de  brillants  succès.  Heureux  alors  ^ 
heureux  le  poète  qui  sait  se  rendre  maître  de  son  âu- 
jet  !  Il  aura  les  allures  libres ,  rien  ne  lui  mettra  d'en- 
traves, rien  ,  pas  même  cette  hydre  aux  têtes  sans  cesse 
renaissantes  qu'on  appelle  la  censure;  cette  hydre 
qui  n'a  pas  trouvé  son  Hercule  encore ,  et  dont  les 
morsures  ont  si  souvent  arrêté  votre  collègue  dans 
sa  course ,  et  ont  fini  par  lui  faire  quitter  une  lice 
dans  laquelle  il  avait  su ,  dès  le  début ,  ceindre 
de  beaux  lauriers. 

A  quelque  degré  de  l'art  qu'il  soit  placé ,  puisque 
dans  la  république  des  lettres,  comme  dans  bien 
d'autres  ,  tl  y  a  des  degrés  ,  un  magistral  Fa  dit ,  (1) 
heureux  ,  trois  fois  heureux  le  poète  maître  de  son 
sujet  I  A  la  seule  condition  par  lui  de  ne  blesser 
point  la  vraisemblance ,  de  rendre  i  César  ce  qoi 
appartient  à  César,  de  ne  pas  commettre  de  ces  lourds 
anachronismes  qui  provoquent  le  rire;  de  ne  pas 
mettre  par  exemple  dans  la  bouche  d'Epicure  les 
quelques  paroles  que  la  mémoire  des  siècles  nous  a 
transmises  de  Socrate  mourant  ;  eh  I  qu'importe  après 
tout  ce  que  diront  les  personnages  du  drame ,  pourvu 
qu'ils  le  disent  bien  ;  que  m'importe  la  langue  qu'ils 

(1)  Procès  de  Rouen.  Le   présideDl  à  M.  Damai. 
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aieoi  parlé ,  poarva  qu'ils  parlent  la  mieDne  ,  je 
▼eax  dira  celle  de  ma  nalion  ;  jamais ,  à  moins 
d'être  relégué  à  Tun  des  degrés  qai  ne  se  comptent 
plas  I  jamais  le  poète  ne  courra  le  risque  de  bles- 
ser la  vérité  historique. 

Il  loi  faut,  pour  être  vrai ,  approprier  son  langage 
et  ses  mœurs  à  la  langue  et  aux  moeurs  de  la 
nation  devant  laquelle  il  pose;  et  celte  nalion,  c'est 
la  sienne  ;  c'est  lui ,  pour  ainsi  parler.  Pourvu ,  si 
je  puis  ainsi  dire,  qu'il  ail  mis  dans  la  bouche  de 
ses  personnages ,  dans  leur  pose ,  dans  leurs  actions, 
le  langage,  l'altitude,  le  mobile,  la  passion  du 
peuple  qui  les  voit  et  les  écoule,  la  vérité  est 
sauve,  le  reste  lui  appartient.  Dois-je  m'inquiéler 
de  ce  qu'ont  dit  Thésée ,  Phèdre  et  Hippolyte , 
pourvu  que  le  tendre  Racine  ait  mis  dans  leur  bou- 
che ce  qu'ils  ont  dû  dire,  un  langage  approprié  à 
la  passion ,  à  la  vengeance ,  à  la  verlu  ?  Qu'im- 
porte c*^  qu'Auguste  a  dit  à  Cinna  ,  pourvu  que  le 
grave  Corneille  ail  mis  sur  ses  lèvres  le  langage  de 
la  clémence  uni  à  celui   de  la  fon:e  ! 

Maitre  de  lui-même,  lauteur  qui  puise  son  drame 
dans  la  vie  des  peuples  et  des  nations  qui  ne  sont 
plus ,  est  matlre  aussi  de  l'expression  de  sa  pensée, 
et,  pourvu  qu'il  ait  de  l'entente  scènique  une  ébau- 
che ,  dans  l'imagination  quelque  verve ,  dans  le  cœur 
quelques  sentiments  élevés  ,  dans  Téme  quelques 
nobles  vers,  son  œuvre  vivra,  car,  il  s'adresse  plus 
encore  au  littérateur,  à  l'amant  passionné  de  la 
belle  poésie,  qu'au  parterre  avide  d'ëmolions  et  de 
tableaux  ;  s'il  n'est  pas  joué  ,  il  sera  lu ,  cl  s'il  u'a 
pas  sur  la  scène  un  succès  bruyant ,  du  moins  il 
saura,  dans  le  silence  du  cabinel ,  recueillir  de  glo- 
rieux suffrages. 
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Sa  tâche  pour  é(re  diflBciie,  mais  difficile  surtouf 
i  cause  des  grands  roatlres  qui  l'ont  précédé,  et 
quMI  n'atteindra  jamais  ,  difficile  à  cause  des  monu- 
ments impérissables  de  notre  littérature  nationale, 
sa  tâche  n'est  qu'au  second  rang.  Il  en  est  une  pins 
difficile  encore. 

Loin  de  nous,  Messieurs,  la  pensée  d^attacher 
un  plus  grand  mérite  aux  œuvres  passionnées  qui  ne 
connaissent  point  de  succès  d'estime,  mais  dont 
Feffet  destructeur  est  immense  ;  de  ces  œuvres  qui 
prenant  le  contre-pied  des  règles  que  je  viens  dVs- 
quisser,  dédaignent  le  mérite  difficile  et  durable 
d'une  saine  littérature ,  pour  s'attacher  seulement  k 
éblouir  les  yeux  et  à  perdre  les  cœurs. 

Combien  n'est-il  pas  de  ces  pièces  dont  le  succès 
éphémère  a  égaré  leur  auteur,  et  l'a  pour  jamais 
lancé  dans  une  voie  qui  n'a  pas  de  lendemain. 

n  ne  peut  s'agir  ici  de  ces  pionniers  littéraires 
qui  sapent  tout  à  la  hache  ,  et  dont  la  grande  utilité 
consiste  à  frapper  les  masses  par  des  tableaux  sou- 
vent hideux  ,  et  qui ,  d'autant  plus  dangereux  qu'ils 
sont  plus  habilement  tracés,  déshonorent  la  langue 
en  la  faisant  servir  au  développement  de  passions 
mauvaises. 

Voués  au  veau  d'or  ,  qu'ils  cherchent  dans  les 
sentines  impures  de  la  nation  ,  ou  dans  ses  douleurs 
honteuses  le  sujet  de  leurs  drames,  soit;  mais  qu'ils 
n'aspirent  point  alors  au  titre  sacré  de  poètes,  ils  ne 
seront  jamais  que  des  dramaturges  passionnés  et 
dangereux. 

Que  si,  au  contraire,  il  cherche  dans  l'actualité 
même ,  mais  dans  une  actualité  d'élan  d'honneur  et 
de  gloire  «  le  sujet  de  son  œuvre ,  oh  !  alors  l'auteur 
dramatique  entreprend  de  parcourir  une  route  biea 
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belle ,  iwis  bordée  d*écueils ,  semée  de  précipice» 
bien  daogereux.  11  lai  faut  lout-à- la-fois  le  saccës 
lilléraire  et  celui  de  la  scène.  Et  pourtant  pour  lui 
plus  de  fictions.  11  ue  faut  à  son  œuvre  que  la 
Térité. 

La  férité  dans  la  langue,  toute  la  vérité  dans  la 
aituation ,  rien  que  la  vérité  dans  les  faits. 

Cd  succès  d'enthousiasme  sur  la  scène  n'est  plus 
un  mérite,  mais  une  nécessité  commandée  par  la 
situation.  11  ne  faut  pas  que  Taction  ait  été  plus 
vive  que  le  récit  et  Tamoindrisse  ;  de  plus  il  faut 
qu'on  se  rappelle  de  nobles  aspirations,  ooblemeni 
exprimées,  plus  noblement  pensées. 

Et  en  effet ,  si  un  mérite  littéraire,  incontestable^ 
ne  soutient  pas  le  poème  dans  (ou tes  ses  parties , 
si  cet  amant  passionné  des  lettres^  dont  je  vous 
parlais,  n'éprouve  pas  le  besoin  d'ouvrir  le  livre, 
pour  y  étudier  de  beaux  vers ,  et  les  retenir ,  c'eo 
est  fait;  le  fruit  de  tant  de  veilles  n'est  plus  qu'une, 
œuvre  de  circonstance.  Celte  œuvre  ne  vivra  en  France, 
où  les  faits  se  pressent  tant  que  l'histoire  a  peine 
à  les  écrire,  sinon  que  ce  que  vivent  les  roses,  au 
moins  que  ce  que  vit  le  souvenir  des  faits. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  trois  routes  sont  ou- 
vertes ;  la  première  ,  parcourue  par  ce  que  la  France 
a  produit  de  plus  illustre  parmi  ses  plus  vigoureux 
athlètes  de  la  littérature  dramatique  ,  a  pour  but 
îa  grandeur  des  idées ,  la  noblesse  des  passions ,  la 
majesté  du  style. 

Cette  route  garantit  un  long  avenir  encore  &  Tau- 
leur ,  qui  moins  épris  d*un  succès  de  scène ,  que  du 
succès  plus  durable  de  l'étude  et  de  la  langue , 
suivra ,  même  de  loin  ,  les  grands  maîtres  qui  dans 
d'autres  temps  ont  trouvé  leurs  inspirations  sur  le» 
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pages  toujours  inépuisables  de  Thisloire  antique. 

M.  Ponsard  par  sa  Lucrèce ,  M.  Dumas  même  par 
son  Galigula ,  ne  sont-ils  pas  de  brillants  exemples 
de  la  Yérilë  de  notre  assertion  ? 

Ne  reçoit-elle  pas  en  ce  moment  même  et  sous 
tous  rapports  une  consécration  nouvelle  par  le  ma- 
gnifique début  de  M.  Jules  Lacroix  ,  le  (esiament  de 
César  j  ce  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  dans  le- 
quel Tauteur ,  après  vingt  siècles  entatssës  sur  Ui 
tombe  de  sou  héros ,  a  bien  pu  se  permettre  quel- 
ques  hardiesses  historiques ,  ce  drame  d'un  style 
net  et  ferme ,  d^une  versification  nerveuse  ol  cor- 
recte ,  mais  dans  lequel ,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression d'un  critique  estimé ,  la  partie  romaneeque 
serpente  autour  de  Vhistoire  comme  un  pampre  léger 
autour  d'une  sévère  colonne  antique  (1), 

La  seconde  de  ces  trois  routes ,  par  trop  courue 
hélas  1  et  beaucoup  trop  brillante ,  conduit  set 
adeptes  à  fronder  et  à  détruire. 

Elle  mène  à  un  succès  de  vogue  bien  facile  et 
peu  enviable.  L'éclat  même  de  ce  succès  le  fait 
tomber,  il  ne  peut  durer  ^d'ailleurs  qu'à  la  condi- 
tion de  se  surpasser  sans  cesse;  il  n'en  reste  rien. 
— »  Je  me  trompe.  Il  en  reste  le  mal  produit ,  et 
plût  à  Dieu  qu'il  pût  en  rester  le  regret  aussi. 

La  troisième  roule  enfin ,  la  plus  difficile  à  no- 
tre avis,  lend  à  heurter  de  front  toute  entrave  à  la 
liberté ,  mais  en  même  temps  à  combattre  cette 
entrave  avec  convenance  ;  elle  tend  encore  à  cher- 
cher dans  les  pages  les  plus  chevaleresques  de  l'his- 
toire y  même  contemporaine ,  de  hauts  et  puissants 
enseignements,  des    tableaux    dignes    de  fixer    les 

(f)   Théopkih  Gauihi9r ^  Preue  du  \9  N<n>9mbr$  1849. 
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regards  d'une  grande  nation ,  d'élever  ses  pensées, 
de  guider  ses  sentiments. 

Puisant  ses  inspirations  à  la  source  pure  d'une 
liberté  entière ,  mais  jamais  licencieuse  ,  le  poète 
qui  parcourt  cette  voie  ,  s'il  ne  peut  toujours  repous- 
ser comme  indignes  d'occuper  les  loisirs  d'un  homme 
sage  les  vices  des  grands  et  les  erreurs  des  mas- 
ses j  doit  au  moins  être  sobre  des  moyens  drama- 
tiques que  lui  offriraient  l'étude  de  ces  vices  et  leur 
mise  en  scène  ;  et  cependant  privé  de  ces  ressources 
si  puissantes,  il  ne  peut  encore  arriver  &  la  gloire 
par  cette    troisième   route,  qu'à  deux  conditions. 

Il  lui  faut  d'abord  émouvoir  profondément.  Il  ne 
faut  pas,  nous  le  répétons,  qu'il  soit  par  l'expression 
du  fait ,  au-dessous  de  ce  fait  lui-môme ,  encore 
vivant  au  cœur  de   tous. 

Il  lui  faut  encore  ,  nous  le  répéterons  aussi,  in- 
spirer le  besoin  d'être  lu ,  en  gravant  dans  l'âme  de 
son  auditeur  le  souvenir  de  la  facture  du  vers  et 
de  la  pureté  du  style. 

Tel  fut,  Messieurs,  pour  citer  encore  un  nom 
en  dehors  du  sujet  qui  nous  occupe,  tel  fut  le 
secret  de  Casimir  Delavigne ,  dans  ses  Vêpres  Si^ 
dUennes,  dans  son  Paria,  dans  ses  Enfants  d'Èdo\Mrd, 
dans  sa  famille  de  Luther,  dans  tous  ces  ouvrages 
merveilleux  de  style  qui  se  lisent  autant,  et  plus 
peut^tre ,  qu'ils  ne  se  jouent. 

Tel  eut  dâ  être  surtout  son  secret ,  dans  ces 
hymues  immortels  qn'il  appela  ses  Messeniennês ,  s'il 
les  eût  revêtus  de  la  forme  dramatique  ,  à  laquelle 
ils  appartiennent  si  bien  par  le  rhythme  et  par 
l'action ,  dictées  qu'elles  sont  par  l'amour  sacré  de 
la  liberté  et  de  la  patrie. 

Toutes  ces  réflexions,  Messieurs,  m'ont  élésug- 
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gérées  par    la   leclure  des    œuvres   dramaliques   de 
M.  Ozaneaux. 

Engagé  de  la  manière  la  plas  exclusive  par  trois 
de  ses  drames  du  moins  dans  la  voie  la  plus  ar- 
due,  notre  collègue  Tat- il  toujours  parcourue  avec 
le  double  succès  que  nous  avons  dit  élre  indispensable  ? 
A-t-il  même  toujours  pu  jouir  des  privilèges  attachés  à 
l'actualité?  N'en  a-t-il  eu  au  contraire   que  \es  dangers? 

C'est ,  Messieurs ,  ce  qu'une  analyse  rapide  et 
un  historique  succinct  de  son  théâtre ,  c'est  ce  que 
les  quelques  citations  que  cette  première  étude  con- 
tiendra vous  mettroat  à  même,  je  Tespére,  de  décider. 

En  1826,  professeur  de  philosophie  au  collège 
Lonis-le^raud ,  M.  Ozaneaux  préparait  déjà  son 
poème  de  Jeanne  d'Arc. 

Intimement  lié  avec  M.  Casimir  Delavigne  ,  qu'il 
appelle  son  excellent  ami ,  il  reçut  de  lui  le  conseil , 
j'allais  dire  l'ordre  ,  s'il  voulait  assurer  des  lecteurs 
à  son  livre  chéri ,  de  préparer  son  public  par  une 
œuvre  de  théâtre. 

«J'eus  la  faiblesse  de  le  croire,  dit-il,  et  je  cherchai  un 
sujet  dramatique  qui  pût  faire  impression  sur  la  foule,  n 

A  cette  même  époque ,  après  deux  sièges  dont 
Vhistoire  est  certainement  plus  belle  que  celle  des 
Thermopyles  (l),  après  avoir  vu  périr  pour  la  sauver 
le  plus  valeureux  de  ses  enfants  ,  Marcos  Botzaris  : 
le  plus  chevaleresque  des  poêles  Lord  Byron  ,  Mis- 
solonghi,  envahie  par  terre  et  par  mer,  en  proie 
aux  horreurs  de  la  famiue ,  cueillait  pour  échapper 
au  pouvoir  des  turcs  et  à  la  honte  de  Tesclavage 
les  palmes  d'un  glorieux  martyr. 

L'histoire  gravait  sur  le  bronze  le  plus  pur ,  le 
triomphe  de  la  croix  sur  le  croissant ,  le  courageux 

(l)G.O. 
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déTOoemeiil  des  femmes  de  Soali ,  et  rhéroisme  des 
eofanls  de  ceUe  antique  province  de  Grèce,  à  laquelle 
un  des  fils  de  Diane  et  d^Endymon,  Etolus  avait 
donné  son  nom. 

L'explosion  qui  ensevelissait  les  Missolonghiotes 
sous  les  ruines  de  leurs  fortifications  immortalisait 
les  noms  des  deux  Botzaris ,  de  Gapsali  et  de  Tévé- 
que  Joseph  ,  ce  vcrtueui  prélat  qui  ,  jusqu'au  mo- 
ment suprême ,  étendit  ses  deux  bras  sur  la  ville 
pour  la  sauver ,  et  se  pencha  pour  bénir  ses  frères. 

L'Europe  attentive  était  terrifiée  (1). 
Au  milieu  d'une  si  vive  émotion  ,  enthousiaste 
parce  qu'il  était  jeune ,  au  milieu  d'une  société  jeune 
parce  qu'elle  était  enthousiaste^  ce  fut  ce  grand  drame 
palpitant  à  tous  les  cœurs  ardents  et  généreux ,  que 
le  hardi  professeur  de  philosophie  osa  porter  au 
théâtre  ,  un  an  après  l'événement ,  pendant  l'existence 
même  de  ses  héros. 

Mais  ,  ô  néant  des  gloires  humaines  1  reçu  d'accla- 
mation par  un  directeur  éclairé ,  (S). 

•  Pendant  dix  mois  loin  de  la  scène 
»  La  censure  l'exila.    > 

Vous  dire  combien  ce  retard  était  préjudiciable 
à  l'effet  dramatique  de  l'œuvre ,  vous  dire  à  combien 
de  mutilations  elle  fut  soumise  ,  m'obligerait ,  Mes- 
sieurs ,  à  reproduire  littéralement  le  récit  plein  de 
verve  ,  plein  de  gaité  et  de  spirituelle  ironie  par 
lequel  M.  Ozaneaux  a  stigmatisé ,  dans  sa  préface  , 
des  censeurs  qu'il  croit  devoir  épargner  en  ne  les 
nommant  pas. 

Ce  serait ,    d'ailleurs ,   sortir  inutilement  de  mon 

(I)  Imilalion  de  Lamartine.  Hommage  à  V Académie  dé  Mat- 
teille  à  ion  départ  pmtr  VOrimi,  —  flS^  M.  Sauvage. 
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sujet.    Od  a  tout  dit  sur  la  censure ,  on  a  tout  fait 
contre  elle^  tout,  hors  l'anéantir. 

Elle  n'est  pas  des  plus  belles  choses  de  ce  monde, 
elle  n'est  pas  de  celles  qui  en  ont  le  pire  destin. 
Soyons  francs  toutefois  ,  et  disons  qu'on  a  peu  fait  jus- 
qu'ici et  qu'on  fait  moins  encore  pour  la  rendre  inutile. 

Tout  dans  ce  drame  épouvanta  les  malheureux 
censeurs.  Un  évéque  sur  la  scène  ,  un  colonel  anglais 
dont  le  rôle  pouvait  blesser  la  susceptibilité  de  la 
généreuse  Albion ,  un  juif  faisant  commerce  d'es- 
claves ,  la  liberté  appelée  par  son  nom  ,  dans  le 
décors ,  une  cathédrale  en  ruines,  dans  l'hymne  de 
la  délivrance ,  l'invocation  d'une  sainte  ;  tout  leur 
parut  dangereux  -,  tout  jusqu'au  mot  Achéron  auquel 
son  origine  mythologique  valut  la  proscription  ;  ils 
ignoraient ,  ces  pauvres  censeurs .  que  ce  nom  est 
encore  aujourd'hui  celui  d'une  rivière  de  l'Epire 
qui  baigne  de  ses  eaux  le  canton  de  Souli. 

Enfin  après  bien  des  luttes  absurdes^  Tauteur 
céda,  et  sa  pièce    fut  jouée    le  10  avril  1828;  un 

an  trop  tard  ,  et  mutilée  : et  cependant  le  succès 

fut  immense ,  le  triomphe  complet  ;  et  19  jours 
après,  à  l'heure  où  sonnait  le  second  anniversaire 
de  la  ruine  de  Missolonghi ,  entraînées  par  l'élan 
universel,  la  cour  et  la  ville  se  donnaient  rendez- 
vous  à  l'Odéon. 

Et  cependant  aussi  l'auteur  n'avait  pas  compté 
avec  les  journaux;  il  avait  laissé  son  libre  essor 
à  la  critique  si  facile  et  quelquefois  si  légère  du 
feuilleton.  Elle  ne  lui  avait  pas  fait  défaut. 

Mais  enhardi  par  le  succès  du  premier  jour ,  il 
voulut  se  venger;  il  le  fit  sans  haine  et  sans  pas- 
sion ,  il  le  fit  avec  cette  supériorité  que  donne   la 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  169  — 

Tieloire ,  que  le  succès  légitime  et  qu'il  commaDda 
souTeot. 

Il  faut  Toir  avec  quel  esprit  il  rit  de  leurs  atta- 
ques et  les  copie  dans  un  prologue  quMI  joignit  à 
sa  pièce  pour  celle  représentation  anniversaire. 

Les  uns  ne  voyaient  dans  le  dernier  jour  de 
Missolonghi ,  qu'une  œuvre  purement  dramatique, 
parlant  incomplète ,  les  autres  n'y  voyaient  qu'un 
style  par  trop  poétique,  et  puis  dans  ce  drame 

«  Point  d'action ,  turtoot,  point  d'intrigue  d'amonr, 
9  Point  de  oet  coups  de  seine,  où  Ton  crie  où  l'on  pleure» 
•  De  cet  ùiiê  de  dix  ans  rassemblés  en  un  jour 
»  Et  représentés  en  une  heure.  » 

N'était-ce  pas  décerner  à  l'auteur,  sans  le  savoir  et 
surtout  sans  le  vouloir,  la  double  couronne  qu'il  avait 
dû  ambitionner;  il  venait  d'obtenir  un  succès  de  scène, 
c'était  un  drame  :  il  obtenait  de  plus  un  succès  litté- 
raire; le  style  en  était  par  trop  poétique.  Point 
d'action,  point  d'intrigue.  Le  fait  avait  pour  interprète 
la  vérité. 

C'est,  vous  vous  le  rappelez  ,  Messieurs,  ce  que 
je  disais  au  commencement  de  celte  étude.  Il  faut 
aui  pièces  du  genre  de  celles  de  M.  Ozaneaux  un 
double  succès ,  celui  du  drame  et  celui  de  la  langue, 
et  cependant  point  de  fiction  • 

Laisses->moi  vous  citer  les  beaux  vers  qu'il  écrit 
dans  ce  prologue  au  souvenir  que  ravive  en  lui  l'aiH 
niversaire  de  l'héroïsme  des  Missolonghiotes  : 

•  Mais  les  Grecs  combattent  encore , 
s'écrie-t-il  : 

»  Leur  cause  est  de  tous  les  Instants , 


Leur  gloire  est  au-4essus  des  temps. 
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Missolongbi ,  bah  !    c*esl  yieox  comme   Hërode  , 
crie-(-0D  aatoor  de  lai. 
Attends  ,  reprend-il , 

»  Atlends  rlogl-deux  Avril,  grand  Diea  !  ringt-dcax  AttII, 
»  Ta  Tiens  de  prononcer  un  horrible  blasphème  ; 

»  Réponds ,  réponds  quelle  heare  est-il  T 
»  Bientôt  neuf  heares. 

»  Tiens  ,  c'est  i  ce  moment  même , 
»  C'est  en  ce  même  jour ,  deux  ans  pins  tôt',  deux  ans  ! 

•  Que  de  Missolongbi ,  les  généreux  enfants , 

•  An  milieu  des  débris  de  leur  Tille  conquise , 

»  Pressant  de  leurs  genoux  les  marbres  de  l'église  » 
»  Imploraient  Capsali ,  qui ,   la  flamme  i  la  main  , 

•  De  l'immortalité  leur  ou  Trait  le  cbemin. 

>  En  tends- tu  résonner  ces   sublimes  prières, 

»  De  ces  adieux   plaintifs  les  paroles  dernières  ; 
»  Vois-tu  de  ces  blessés  les  Tisages  sanglants , 
•  Accourant  aux  clartés  de  ces  baxars  brûlants  ; 
»  Ces  mères  ,  ces  enfants  ,  dans  de  longues  étreintes  , 
9  Confondant  à  jamais  leur  espoir  et  leurs  craintes  ; 
»  Ces  prêtres ,  ces  vieillards  au  front  calme  et  pieux , 

>  Couchés  sur  le  salpêtre ,  et  regardant  les  deux. 
»  Voilà  les  Turcs  !  Voici  le  fatal  cimeterre  ! 

»  Ecoute  :   un  bruit  afiTreux  a  fait  trembler  la  terre  , 
»  Une  flamme  sanglante  a  sillon ué  les  airs  , 
»  Sa  lueur  Tengeresse  a  couru  sur  les  mers  , 
»  Et  puis   tout  est   rentré  dans  un  morne  silence. 

>  Missolongbi  n'est  plus.  —  La   liberté  commence.  • 

Qu'on  me  cite  un  récit  plus  simple   et   plus  sa- 

blime  f  et  qu'on  me  dise  si    Fauteur   qui  préInde 

par  d'aussi    beaux  vers  à  l'audition  de  son  drame, 
n'est  pas  sûr  de  lui. 


aams.  —  u»*  db  r.  aiGMiBa. 
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BT 

TRAVAUX  DE  L^ACADÉMIE     DE  REIMS- 

AKmÈB  1849-1850. 


PRtSlDESCK  DK  I.  DUBOIS. 


Étaient]  présents  :  MM.  Banderille ,  L.  Fanart , 
Contant ,  H.  LandoQzy ,  Querry  ,  J.-J.  I  Maqoart , 
Duquénelle^  Louis -Lucas,  Aubriol,  Gosset,  F.  Uenriot- 
Delamotle,  H.  Paris,  L.-U.  Midoc,  Décès, Genaudet, 
Lechat  y  J.  Sornin  ,  Velly,  Foraeron  ,  E.  Maumeoé  et 
Holleaux ,  membres  tilulaires. 

COBRESPONDANCB  MAN08CaiTB. 

La  Sociitè  d'agriculture ,  etc. ,  du  département  de 
FAobe»  envoie  an  bon  pour  retirer  les  Mémoires 
de  la  Société  poor  l'année  18(9. 
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C0RKESP05DANCE  IMPRTBfféB. 

Héqutsitoîre^  prononcés  par  Jlf.  Vaf>ocnt-gènèral  de 
Itoyer  devant  la  hauti*  cour  de  justice  séant  à  Versailles. 

Journal  de  la  Société  d'agriculture  du  département 
des  Aidenues,  décembre   1849. 

Histoire  universe'le  ,  par  César  Canla  (  Prospcclus  j. 

Statuts  de  V  Athénée  des  arts  y  sciences,  belles-lettres 
et  ivdustrie  de  Paris. 

Lettre  d'un  Voyageur  en  Ncrtnandie^  par  il/.  0. 
Seure.  (Siiile). 

Catalogue  des  coller tiovs  d'autographes ,  de  manu^ 
scrits  ^  de  pièces  in.primévs  sur  t'hisOire  de  France , 
et  de  livres  cnraposant  le  cabinet  de  feu  M.  de  Fille-' 
neuve^  dont  la  \en  e  iiura  lieu,  rue  de  Yaugirard  , 
98,  le  marili  22  janvier  1850. 

LECTURES   ET   COMMUNICATIONS. 

M.  Sornin  lil  un  rapport  sur  le  Cours  de  trigo^ 
nométrie  de  M.   Lecoinle. 

M.  Décès  donne  lecture  dn  la  prennière  partie  d^une 
notice  sur  M.^Duquëuelle  j  aociCD  chirargieo  i  Aeims. 
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Lecture  de  IL  Sorain. 


RAPPORT   SUR  UM  TRAITÉ   DB  TR160N0MÉTRIB  , 
PRéSENTâ  A   l'académie. 


Messieurs  , 

.  J'ai  à  vous  rendre  comple  d'an  cours  de  trigo- 
nomêlrie  dont  Toulour ,  M.  Léon  Lecoinle ,  profes- 
seur à  l'Aihénée  royal  d'Arlon ,  a  fail  dernièrement 
hommage  à  TAcadémie. 

Je  ne  me  dissimule  pus ,  Messieurs ,  la  dîflBcuHé 
de  la  lâche  que  j'entreprends  en  venant  vous  parler 
de  mathématiques  et  de  mathémalhiques  pures ,  c'est- 
à-dire,  de  la  science  en  elle-même,  privée  de  tout 
l'iiiterél  qu'elle  offre  par  ses  applications. 

Sans  élrc  agriculteur ,  on  comprend  l'agriculture; 
sans  élre  archéologue,  on  conçoit  Tinlérét  qu'offre 
l'élude  des  anciens  monumenis;  sans  être  poète,  on 
aime  la  littérature  :  mais  le  champ  des  malhéma- 
liques  n'est  accessible  qu'aux  initiés.  C'est  un  monde 
tout  nouveau  dont  il  faut  apprendre  la  langue  avant 
d'y    pénétrer. 
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J^h(i<(i lais  donc,  Messienrs,  h  vous  faire  nn  rapport 
sur  l'ouvrage  de  M.  Loroiiile,  sûr  que  j'èlais  d'in- 
téresser forl  peu  la  grande  mojorilé  de  mes  audi- 
teurs ,  lorsque  j'ai  lu  h  la  première  page  de  ce 
livre  que  Tauleur  r.idressail  è  WUadémie  des  sciences 
de  Heims.  Il  existe  donc  une  Académie  des  sciences 
à  Reims,  el  ce  mot  me  rappellant  que  vous  avez, 
en  effet  ,  ouvert  an  généreux  asile  è  tous  les  Ira- 
vaux  de  la  pensée,  je  me  suis  déridé  h  venir  abuser 
de  voire  allention,  pour  mieux  entrer  dans  les 
vues  des   fondateurs  de  l'Académie. 

La  trigonométrie  est  une  des  branches  les  plus 
importâmes  de  l'analyse  géométrique ,  car  c'est  le 
fondement  de  celle  science.  C'est  par  elle  que  Ton 
a  pu  établir  des  rclalions  entre  des  quanlilés  aussi 
héléro^ènes  que  les  angles  et  les  lignes  d'une  figure. 
Mais  puisque  c't^st  sur  la  trigonométrie  que  repose 
tout  Tédilice,  il  faut  dans  un  ouvrage  didactique 
rendre  celle  base  bien  sûre ,  et  l'établir  sur  des 
principes  bien  arrêtés,   bien  incontestables. 

Tel  n^a  pas  été  toujours,  cepend;int  ,  Tusage  de3 
géomètres.  Fort  peu  soucieux  d'établir  leurs  règles 
prinJtives  avec  toute  la  rigueur  d'un  raisonnement 
inattaquable ,  les  maîtres  de  la  science  ont  dit 
comme  d'Alembert:  Allez  en  avants  el  la  foi  vous 
tieudra*  C^est  qu'en  effet ,  h  chaque  instant ,  les 
faits  viennent  corroborer  les  principes ,  et  que  les 
conséquences  que  l'on  en  lire  offrent  à  l'esprit  on 
aliment  d'un  intérêt  bien  plus  puissant  que  la  dé- 
monstration des  principes  eux-mêmes.  Aussi  les  mys- 
tères dont  on  a  laissé  entourer  le  berceau  de  l'a- 
nalyse iront-iis  lias  nui  h  ses  progrès. 

C'est    ainsi    que   le  calcul  infinitésimal  avait  fait 
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connaître  ses  plus  belles  solutions  avanl  que  Ton  fur 
fixé  sur  le  sens  d^une  quantité  infiniment  petite. 
G^est  ainsi  encore ,  et  pour  ne  parler  que  de  ce  qui 
se  rapporte  plus  spécialement  au  livre  que  nous 
arons  à  examiner,  que  pendant  longtemps  on  a  re- 
gardé comme  une  induciion  non  susceptible  d'être 
démontrée ,  la  règle  d'après  laquelle  on  donne  des 
signes  algébriques  différents  à  des  quantités  opposées 
par  leur  mode  d'existence ,  sans  faire  altenti^n  au 
vague  que  l'on  laissait  subsister  dans  l'énoncé  même 
de  la  règle. 

Notre  siècle,  si  éminemment  doué  de  l'esprit 
philosophique  ,  a  sondé  ces  difficultés  et  les  a  ré- 
solues. De  nos  jours ,  ces  quantités  négatives  et 
imaginaires ,  ces  quantités  infiniment  petites  que 
l'on  employait  auparavant  par  un  eicès  de  con- 
fiance dans  les  méthodes  analytiques  cl  sans  en 
avoir  bien  approfondi  la  notion  ,  sont  ramenées  à 
leur  véritable  sens. 

Telles  sont  les  idées  que  j'aurais  voulu  trouver 
dans  les  premiers  chapitres  de  la  trigonométrie  de 
H.  Lecointc.  J'aurais  déliré  lui  voir  expliquer  l'em- 
ploi des  signes  algébriques  dans  la  représentation 
des  lignes  trigonométriques ,  autrement  que  par  sa 
confiance  dans  la   règle  de  Uescartes. 

11  faut  faire  remonter  à  une  autre  source  les 
signes  que  l'on  donne  aux  lignes  et  aux  arcs  tri- 
gonométriques; celle  source,  c'est  la  nécessité  de 
ramener  à  une  seule  et  môme  formule  des  équa- 
tions qui  seruienl  très  différentes  sans  celte  con- 
vention. G'cbt  le  précepte  que  donne  Carnot  dans 
ses  Réflexionê  sur  la  métaphysique  des  malhéma-' 
tiques  j  c'est  Topinion  de  nos  professeurs  les  plus 
distingués. 
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Ainsi  la  formule  qui  donne  Cos  (a-^b)  ^  pour 
être  établie  génëralemenl ,  quelle  que  soit  la  grandeur 
des  arcs  a  et  6,  nécessite  les  différents  signes  que 
l'on  donne  aux  sinus  et  aui  cosinus  dans  les  quatre 
quadrants  ;  et  c'est  alors  que  Ton  voit  que  Toppo- 
silion  de  signe  correspond  à  Topposition  de  sens. 
Or  toutes  les  formules  trigononcétriques  peuvent  se 
déduire  de  celle-ci.  Les  signes  établis  pour  la  gé- 
néralisation de  celle  formule  sont  donc  bien  ceux 
qui  conviendront  aux  sinus  et  aux  cosinus  dans 
toutes  les  aulrcs.  Quant  aux  signes  des  autres 
lignes  trigonométriques  .  les  tangentes  j  sécantes  , 
cotangentes  et  cosécantes  ,  ils  résultent  de  la  gé- 
néralité que  Ton  veut  donner  aux  relations  qui  les 
lient  aux  sinus  et  cosinus. 

Qu'à  ces  oppositions  de  signe  ^  corresponde  une 
certaine  opposition  de  sens ,  nul  doute  qu'il  n*cn 
soit  ainsi  ,  mais  c'est  précisément  en  négliger  la 
démonsiration  que  vouloir  procéder  d'une  façon 
inverse.  Ceci  est  tellement  vrai,  que  d'après  la 
règle  de  Descartes ,  on  serait  bien  plus  porté  à 
attribuer  le  signe  -f-  et  le  signe  —  aux  sécantes 
d*un  côté  ou  de  l'autre  du  diamètre  horizontal , 
qu'aux  deux  sens  pour  lesquels  on  fait  cette  dis- 
tinction. 

Pour  ce  qui  regarde  les  signes  donnés  aux  arcs, 
il  est  encore  bien  facile  d'établir  que  des  arcs  qui 
sont  portés  dans  des  sens  opposés ,  à  partir  de  la 
même  origine,  doivent  avoir  des  signes  contraires, 
si  l'on  remarque  que  les  lignes  trigonoméiriques 
d'un  arc  inverse  sont  les  mêmes  que  celles  d'un 
arc  direct  dont  la  mesure  est  égale  à  une  circon- 
férence moins  la  mesure  de   Tare  inverse.   Toutes 
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les  formates  dëmoulrées  pour^  les  arcs  direcls  se- 
ront donc  vraies  pour  ces  arcs  évalués  en  arcs  in- 
verses. Mais  après  la  combinaison  dos  différents 
arcs  qui  entrent  dans  la  formule,  on  peut  ôler  du 
résultai  ou  lui  ajouter  autant  de  circonférences  que 
Ton  veut;  or,  celte  simplification  aurait  pu  être 
faite  primitivement  sur  chacun  des  arcs  ,  ce  qui 
revient  è  introduire  les  arcs  inverses  avec  le  signe 
des  quanlili's  négatives  de' Talgèbre ,  et  à  les  traiter 
d'après  les  règles  propres  à  ces  qunnliiés. 

Pour  terminer  l'examen  de  ce  qui,  dans  le  livre 
de  M.  Leroinlc,  m'a  paru  prêter  à  la  critique,  je 
lui  proposerai  une  définition  des  lignes  irigono- 
mélriques  qui  me  paraît  préférable  à  celle  qu'il  a 
adoptée. 

Pour  ne  parler  que  du  sinus,  d'après  |M.  Lecointe, 
le  sinus  e^il  la  perpendiculaire  abaissée  de  Textré- 
mité  de  l'arc  sur  le  diamèlre  qui  passe  par  Tori- 
gine.  Il  faut  entendre,  sans  aucun  doule,  qu'il  s'a<^it 
de  la  me>ure  de  cetle  perpendiculaire,  car  l'analyse 
ne  com|)are  que  des  nombres  ;  mais,  môme  avec 
cetle  acception  ,  il  s'ensuil  que  le  sinus  varie  avec 
le  rayon  du  cercle.  Aussi  les  formules  dépendent- 
elles  de  ce  rayun  ,  bien  qu'il  soit  évident  que  la 
mesure  des  angles  en  est  indépendante. 

On  arriverait  à  simplifier  les  formules  et  ù  négliger 
la  grandeur  du  rayon ,  si  on  appelait  sinus  la 
mesure  de  la  môme  perpendiculaire  avec  le  rayon 
pris  pour  unité;  ou,  si  l'on  veut,  le  rapport  de  la 
perpendiculaire  au   rayon. 

On  n'aurait  plus  besoin  ainsi  de  faire  le  rayon 
égal  à  un,  quand  on  veut  combiner  les  H^rmules; 
puis  de    le  rétablir,  à  l'aide  des  principes  d'homo- 
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gënéiléf  quand  on  veut  appliquer  les  résultats.  Il 
suGGra  de  remarquer  que  les  (ables  ne  donnent  pas 
les  vrais  logarithmes  des  lignes  (rigonoroëlriques , 
mais  ces  logarithmes  augmentés  de  10.  C^est  d'a- 
près cette  remarque  que  Ton  préparera  d'avance  les 
formules  pour  remploi  des    logarithmes  des  tables. 

Kn  critiquant ,  Messieurs ,  les  premiers  chapitres 
de  l'ouvrage  de  M.  Lecointe,  je  mé  suis  acquitté 
de  la  partie  la  plus  difficile  de  mon  rapport;  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  donner  des  éloges  bien  mé- 
rités au  soin  que  l'auteur  a  pris  de  placer,  &  la 
suite  des  principes ,  de  nombreux  exercices  h  l'usage 
des  élèves  qui  se  destinent  aux  écoles  spéciales. 
M.  Lecointe  nous  annonce  d'ailleurs,  dans  sa  pré- 
face, qu'il  a  fait  cet  ouvrage  pour  les  jeunes  gens 
qui  se  préparent  aux  concours  des  écoles.  Sous  ce 
point  de  vue,  nous  regardons  le  livre  comme  très 
utile  et  très  propre  à  rompre  au  calcul  nos  jeunes 
aspirants. 

L'habitude  du  calcul  est  une  chose  si  importante, 
que  je  comprends  très  bien  qu'on  fasse  un  livre 
dans  le  but  seul  de  rendre  les  formules  et  leurs 
combinaisons  familières  aux  élèves.  Mais  faisons  un 
peu  aussi  des  livres  pour  le  progrès  de  la  science, 
et  les  élèves  comme  les  professeurs  y  trouveront  leur 
profit. 
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REVUE  RÉTROSPECTIVE. 

Lecture  de  M.  Ch.  Loriquet, 

MEMBRE  CORRESPONDANT. 
ESSAI  SUR   l'ÉCLAIRAGB  CHEZ    LES   ROMAIRS* 

A  L'ACADÉailB  DE  REIMS. 


Messieurs , 

En  payant  pour  la  première  fois  ma  dette  littéraire  à 
rAcadéraie  ,  et  au  moment  où  je  viens  vous  offrir  les 
prémices  de  mes  études ,  j'ai  peut-éire  à  me  défendre 
d'un  reproche  grave,  celui  de  pédanterie.  Je  sens  du 
moins  qu'il  me  serait  immédiatement  appliqué ,  si  je 
parlais  devant  une  assemblée  moins  séneu^e  ,  devant 
une  de  ces  sociétc^s  savantes  que  Térudilion  fait  bâiller 
et  qui  n*ont  d'oreilles  que  pour  la  littérature  de  feuille- 
ton. 

Au  milieu  de  vous ,  Messieurs ,  cette  crainte  est  légère. 
Tous ,  vous  savez  comme  moi  qu'il  y  a ,  dans  le  domaine 
de  la  science ,  et  de  la  science  historique  principale- 
ment ,  des  recherches  qui  ne  peuvent  prendre  un  corps 
qu'au  moyen  de  citations,  et  de  citations  multipliées. 
Gomme  moi  vous  savez  aussi  qu'on  ne  peut  enlever  aux 
travaux  de  cette  espèce  Tappareil  scientifique ,  sans  leur 
Mer  en  mtaie  temps  ce  qui  les  soutient ,  ce  qui  leur 
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donne  la  force  et  la  vie,  sans  les  réduire  à  l'état  de 
dépouille  informe  ou  de  vaine  et  superficielle  peinture. 
Amené  par  !*étude  de  Véclaircge  ccclé,vasffque  à  celle 
de  Vêclairage  chez  les  llomams ,  comme  préliminaire  in- 
dispensable, c'est  de  ce  dernier  que  je  me  propose  de 
vous  entretenir  d*abord. 

Diverses  compilations  m'offraient  sur  ce  sujet  des  ren- 
seignements vagues^  des  faits  douteux  ,  et  de  ces  citations 
presque  perpétuellement  fausses ,  dans  leur  obj«*t  comme 
dans  leur  indication ,  que  les  lexicographes  se  tranî^met- 
tcnl  libéralement  de  génération  en  génération.  Je  ne 
pouvai."»  faire  usage  de  ces  n»ssources  buspecles ,  qu'à  la 
condition  de  remonter  à  leur  origine  première  ,  pour 
en  rectifi^^r  l'emploi  ;  je  devais  surtout  les  corroborer  et 
les  compléter  par  des  faits  nouveaux,  puisés  aux  .«ources 
mômes ,  c'e."*t-à-dire  dans  les  écrits  des  auteurs  latins. 
Car  c'est  unirjuemfrnt  en  les  compulsant,  c'est  en  les 
parcourant  attentivement  qu'il  est  possible  de  réunir 
tous  les  éléments  ue  la  vie  romaine. 

Ce  tableau  général  des  mœur^  et  des  habitudes  des 
Romains,  un  savant  di  ce  temps,  M.  Ch.  Dezob:y,  Ta 
tracé  dans  son  ensemble.  Mais  sa  Home  au  temps  d' Au- 
gustf* ,  produit  d'une  érudition  variée  et  de  patientes 
recherches ,  est  en  même  li-mps  l'œuvre  d'un  homme  de 
goût.  Là ,  comme  dans  les  Lettre»  de  Mérovir  (  Mazois  ) 
sur  le  Palais  de  Seau  rus ,  la  forme  du  récit,  en  parant 
la  science^  met  à  l'aise  l'écrivain  et  lui  épargne  les 
inconvénients  du  genre  didactique^  la  sécheresse  et  la 
monotonie. 

Bloius  hardi ,  nous  vous  offrons  sans  art  et  tels  qu'ils 
se  sont  pré^eutés ,  les  faits  que  nous  avons  recueillis. 
Nous  nous  sommes  bornés  à  les  coordonner  et  à  les 
enchaîner  ;  à  peu  près  comme  le  collectionneur ,  qui 
dispose  et  numérote  ses  échantillons,  de  manière  à  former 
des  suites  plus  ou  moins  étendues.  La  mise  en  œuvre 
est  nulle  dans  un  pareil  ^travail  ;  il   n'a  de  valeur  qu« 
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par  rimportance  des  témoignages  qui  viennent  succès- 
sivement  s'ajouter  à  d'autres  témoignogps. 

Vous  le  voyez ,  Messieurs ,  «  nous  nous  investissons 
0  des  facultés  d'antniy  ,  comme  disait  Montaigne  f  Fssais . 
»  1.  IIK  ^  12  ) ,  et  nous  laissons  chosmer  les  nostros.  » 
Au  rebours  du  désir  qu'il  exprimait ,  nous  ne  voulons 
pas  seulement  «  que  ces  parements  empruntez  nous 
»  accompagnent ,  mais  qu'ils  nous  couvrent  et  qu'ils 
»  nous  cachent.  > 

Nous  diviserons  ce  travail  en  doux  parties.  Les  don- 
nées de  la  langue  et  les  monuments  écrits  nous  pré- 
senteront d'abord  l'éclairage  à  Rome  dans  ses  éléments 
et  leurs  transformations  ,  dans  se:*  uscges  ordinaires  et 
dans  les  meubles  divers  qui  ont  eu  pour  objet  d'en 
rendre  l'emploi   plus  commode   et  plus  général. 

Toujours  conduits  par  nos  guides  naturels  ,  les  auteurs 
ancî<»ns  ,  nous  nous  tran -porterons  ensuite  au  milieu  d»'s 
habitudes  publique:^  et  privétss  des  liomnins  ,  et  nous 
tâcherons  d'y  saisir  toutes  les  pavlicularilés  qui  pour- 
raient^ ù  notre  point  de  vue  ,  présenter  quelqu*^  intérêt. 
Considérant  donc  réclairnge  dans  ses  applications  diver- 
ses ,  nous  passerons  successivement  en  revue  les  repas  , 
les  cérémonies  religieuses  ,  les  fêles  privées  et  publiques, 
les  illuminations ,  l'entrée  des  princes  et  les  honneurs 
rendus  aux  miigidtrats ,  les  signaux ,  et  enfla  les  sépul- 
tures. 
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PREMIÈRE  PARTIR. 


De  r éclairage  en  général  chez  les  Romaine,  de  ses 
éléments  et  de  leurs  transformations. 


INTRODUCTION. 

Le  jour  où  le  hasard  flt  jaillir  le  feu  des  veines 
d'un  caillou  ,  et  mit  en  flammes  deux  morceaux  de 
bois  sec  frottés  Tun  contre  l'autre,  Véclaîrage  était  né. 
Soit  qu'il  répandit  la  lumière  dans  les  habitations 
obscures  ,  soit  qu'il  suppléât  la  nuit  à  la  lueur  des 
astres  éteints  ,  il  prolongeait  les  heures  du  jour ,  ré- 
jouissait l'intérieur  des  familles ,  et  devenait ,  pour  la 
société  humaine,  un  élément  puissant  de  civilisation. 

Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  s'effrayer  d'avance; 
car  je  n'ai  en  aucune  façon  l'envie  de  suivre  les  ima- 
ginations savantes  de  Poinsinet  de  Sivry  (1),  et  de 
fouiller  avec  lui  la  cendre  des  premiers  feux  ,  pour  y 
retrouver  avec  ses  Uriens  l'origine  des  peuples  et  la 
trace  d'une  foule  d'institutions.  Autant  vaudrait  voyager 
avec  Lucien  (2)  à  travers  le  pays  fantastique  des  lu- 
mières et  prendre  nos  billets  de  logement  pour  Lych- 
nopolis.  —  J'aime  mieux  me  borner  à  constater  que» 
depuis  son  invention ,  l'art  de  l'éclairage  a  dû  subir 
bien  des  transformations,  avant  d'arriver  à  ce  qu'il 
fut  chez  les  Romains  de  l'empire.  Je  veux  surtout  faire 
remarquer  qu'avant  la  lampe,  on  a  dû    connaître  la 

(1)  Origine  (Us  première*  toeOtéê.  Paris,   1769*  tn-S*. 
(})  HUtoires  véritabUi .  II. 
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Un-ehe  et  les  différentes  sortes  de  flambeaux.  Quand 
même  noua  ne  saurions  pas  que ,  dans  les  temps  hé- 
roi*|ues ,  on  ne  connaissait  pas  d'autre  moyen  de  s'é- 
clairer que  do  brûler  des  branches  de  bois;  et  que 
longtemps  ce  fut  un  grand  luxe  que  d*avoir  de  hauts 
trépieds  de  métal ,  sur  lesquels  brûlaient  des  brasiers  \ 
quand  même  Martial  ne  nous  apprendrait  pas  que  la 
chandelle  est  antique ,  et  que  o  ses  pères  économes  ne 
»  brûlaient  pas  encore  Thuile  onctueuse  des  lampes  (1)  :  » 

«  Non  Dorat  parcos  uncla  lu  cerna  patres  ;  » 
il  ressort  de  la  nature  même  des  choses  que  Thuile  , 
même  dans  les  contrées  les  plus  riches  en  végétaux 
oléagineux  ,  n'a  pas  reçu  immédiatement  son  applica- 
tion à  l'éclairage  ,  et  qu'on  n'est  arrivé  à  cette  der- 
nière invention  qu'après  des  intermédiaires  et  des  tâ- 
tonnements plus  ou  moins  heureux. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  déterminer  Tordre  chrono- 
logique dans  lequel  ces  tâtonnements  ou  plutôt  ces 
progrès  se  sont  suivis. 

Si  nous  ouvrons  TOdyssée  (2) ,  nous  lisons  que  les 
poursuivants  de  Pénélope  «  placèrent  dans  une  salle 
»  trois  brasiers  pour  l'éclairer ,  et  les  remplirent  de 
»  bois  secs,  refendus;  qu'ils  allumèrent  des  torches 
a  d'espace  en  espace  ,  et  que  des  femmes  éclairaient 
a  tour  à  tour  la  salle  et  le  palais  d'Ulysse.  »  Ces 
brasiers  ,  suivant  les  monuments  recueillis  par  Winckel- 
mann  (3) ,  étaient  arrangés  en  cône  pour  brûler  avec 
flamme-  On  les  plaçait  sur  des  candélalrcs  élevés.  — 
Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cet  usage  des 
premiers  temps.  —  Quant  à  ces  femmes  qui  promènent 
la  lumière  dans  tout  le  palais ,  ce  qu'elles  portent , 
évidemment   ce  sont  encore  des  torches*,  et   le  poète 

(1)  Habtial  ,  Uv.  XIV  ,  ép\gfé    43. 

(2)  .  307  ,  et  T.   25. 

(3J  Monuménii  antiehi  {n9d4U. 
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lui-même   le    dit   plus   bas    (1).    —   Jusqu'ici    point 
d'embarras. 

11  n*en  est  pas  ainsi ,  lorsque  nous  voyons  Minerve 
elle-même  éclairer  Ulysse  et  son  fils ,  un  flambeau 
d'or  à  la  main  (2).  J'ai  dit  un  flambeau,  et  pourtant 
le  texte  semble  bien  signifier  une  lampe.  Mais  s'il 
est  impossible  de  préciser  l'époque  où  Ton  a  commencé 
à  f;iire  usage  de  la  lampe  (3)  ,  il  e^t  certain  du  moins 
qu'elle  n'a  pas  précédé  celle  où  se  placent  les  récits 
d'Homère.  11  serait  incroyable  d'ailleurs  qu'on  usât  de 
ce  meuble  incommode  pour  éclairer  la  marche  « 
alors  qu'on  n'avait  pas  d'autre  luminaire  à  demeure 
dans  les  appartements   que  les  brasiers. 

Au  surplus,  nous  trouverons  les  progrès  de  l'éclai- 
rage parfaitement  tracés  dans  les  termes  mêmes  de«la 
langue.   Car  rien   n'est  plus  précis  ni  mieux  défini. 

«  Tadh ,  lucernh  ,  cereis ,  sebaceis  et  cœteris  noc- 
tnrni  luminis  inslrumentfs  clarescunt  ienebrœ ,  dit 
Apulée  ^A)\  et  rénumération  sera  complète,  si  nous 
ajoutons  fax  et  funale.  Le  romancier  africain  n'avait 
pas,  à  coup  sûr,  la  pensée  de  nous  donner  ici  une 
exposition  technique  :  il  ne  nous  en  voudra  pas ,  si 
nous  prenons   la  liberté    de   renverser    l'ordre   de   ses 


(1)  T.    48. 

(2)  T.    34. 

(3)  Eo.HÈBE  Praparat.  EvangtL  ,  {\,)  en  allribue  rinvenlion 
aux  Egyptiens ,  sans  préciser  ré|>oqne  ;  Je  suppose  qu'il  la 
fail  remonter  à  une  date  anlér'oure  a  cello  du  candélabre  mo- 
saYque  dont  il  est  question  dans  l'Exode.  Quant  à  l'huile  ,  soq 
invention  date  des  premiers  temps  ,  puisque  Jacob  (Gênés. 
XXVIll  »  18  I  en  arrosa  la  pierre  sur  laqucPe  sa  Idte  avait  re- 
posé pend4ot  le  son<re  de  TEchelle  mystérieuse.  En  préïence 
de  ce  lait ,  que  devient  U  fabi«  grecque  aur  rori^iue  ethé- 
nienne  de  l'Olivier  ? 

(4)  Mêtamorpk.  IV. 
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mots  57*'t  le  Iccteur'YOudra  bien  de  son  côté  nous  par- 
donner les  détails  peu  récréatifs  dans  lesquels  nous  en- 
traînera forcément  le  sujet. 


1.  —  Différentes  espèces  de  flambeau. 


Ou>st-ce  que  tœda?  C'est  une  souche  d'arbre  (/of/ioy  , 
«Tàr  'H  grec  ),  un  morceau  de  bols  enflammé,  un  tison  ;  un 
rameau  ,  souvent  d^  charme ,  de  coudrier  ou  d'autres 
e-sences  encore ,  préahiblement  séché  au  feu  ;  plus  sou- 
vent ,  c'e&t  une  branche  de  pin  ou  d'autre  bois  résineux  : 

•  Manu 
>  Pineam  qnale  lœdam,  » 

dit  Catulle  (1):  et  parmi  les  bois  auxquels  Pline  donne 
ce  nom,  nous  citerons  le  térébinthc,  le  larix  màle  et 
les  racines  du  pied  femelle,  le  sappîum,  ctc.^  mais  en 
n'oubliant  pas,  toutefois,  que  le  véritable  tœda  est  le 
picea  cut'Jvé  et  non  sauvage  (2}. 

Telle  est  la  torche  à  Torigine. 

L'espèce  de  flambeau  appelé  fax  est  celle  qui  se 
rapproche^  le  plus  de  la  précédente  »  bien  que  ce  mot 
ait  une  acception  déjà  éloignée  du  point  de  départ,  et 
que  nous  ne  'trouvions  plus  dans  sa  racine  l'élément 
primitif  de*  Téclairage.  Le  flambeau  ainsi  nommé  est 
aussi  bien  de  métal  que  de  bois  ou  de  toute  autre  matière. 

{\)  Epithal.  Mania  et  JuUœ. 
{2)  Picea  feritaUs  paulum  mitiga(a9  Miti. 
Biêt.  natur.  Ub.  xti,  2a. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  4«6  — 

S'il  est  en  métal ,  comme  Tétait  probablement  celui  qui 
figure  à  la  fenêtre  d'un  poste  militaire ,  parmi  les  seul- 
ptured  de  la  colonne  Trajane»  on  le  remplit  de  quelque 
matière  grasse  propre  à  s'enflammer,  le  tnedulla  ûupiceat 
par  exemple  (1),  non  pas  la  moelle ,  comme  on  pour- 
rait le  croire ,  mais  le  cœur  (2)  :  et  ici ,  nous  sommes 
bien  près  de  la  lampe.  —  S'il  est  en  bois,  alors  ce 
n'est  plus  une  simple  branche ,  comme  tœda ,  à  moins 
qu'elle  ne  Foit  refendue  à  Tune  de  ses  extrémités*,  c'est, 
plus  ordinairement,  un  assemblage  de  bois  minces  :  mul- 
tifidœ  faces,  comme  dit  Valeriurs-Flaccus  (3),  tandis 
que  tout  à  l'heure  tœda  était  qualifié  du  nom  de  l'es- 
sence même  du  bois. 

Souvent  enfin,  au  lieu  de  bois^  c'est  un  simple  fais« 
ceau  de  jonc.  L'Inde  et  la  Syrie  produisaient  des  roseaux 
et  des  plantes  aromatiques  qu^un  luxe  plus  raflné  consacra 
à  cet  usage ,  mais  dont  l'emploi  était  fort  coûteux.  Des 
ligatures  assuraient  Tassemblage  de  distance  en  distance. 
La  forme  en  était  généralement  celle  d'un  cône  allongé. 
La  résine ,  l'encens  et  la  poix  servaient  à  lier  les  di- 
verses parties  du  faisceau  et  lui  donnaient  à  la  fois  la 
consistance  et  la  matière  éclairante  qui  pouvaient  lui 
manquer. 

Fax  avait  ses  diminutifs  facula  et  Jacella.  Bfais  les 
dimensions  de  cette  espèce  de  flambeau,  comme  celles 
de  la  torche  appelée  tœda,  étaient  souvent  fort  grandes. 
On  en  voit,  sur  les  monuments,  dont  la  taille  dépasse 
celle  d'un  homme  :  sans  compter  celle  que  porte  un 
génie  du  Panthéon  d'Agrippa,  la  colonne  Trajane  et  les 
découvertes  d'Herculanum  en  ofi'rent  plusieurs  exemples. 

(1)  «  Quum  fbumor)  manare  desUt tota  arbor  soceidilor  , 

et  meduUa  ejus  uritur.  »  Plin.  loeo  cilato, 
(t)  Théopbbaste,  Mit.  eh,  ix,  2. 
(S)    Argonaut.  Mb.  I. 

«  llopse  noTat  incide   faces....»  Virgil.  Eglog.  tiii,  39. 

«  ....  Ferroque  faces  inspicat  acuto.  •  Id,  Georg,  i;293. 
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L'emploi  des  torches  ou  flambeaux  compris  sous  ia 
dénomination  de  /aces ,  est  des  plus  fréquents,  comme 
l'est  aussi  celui  de  Tcspèce  primitive  appelée  tœda.  On 
s*en  servait  dans  les  cérémonies  religieuses,  dans  les 
mariages  et  les  funérailles;  et,  soit  qu'elles  aient  été 
préférées  à  tout  autre  moyen  d'éclairage  dans  les  usages 
les  plus  communs ,  soit  que ,  dans  Torigine ,  elles  y 
aient  exclusivement  servi,  les  écrivains  latins  sont  rem- 
plis d'expressions  comme  celles-ci  :  prima  face  fl),  eum 
prima  fax  noatis  et  densiores  esse  tenebrœ  cœpissent 
(S)...,  pour  dire:»  à  la  ehfttc  du  jour,  dès  le  com- 
mencement de  la  nuit.  »  On  n'en  est  pas  surpris  » 
quand  Eusiathe  (3)  assure,  à  propos  du  texte  d'Homère 
que  nous  avons  cité,  que  Tusage  de  ces  flambeaux, 
de  ceux  même  de  la  première  espèce,  se  perpétua  long- 
temps chez  les  gens  de  la  campagne;  quand  Virgile 
d'ailleurs  éclaire  le  palais  de  Circé  avec  la  flamme  du 
cèdre  odorant  (4): 

«  Tectisqne   superbis 
*  Urit  odontim  nocloroa  in  lamlnt  cedram  > 

Le  troisième  terme  était  JunaUj  de  funis^  corde  de 
chanTre  ou  d'écorce,  ce  qui  en  explique  suffisamment 
la  nature.] La  cire,  le  suif.  la  poix,  les  résines  de 
toutes  sortes  servaient  d'enduit  aux  flambeaux  de  ce 
genre  et  en  rendaient  la  combustion  plus  riche  en 
lumière. 

Disons  tout  de  suite  que  la  chandelle ,  candela,  n'est 
antre  tchose  qu'un  diminutif  de  funale.  C'est  toujours 
la  même  eq^ce  de  flambeau ,  mais  plus  petit  et  avec 
on  enduit  plus  épais  et   plus   soigné.  Aussi  les  deux 

fl)  Apulée,  Mitanwrph,  II. 

(9)  Aou-GiLUi  Noct,  attie.  lib.  1 

(A)  jBn,  VII,  U. 

L  16 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  188  — 

termes  sont-ils  à  peu  près  synonimes-,  il  est  évident,  par 
exemple ,  que  dans  ces  mots  de  Jnvénal  (1): 

•  Candelam  apponere  TaWis,» 

il  s*agit  d'ua  flambeau  quelconque^  et  non  pas  préci- 
sément d*un3  chandelle. 

11  est  vrai  que  la  racine  de  candela  (eandeo)  donne 
à  ce  mot  un  sens  fort  étendu.  On  Ta  môme  appli- 
qué ,  dit  Sextus ,  à  tout  ce  qui  brille.  On  a  donné  le 
nom  de  cicindela  aux  insectes  phosphorescents  qui 
éclairent  la  nuit,  notamment  à  une  certaine  mouche 
f2).  Néanmoins,  comme  si  candela  et  funale  se  con- 
fondaient dans  une  origine  commune,  ou  a  étendu 
pareillement  l'un  et  Tautrc  mot  à  la  matière  môme  qui 
4'ordinaire  était  employée  aux  flambeaux.  «  Funda 
a  média  duo  funalia  imparia  habebat ,  »  dit  Tite-Live, 
en  parlant  des  cordes  d'une  fronde  (3),  Et  riine  a  pu 
dire  de  la  pierre  qui  renfermait  les  livres  de  Numa(4); 

«  Lapidem  fuisse vinctum  candelis  quoquo  versus;» 

phrase  dans  laquelle ,  sous  le  mot  candelis^  il  ne  peut 
être  question  que  de  cordes  cirées  j  comme  explique 
parfaitement  la  déûnition  du  commentateur  Hermolaus 
Barbaro  :  •  Xlandelœ  sunt,  dit-il,  quscumque  con- 
stant materia  y  scirpls  »  tœda ,  sevo  ,  cera.  » 

Bon  nombre  de  matières  combustibles  servaient  de 
mèches  à  cette  espèce  de  luminaire.  Pline  (5)  parle  de 
Joncs  dont  la  moelle,  après  qu'on  en  a  enlevé  Técorce, 

(1)  Sat,  IX»  98. 

(2;  Plim  Hiit.  nat,  \ïh.  11 ,  28.  —  t  Galqoe  sifnom  flliot 
maturitaUa  et  horuin  fiallonit  commune ,  locentcs  vcapere  per 
arra  eieindelœ  :  ita  appellaut  ruslfci  iteUant$$  volatas  «  gr«ci 
Tero  lampyrfdoi ,  incredibili  beDignitate  Datora.  •  idem,  Ufc. 
XVIU .  26. 

(3)  Lib.  XIJI  ,    65. 

(4)  But.  nat.  lib.  XIII  ,27. 

(5)  Ëbid,  lib.  XVl,  70. 
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fournit  des  mèches  aux  chandelles.  11  cite  ailleurs  le 
ricin  (t) ,  avec  les  grappes  duquel  on  fait ,  dit-il ,  des 
mèches  qui  donnent  beaucoup  de  lumière.  Nous  avons 
déjà  désigné  la  corde  de  chanvre  et  l'écorce  de  pa- 
pyrus «  comme  servant  au  môme  objet. 

Pour  peu  maintenant  que  vous  teniez  à  savoir  à 
laquelle  de  ces  deux  dernières  sortes  de  mèches  ap- 
partient la  priorité  ,  les  grammairiens  Festus  et  Ser- 
vius  (2)  vous  diront  que  les  torches  de  corde ,  funalia , 
précédèrent  Tusage  du  papyrus;  ce  qui  n'empêche  pas 
toutefois  qu'on  ne  se  servit  encore  de  cordes^au  temps 
de  Martial  et  même  dans  le  4«  siècle  (3). 

Chandelle  ou  bougie  ,  nous  le  voyions  tout  à  Theure , 
c'est  une  même  chose  dans  la  langue  latine ,  sans  dis- 
tinction de  matière.  Pourtant  nous  trouvons  dans  Mar- 
tial le  terme  particulier  de  eereus ,  Fopposé  de  sebacea 
(4)  :  «  La  lumière  de  cette  bougie  t'éclairera , 
»  dit-il  f  à  défaut  de  la  lampe  qu*on  a  prise  à  ton  es- 
»  clave. 

•  Hic  Ubi  nocturnot  prssUbit  cereos  fgoes  , 
*  SuIhIucU  est  poero  namqae  Iccerna  too.  » 

A  propos  des  bougies  que ,  suivant  St  Jérôme  (5)  et 
Martial  (6) ,  les  Romains  s'envoyaient  à  l'occasion  des 
satarnales ,  et  de  ce  que  Varron  parle  de  ces  présents 
comme  ayant  lieu  de  clients  à  patrons  (7) ,  le    com- 

(1)  EllychBlâ  ex  ova  flont  clarilatit  praoipu».  *  Op.  cit.  IU>. 
IXIII  ,  61. 

(2)  Ad  Virgili  Mn»id,  V,  TSl. 

(3)  VUœ  SS.  BoUand,  13  Januar.    p.  796. 

(4)  Lib.  XIV.  Epigr.   42. 
(6)  «  In  lataroaliliQS  oerei  erogabaatur.  »  S.  Hiuoii.  in  Tigi- 


(8)  ■  Qood  tibl  Decembri  mense ,  qao  volant  mappn 

•  Gacllesqoe    ligols ,    cereique »      Uartul,   Bpigr, 

Ub.  y,  64. 
(7)  «  Satamalibat  cerei  lupêriorlbut  mUtontur.  »  L.   L.  V,  64. 
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mcntateur  iNic.  Perotto  conclut  que  la  cire  était  l'ob*- 
jt»t  d'une  préférence  marquée  sur  le  suif,  et  à  ce 
titre  réservée  pour  l'usage  des  f?ens  richpR(l).  J'avoue, 
pour  mon  compte,  en  l'absence  de  textes  formels  « 
que  ce  sentiment  ne  me  parait  pas  suf!i>amment  ap- 
puyé. Je  lis  bien  qu'au  temps  de  Martial  >  la  chan- 
delle était  l'éclairage  des  pauvres  gens  y  et  que  ,  mal- 
gré son  utilité  incontestable  et  sa  commodité,  on  la 
regardait  comme  la  servante  méprisée  de  la  lampe  (2)  : 

«  Ancillam  tibi  sors  dedil  lucern».  » 

Mais  ceci  est  dit  de  toute  chandelle  en  général.  S'il 
avait  voulu  parler  du  Fuif  seulement,  Martial  aurait 
précisé  davantage ,  lui  dont  le  quatorzième  livre  est 
plein  de  détails  de  ce  genre ,  lui  qui  répète  par  deux 
fois  que  la  lampe  a   été  longtemps  nn  objet  de  luxe. 

Quand  d'ailleurs  Apulée,  après  nous  avoir  fait  com- 
prendre ,  d'accord  avec  Martial ,  que  les  gens  du 
peuple  n'avaient  pas  toujours  le  moyen  d'entretenir  une 
lampe  pour  éclairer  leur  chétive  habitation  (3),  nous 
montre  dfs  gens  aisés  se  servant  de  bougie  pour  s'é- 
clairer la  nuit,  au  lieu  d'huile  (4) ,  l'exeulple  est-il  tout 
à-faît  concluant? 

Cependant  il  est  un  fait  digne  de  remarque,  c'est 
que,  s'il  est  question  de  chandelle  comme  luminaire 
dans  une  circonstance  qui  suppose  quelque  luxe ,  c'est 
toujours  de  la  cire  qu'on  parle  .  jamais  d'autre  chose. 
On  me  pardonnera  d'apporter  ici  le  témoignage  d'ua 
écrivain  chrétien  parlant  des  pompes  chrétiennes.  Saint 
Pauliu  écrivait  au  commencement  du  cinquième  siècle; 

'\)  Ad  Martial    loeo  cit. 

(î)  Epigr,   lib.   XIV.   50. 

(3)  Ego  misera  lanificio  ocftos  meos  conlorqueo ,  ut  inlra 
cellulam  iioslram  sallem  luceroa  luceat....  CJfetom.  IX.j    , 

t4j  I utils  corei  prœclara  intcantes  loce  ,  oocturoos  Dobi»  tcD«- 
4>ras  inalbabant.  Metam.  X. 
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ee  qu'il  dit  des  magniftcences  cccléeHastiques  est  souvent- 
applicable  à  la  civilisation  payenne.  Or ,  il  parle  uni- 
quement de  bougies,  et  de  bougies  faites  avec  un  soin 
tout  particulier.   D'abord  elleâ  étaient  peintes  : 

«  Att  alii  piclis  accendnnt  lamina  cerfs  (l).  » 

De  plus,  non  seulement  le  papyrus  ou  une  matière  pa«- 
pyracée  en  formait  la  mècbe  : 

«  Lumina  al  iDclasis  reddanlar  odora  papyrit  (2);  ■ . 

mais  on  leur  appliquait  même  comme  enveloppe  quel- 
que mince  écorce ,  ou  bien  un  réseau  de  filaments 
papyracés»  détail  que  nous  retrouvons  dans  une  épi- 
gramme  rapportée  par  Suidas  et  attribuée  par  lui  à 
Antipater  de  8idon ,  l'un  des  plus  anciens  auteurs  de 
Tanthologie.  u  Un  flambeau  à  tunique  de  cire,  y  est- 
»  il  dit  ,  une  chandelle  où  le  jonc  brille  en  brûlant , 
»   et  qu'enveloppe  un  léger  papyrus.  ^ 

On  trouve  peu  de  chose  dans  les  anciens  sur  le  suif 
et  sur  sa  préparation.  Candelam  sebare^  tremper  la 
chandelle:  Voilà  tout  ce  qu'en  dit  (^olumelie  (3);  et 
c'est  une  des  occupations  qui,  selon  lui,  sont  permises 
aux  laboureurs,  pendant  les  jours  de  fùte,  comme  aussi 
de  préparer  le  bois  des  flambeaux«/ac6«  incidere.  Notons 
en  passant  que  déjà  à  cette  époque  le  suif ,  sébum  ou 
sevvm,  se  distinguait  parfaitement  de  toutes  les  autres 
«  graisses,  u  Les  animaux  à  corne ,  dit  Pline  (4),  qui 
»  ont  des  dents  à  une  seule  mâchoire  ot  des  osselets 
a  aux  pieds ,  ont  du  suif.  »  Hors  de  là ,  c'est  de  la . 
graisse  proprement  dite,  adeps  en  latin. 

(1)  Natal.  VI. 

(2)  Natal.  XI. 

(3)  CoumBLLA.  lib.  U. 
(4;  Hi$i,  nat.  lib.  11,  8&. 
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Quant  à  la  cire ,  Pline  (1)  expose  assez  au  long  les 
procédés  employés  de  son  temps  pour  sa  préparation, 
il  dit  que  la  plus  blanche  et  la  meilleure  pour  lors 
était  la  cire  Punique.  Elle  servait  beaucoup  à  l'encaus- 
tique ,  mais  rarement  à  l'éclairage.  Celle  de  Pont,  qu'il 
place  au  deuxième  rang,  était  plus  jaune  et  avait  une 
odeur  de  miel.  Fn  troisième  lieu  venait  la  cire  de  Crète  \ 
pais  celle  de  Corse,  à  laquelle  on  attribuait  une  vertn 
médicinale. 

Rnfln ,  nous  devons  citer  ,  comme  matière  éclairante^ 
le  soufre  lui-même.  L'Italie,  qui  en  est  si  abondamment 
pourvue,  y  trouvait  la  ressource  d'une  foule  d'indus- 
tries. Il  était  même  employé  à  des  usages  qui  ont  dis- 
paru, celui  notamment  de  soufrer  les  mèches  «  non  pas 
vraiment  pour  les  blanchir,  comme  on  le  faisait  pour 
les  tissus,  car  à  quoi  cela  eût-il  servi  ?  mais  à  en  faire 
comme  l'enduit  et  à  leur  donner  plus  de  lucidité.  C'est 
ce  que  nous  trouvons  dans  IMine  f2),  sans  trop  pouvoir 
a  l'expliquer  :  a  Quarto  (generi  est  usus)  ad  ^liychnia 
»  conficiefida,  »  Encore  pourrait-on  croire  qu'il  s'agit 
ici  de  soufre  coulé  dans  une  enveloppe  de  papyrus  ou 
de  jonc,  à  peu  près  comme  la  cire  des  chandelles, 
dans  répigramme  d'Antipater  que  nous  avons  citée. 


II.  —  De  la  Lampe. 

Nous  avons  vu  ,  en  parlant  des  torches ,  qu'on  en  était 
venu  à  porter  des  flambeaux  creux  dans  lesquels  brûlaient 
des  matières  grasses ,  et  nous  avons  fait  remarquer  les 

(1)  Bi$î.  nat.  llb.  XXI,  49. 
(3j  ibid.  lib  XXXV,  60. 
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rapports  de  cette  espèce  do  laminaire  avec  la  lampe  ^ 
dont  elle  fut  peut-être  contemporaine.  S'il  nous  est 
permis  d'émettre  nos  propres  conjectures  ,  nous  croyons 
qu'une  fois  l'huile  trouvée ,  on  n'aura  pas  été  long- 
temps à  remarquer  la  propriété  éclairante  qu*ello  possède 
à  un  si  hauc  degré.  Après  en  avoir  arrosé  les  brasiers 
qui  servaient  à  l'éclairage,  on  en  aura  empli  les  vases 
dans  lesquels  on  faisait  brûler  ces  bois.  Dj  là  à  la  lampe 
il  n'y  avait  qu'un  pas. 

Quant  au  pays  dans  lequel  ce  progrès  prit  naissance , 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  le  mot  aa/a^a 
est  d'origine  hébraïque  :  la  lampe  serait  donc  on  pro- 
duit de  rOricnt^  et  ceci  confirme  l'opinion  de  Clé- 
ment d'Alexandrie  qui  en  attribue  l'invention  aux  l^gyp- 
tiens  (ij. 

Toutes  les  huiles  à  peu  près  servaient  à  l'éclairage. 
Outre  les  huiles  d*olives  »  qui ,  dès  l'an  505  de  Rome  » 
valaient  un  as  les  douze  livres  (2)  »  et  dont  la  meil- 
leure »  celle  du  Vénafre ,  appelée  Licînienne ,  se  ma- 
riait le  mieux  par  son  odeur  à  celle  des  parfums ,  on 
utilisait  de  la  même  manière  plu!>ieurs  huiles  que 
Pline  nomme  artificielles ,  et  qui  étaient  encore  incon- 
nues au  temps  de  Caton.  Nous  citerons  notamment 
rhuite  de  Sésame  (3;,  dans  laquelle  on  brûlait  des 
mèches  de  papyrus,  quand  ou  voulait  obtenir  d'excel- 
lent noir  de  fumée  -,  l'huile  de  laurier  sauvage  à  baies 
noires;  l'huile  de  myrte  noir-,  celle  de  cyprès;  et 
même  celle  de  ricin  qui,  trop  épaisse  en  E.<pagne  et 
en  Italie  ,  brûlait  mal  et  ne  donnait  qu'une  lumière 
sombre  (t)  »  tandis  que  celle  qu'on  tirait  de  TEgypte 
était   excellente  pour  1  éclairage  (ô). 

(ly  Exhortai,  aux  Gentilê. 

ft)  Plin.  Bist.  nat.  XV,  1,3.    7. 

(5)  ma,  \\b  xxvni ,  47. 

(4)  Plin.  Hist.  natur.  lib.  XXIIl ,  40. 

(6)  Opère  eitato,  lib.  XV,  7. 

Cotre  les  boUes  LtcinienDes  et  celles  de  myrlo  ,  nous  Toyon» 
dtns  Columelle  (lib,   V,  eap,   8),  des  bulles  appelées  pausia  ^ 
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C'étaient  là  les  hoiles  les  plus  recherchées.  Celle 
que  produisait  l'Afrique  et  qu'importaient  les  Yaisseaux 
Libyens,  était  de  moindre  valeur  et  laissée  probable- 
ment par  les  riches  aux  ménages  moins  aisés.  A  part 
Teiagération  pernJse  à  la  plume  de  Juvénal^  son 
odeur  était  assez  forte  pour  faire  déserter  les  bains 
publics  »  lorsque  certaines  gens  s'en  frottaient  le 
corps  (I). 

Du  vivant  d'Horace,  il  y  en  avait  d'assez  peu  dé- 
licats pour  employer  l'huile  de  leur  lampe  à  ces  fric- 
tions ;  et  le  digne  épicurien  croit  devoir  nous  assu- 
rer que  jamais  pareille  huile ,  bonne  pour  le  vilain 
Natta ,  n'a  souillé  sa  peau  (2).  Le  Trimalchion  de  Pé- 
trone ,  au  temps  où  il  était  esclave ,  se  frottait  les  lèvres 
et  le  menton  avec  Thuile  d^unu  lampe,  pour  faire 
pousser  plus  promptement  sa  barbe  (3)  -,  mais  quand 
il  fut  devenu  sévir  et  riche  propriétaire,  les  parfums 
ruisselaient  sur  son  front  (4).  —  Ksl-ce  à  dire  que,  dans  la 
consommation  oléagineuse  des  Romains  ,  les  huiles  et  les 
essences  de  prix  étalent  entièrement  réservées  aux  fric- 
tions et  à  la  parfumeriti?  Non  certainement.  Sidoine- 
Apollinaire,  que  nous  aurons  à  citer  plus  bas^  démontre 


aergiœ ,  orchU$$ ,  r$giœ ,  radii  ,  algianœ ,  nœviœ  s  culminiWf 
eireitès.  Ces  dénomiuaiions  s'appliquent  à  la  proYSoancê  »  à 
la  qualiié  des  huiles  ,  ou  bien  au  procédé  employé  pour  les 
obtenir. 

(i)  «  PaUidus  affertur  misero  tibi  caulis ,  olebit 
Lalernain   ;  illud  enlm  Teslris  dalur  aWeolis  ,  quod 
Canna  Micipsarum  prora  subvexlt  acuta , 
Propter  quod  Roma»  en  m  Boccbare    nemo  lavatur.   • 

Sat.  V,  8t. 

(2)  uDgor  oliro 

Non  qno  fraudaUs  immundas  Natta  laeemis.  >  Sat,  I ,  VI,  tSS. 

(3)  Satyrieon  LXXV 

(4)  Op.  eit,  XLVIi; 
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pleiDemeDt  le  contraire  (l):  et  8i  nous  voulons  ilne 
autorité  d'une  époque  pins  reculée,  Pétrone  nous  apprend 
qu'après  avoir  arrosé  de  parfums  les  pieds  des  convives, 
les  esclaves  en  versaient  le  surplus  dans  les  lampes  (2). 
Nous  ne  devons  pas  oublier  d'ailleurs  que,  dès  les 
premiers  temps,  des  brasiers  destinés  à  répandre  la 
lumière  dans  les  appartements ,  y  répandaient  aussi  des 
odeurs  -,  et  que ,  parmi  les  candélabres  recueillis  par  les 
modernes,  un  grand  nombre,  surtout  de  la  moindre 
taille ,  paraissent  particulièrement  destinés  à  brûler  des 
parfums. 

Dans  le  nombre  infini  de' ceux  dont  parle  Pline  (3), 
et  dont  on  faisait  des  usages  divers,  l'huile  de  balan. 
le  baume,  le  styrax,  le  nard  et  l'essence  de  rose  pa- 
raissent avoir  été  le  plus  souvent  mélangés  av:3C  l'huile 
pour  en  rehausser  le  prix  :  6  Nominatur  in  olei  laude^  » 
dit  Pline,  après  Homère,  en  parlant  de  la  dernière  espèce, 
la  plus  commune  de  toutes  (4).  Martial  (5),  en  fait  de 
parfums  employés  pour  l'éclairage,  vante  les  produits 
d'un  marchand  qu'il  nomme  Nicéros  : 

«  Et  luceroa  ?idU 
»  Nimbis  ebria  NicerotianU  i  >» 

Labérius  fait  de  ce  Nicéros  ou  Nicérotes  un  syrien  (6)  : 
c'est  assez  indiquer  la  provenance  de  ces  parfums. 


(1)  Epiât.   13,  lib.  IX.  —Voir  ootre  II  parUe,  11,  des  Repas. 

(2)  «  ....  Pedes  que  recumbenUum  unxerunt.  Hinc  ex  eodem 
»  nngaenlo  in  finarium  atque  lacernam  liquatuoi  est  infusam.  » 
Satyrieon,  LXX. 

(3)  Hist.  nat,  Ub.  XIII,  passim. 
(A)  PuHi,  hUL  nat.   lib.  XIII,  1. 

HoMft.  iUad,  4f  136. 
(6)  Epigr,  lib.  X,  33. 
(S)  <  Et  qoiounqoe   Syrat    Nleerotet  M>let »  Fragmmê. 
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On  croira  saoft  peioe  que  la  spéculatiOD  s'était  bientôt 
emparée  de  la  préparation  de  ces  matières ,  et  qu'il  en 
résultait  d'indignes  falsiflcations.  Les  épiciers  du  terni» 
trompaient  bien  sur  Thuile,  comme  le  dit  Nicostrate 
(1);  à  plus  forte  raison  le  faisait-on  sur  les  parfums , 
d*autant  qu'il  y  avait  plus  à  gagner. 

La  lampe  proprement  dite  est  simple  ou  composée. 

Simple ,  c'est  uue  boite  de  forme  variable ,  avec  un 
bec  percé  d'un  trou^  pour  donner  passage  à  une  mèche 
qui ,  par  son  autre  extrémité,  plonge  dans  Thuile. 

Le  bec  garni  de  sa  mèdie ,  c'est  en  latin  comme  en 
grec  lychmis^  et  la  mèche  elle-même  s'appelle  eUkhnium. 
Rarement  se  sert-on  du  premier  mot  pour  désigner 
l'appareil  entier,  quoique  Virgile  ait  dit  (2): 

«  nepeodent  Ij^eAni  laquaribusaareis;  • 

c'est  plutôt  lychnuchus.  Mais  le  plus  souvent,  pour 
dire  une  lampe  en  général,  les  bons  auteurs  emploient 
Ivcerna^  non  pas  de  luceo ,  comme  on  pourrait  le 
croire  et  comme  le  veut  Fcstus ,  mais  de  Kv^vof  lui- 
môme  ,  car  la  première  syllabe  est  brève. 

Par  suite  de  la  même  erreur,  relativement  à  l'étymo- 
logie  de  lucerna  ,  nous  sommes  généralement  portés  à 
traduire  ce  mot  par  le  français  lumière  \  tandis  que 
celui  de  iampas ,  d'où  nous  avons  tiré  lampe ,  n'a 
pas  ce  dernier  sens ,  et  signifie  au  contraire  une 
lumière  en  général.  A  défaut  de  la  connaissance  ap- 
profondie de  la  langue ,  l'emploi  de  ce  mot  dans  Pline, 
pour  désigner  certains  phénomènes  atmosphériques,  est 


(I)  in  conterraneis. 

(3)  Mneid.  I  ,  730.  —  Virgile  doone  «ux  Troyeas  et  au 
Gartbagioois  de  DIdon  les  usages  de  Romo.  il  ne  faut  donc 
pas  s*éionoer  s'il  fait  paraître  la  lampe  Sfanl  Tépoqoe  où 
présufiiab.eiQ€ni  elle  fui  inventée. 
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péremptoire  (1)  :  «  lampades  vocant  plane  faces;  i» 
et  dans  Virgile,  nous  le  trouvons  avec  le  sens  de 
torche  (2)  ; 

«  Princeps  ardentem  ooojeclt  lampctda  Turnas.  • 

Do  lyehnw  on  a  fait  lyeknobius^  répithëte  de  bien 
des  gens.  C'est  d'abord  celle  des  avares  ,  parce  qu'ils 
semblent  vivre  de  l'huile  de  leur  lampe ,  tant  ils  sont 
économes  (3);  et  celle  des  buveurs  qui  passent  les 
nuits  à  boire  (i).  C'est  aussi  celle  de»  hommes  labo- 
rieux ,  parce  que  ,  comme  dit  quelque  part  Déroos- 
thëoe^  ils  usent  plus  d'huile  que  de  vin  :  d'où  vient 
que  la  lampe,  comme  les  hommes  de  lettres,  était 
sous  la  protection  de  Pallas  :  «  Minerva  lucernarum 
moderatrii ,  dit  Arnobe  (5).  » 

Si  quelqu'un  se  livrait  à  des  recherches  savantes^  on 
disait  de  lui  qu'il  se  servait  de  la  lampe  d'AristophaDe 
et  de  Cléanthe  :  a  Non  solum  ad  Aristophanis  lucer- 
nam  ,  sed  etiam  ad  Cleanthis  luciibrari  ,  dit  Varron  (6)  ;  o 
et  l'Aristophane  en  qucslion  est  un  grammairien.  Cette 
façon  de  parler  rappelle  l'expression  que  nous  citions 
tout  à  l'heure.  Juvéual  a  dit  semblablement  du  géuie 
satyrique  d'Horace  : 

«  H»c  ego  noo  credam  Veousina  digaa    lacerna  ^7).  » 

Les  lampes  étrusques  Jouissaient  dans  l'Italie  et 
même    dans  la    Grèce  d'une    certaine    réputation.   On 

(1)  Hiii.  nat.  Ilb.  II ,  36. 

(2)  ^neid.  IX ,  535. 

(3)  Senec.  EpiiU  CXXII. 

(4)  Propert.    IV,  sat.   VII. 

(5;  Diêputatian,  adv.  gtntu ,  lib.  II. 

(6)  Dé  origin.  — >  Eroimt  adagior.   I ,  oentiir.  VII  ,  7S. 

(7)  Saê,  l,   SI. 
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n'en  peut  douter,  quand  on  voit  Phérécrale  don- 
ner le  nom  de  Tyrrhéuien  à  cette  sorte  d'ou- 
vrage (1).  Il  y  a  donc  lieu  de  s* étonner  de  ce  que  ,  parnni 
Tes  lampes  que  les  recherches  successives  ont  fait  dé- 
couvrir ,  on  n*en  connaisse  absolument  aucune  d'ori- 
gine étrusque  >  si  ce  n  est  comme  monument  funéraire. 

Quant  à  celles  d'une  fabrique  plus  récente ,  dont  le 
christianisme  a  fourni  les  motifs  d'ornementation ,  nous 
n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici. 

Mais  en  nous  renfermant  entre  ces  deux  limites  ex- 
trêmes ,  nous  pouvons  dire  que  les  objets  d*étade  sont 
encore  assez  multipliés.  Rien  n'est  plus  curieux ,  sous 
le  rapport  de  l'arl ,  que  la  variété  de  forme  donn.3e 
à  la  lampe  par  les  Romains.  Nous  n'en  finirions  pas , 
si  nous  voulions  rapporter  toutes  les  combinaisons  que 
son  usage  leur  fit  imaginer  :  depuis  le  triangle  jusqu'au 
sphéroïde  ,  depuis  la  conque  d*une  nacelle  jusqu'à  la 
coquille  d'un  limaçon  .  depuis  la  tète  d'un  taureau 
jusqu'au  masque  du  tragédien  \  le  tout  subordonné  ,  bien 
entendu  ,  au  nombre  des  becs. 

Les  lampes  à  plusieurs  becs  sont  communes.  Klles 
portent  latéralement  deux ,  trois  ou  un  plus  grand 
nombre  d'appendices  destinés  à  autant  de  mèches.  De 
là ,  les  dénominations  pins  grecques  que  latines  de 
dimyxe   ou  biltjchnis  ^   iiimyxe  ^  etc. 

ftlontfaucon  (2)  donne  une  lampe  à  sept  becs  placés 
circulairement  autour  d'un  même  réservoir.  Une  simple 
bélière  est  au  centre  pour  la  suspendre.  Cet  objet  est 
en  terre  cuite,  matière  la  plus  ordinaire  des  lampes, 
quand  elles  sont  un   peu  \olumineuses. 

Néanmoins,  la  richesse  de  la  matière  vint  parfois 
rehausser  le  prix  des  lampes  les  plus  considérables , 
comme  le  prouve  Toffrande  dont  parle  une  épigramme 

(1)  In  erapalaUU.   Atbemjêb  ,  DêigmosaphUtêê ,  XV. 
(«J  Antiquité  expliquée. 
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grecque:   il  y  est  qaedtion  d'une  lampe  fort  richi^qui 
n'avait  pas  moias  de  vingt  becs  (I). 

Sans  que  les  lampes  fussent  h  plusieurs  becs ,  il  y 
en  avpît  de  toutes  les  tailles,  en  raison  de  Tusage  qu'on 
«  voulait  en  faire.  «  il  me  faut  une  grande  lampe,  b  dit 
dans  Apulée  (-2)  un  homme  qui  doit  veiller  un  mort , 
<t  et  sufusamment  d^buile  pour  l'entretenir  jusqu'au 
D  jour.  »  «  Luct'rna  prsegrandis ,  et  oleum  ad  luceœ 
•  luci   sufficiens.  » 

Les  détails  sur  la  valeur  habituelle  des  lampes  sont 
Tares.  On  conçoit  que  la  richesse  de  la. matière  et  celle 
de  la  forme  devaient  la  rendre  très  variable.  Parmi 
celle  du  plus  haut  prix ,  en  raison  de  la  provenance 
du  métal,  et  de  la  valeur  que  les  amateurs  y  attachaient^ 
il  est  ju^te  de  placer  celles  d'airain  de  («orinthe.  Pline, 
qui  accorde  cette  dénomination  à  un  très  petit  nombre 
d'objets ,  reconnaît  qu'il  y  a  des  lampes  de  ce  métal 
et  qu'elles  sont  d'un  prix  inestimable  (3):  nous  pouvons 
le  croire  sur  parole.  De  plus ,  l'antiquité  avait,  comme 
notre  époque ,  des  sots  capables  de  donner  à  certains 
objets  une  valeur  imaginaire  fort  éloignée  de  leur  prix 
réel.  C'est  ainsi  qu'un  homme,  dit  Lucien  (4),  acheta 
trois  cents  deniers  la  lampe  de  terre  qui  avait  servi 
à  Epictète ,  dans  Teî'pérance  qu'à  la  lueur  de  cette 
iampe  il  aurait  bientôt  toute  la  bagesse  du  philosophe. 

(U  »     Ëft)  Kci'jojr»  KfiTiet/  nnûf  tixotfi  (JU/^'ior  Kv^iùf 

(2;  Melamarph.  II. 

(5)  Bist.  fiai.   lib.  XXXIV,  8. 

(i)  Bist.  9éritabUs,  U. 

{  La  9uitê  à  un  prochain  numéro). 


«CIMS.   —  mr.   DE  p.   RKGMiqU 
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SEANCES 


ET 

TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE     DE  REIMS* 

ASnrtS  1148-1850. 

r  «  k  $. 

fléance  d«  Il  ^aavtor  IM>#. 


nimm  bi  i.  niois. 


Étaienl  présents  :  Mi^rrarcheYéqae,  HM.  Bandeville, 
L.  Fanarl ,  Th.  Contant ,  H.  Landonzy ,  Qaerry , 
J.-J.  Maquart ,  Duquënelle ,  Louis-Lucas ,  F.  Pinon, 
Aubriol ,  V.  Tourneur ,  Ern.  Aroould ,  F.  Henriot- 
Delamolte,  H.  Paris,  L.-H.  Midoc,  Décès  »  Genaudet, 
Léchai,  A.  Henrot,  J.  Sornin,  Pierret,  Briëre-Valigny, 
E.  Mauinené  et  Holleaux ,  membres  titulaires. 

Et  MM.  Duchéne,  Goulet-Collet ,  Charlier ,  Sevestre 
et  de  Bonnay,  membres  correspondants. 

M.  le  sous-préfet  de  Farrondissement  de  Reims 
assiste  à  la  séance. 

I.  16 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—[^02  — 

C0BBB8P0HDA1ICB  MAMUSÇBITE. 

M.  le  minislre  de  TinstraclioD  publique  fait  con- 
natlre  à  rAcadémie  qui!  a  adressé  les  bulletins  des 
séances  et  travaux  de  la  Compagnie  aux  Sociétis 
savantes. 

COBBESPONDANCB  IHPBIMIÎE. 

Journal  des  Savants  y  novembre  1849. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences ,  arts  et  beUes^ 
lettres  de  Caen^  année  1849. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture^  sciences^  arts 
et  commerce  du  Puy ,  t.  xiii,  1 847- 1848. 

Mémoires  de  V Académie  nationale  de  Metz  ,  xxx* 
année  ,  1848-1849. 

Travaux  de  l'Institut  polytechnique  j  analysé  par 
M>  O.  Seure  ;  1"  semestre,  1849*1850. 

LBCTUBBS   ET   COMMUNICATIONS. 

M.  Midoc  lit  une  appréciation  des  œuvres  poéti- 
ques de  M.   Alfred  de  Tanouarn. 

M.  Landouzy  fait  part  à  l'Académie  d'un  fait  qu'il 
croit  avoir  sinon  ^  observé ,  an  moins  étudié  le  pre- 
mier, au  point  de  vue  pathologique;  c'est k-dire, 
Teialtalion  de  l'ouTe  dans  la  paralysie  de  la  hce, 
produite  par  la  paralysie  de  la  septième  paire  de 
nerfs. 
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Séance  do  1M  Janvier  ISM. 

PRËSIDERCB  W  I.  KDBOIS. 

Étaient  présents  :  MM.  Sanbinet  y  Bandeville , 
L.  Fanart,  Qaerry,  H.  Landouzj,  E.  Dérodé,  Max. 
Salaine,  Doquénelle^  Louis-Lacas,  F.  Pinon,  Aubriot, 
Y.  Tourneur,  Ern.  Arnould ,  H.  Paris,  L.-H.  Midoc , 
Genaudet ,  J.  Sornin ,  Deleutre ,  Forneron  ,  Briëre- 
Yallgny ,  E,  Maumené^Alboise-du-Pujol  et  E.  Holleaux, 
membres  titulaires. 

Et  MH.  Edm.  Arnould,  Leuschenring  et  Loriquet, 
membres  correspondants. 

correspondaucb  impriiuSb. 

Notice  sur  («s  (bBiOeê  tertiaires  du  Limbonrg  ,  par 
M.  Ed.  Hébert. 

Notice  sur  les  dépôts  situés  dans  le  bassin  de  Paris , 
enire  la  craie  blanche  et  le  calcaire  grossier ,  par  le 
même. 

Éloge  funèbre  de  M.  le  docteur  J.  Petit ,  de  Sainte- 
Minihouldf  par  M.  Guillaume  de  Sanville. 

Mmanach  agricole ,  publié  par  la  Société  d^agri- 
culture  de  Tarroodissement  de  Grenoble  pour  1850» 
6*  année ,  bulletin  n""  15. 

Lettre  des  secrétaires-généraux  du  Congrès  central 
d'agriculture ,  indiquant  au  18  mars  prochain  la  fixa- 
tion de  TouTerture  de  la  vi*  session  du  Congrès. 

L'Académie  entend  un  rapport  relatif  à  une  ques- 
tion d'administration  intérieure  i  et  délibère  sur  les 
conclusions  de  ce  rapport. 
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REYUE  RÉTROSPECTIVE. 

Uelire  de  M.  Ch.  Uriquct, 

■EMBftB  GORBESPOHUAIIT. 

ESSAI  SUR   l'éclairage  CHEZ  LES  ROMAINS. 

(Suite.) 


III.  —  Du  Camâilabrê , 
gt  de$  divers  aeeei$(rires  de  FÉciairagê. 

La  plopart  des  lampes  pouvaient  ôtre  tenues  à  la  main , 
au  moyen  d'une  anse  ou  poignée  située  à  la  partie  posr- 
térieure  du  vase  (I).  Celles  dont  les  becs  étaient  nom- 
breux et  qui  avaient  la  forme  circulaire,  portaient  au 
centre  une  ou  plusieurs  anses  superposées  (2). 

Voulait-on  élever  tant  soit  peu  la  lampe  ^  sur  une 
table ,  par  exemple  ,  on  la  plaçait  sur  de  petits  trépieds 
de  métal  ou  de  bois  (3)  ;  et  s'il  s'agissait  de  donner  à 
sa  lumière  une  plus  grande  portée ,  afin  d'éclairer  les 
régions  élevées  des  appartements ,  parfois  on  la  suspen- 
dait au  moyen  d'une  ou  de  plusieurs  chaînes  fixées  par 

(1)  lê  Àntieh,  ai  Er9oUino,  V.  I  ,  p.  97  ;  V.  VIII  ,  p.  283  : 
lampes  4   5  becs   et  4  9. 

(2)  Op,  Ht.  V.  VIIÎ ,  p.  95  ;  V.  I ,  p.  S8  :  Umpei  4  13  becs. 
(8)  Op.  eU.   V.  I  ,  p.  275 ,  «79  ;  V.  VIII ,  p.  285. 
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des  bélières ,  soavent  aussi  on  la  plaçait  sur  un  eat^é- 
labre. 

Ces  eandélabres  »  à  la  tige  d'ordinaire  si  mince  et  si 
élancée,  que  Vitruve  Ini  compare  les  colonnes  d'une 
minceur  et  d'une  longueur  hors  de  proportions,  faisaient 
par  la  gr&ce  de  leur  taille  et  l'agrément  de  leurs  orne- 
ments l'un  des  objets  les  plus  remarquables  de  l'ameu- 
blement des  anciens.  Leur  forme  rappelle  généralement 
leur  origine.  Les  roseaux  et  les  bâtons  fixés  sur  un  pied 
fourchu  qui ,  dans  la  simplicité  des  mœurs  primitives , 
avaient  servi  et  servaient  encore  chez  les  pauvres  gens 
à  élever  la  lumière ,  se  retrouvent  dans  les  candélabres 
anciens,  dont  quelques-uns  représentent  un  bâton  noueux, 
une  tige  grossièrement  dégarnie  de  ses  épines  ou  de  ses 
rameaux ,  et  fixée  sur  trois  pieds.  Le  haut  s'épanouit  en 
une  large  corolle,  dont  le  plateau  parait  uniquement 
destiné  à  soutenir  des  lampes ,  à  porter  des  foyers  «  et 
peut-être  des  bobèches  portatives  ou  petits  chandeliers 
avec  leur  chandelle.  Telle  est  du  moins  l'opinion  qu'on 
doit  s'en  faire ,  semble-t-il ,  quand  on  voit  que ,  de  tous 
ceux  qu'on  a  trouvés  à  Herculanum  et  ailleurs,  aucun 
ne  présente  de  trou  pour  recevoir  des  flambeaux ,  ou 
de  pointe  pour  les  fixer.  Il  est  permis  de  croire  néan- 
moins qu'il  en  fut  autrement  dans  l'origine ,  et  que  le 
candélabre  répondit  mieux  à  sa  destination  primitive 
comme  à  son  nom ,  suivant  ce   qu'en  dit  Martial  (1)  : 

«  Nomlaa  candel»  nobis  aotiqaa  dederunt.   • 

Le  grammairien  Servius  (2) ,  au  cinquième  siècle,  pense 
qu'en  effet  les  candélabres  avaient  été  disposés  autrefois 
pour  recevoir  des  chandelles  ;  et  la  définition  de  Varron 


(1)  EpiffT,  lib.  XIV,  4a. 

(i)  «  Caadelabra  dicta  tradant  ,  qu«  in  capiUbns  anclnos  lui- 
berent,  quibus  afflgl  solebant ,  Tel  caodelaber,  Tel  Tunes  pice 
delibaU,  etc..  >  Àd  Virgil.  jEnéid.  1  ,  731  :  funalla. 
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semble  confirmer  ce  sentiment  :  «  Cûndelabnm  tippet- 
hlur  locns  in  quo  figébant  candelam.  » 

Le  bronze  était  le  métal  le  plus  employé  pour  ces 
sortes  d'ouvrages.  Néanmoins,  11  y  en  avait  aussi  de  fer; 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  les  pauvres  gens  se  conten- 
taient d'en  avoir  de  bois  : 

«  Memîoi  ibt  caBdelabmu  ligneam  ardenlem ,  > 

lit-on  dans  les  fragments  de  Cécilius  (1);  et  du  temps 
de  Martial ,  on  en  voyait  encore  de  même  matière  (S)  : 

«  Bsf6  Tldes  lignum  :  ferres  nisf  lomioa  ,  fiet 
«  De  c«ndelabro  magna  lacenia  tlbi.  • 

«  Tu  vois  qu*il  est  de  bois  :  si  tu  ne  fais  attention  à  la 
•  flamme ,  ton  chandelier  ne  sera  plus  qu'une  vaste  ehaa- 
»  ddle.  » 

N'avona-nous  pas  encore  ici  deux  preuves  de  l'emploi 
de  la  chandelle  sur  le  chandelier  même  et  sans  iûter*- 
médiaire  ? 

Cicéron  (3)  nous  apprend  qu'on  fabriqoait  beaucoup 
de  candélabres  à  Syracuse  \  et  le  luxe  qui  régnait  dans 
la  Sicile  explique  parfaitement  le  débit  considérable  de 
ces  ouvrages. 

Mais  rien  n'était  plus  en  vogue ,  au  temps  de  Pline, 
que  les  candélabres  dits  de  Corinthe ,  bien  qu'on  n'en 
eût  jamais  fait  dans  cette  ville  ^  comme  il  l'assure  (V). 
Les  candélabres  ainsi  nommés  sortaient  des  ateliers 
d'Egine  et  de  Tarente.  «  A  Egine,  dit  notre  auteur, 
on  travaillait  spécialement  la  partie  supérieure  des 
candélabres ,   proprement  dite  le  plateau  ou  la  coupe 

{\)  In  Méfêtrieé.  Remarques  le  geore  masculin ,  pins  habiloel 
cependani  pour  désigner  une  chandelle ,  comme  dans  la  note 
précédente. 

W  Epigr.  lib.  XIV,  44. 

(a)  In  Verrmn  IV. 

(4)  HUL  natur.   lib.  XXXIV  ,  S. 
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terminale  ;  les  tiges  étaient  confecUounées  à  Tareate . 
L'ensemble  si  vanté  était  le  produit  de  deux  fabriques 
différentes  (t).  » 

En  présence  d'an  texte  aussi  formel  »  il  semble  qu*il 
n'y  a  pas  lieu  de  contester.  Mais  les  archéologues  ne 
sont  pas  toujours  d'accord  avec  les  historieos  mêmes 
des  temps  sur  lesquels  s'exerce  leur  sagacité.  Au  lieu 
d'être  prises  à  la  lettre ,  les  paroles  de  Pline  signifieraient^ 
suivant  les  uns ,  que  les  candélabres  les  plus  estimés 
pour  leur  forme  venaient  de  Tarante ,  et  que  d'Egine 
sortaient  les  plus  estimés  pour  leurs  ornements  (2).  — 
D'autres  ont  été  plus  loin.  —  Il  y  a  des  candélabres, 
ont-ils  dit,  dont  le  fût  pose  immédiatement  sur  les 
trois  pieds  qui  leur  servent  d'appui  ;  il  en  est  aussi  dans 
lesquels  ces  pieds  sont  recouverts  par  un  disque.  Ces 
derniers  sont  en  général  plus  ornés  et  en  même  temps 
d'un  goût  plus  pur  ;  ils  semblent  se  rapprocher  davan- 
tage de  l'art  grec.  Ne  pourrait-on  pas  les  regarder  comme 
étant  plus  particulièrement  l'œuvre  des  Eginètes ,  tandis 
que  les  autres  seraient  sortis  de  mains  italiennes  et 
viendraient  des  fabriques  de  Tarante  (3)?  —  Ces  ex- 
plications peuvent  être  ingénieuses.  Mais ,  pour  admettre 
Tune  ou  l'autre ,  il  faudrait  donner  au  texte  qui  les  a 
fait  naître  une  élasticité  qu'il  n'a  pas ,  à  notre  sens. 
Si  d'ailleurs  il  y  a  quelque  vérité  dans  cette  distinction 
de  candélalH'es  grecs  et  de  candélabres  italioles ,  parmi 
ceux  que  les  ruines  d'Herculanum  ont  engloutis,  comment 
Pline  ne  l'a-t-il  pas  connue  et  n'en  dit*il  rien ,  lui 
contemporain  des  4lerniers  jours  de  cette  opulente  dté 
et  qui  trouva  la  mort  dans  son  désastre  même  ? 

(\}  t  Mvstim  iEfioa  eaadelabroriiai  superficiem  domUxat 
eUiM>ravit ,  sie«4  Tareahun  tcapoa.  In  hii  «rf o  junota  eoauneii* 
dâtio  officioanim  ett  •  Lo90  eit. 

(i)  Magot.  pUtoxuq^  T.  V.   p.  i&7. 

(3)  ArottlanMm  «r  Fompéi;  Pari»,  FirminDidot,  1340. 
3«  lérie,  p.  17. 
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Après  nous  a\oir  appris  où  se  fabriquaient  ces  mea-* 
bles  si  recherchés  ,  sous  le  nom  de  candélabres  de 
Corinthe ,  Pline  nous  en  fait  connaître  la  valeur.  On  ne 
payait  pas  plus  cher  les  services  annuels  d'un  tribun 
militaire  (1);  encore  était-ce  le  prix  commun:  on  en 
vendit  un  jusqu'à  50,000  sesterces  ,  et  Tacquérear 
n'obtenait,  par  dessus  le  marché,  qu'un  esclave  dont 
la  bosse  et  la  tournure  grotesque  devaient  être  Tamu- 
sèment  de  sa  maison  (2). 

Parmi  les  candélabres  connus ,  plusieurs  mériteraient 
d'être  cités,  non  seulement  pour  l'élégance  de  leur  forme, 
mais  aussi  pour  les  perfectionnements  que  le  besoin 
d'une  plus  grande  commodité  avait  inventés.  C'est 
ainsi  qu'il  y  en  avait  à  coulisse ,  disposition  qui  per- 
mettait d'élever  et  d'abaisser  la  lumière  à  volonté.  On 
nous  pardonnera  facilement  de  ne  pas  nous  arrêter  à 
décrire  toutes  les  variétés  du  genre.  Cela  a  été  fait  tant 
de  fois ,  que  nous  n'aurions  rien  de  neuf  à  dire  sur  ce 
point. 

Le  caudélabre  ne  pouvait  dispenser  d'employer  d'au- 
tres chandeliers.  Car  il  fallait  quelque  chose  que  Ton  pût 
transporter  sans  embarras»  avantage  qui  manquait  à  la 
lampe. 

Rien  de  plus  simple  que  le  chandelier  sur  lequel  on 
plaçait  des  chandelles.  Tantôt  c'est  une  bobèche  à  pied , 
comme  celui  qu'on  voit  sur  l'un  des  vases  d'Hamilton  (3). 
D'autres  fois ,  c'est  plus  simplement  encore  ,  un  double 
cône  renversé  ^  la  partie  rentrante  qui  se  trouve  au  mi- 
lieu permet  à  la  main  de  saisir  l'appareil  avec  assu- 

(1)  Lœo  eitato,  -^  Environ  1,460  deniers ,  suivant  Hardonln  » 
c'est-à-dire  &S4  livres  de  notre  ancienne  monnaie. 

(2;  Pur.  £oco  citato.  ->-  Ënriron  &,000  livres. 

(3^  €rrav.  au  trait  d'après  les  omsm.  de  vtuet  itru$qu€t ,  grêcê 
et  rQfnains  reeueiUie  par  F.  Sir  HatniUon.  Londres  ,  1806.  in-4**. 
—  V.  aussi  Mazois  ,   Ruines  de  Pompéi  ,  l'*  partie ,  26  ;  »•  ,  25. 
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ranee  et  en  facilite  le  transport.  Tel  est  celai  que  nous 
aurons  occasion  de  remarquer  sur  un  coffret  d'argent 
découYcrt  en  1793  sur  le  mont  Esquilin.  La  cbandelie 
parait  être  fixée  dans  le  chandelier  même  ;  nous 
observerons  qu* elle  est  conique,  comme  le  sont  les  torches 
de  grande  taille  (i  ). 

Nous  voyons  encore  dans  Aristote  (2)  et  dans  Théo- 
pompe  le  comique  (3)  l'obeliscolyehnus ^  lampe  ou 
flambeau  quelconque  placé  au  sommet  d'une  pyramide, 
pour  éclairer  au  loin.  Le  terme  est  grec  ;  néanmoins 
l'objet  qu'il  désigne  a  pu  passer  dans  Tusage  des  ro- 
mains: mais  nous  n'avons  rien  rencontré  qui  le  con- 
statât. 

11  n'en  est  pas  de  même  du  xylolychnuchus ,  chandelier 
de  bois  que  nous  retrouvons  dans  le  lychnuehus  ligneolus 
dont  Cicéron  aimait  à  se  servir  pour  travailler  (4J« 
Les  grammairiens  sont  d*accord  pour  faire  dériver  l'un 
et  l'autre  àt  l'obeliscolyehnus  (5):  singulier  rapprochement 
que  celui  d'un  flambeau  désigné  par  un  diminutif , 
avec  cet  autre  que  pare  la  dénomination  la  plus  pyra- 
midale !  Mais  l'obélisque  peut  descendre  à  la  taille  d'une 
aiguille  ou  d'une  simple  pointe  ;  et  l'on  conçoit  que , 
réduit  à  de  modestes  proportions ,  le  chandelier  de  Cicéron 
ait  pu  lui  paraître  commode.  Autrement,  il  ne  remer- 
cierait pas  aussi  vivement  son  frère  de  le  lui  avoir 
envoyé  tout  exprès  de  Samos. 

Parfois    nous  trouvons  dans  le  flambeau  lui-même 


(1)  Sia.  d'âoimcouet,  HUt.  de  l'art  par  laf  manutn.  T.  IV,  pi.  9. 

(2)  Départit,  anim.  lib.  lY,  6.   —  Id,  Politie.  lUi.  IV ,  16. 
(9)  Ap.  Athbnk.  iMpmoioph.  Ub.XV,  p.  700,  E.  D. 

(A)  «  HaDc  scripil  an  te  lacain,  ad  lychnachum  Ugneolam,  qvi 
mlhi  erat  perjocundas,  quod  eum  te  aiebant,  quum  essea  Sami, 
curasse  facieodum.  > 

Epist.  CLV,  seu  ad  Quint  Ub.  III,  7. 

(S)  EoDf.  et  Casaub.  Àd.  Athen.  loc.  citât 
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une  disposition  qui  dispense  celui  qui  le  porte  d'avoir 
un  chandelier.  C'est  ainsi  que,  dans  une  peinture 
d'Herculanum  (1),  un  génie  tient  un  petit  flambeau  qui 
est  coupé  par  un  disque  vers  la  moitié  de  sa  longueur. 
Ainsi  encore  bon  nombre  de  flambeaux  de  haute  taille 
(â)  se  terminent  par  plusieurs  calices  superposés  :  ceux 
de  dessous  font  Tofflce  de  bobèche. 

Arrivons  maintenant  aux  accessoires  dont  s'enrichit 
l'art  de  Téclairage.  11  en  est  qui  sont  encore  en  usage 
chez  nous  et  que  les  Romains  connaissaient. 

Puisque  les  Juifs  avaient  les  mouckettes  et  qu'il  en  est 
question  dans  les  livres  de  Moyse ,  on  ne  sera  pas  sur- 
pris d'en  trouver  l'équivalent  chez  les  Romains.  M{;|«, 
le  nom  grec  de  la  mèche  ,  est  proprement  la  mucosité 
dont  on  se  débarrasse  en  se  mouchant.  Aussi  le  même 
mot  latin  emungere  signifle*t-il  aussi  bien  moucher  le 
nez  et  moucher  la  chandelle.  11  signifie  encore  duper. 
Plaute  est  bien  capable  d'avoir  Joué  sur  les  deux  pre- 
miers sens,  quand  il  dit  (3)  : 

•  Lychoam  emange  parumper , 
»  Ut  Tideat  auut  ubi  pedes  poaat.  » 

Des  esclaves  étaient  ordinairement  préposés  à  l'entretien 
des  lampes  et  des  chandelles.  Ils  avaient  pour  cela  de 
petits  crochets  et  des  pincettes  propres  à  tirer  les  mèches , 
à  les  étendre  et  à  les  moucher  (4) .  Ces  pincettes,  forcipes^ 
étaient  plates  :  celles  dont  se  servent  nos  épineeteuses , 
pour   nettoyer  les    étoffes  écrues ,  peuvent   en  donner 


(0  L$  WKtieh.  di  Breoiano.Y.  Il,  p.  127. 
(1)  H9reukinum$t  Pom|>é<,T.  V,  pi.  87.  — R  musw  Borbfm. 
V.  IX,  p.  85,  38. 

^3)  Ex  Viridul.  ap.  Priscian.  -^  H.  Stbphan.   Thei.  gr.  Ung. 
(4)  PiGMORics  ,  de  servis  et  sorum  ap.  Veterês  offleiis  «  LV. 
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ane  idée  (I).  Quant  au  crochète,  emuneiarHLj  ils  ont 
deux  pointes.  Tune  droite  et  TanCre  recourbée  (2). 
De  ce  qu'on  rencontre  souvent  ce  petit  instrument  fixé 
par  une  chaîne  à  la  lampe ,  Montfaucon  (3)  s'est  mé- 
pris sur  son  objet  et  a  cru  qu'il  servait  à  la  suspendre. 
Mais,  pour  qu'il  en  fût  ainsi ,  il  faudrait  que  le  point 
d'attache  des  crochets  correspondu  au  centre  de  gravité 
des  lampes ,  ce  qui  n'eiiste  pas  toujours.  11  n'est  pas 
rare  de  les  trouver  fixés  A  l'obturateur  ou  couvercle  mo«- 
bile  qui  ferme  l'ouverture  par  laquelle  on  verse  l'hnUe 
dans  la  lampe  (4). 

Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  couvercle ,  nous  dirons 
que,  là  où  il  n'existe  pas,  principalement  dans  les 
lampes  en  terre  cuite»  l'ouverture,  ou  inpundibulum , 
est  entourée  d'une  cavité,  afin  de  prévenir  le  déversement 
de  l'huile. 

Enfin,  nous  parlerions  des  vases  propres  à  verser  de 
l'huile  dans  les  lampes ,  si  ceux  de  la  collection  d'Her- 
culanam  qu'on  a  cru  devoir  rapporter  A  cet  usage  (5), 
présentaient  des  caractères  capables  de  lever  tous  les 
doutes  relativement  à  leur  destination. 

Les  Romains  connaissaient  encore  VoUametie ,  ra- 
menium ,  suljuratum.  a  Tu  ressembles  à  ces  maliienreux 
Tê  qui  parcourent  les  quartiers  transtéverins  ,  échan- 
9  géant  dès  allomettes  oontfe  des  verres  cassés ,  dit 
»  Martial  (û)  :  n 

>  Hoc  quod  traiisliberinos  ambuUtor 

»  Qai  pallsntia  salfarata  ttt^ciU 

»  PennuUt  vitreis.  » 

(1)  le  Antieh,  di  Ercol.  V.  III,  p.  243. 

(2)  Op.  eit.  V.  III ,  p.  Î38 ,  311 .  —  Lkbti.  VI ,  72.  —  BKlXMr, 
Uv.    ISO,   p.  207. 

(8)  Àntiq.  9xpliq.  T.   V.,   patU   II  ,  p.  208. 
(4)  HêrcmUm.  et  Pompai.  T.  VU  ,  série  III ,  pi.  44. 
{S)  U  Àwiieh.  lU  Ereol.  V.  1 ,  p.  S3  »  247  ,  2Si.  —  Hmreulan.  •( 
PampH  »  T.  V. ,  aérie  m  ,  pi.  30  et  70;  append.  pa.  220, 
(6)  Epigr.  lUi.  I  ,  42. 
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Vou8  voyez  que  rien  n'est  changé  dans  les  habitudes 
et  le  genre  de  commerce  du  menu  peuple.  Toute  la 
différence,  c'est  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons^  on 
n'avait  pas  encore  inventé  les  allumettes  phosphoriques, 
chimiques,  etc.  On  s'en  tenait  à  de  petites  baguettes 
de  bois  dont  le^  deux  bouts  étaient  trempés  dans  le 
soufre.  Martial  nous  apprend ,  dans  un  autre  endroit 
(1),  que  rien  n'était  plus  bruyant  dans  les  rues  que 
le  chassieui  débitant  d'allumettes;  et  ailleurs  (2),  avec 
Juvénal  (3),  il  nous  présente  l'allumette  comme  étant, 
dans  le  langage  du  peuple  ,  le  terme  comparatif  des  objets 
de  la  plus  mince  valeur. 

Vous  vous  attendez  maintenant  à  ce  que  je  vous  parle 
du  briquet;  car  vous  avez  encore  présents  les  récits  de 
Virgile ,  et  vous  savez  comment  le  fidèle  Achate  (4) , 
au  moyen  de  feuilles  ,  puis  de  branches  desséchées ,  sut 
d'une  étincelle  faire  un  foyer  pétillant.  Pline,  du  reste, 
est  là  pour  compléter  nos  idées  à  cet  égard.  Il  nous  ap- 
prend que  de  son  temps  la  pierre  meulière  a  reçu  le 
nom  de  pyrite  (5) ,  parce  qu'elle  produit  du  feu  ;  et  au 

(1)  «  Nec  (ceiMt)  sulfurât»  lippus  institor  mercis.  >  Bpigr. 
lU».  X1I,67. 
(t)  «  Qu»  iulfurato  oolil  empU  ramento 

Vatiniorum  proxeneta  firagmentomm.  »  Epigr.  lib.  X,  3. 

(3)  <  SIccabla  callcein 

Quaasatum ,  et  rupto  poscentem  sulphnra  vitro.  » 
Soi.  V,    47 

(4)  «  Ao  primum  itiiol  gcinUllam  excudit  Achalea , 

Suscepitque  igoeni  foUis ,  atque  arida  circum 
Nntrimeota  dédit ,  rapultque  in  fomlte  flammam.  « 
JËnêid,  1  ,   178. 

(5)  «  Pyrilamm  non  genua  onuin  faciunt ,  plurimum  habens 
ignis  ,  quos  tItos  appellamos..-.  hi  exploraloribos  castrorum 
maxime  necessarii ,  qui  clavo  ,  Tei  allero  lapide  percnssi ,  scin- 
tillas edont  :  qu«  except»  sulfure  aut  fongis  aridis  ,  vel  fo- 
liis  ,  dicto  eelerios  ignem  tradunt.  »  Hitt.  nat,  ,  lib.  XXXVI,  30. 

V.  aussi   Orioène  ,  lib.  IV  ;  Scaligbr  ,  Exêreit.   XVI ,  77. 
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si^et  d'une  autre  sorte  de  pyrite ,  qu'il  appelle  pyrite 
vive  »  il  est  plus  explicite  encore  :  c  Elle  est  très  riche 
en  feu ,  dit-il ,  et  principalement  utile  aui  patrouilles 
militaires.  Frappée  avec  un  clou  ou  une  autre  pierre, 
elle  donne  une  étincelle  qui ,  reçue  sur  du  soufre ,  de 
Tamadou  ou  des  feuilles  sèches  >  fournit  du  feu  en  un 
instant.  i> 

Enfin,  les  éclaireurs  militaires >  dit  Pline (1),  n'ont 
pas  toujours  à  leur  disposition  des  pierres  pour  en  faire 
jaillir  du  feu.  Ils  frottent  alors  bois  contre  bois,  et  le  frotte- 
ment y  développe  la  flamme.  »  Il  cite  ensuite  le  laurier,  le 
lierre ,  la  vigne  sauvage  et  grimpante ,  comme  s'enflam- 
mant  sans  peine  par  le  frottement.  Nous  ne  discuterons 
pas  avec  Pline  l'origine  de  ces  différents  procédés  ;  car 
nous  devons  mettre  des  bornes  à  ce  chapitre  déjà  fort 
long ,  et  nous  avons  encore  à  parler  de  la  lanterne. 


IV.  —  De  la  Lanterne. 


Tous  ceux  qui  lisent  l'Amphitryon  de  Molière,  ne  sont 
pas  obligés  de  savoir  qu'ils  ont  devant  les  yeux  une 
comédie  grecque  ou  latine.  11  en  est  qui ,  peu  familiers 
aviHf  les  usages  de  Rome  antique ,  comme  avec  les  œu- 
vres de  Plante  n  se  demandent  si  la  lanterne  de  Sosie 
n'est  pas  un  grossier  anachronisme.  Mais  Mercure,  dans 

(1)  «  Exploratomm  hoc  usas  in  castris  pastommqne  reperit, 
qaoniam  ad  excodeDdam  igoem  non  semper  lapldis  eccasio  est 
Teritnr  ergo  Ugaam  ligno ,  igaemqoe  concipit  adUritu ,  exci- 
piento  mataria ,  elc  ...  »  HUt.  natur.  ,  lib.  XVI ,  77. 
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la  lugue  de  Plaute ,   leur  montre  le  même  Sosie  qui 
8'avaDce  une  lanterne  à  la  main  (1)  : 

•  A  porta  hoc  nu  ne  corn  laterna  «dvenit.  » 

Il  faut  donc  qu'ils  se  décident  à  croire  que  la  lanterne 
n'est  pas  d'hier ,  comme  le  gaz  dont  ils  ont  vu  poser  les 
tuyaux  conducteurs.  Et  puis ,  bien  que  Diogène-Laerce  ne 
dise  rien  de  la  lanterne  avec  laquelle  le  cynique  son  ho- 
monyme allait  à  la  recherche  des  hommes ,  on  en  parle 
tant ,  qu'il  faut  bien  croire  que ,  de  son  temps ,  il  y  avait 
des  lanternes.  Hippocrate  (2)  et  Aristophane  (8) ,  au  be- 
soin ,  le  prouveraient  5  et  le  fallut  (^ctrfc)  dont  il  est 
question  dans  l'Agamemnon  d'Eschyle  (4),  serait  chose 
bien  plus  vieille  encore ,  si  ce  même  Agamemnon  et  eeqx 
qui  l'entourent  n'étaient  tout  aussi  bieq  des  athéniens  du 
temps  de  Périclès  que  des  contemporains  de  la  malheu- 
reuse ville  de  Troie.  —  Mais  nous  oublions  que  c'est  de 
Rome  qu'il  s'agit.  —  Or,  nulle  part  la  lanterne  n'était 
plus  utile ,  car  rien  n'était  moins  sûr  que  ses  rues  pen- 
dant la  nuit.  L'Umbritius  de  Juvénal  (5)  en  sait  quelque 
chose,  quand  il  nous  dit  de  considérer  à  combien  de 
dangers  on  y  est  exposé ,  et  quelle  est  l'imprévoyance  de 
celui  qui  va  souper  dehors  sans  avoir  fait  son  testamentXes 
voleurs,  les  ivrognes,  les  tuiles  tombant  du  toit  et  les  vases 
jetés  des  fenêtres,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  ne  pas 
rentrer  chez  soi  absolument  comme  on  en  est  sorti.  Et 
pourtant  ce  n'est  pas  tout.  En  vertu  d'une  loi  qui  fût 

(1)  Prolog.  149. 

Lauma  de  laUo.  —  On  tronve  aas»!  lanlania,  venant  dirae- 
lement  de  KWfMifm  :  Gunrcn.  etFAsiN.  ad  Ci^.  in  Pinwi  .  e  i 
pro  Mil.  IV  ,  IS.  *  '     * 

(2j  De  intem.  affèet 

(Z)  Fragm.  ap.  Polluc.  On<ma$t. ,  IX ,  26 ,  Seg.  116 

(A)  V.  2S4. 

(à)  Sût.  III  f  U(i, 
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strlciement  obacrvée  dans  les  derniers  temps  de  la  ré- 
publique 9  la  circulation  étidt  interdite  pendant  le  Jour , 
sauf  un  petit  nombre  d'exceptions ,  à  toute  espèce  de 
chariots  et  de  voitures  pesamment  chargées.  La  nuit 
donc,  les  piétons  attardés  risquaient  leur  vie  précisé- 
ment en  raison  des  précautions  prescrites  pendant  le  Jour 
en  leur  faveur  (1).  Si  d'ailleurs,  comme  Encolpe  et  ses 
compagnons  (2) ,  on  était  peu  familier  avec  les  chemins» 
on  pouvait  se  meurtrir  longtemps  les  pieds  à  travers  lea 
gravois  et  les  caillous  des  rues  mal  pavées  y  avant  d'arri- 
ver au  but.  La  lune  ne  luisait  pas  toujours ,  et  tout  le 
inonde  n'était  pas  avisé  comme  le  petit  Giton  de  Pé- 
trone (3)  »  qui  »  chemin  faisant  »  marquait  pendant  le 
jour  les  piliers  et  les  colonnes  avec  de  la  craie ,  afin 
de  reconnaître  sa  route  au  milieu  des  ténèbres. 

Le  mieux  donc  était  de  se  munir  d'une  lumière ,  quand 
on  voulait  sortir  la  nuit.  Les  uns  se  servaient  d'une 
lanterne ,  d*autres  prenaient  un  flambeau.  Rarement  on 
allait  souper  en  ville,  sans  s'y  faire  accompagner  par 
un  esclave  porteur  d'une  torche  pour  le  retour  (4).  Les 
verts-galanls  de  Rome  n'oubliaient  pas  non  plus  cette 
précaution  dans  leurs  expéditions  nocturnes  :  témoin 
l'esclave  de  M.  Antoine ,  qui  fut  mis  à  la  question  pour 
avoir  porté  la  lanterne  dans  une  entreprise  incestueuse 
de  son  maître  (5).  Souvent  même  l'amoureux  qui  avait 
veillé  jusqu'au  jour  devant  la  porte  de  sa  maltresse , 
laissait ,  en  se  retirant ,  les  derniers  restes  de  son  flam- 
beau «  dans  l'espoir  de   l'attendrir.   C'est  ce  que  nous 


(1;  Maszochi  .  tak.  hvrad.  lot.  66 ,  61 ,  Ct  »  65. 
(t)  Pktroh.  Satyrie,  LXXIX. 

(3)  loeo  citato. 

(4)  Plutam).  Sfmpoêiaquei .  VII ,  7 . 

(5)  Valir.  MaxM.  ,  t«b.  VI ,  8. 
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apprennent ,  dans  Properce  (1) ,  les  plaintes  d'une  mal- 
heureuse porte  qui  déplore  le  scandale  dont  elle  est  de- 
venue l'objet.  «  Chaque  jour ,  dit-elle ,  me  retrouve 
chargée  de  couronnes  qui  me  déshonorent,  entourée  de 
flambeaux  qu'abandonne  l'amant  éconduit  d'une  femme 
trop  célèbre.  » 

A  Tépoque  où  vivait  Cicéron,  l'usage  avait  limité  le 
nombre  des  flambeaux  dont  on  pouvait  se  servir  pour 
s'éclairer  dans  les  rues.  «  Dans  mon  enfance  ,  dit-il  (2) , 
j'ai  vu  souvent  G.  Duiliius  revenir  de  souper ,  précédé 
de  musiciens  et  de  flambeaux  en  grand  nombre.  C'était 
une  délicatesse  pans  exemple  dans  un  particulier;  la 
gloire  et  le  grand  âge  de  Duiliius  pouvaient  seuls  ex- 
cuser une  pareille  licence.  » 

Mais ,  cous  pouvons  le  dire  tout  de  suite ,  la  modestie 
des  particuliers  sur  ce  point  ne  fut  pas  toujours  la  même. 
Juvénal ,  à  une  époque  où  le  luxe  n'avait  aucun  frein , 
nous  montre  le  riche  accompagné  le  soir  de  lampes  de 
bronze  et  de  vingt  flambeaux;  quand  le  pauvre,  en 
l'absence  de  la  lune ,  éclaire  sa  marche  à  la  lueur  dou- 
teuse d'une  maigre  chandelle  (3). 

«  Caret  iiunc ,  quein  coocina  l«na 

•  Vitarl  Jabet ,  et  comitam  longissimos  ordo , 

•  Maltam  prvterea  flammarom  et  «snea  lampas  ; 

>  Me,  quem  laoa  aolet  dedacere»  vel  brere  lomen 
»  GandelflB ,  cajas  dispense  et  tempero  filum  , 

•  Gontemnlt.  » 

(1)  «  Et  mfhi  non  desant  turpes  pendere  coroU* 

Semper ,  et  exclus!  signa  Jacere  faoet.  • 

Pro».  »  lib.  I.  Eleg.  XVl ,  7. 

An  rem  patriam  ramore  tlnistro 

Limen  ad  obscoBnum  frangam  ,  do  m  Chrysidis  odas 
Ebrins  an  te  fores  ezstincta  cnm  fiice  canto.  « 

Pers.  ,  Saî,  V ,  164. 

(2)  «  DelecUbator  crebro  fanait  et  tibicine ,  qa«  sibi  aullo 
exemple  privatas  sumpserat.  >   Dé  Mneef.  XIU. 

W  Soi.  111,283. 
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Cette  Ghétive  lumière  que  le  pauvre  économise ,  que 
probablement  il  gare  du  vent ,  de  peur  qu'elle  ne  s'use 
trop  vite ,  ou  qu'elle  ne  vienne  à  s'éteindre  »  et  qu'avec 
elle  ne  disparaisse  son  unique  ressource  au  milieu  des 
ténèbres ,  c'est  celle  qui  brille  en  sûreté  dans  l'enceinte 
diaphane  de  la  lanterne ,  comme  elle  le  dit  elle-même 
dans  Martial  (1): 

«  Daz  laterna  ▼!»  clausis  Teror  aurea  flammis  , 
»  Et  tnla  est  gremio  parra  lucerna  meo.   » 

L'usage  du  verre  comme  matière  translucide  et  pou- 
vant s'employer  en  lames  minces ,  était  inconnu  \  du 
moins ,  tandis  qu'on  s'en  servait  pour  faire  des  vases  à 
boire  et  d'autres  meubles  ,  on  remplissait  encore  les  jours 
des  fenêtres^  avec  de  la  pierre  spéculaire.  Ce  qu'on  avait 
donc  de  mieux  à  employer  pour  abriter  la  lumière, 
c'était  la  corne  ,  comme  dans  ces  paroles  que  Mercure 
adresse  au  pauvre  Sosie  (2)  : 
«  Qqo  ambulas  tu  ,  qui  VolcaDum  In  cornu  conclusum  geris  ?  » 

u  OCi  vas-tu ,  toi  qui  portes  Yulcain  dans  cette  prison 
de  corne?  o 

La  corne  d'Urus  ou  bœuf  sauvage  était  principale- 
ment employée  pour  cet  objet.  Mais  cette  matière  elle- 
même  assez  chère,  n'était  pas  à  la  portée  de  tontes 
les  bourses  (3).  Le  pauvre,  au  lieu  de  corne  ^  se  servait 
de  bois  minces  »  de  membranes  transparentes  ,  de  peau 
de  vessie  principalemem  ;  u  or ,  pour  n'être  pas  de 
corne,  dit  elle-même  la  lanterne  du  pauvre,  dans  Mar- 
tial (4),  en  suis-je  plus  obscure?  et  les  passants  soup- 
çonnent-ils que  je  ne  suis  qu'une  vessie?  • 

«  Coraea  si  non  sum,  namquid  su  m  fuscior  ?  aut  me 
c  Veslcam,  contra  qui  Tenit,  esse  putat  ?  » 

(D^pt^.  lUi.  XIV,  61. 
(2)  AmpKitr^w,  I,sc.  \.  18&. 
(S;  PuM.  AifC.  wkt.  lib.  XI,  37. 
(4)  Evig.  Itb.  XIV,  62. 

I.  17 
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Souvent  même  on  se  contentait  de  linge  huilé,  comme 
le  prouve  le  mot  de  Lydus  dans  les  Bacchis  de  Plaute  (1)  : 

«  1t  magisler  quasi  locerna  uncto  eipretus  Unteo.  » 

C'est  peut-être  en  ce  sens  que  Cicéron  a  dit  •  Hnea 
laterna  ;  »  à  moins  qu'il  n'ait  voulu  désigner  par  là 
la  nature  de  la  mèche  (2).  Dans  le  dernier  cas»  celte 
expression  ne  nous  apprendrait  rien  au  siyet  du  genre 
de  luminaire  qu'on  plaçait  préférablement  dans  les  lan- 
ternes. Juvénal  nous  a  fait  voir  qu'on  y  employait  la 
chandelle  (3);  et>  dans  la  grande  lanterne  de  bronze 
recueillie  à  Herculanum  en  1760 ,  nous  trouvons  une 
lampe  cylindrique  à  bec  central  (4). 

La  forme  de  l'appareil  variait  beaucoup.  Ainsi,  nous 
avons  uu  petit  modèle  de  lanterne  catTée,  à  toit  pyra- 
midal 9  sur  une  pierre  gravée  de  la  galerie  de  Florence  ; 
c'est  un  amour  qui  la  porte.  Nous  voyons  au  contraire, 
parmi  les  sculptures  de  la  colonne  Trajane,  une  lan- 
terne asstz  grande,  cylindrique  et  à  couvercle  plat. 
Celle-ci  est  suspendue  aux  ornements  d'un  navire,  et 
ses  appendices  supérieurs  paraissent  particulièrement 
disposés  pour  cette  destination.  Celle  d'Herculanum , 
dont  nous  parlions  tout  à  Theure,  présente  les  mêmes 
caractères,  sauf  le  couvercle  qui  est  hémisphérique. 
—  Tandis  que  la  petite  lanterne  de  Florence  porte  un 
anneau  au  sommet  de  son  petit  toit,  une  autre  est 
munie  d'une  anse  trapézoïdale. 

Enfin  ,    nous  ne  devons   pas    oublier  qu'à  la  guerre 

(1)  •  Le  précepteur  s'en  ra  ,  la  tète  euTeloppée  d'aa  liage 
haUé,  comme  une  laiileme.  >  Baechid.,  act.  111,  se.  III,  43. 

(2)  Epi$U  LXXXIX  ,  ad  AlUcum. 

(3)  Loc.  cit. 

(A)  Il  Mus,  Borh.  V  11,  p.  189.  —  Le  inl.  di  Efcol,  V.  1 . 
p.  157. 
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00  se  servait  de  lanternes  sourdes   faites  au  moyen  de 
peaux  dont  un  c6té  était  Uanc  (1). 

La  fabrication  des  lanternes  était,  paralt-il,  asME 
considérable  pour  occuper  exclusivement  certaii»  ou- 
vriers. Nous  lisons  en  effet  la  dénomination  de  lanter- 
narius  dans  les  inscriptions  de  deux  pierres  sépulcrales, 
et  sur  Tune  d'elles,  publiée  par  Maffei  (  2  ),  figure  une 
lanterne  qui  prouve  que  Tépitaphe  n'est  pas  menteuse. 
Mais  celles  qui  se  confectionnaient  à  Carthage^  ou  qui 
du  moins  portaient  le  nom  de  lanternes  africaines  ou 
punigttes ,  étaient  en  possession  de  la  vogue.  Sûrement 
cette  préférence  des  Romains  était  due  à  la  lucidité  des 
matières  dont  ces  lanternes  étaient  faites.  Du  moins  ^ 
est-ce  la  seule  chose  qui  ressorte  du  texte  de  Plante , 
quand,  au  sujet  d'un  agneau  d'une  excessive  maigreur, 
le  poète  fait  dire  à  l'avare  Euclion  (3)  que  son  corps 
est  transparent  comme  une  lanterne  de  Garthage ,  et  qu'on 
peut  examiner  ses  entrailles  au  soleil ,  sans  l'égorger  : 

«...  Bzla  insploerv  îa  iole  etiam  tIto  licet , 
»  lu  is  perlucet,  quiti  lucerna  punksa.  * 

Asserius ,  historien  des  anglo^aions ,  au  ix«  siècle , 
attribue  l'invention  des  lanternes  de  oorne  au  roi  Alfred , 
à  la  cour  duquel  il  vivait  (4).  On  voit  qu'Alfred  a  pu 

(1)  «  Esto  latenia  qoadrilatera  ,  pellibaa  ab  oumi  parte  o|ik 
paoiii  manila.  Lateram  trinm  peUes  suDto  nigtm  :  unios  alto  , 
par  quam  pone  BequenUbos  lacerna  loc«bil.  >  Jul.  African.  op. 
Cêtt.  Mathênuitiei  vetêres  :  Cap.  LXX,  Tipi  fuKi  oTokifJLoy*  «- 
Pbilo  ,  de  télorum  cotutruet.  Y. 

(2)  Raecolta  di  ttatue  antiehe  e  mod.,  coll.  sposizione,  etc. 
Roma,  1704,  in-f». 

—  «   H.   HOEDIONITS.    PniLAHGTavS  . 

Labeo.  Lartirmahivs  I  Pratili  ,  Via  Àppia  . 

Flatiai.  Cl.  Philtnihai.  txori  }p.  351. 

et  iTis  1 

(3)  /HOtilar.  Ill ,  Se.  V,  91. 

(4)  Ds  MU  r«é.  çtêt .   p.  30. 
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tout  au  plus  introduire  ces  lanternefi  en  Angleterre,  et 
faire  cet  utile  emprunt  aux  peuples  d'une  civilisation 
l^us  avancée  et  qui  avaient  plus  de  rapports  avec  les 
Romains. 

Nous  ne  finirons  pas  cet  article ,  sans  rapporter  unj 
remarque  de  Plutarque  au  sujet  des  lanternes.  Il  parait 
qu'à  Rome  les  augures  devaient  toujours  avoir  leurs 
lanternes  ouvertes  et  sans  couvercle.  Plutarque  en  cher- 
che les  raisons,  et  n'en  trouve  que  de  bien  peu  con- 
cluantes ,  à  notre  sens  (1).  —  En  efiet ,  si  la  lumière 
que  renferme  la  lanterne  était ,  aux  yeux  des  Romains 
comme  à  ceux  de  Plutarque ,  un  symbole  de  T&me,  et 
en  même  temps  du  corps  que  Tàme  habite  »  pourquo 
livrer  la  lumière  au  trouble  et  à  l'agitation  des  vents? 
Pourquoi  Texposer  à  s'éteindre?  Et  si,  comme  Plutarque 
le  veut  encore  ,  la  lanterne  devait  être  considérée  par 
ces  prêtres  comme  un  avertissement  de  choisir  un  temps 
serein  pour  les  observations  augurales ,  ne  valait-il  pas 
mieux  leur  interdire  toute  sortie  nocturne  ,  quand 
l'atmosphère  était  troublée ,  que  de  rendre  ce  meuble 
inutile  dans  leurs  mains? 

Au  surplus  9  ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que  nous 
aucuns  k  discuter  l'opinion  de  Plutarque  sur  des  questions 
de  ce  genre  ,  et  nous  verrons  que  la  logique  ne  le  pré- 
munissait pas  toujours  contre  les  explications  vulgaires. 

(1)  Quêit.Hom.  LXXU 
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AVVtE   1849-18M. 
flëaBce  du  ft  février  IMSO. 


ni&mm  de  i.  ddrois. 


Étaient  présents  :  Msi*  l'archevêque,  HH.  Saobinel, 
iBandevilIe,  L.Fanarl,  H.Landonzy^Qaerry,  S.  Dèrodé, 
Max.  Salainey  J.-J.  Maquart ,  Daquéçelle,  F.-L. 
ClicqQol,  Aabriol,  Y.  Tooroear,  Ërn.  A^raoold ,  f. 
Henriot-Delamotte,  L.-H.  Hidoc,  Decës,  A.  HenrQt, 
J.  Sorniri,  Gàiiiet,  Yelly,  Deleuire/Pierret ,  Forneron, 
et  Briëre-Yaligny,  membres  titalaires. 

Et  HH.  Maillet  et  Loriquet ,  membres  correspon- 
*9ants. 

GOBRESPONDANCB    IMPRIM^B. 

BfMetin  des  travaux  du  Comice  agricole  du  dépar- 
têmetU  de  la  Marne  ^  année  1849,  n"*  6.  ;^ 

I.  18 
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Société  d'agriculture  ^  sciences  et  belles  lettres  de  Roche- 
fort,  n*«  7el8.  anoée  1848-49;  n*  1»  année  1849-50. 

Éloge  historique  de  R.  P.  Herson  ,  premier  pharma- 
cien eu  chef  de  la  marine  an  port  de  Rocbefort ,  par 
M.  A.  Lefevre ,  deuxième  médecin  en  chef  de  la 
marine. 

Journal  de  la  Société  d'agriculture  du  département 
des  Jrdennes  ,  n"*  1  ,  janvier  1850. 

Prospectus  de  la  Société  centrale  d'horticulture  de 
France. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  VOuest  y 
3«  Irimeslre  de  1849. 

Notice  biographique  sur  F.-A.  Pbilippar  ,  secrétaire- 
général  de  la  Société  d'horticulture  de  Seine-et-Oise , 
par  M.  G.  Batiiy-de-Merlienx  ,  secrétaire-général  de 
la  Société  centrale  d'horticulture  de  France. 

LECTUBES   ET  COMMUNICATIONS. 

H.  Loriqnet  donne  lecture  de  la  seconde  partie 
de  son  Essai  sur  Téclairage  chez  les  Romains. 

If.  Forneron  lit  un  travail  sur  Tabus  des  figures 
et  des  mots  nouveaux  dans  la  littérature  actuelle. 

M.  Sutaine ,  continuant  ses  études  biographiques 
sur  les  artistes  rémois ,  fait  connaître  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Cellier ,  dessinateur  au  xvi^  siècle. 
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lecture  de  N.  Ch.  Loriquet, 

MEMBBB  CORRESPONDANT. 

ESSAI  SUR   l'éclairage  CHEZ   LES  ROMAINS. 

SECONDE  PARTIE. 
DE  L'ÉCLAIRAGE  CONSIDÉRÉ  DANS  SES  EMPLOIS  DITERS. 


|.  —  Lampe  cubieulairej  veilleuse]  lampe  des  lupanars^ 
des  écoles,  etc. 

Nous  avons  rapporté  plusieurs  dénominations  que  les 
romains  donnèrent  à  la  lampe;  toutes  avaient  rapport 
au  nombre  des  becs  (dont  elle  était  garnie.  Elle  en 
reçut  d'autres  encore ,  suivant  la  destination  particulière 
à  laquelle  elle  était  consacrée. 

Souvent  Fappareil  éclairant  porte  en  lai-même  des 
signes  indubitables  de  cette  destination.  Nous  nous  sommes 
abstenus  jusqu'ici  de  les  indiquer ,  afin  de  ne  pas  an- 
ticiper sur  Thistoire  des  usages  que  nous  devons  passer 
en  revue  dans  cette  seconde  partie.  Nous  avons  no- 
tamment présenté  le  candélabre  dans  sa  plus  grande 
simplicité ,  iDdépendamment  des  modifications  qui  y 
furent  apportées.  De  même  encore,  nous  avons  négligé 
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les  détails  relatifs  aux  lampes  suspendues;  nous  n'avons 
pas  déterminé  non  plus  les  caractères  particuliers  qu'of- 
frent les  lampes  de  différents  genres  ;  caractères  tirés  de 
I  leur  forme  »  des  flgures ,  des  inscriptions  qu'elles  portent, 
et  d'après  lesquels  les  antifiuaires  ont  cm  pouvoir  classer 
les  objets  de  leurs  éludés. 

"^  Cei  dIstncUdns  viendront  successivement  se  dessiner 
d'elles-mêmes.  Ce  serait  être  infidèle  au  plan  que  nous 
nous  sommes  tracé ,  que  d*établir  à  l'avance  une^  classi- 
ficaliôti.' 

*'*  Sans  parler  des  diverses  inventions  qui  n'ont  eu  de 
valeur  que  sous  le  rapport  scientifique  et  qui  n'entrèrent 
jamais  dans  le  domaine  d'un  usage  commun ,  ni  de  la 
lampe  sépulcrale ,  qui  trouvera  naturellement  sa  place  à 
l'article  des  funérailles ,  pénétrons  dans  l'intérieur  des 
maisons  et  portons' nos  investigations  jusque  dans  la  pièce 
'la  plus  reculée  des  appartements,  la  chambre  à  coucher. 
'  Nous  y  trouverons  la  lampe  cubiculaire , 

«  Dulcis  conscla  lectuli  lacerna',  • 

comme  dit  si  gracieusement  l'honnête  Martial  (1) ,  qui  s>e 
'  félicite  d*avoir  auprès  de  son  chevet  un  confident  aussi 
discret  de  ses  plaisirs  nocturnes.  Ce  moyen  de  donner 
aux  yeux  leur  part  de  jouissance,  cette  complicité  de  la 
lumière  ,  u  conuivcnte  lumine  ,  o  suivant  l'expression  de 
l'auteur  inconnu  de  rM^o/Lciro^  (2),  Martial  sans  doute 
n'en  était  pas  l'inventeur ,  bien  qu'il  fût  digne  de  l'être. 
S'il  en  faut  croire  Apulée ,  ce  fut  un  amant  qui  le  pre- 
mier imagina  la  lampe  de  nuit,  a  afin  que  plus  long- 
temps ,  et  la  nuit  même  ,  ses  yeux  pussent  voir  ce  que 
son  cœur    adorait  (3).  »   —  Quoiqu'il  en  soit,    tirons 

(1)  «  Qnidquid  fis  facias  .licel ,  tacebo.*  Epigr.  lib.  XIV,  39. 
—  «  0  qua$  prœlia,  quas  olrlnqae  pugnas    - 

>  Félix  lectulus  et  lucerna  Tidît  1  »  Epigr.  lib.  X,  38 ,  6. 

(2)  Peul-éire  Apulée.  V.  18 ,  endroit  conleslé. 

(3)  «  Quum  te  scilicet  ainalor  aliquis  ,  ut  diulîus  cupitis  etiam 
noote  i>otire(i]r ,  primus  invenerit.  *'  Meîamorph.  lib.  Y. 
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di^rètemcnt  le  rideau  y  et  laissons  l.ucius  ,  avant  sa 
criieile  métamorphose  ,  «  s*cmbarquer  une  fois  encore  sur 
la  mer  de  Paphos,  avec  ses  provisions  ordinaires,  de 
rHnile  dans  la  larapé  et  du  vin  dans  les  coupes  (1).  » 

La  lumière  nocturne ,  dont  nous  venons  de  voir  rem- 
ploi ,  se  posait  ordinairement  près  du  lit  sur  un  guéri- 
don (2)  ;  un  petit  trépied  de  métal  lui  servait  de  support 
immédiat  et  l'exhaussait.  Souvent  aussi  on  la  plaçait  sur 
un  candélabre  (^3).. 

Fefltus  (4)  parie  d'une  lampe  suï^pendue  qui  se  con- 
servait également  allumée  pendant  la  nuit.  Il  rappelle 
cicindela ,  comme  les  insectes  phosphorescents ,  proba- 
blement ù  cause  de  sa  p^stitesse. 

()nfln  Papias,  contemporain  de  Festus,  nomme  lucu- 
brwn  (5)  une  sorte  de  lampion ,  composé  d'étouppes  et 
de. cire.  C'est  proprement  dit  la  veilleuse:  et  de  ce  mot 
lucubrum  on  a  fait  Incubrare ,  veiller ,  et  lucubratio , 
qui  signifie  toute  veille  laborieuse,  toute  recherche  exigeant 
continuité  (6)  :  •  Â  cœna  lucubratoriam  se  in  lecticam 
recîpiebat ,  »  dit  Suétone (7j  ,  en  parlant  d'Auguste  et 
de  6on  habitude  de  travailler  la  nuit  aiix  affaires  sur  un 


(1)  <  Hac  enitn  sitarchia  naTÎgîam  Veneris  indigelsola,  ut  in 
fiocte  pervigili ,  et  oleo  lucerna  ,  et  yino  caHi  abundet.  •  Apvl. 
Metamorph.  lib.  11. 

(3)  A»UL.  loco  cit. 

(3)  Herculanum  et  Pompai,  t.  VIU  ,  M.  S.  pi.  18  ,  i^. 

(4)  De  verbor.  tignific. 

(6;  Vocabular.lat.  ,       . 

(C)  «  Qaum  omnb  hicerna  combusta  est  in  lucubranJo  ,  olivi- 
lasque  coDBumpla.  •  Vaebo  ,  dé  Hng,  la  t. 

«  loler  lucubrantes  ancillas  in  medlo  œdium  sodeuleiu  infe- 
aiuiiL  »  T.  Lit.  HUtoriar.  lib.  I. 

«  Accipiea  îgitar  boc  parrum  opuscalum  lucobratuin  bis  jam 
contractioribus  nocUbus.  »    Giger.  in  Paradox. 

(7)  Oclav.  ÀuifUêt.  LXXVIll. 
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lit  de  repos.  Columelle  (1) ,  dans  rénumération  qu'il  fait 
des  travaux  nocturnes  de  la  campagne  ,  se  sert  do  termes 
semblables  ^  il  distingue  en  même  temps  la  veillée  du  soir, 
lucubralio  vespertina ,  et  celle  qui  devance  et  précède 
immédiatement  le  jour ,  lucubratio  antelucana, 

Fn  fait  de  veilleuses ,  les  Antiquités  d'Herculanum  (2) 
notis  présentent  un  exemple  digne  de  remarque.  C'est  un 
petit  vase  de  bronze  qui  renferme  une  lampe  cylindrique 
à  foyer  central ,  du  genre  de  celles  dont  nous  avons 
parlé  à  Tarticle  de  la  lanterne.  Sur  le  vase  s'adapte  un 
couvercle  bombé  et  percé  de  trous  ,  de  manière  à  cacher 
entièrement  la  lumière ,  sans  l'étouffer.  Le  vase  lui-même 
est  placé  au  milieu  d*un  large  plateau. 

Nous  devons  citer  encore  un  appareil  singulier  dont 
nous  trouvons  deux  variétés  dans  la  même  collection , 
cette  mine  si  riche  à  laquelle  nous  ferons  de  nombreux 
emprunts.  C'est  une  triple  lampe ,  ou  plutôt  trois  lampes 
distinctes  en  une  seule  pièce  ;  deux  sont  plus  petites 
et  placées  de  chaque  côté  d'une  autre  qui  leur  sert  de 
base  (3).  Cette  disposition  avait-elle  pour  but  de  donner 
trois  lumières  successives  ;  ou  bien  de  procurer  une  lu- 
mière triple  pendant  la  première  veille  de  la  nuit ,  puis 
un  éclat  plus  modéré  dans  la  seconde ,  en  raison  de  la 
difiërence  des  capacités  et  par  suite  de  l'extinction  des 
deux  petites  lampes  ?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Et  pour- 
tant il  faut  convenir  qu'un  semblable  appareil  était  très 
propre  à  mesurer  le  temps  de  la  nuit  et  à  en  indiquer  les 
périodes  écoulées.  —  «  Cléophantide  tarde  encore,  lisons- 
nous  dans  une  épigramme  grecque  (4)  -,  et  déjà  la  troi- 

(1)  «  Ad  lacubrationem  Tespertinam  palos  decem  ,  vel  ridioai 
quinque  conficere ,  totidemque  per  aiitelacanam  locabratio- 
nem.   >  Lib.  II  ,  cap.  2. 

(2)  Le  Antich.  di  Ercol,  V.  VIII ,  p,  2&3. 

(3)  Le  Aniieh.  diErcoh  V.  I,  p.  155 ;V.  VIII.  162.  Lei  peUtes 
lampes  da  dernier  exemple  aont  bilychnes. 

(4)  Paul.  Silemtiar. 
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sième  lumière  s'affaibUsgant  peu  à  peu ,  menace  de  s'é- 
teindte.  »  C'est  le  meilleur  texte  que  nous  puis;&ions  mettre 
à  côté  de  notre  description. 

Nous  trouvons  du  reste  la  lampe  dans  les  mines ,  et 
là,  sa  lumière  sert  de  mesure  à  des  travaux  que  ne 
peut  diviser  la  succession  du  Jour  et  de  la  nuit  :  a  Cavantur 
montes  ad  lucernarum  lumina,  dit  Pline  ;  eadem  mensura 
vigiliarum  est  :  multisque  meusibus  non  cernitur  dies  (1).» 

On  trouve  sur  beaucoup  de  lampes  anciennes  des  figures 
d'animaux.  Ce  sont  tantôt  des  signes  du  zodiaque  ou 
des  attributs  d'un  art  ;  d'autres  fois ,  on  y  reconnaît  ce 
que  volontiers  j'appellerais  les  armes  parlantes  d'une 
famille ,  comme  la  grenouille  pour  les  Balrarhus ,  le 
iézard  pour  les  Scaurus ,  l'éléphant  pour  César,  etc. 
On  croit  y  voir  d'autres  emblèmes  encore  ,  Voie  et  la 
grue ,  par  exemple ,  qui  symbolisent  la  vigilance  (â). 
Mais  l'ornement  le  mieux  choisi  peut-être  pour  un  in- 
strument destiné  à  éclairer  les  veilles  ,  c'est  la  chauve- 
souris,  cet  oiseau  du  soir  dont  le  nom  vespertiiio  dési- 
gne si  bien  les  habitudes.  Aussi  la  voyons-nous  s'étaler 
d'une  façon  grotesque  sur  la  poignée  d'une  lampe  d'imy- 
xe  (3).  On  regardait  l'image  de  cet  animal  comme  un 
talisman  puissant  contre  le  fascinvs  et  les  apparitions 
(4)  :  ainsi  notre  lampe  put  rendre  un  double  service  à 
quelque  poltron. 

On  croyait  encore  se  garantir  de  Tinfluence  mauvaise 
par  un  autre  genre  d'amulette  que  je  ne  nommerai  pas 
et  dont  je  me  dispenserais  volontiers  de  parler ,  si  i'his- 
toire  pouvait  étendre  complètement  le  voile  sur  des  tur- 
pitudes aussi  généralement  répandues.  11  importe  peu  de 
savoir  si  les  lampes  qui  portent  les  insignes  du  dieu  de 

(I)  HUt,  naiur.  Hb.  XXXllI  ,  2f . 

«  AqniUini  stantes  diobns  nocUbusque  egerunt  aquas  lucer- 
narum mensura.  *  Ltd.  cii.  31. 
(«)  Arwtot.  Hisi.  anim.  IX  ,  .0. 

(3)  le  Antich.  di  Ercol    V.  I,  p.  163. 

(4)  Pli?(.  UUt  nalur.  lib.  XXIX  ,  4. 
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Lamp$aque  (1)  ODt  éclairé  Hntérieiir  fumeux  des  /«jpa- 
nah'(%)  ouates  orgiesde  quelque  débauché  (3).  Hais  quand 
Properee  donne  à  Taéile  des  prostituées ,  à  la  mhwra ,  le 
nom  de  vigilante  (4)  ; 

t  Vigilacis  forU  suborr»  »  » 
nous  devons  reconnaître  qu'elle  avait  plus  d'an  .  titre  à 
cette  dénomination.  Sans  parler  des  veillées  de'  Priape 
et  de  Vénus ,  que  célébraient  plus  volontiers  peut-être 
les  habitantes  de  ce  tortueux  quartier  (5) ,  on  peut  dire 
qu'une  veille  perpétuelle  régnait  dans  les  repaires  dont 
il  était  rempli.  Tous  les  noms  qu'on  leur  donnait  »  UU€~ 
brœ  ou  tenebrœ  (6) ,  fomiees  (7) ,  sont  les  preuves  d'une 
obscurité  profonde  et  justifient  l'emploi  continuel  des  lu- 
mières (8)  -,  impures  apparitions  de  la  nuit',  les  meretriceê 
ne  devaient  se  produire  que  k  soir ,  à  la'ix*  heure  ,  d'où 
leur  vint  le  nom  do  nonariœ  (9)  ;  et,  pendant  le  jour, 
suivant  tertullien  (lu) ,  une  lampe  accrochée  à  leur  porte 
servait  d'enseigne  à  de  nouvelles  prostitutions. 

Revenons  un  instant  à  la  chambre  à  coucher ,  et 
jetons  un  coup  d'œil  sur  la  toilette. 

Tout    le  monde  connaît  le  coiFre  d'argent  du   mont 

(t;  le  Àntieh,  di  Ereol.  V.  II ,  p.  39». 

(2)  LicET  dtfTtidtfm.'p.  6S0. 

(3)  Petrov.  Satvric.  LXXIIl. 

(4)  Proper.  lib.  IV,  Eleg,  VII ,  15. 

(5)  Petron.  op.  cit.  XXI. 

(0)  Plaut.  Baech.  III ,  3  ,  36. 

(7)  JuTEif.  Sat.  111 ,  156.  —  SuÊTON.  Cœt.  XLIX.  —  Petron.  op. 
cit.  VII.  ,  Vlll.  —  Semec.  Controo.  1,2, 

(8)  «  Redeles  adhuc  fulginem  fornlcU.   »   Senbc.  loeo  du 
«  Obscurfsque  genls  turpis  ,  fumoque  locerD» 

•   FoBda.  ■  Juten.  Sal.  VI,  131. 

m  ....  S«b  Clara-  ^luNda'lif cerna  »  Horat.  Sat\tr.  lib.  Il ,  VII , 

4S.   Endroit  contesté ,  il  est  vrai ,  et  où  d'antres  Usent 

laeema, 

(9)  Pers.  Sai.  1  ,   133  ,  et  Vct.  Scbol. 

(10)  «  Procédât  de  jaune  laoreata  et  lucernata  ,  nt  de  note 
>  consistorlo  libidinum  publicanim.  •  Ad  uœor.  II.  •  Quia  eiil» 
»  pbilosopbum  .  ..  lucernas  meridie  tanas  prostituere  coin- 
»  pellit  ?  >    Apotofi0t.  XLVI. 

.     «  I      . 
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KsquiUnv  dont  Visconti  a  donné  la  description  (1)  et  ' 
d'Agîncourt  le  dessin  (2).  Le  corps  entier  de  la   boite  ' 
est|  revêtu  de  bas-reliefs  représentant  la    toilette  d'une  - 
grande  dame.  Autour  d'elle  s'empressent  plusieurs  femmes 
qui  .portent  différents  objets ,   et  parmi-  ces  femmes  on 
en  distingue  une,  dont  Tunique  office  consiste  â  tenir 
un.  flambeau  allumé.  Sûrement  ce  q'est  pas  sans  dessein 
que  l'artiste   lui  a  donné    place  sur  ce  coffret;  il  faut 
bien  croire   qu'elle  était  indispensable  pour  éclairer  l'o- 
péiption.  —  Nous   avons   déjà  remarqué   la    forme  du 
flambeau.  —  Suivant  4'Agincoort ,  le  précieux  meuble  ' 
dont  nous  parlons  appartiendrait  au  iv«  siècle  ou  au  v«. 

Suivons  maintenant  Juvénal  dans  l'école  ,  pour  dé- 
ployer avec  lui  le  sort  ()es  pauvres  maîtres  et  les  tribu- 
lations dont  ils  sont  l'objet.  . 

«  Vous  exigez,  dit-il  aux  parents  (3),  que  le  maître 
sacbe  tout ,  même  des  inutilités  ;  qu'il  façonne  le  cœur 
flexible  des  enfants  comme  un  sculpteur  habile  sait 
façonner  la  cire  ;  qu'il  veille  sur  eux  en  père ,  de 
peur  qu'un  soufle  délétère  ne  vienne  à  flétrir  ces  jeunes 
plantes  ;  et  pour  tout  cela ,  vou3  loi  donnez  le  vil  sa- 
laire que  reçoit  un  athlète  !  Trop  heureux  ,  quand  11  n'est 
pas  indignement  rançonné  et  soumis  aux  rabais  qn'on 
exige  des  marchands  d'habits  grossiers  ,  quand  il  n'a  pas 
vainement  précédé  le  lever  du  forgeron  et  du  cardeur 
de  laine,  quand  il  n'a  pas  en  vain  respiré  l'odeur  d'autant 
de  lampes  qu'il  comptait  d'élèves  dans  sa  classe  (4)  !»  Le 
métier,  que  je  sache,  n'a  pas  changé.  Les  maîtres  d'aujour- 
d'hui valent  peut-être  beaucoup  mieux  que  ceux  d'alors  y 

(1)  Lêttera  di  Enn.  Quir,  VUe^ti  »ii.  di  una  anlica  argen- 
teria  ,  etc.  Rom.   1793,  ill-4^ 

(S)  Hitt.  de  l'art  par  Im  monum.  T.  IV  ,  pi.  9. 

(3)  Sat.  VU. 

(4j  ji  Dammodo  non  pereat  loUdein.  olfecU«e  luceroat ,  qoot  . 
>  stabant  poeri.  »  Loeoeit.  Y.  225. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  230  — 

mais  I  sauf  les  privilégiés ,  ils  n'en  sont  pas  moins  pau^Tes 
diables.  La  comparaison  même  sur  ce  point  pourrait  être 
en  faveur  des  anciens.  Nous  savons  du  moins  qu'ils  n'avaient 
pas  à  leur  charge  l'éclairage  de  la  classe  :  chaque  élève 
apportait  sa  lampe  -,  l'odorat  du  maître  pouvait  en  pàtir, 
mais  non  sa  bourse. 

Passons  au  iricUniutn, 


II.  —  Des  Repas, 


Le  souper^  cœna ,  se  prenait  lorsque  le  soleil  était 
à  son  déclin  »  supremo  sole  ,  comme  le  dit  Horace  (t)  ; 
et  par  là ,  Ton  entendait  la  x«  heure  (2)  ou  la  ix« 
(3).  Ceux  qui  devançaient  ce  moment  passaient  pour  des 
gens   de  mœurs  peu  régulières  (4). 

Mais ,  bien  que  le  souper  commençât  réellement  de 
jour  ,  il  se  prolongeait  habituellement  pendant  la  nuit  ; 
et  le  moment  où  Ton  apportait  les  lampes ,  était  celui 
d'une  causerie  plus  légère  et  plus  active^  qu'animait 
souvent  encore  le  vin  :  a  Illatis  luminibus ,  epularis 
sermo  percrebuit ,  dit  Apulée  (5).  i>  Virgile ,  en  sa 
qualité  de  poète  qui  a  besoin  de  décrire,  est  plus  ex- 


(1)  I  Supremo  te  sole  domi,  Torquale»  maoebo.  >  Spi$t,  Ub. 
1,  V,3. 

(2)  CicEB.  Ad  Herenn.  IV,  51. 

(3)  t  Post  nonam  renies....  »  Hobat.  Epitt,  lib.  I,  VII ,  71. 

«  Imperat  excelsos  fraagere  noiia  toros.    •  Mabt.  Epigr, 
IV,  8. 

(4)  «  Exul  ab  ocUtb  Marius  bibit JoTE!f..5al.  I»  49. 

(6^  Metamorph.  II. 

—  «  Cam   InfereoCes  vespertina   lumioa  pueros    exclamasse 
aodisset  ex  uso....  »  Ammiah.  XVI ,  8. 
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plicite  encore  (1).  C'est  au  moment  où  les  mets  sont 
enlevés ,  et  où  de  larges  coupes  leur  succèdent  sur  la 
table  f  au  milieu  des  explosions  bruyantes  de  la  gaieté 
des  convives ,  qu1l  promène  dans  la  salle  du  festin  des 
flambeattx  allumés  et  qu'il  suspend  des  lustres  à  Tor 
des  plafonds.  Car,  n'en  déplaise  à  la  plupart  des  tra- 
ducteurs 9  il  y  a  dans  ces  vers  deux  choses  que  Ton  ne 
doit  pas  confondre ,  pour  peu  qu'on  ait  de  notions  exactes 
sur  réclaîrage  des  Romains  : 

Dépendent  lychni  laqoeaiibus  aoreU 

>  Incensi ,  et  noclem  flammis  funalia  rinçant.  » 

La  présence  des  flambecMx  dans  les  salles  à  manger 
était  une  tradition  trop  respectable  ,  pour  qu'elle  fût 
complètement  abandonnée  au  temps  où  écrivait  notre 
poète.  Dans  Torigine ,  les  festins  n'avaient  pas  d'autre 
luminaire  ;  et ,  il  est  bon  de  le  remarquer  ,  ce  sont  ces 
flambeaux ,  c'est  le  mode  employé  pour  les  soutenir , 
qui  ont  donné  lieu  à  l'invention  des  candélabres. 

Reportons-nous ,  en  effet ,  à  ce  passage  de  l'Odyssée 
(2)  que  nous  avons  précédemment  cité,  à  ces  femmes 
qui ,  des  torches  à  la  main ,  éclairent  l'intérieur  du  palais 
d'Ulysse  ;  puis  à  cet  autre  endroit  (3) ,  où  le  poète  décrit 
le  palais  d'Âlcinoûs  et  nous  fait  assister  au  repas  des 
Phéaciens.  Sur  d'élégants  autels  s'élèvent  des  statues  d'or  : 
ce  sont  de  jeunes  hommes ,  qui  tiennent  dans  leurs  mains 
des  flambeaux  et  répandent  la  lumière  autour  des  convives. 

Lucrèce  semble  refléter  dans  ses  vers  les  magnificences 
homériques  9  quand  il  nous  montre  les  métaux  transfor- 

(i  )      •  Postquam  prima  qnies  epnlis  ,    mensnqne  remota  , 
>  Grateras  magnos  statuunt  et  vina  coronant. 
»  Fit  strepitut  tectis  ,  Tooemqae  per  ampla  volvtant 
•  Atria:  dependeot,  eto •   ^mi4.  \,  732. 

(2)  T,  24  ,  48. 

(3)  H  ,  100. 
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mes  par  l'art  en  statues  «    pour  soutenir  Les  flaYnbca'ux 
des  festins  noctut>nes  (1)  : 

•  Si  non  aorea  snnl  Jutenom  simulacra  per  «des 
»  Lainpadas  igniferas  maoibug  retinenUa  deitrU  , 

•  Lumina  nociurnfe  epulls  at  suppeditenlur • 

Telles  sont  Les  flgures  lampadophores  qui  se  trouvent 
en  grand  nombre  dans  la  collection  d'tterculanum  (2). 
Telle  est  encore ,  dans  Montfaucon ,  cette  statué  assise 
de  satyre ,  dont  la  main  droite  soutient  un  vase  élégant 
destiné  à  servir  de  lampe  (3). 

Enfin  nous  retrouvons  dans  Athénée  les  mêmes  statues 
destinées  à  éclairer  les  appartements.  H  donne  également 
le  nom  de  trapésophores  aux  cariatides  qui  supportent 
les  tables  et  à  celles  qui  font  Tofflce  d*éclaireuses  (4). 

Ainsi ,  des  esclaves  d'abord  ,  puis'  des  statues  remplis- 
sant le  même  objet ,  et ,  eomme  eux  ,  portant  des  flam^' 
beaux  :  voilà  ce  que  nous  trouvons  au  début.  —  Les 
candélabres ,  soit  à  pied  ,  soit  en  forme  de  bras,  prirent 
ensuite  la  place  de  '  ces  meubles  dispendieux  ;  et  enfin , 
pour  plus  de  commodité,  on  y  ajouta  les  lampes  sus- 
pendues aux  voûtes  ,  et  même  les  lustres ,  comme  nous 
les  a  montrés  Virgile  (5j  ^  et  comme  nous  les  verrions 
encore  dans  Lucrèce  (6)  »  dans  Stace  (7)  et  ailleurs  :  sans 
oublier,  sur  les  tables  elles-' mêmes ,  des  lampes  de  plus 
petites  dimensions. 

(1  j  De  natur.  Rer,   lib.  11 ,  24. 

(2)  Herc.  et  Pomp.  T.  Vil  et  VIII. 

(3)  Antiq.  Eœpl.  T.  V,  part.  Il ,  pi.  177,  d'après  Bonanni. 
(A)  Déipnosoph.  lib.  111. 

(6)  Loco  cil,  Mn,  1 ,  722. 

(e)  «  ....  Nocturna  tlbi  ;  terreaUria  qu»  sant 

•  Lumina,  pendantes  lychni,  clarvque  cor  u  sels 

•  Fnignribus  ,  pingues  multa  callgine  \mùm, ...» 

Dé  Nat.  Jler.  V,  295. 

(7)  «  Ast  alii  tenebras  et  opacam  tincere  noctem     *    . 

•  Aggressiy  tendant  auratis  TÎncula  lychnis.  »  Theb.  l,  520. 
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.  J*ai  parlé  de  candélabres  à  pied,  et  j'ai  nommé  aussi 
des  candélabres  en  forme  de  bras.  L'une  et  l'autre  de 
ces  disposilions  me  paraissent  également  résulter,  comme 
simplification ,  des  statues  précédemment  employées ,  soit 
qu'on  voulût, Ç\er  à.  la  muraille  l'instrument  propre  à 
soutenir  la  lumière  ,  soit  qu'on  préférât  le  changer  de 
place  à  volonté.  —  Le  candélabre  à  pied,  a  été  décrit 
dans  la  première  partie ,  mais  je  n'ai  pas  encore  parlé 
de  la  seconde  espèce  -,  j'en  donnerai  ici  un  exemple  que 
j'emprunterai  à  Touvrage  de  d'Agincourt.  —  Conjointe- 
.  ment  avec  le  coffret  dont  j*ai  dit  un  mot,  il  cite  et  place 
sous  la  même  date  (1)  deux  bras  de  femme  en  argent, 
qui  paraissent  avoir  été  destinés  à  être  fixés  à  un  mur, 
et  dont  la  main  fermée  tient  un  chandelier  (2).  Ce  type  a 
été  souvent  reproduit  depuis  ;  l'art  essentiellement  pla- 
.giaire  de  l'époque  que  nous  appelons  encore  la  RenaiÈ- 
sanee ,  en  a  fait  son  profit ,  et  nous  le  retrouvons  jus- 
que dans  les  appartements  de  nos  rois  Louis  XIII  et  Louis 
•XIV.  Après  des  modifications  plutôt  capricieuses  que  suc- 
cessives ,  il  en  est  venu  à  se  transfigurer  dans  ces  can- 
délabres plus  ou  moins  heureusement  ornés  que  nous 
nommons  des  appliques. 

Le  lustre ,  dans  sa  plus  simple  expression  ,  c'est  la 
lampe  dimyxe  que  Pétrone  suspend  au-dessus  de  la  porte 
de  la  salle  à  manger ,  chez  Trimalchion ,  pour  en  éclairer 
rentrée  :  «  Sub  eodem  titulo  ,  £tlam  lucema  bilychnis  de 
.caméra  pendebat(3);  »  ce  sont  celles  à  trois,  à  deux 
et  même  à  un  seul  bec ,  dont  le  musée  de  Naples  et  la 
.collection  d'Herculanum  présentent  de  nombreux  exem- 
ples. Dans  ces  lampes ,  chaque  bec  semble  former  on 
corps  distinct  y  bien  que  tous  dépendent  d'un  même 
réservoir  dont  Vitrfundibulum  est  au  centre  (4). 

(1)  IV*  oa  V*  siècle. 

(î)  Seb.  D;^cihcodrt,  Op.  cit.  T.  IV,  pi.  9. 
(S)  Satyrie.  XXX. 

(4)  n  Jfu»-.  Borb^,  V  VIII ,  p.  ai,-»  /:«  ÀfUieh,  di  Brcoi,  V  111^ 
p.  243. 
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La  polftnyxe,  dans  les  modèles  de  terre  cuite  que  nous 
connaissons,  n'a  pas  cette  disposition.  Elle  est  circulaire, 
et  ses  becs  sont  rangés  à  Tentour ,  sans  faire  de  saillie 
considérable  (1).  «  C'est  bien  une  seule  lampe,  malgré 
le  nombre  de  ses  becs  »  comme  le  lui  fait  dire  Martial 
(S) ,  et  quoique  ses  feux  éclairent  également  toutes  les 
tables  du  festin.  » 

«  lllustrem  quoni  tota  meis  cooTitia  flammis  , 
»  Totque  geram  royxos ,  ona  locerna  Tocor.  > 

Mais  les  lampes  de  ce  genre  n'étaient  probablement  pas 
toutes  aussi  simples.  A  défaut  d'exemples  parmi  les  objets 
que  les  fouilles  ont  remis  en  lumière ,  nous  avons  des 
textes  assez  formels  pour  le  croire. 

Qnant  Pétrone  (3)  emmène  le»  convives  de  Trimalcbion 
dans  une  autre  salle ,  pour  y  prendre  la  collation  ou  le 
repas  de  la  nuit,  plusieurs  lustres  de  bronze  sont  sus- 
pendus au  plafond.  Ils  se  font  remarquer  autant  par  leur 
forme  que  par  leur  éclat  :  des  figures  erotiques  en  font 
Tornement ,  si  elles  n'en  constituent  pas  les  bras  eux- 
mêmes. 

Pour  avoir  une  idée  du  luxe  de  ces  objets  chez  les 
romains ,  il  faut  lire  le  passage  où  Plutarque  décrit  le 
premier  souper  que  Cléop&tre  offrit  à  Antoine ,  en  arri- 
vant en  Cilicie  (4).  a  II  trouva ,  dit-il ,  l'appareil  du  festin 
si  grand  et  si  exquis  qu'il  n'est  possible  de  le  bien  ex- 
primer :  mais  entre  autres  choses ,  ce  de  quoy  plus  il 
s'esmerveilla ,  fut  la  multitude  de  lumières  et  de  flam- 
beaux suspendus  en  l'air  et  esclairans  de  tous  costez ,  si 
ingénieusement  ordonnez  et  disposez  à  devises ,  les  uns 

(i)  Le  Antieh.  di  ErcoL  V.  1 ,  p.  97;  ïampe  k  9  becs  »  ayaot 
3  béUérei . 
(2)  Jffpiy.  lib.  XIV,  41. 

(S)  «  —  lu  ut  supra  iQceroas  «oeoloique  PriapItUcos  noU- 

Terim.  m  Satyrie.  LXXIII. 
<4)  Antoine ,  XXXII.  Trad.  d'Amyot. 
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en  roDd,  les  autres  en  quarré,  que  c'estoit  Tune  des 
plus  belles  et  plus  singulières  choses  à  veoir  que  l'œil 
n*eut  sçu  choisir^  dont  il  soit  fait  mention  par  les 
livres.  » 

Enfin ,  voici  comment,  au  v«  siècle,  Sidoine-Apollinaire 
(1^  décrit  à  son  tour  le  luminaire  d'un  festin.  Noos 
y  retrouverons  la  magnificence  de  Cléop&tre  et  de 
Didon  : 

«  Veniente  nocte,  nec  non 
>  Laqnearlbof  corascls 


>  Numéro  sns  erigatnr 

»  GameriB  in  snperna  lychnaa  ; 

»  Adipesqoe  glntinosoi 

»  Opobalsamumqoe  luc^rnia 

>  Anaglyptico  métallo 

>  Humeris  feraut  onncUs.    • 

Ces  lustres ,  riches  par  la  matière ,  riches  encore  par 
le  travail,  communiquent  aux  voûtes  un  éclat  merveil- 
leux. Leurs  bras  étendus  sont  chargés  de  lampes,  dis- 
position que  nous  n'avons  pas  encore  rencontrée  dans 
nos  recherches,  mais  que  nous  retrouverons.  Remar- 
quons aussi  une  seconde  fois  ce  qu'on  brûle  dans  ces 
lampes  :  outre  des  huiles ,  car  adipes  ne  peut  avoir  ici 
d'autre  sens ,  c'est  du  baume  et  d'autres  parfums. 

Tel  est  donc  l'éclairage  des  festins  du  soir  et  ce  que 
les  romains  appellent  lucerna  convivalis  ou  trieliniaris. 

De  tous  points ,  surtout  sous  le  rapport  de  la  magni- 
ficence 9  il  difière  de  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici. 

Dans  les  premiers  temps  ,  suivant  Athénée  (2) ,  les 
mêmes  esclaves  portaient  des  flambeaux  devant  les 
convives  et  leur  présentaient  le  vin.  Ce  mélange  d'at- 
tributions se    retrouve  plus  tard  dans  l'office  du  maître 

(i;  Epist,  Ub.  IX,   13. 
(2)  loc.  cit. 
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d'hôtel.  Ses  soins  devaient  s'étendre  à  tout  ce  qui  concer- 
nait le  repas.  C'était  à  lui ,  par  conséquent ,  de  veiller 
-'sur  les  lampes;  d'empêcher  qu'elles  ne  s'éteignissent ,  et 
même  d'y    verser  l'huile»   pour  ranimer  leur   lumière 
•expirante    (l).  L'emploi   n'était   pas  des  plus  faciles; 
surtout  quand ,  au  milieu    de   la    nuit ,  des  convives 
•  exercés    se    remettaient  à   table    pour     ce   repas   de 
débauche   qu'on   appelait   comessatio ,    bien  décidés   à 
>  boire  jusqu'au  jour  (2) ,  'jusqu'au  moment  où  la  tête  en 
^  fêu ,  et  les  yeux  troublés  par  l'ivresse ,  suivant  un  pro- 
'  verbe  déjà  bien  vieux  ,  puisque  Horace  (3)  »  Juvénal  (4) 
et  Pétrone  (ô)  le  connaissaient ,  ils  voyaient  se  multi- 
plier à  rinflni  le    nombre   des  lumières ,  et  les  objets 
d'alentour  s'agiter  et  changer  d'aspect.  Encore  la  retraite 
'  n'était-elle  pas  toujours  paisible  et  sans  encombre.  Ce 
qui  arriva  chez  Trimalchion  devait  se  reproduire  assez  fré- 
quemment :  alors ,  au  milieu  des  querelles  et  du  tumulte , 
on  voyait  tomber  sur  la  table  lu&tres  et  candélabres ,  et 
bienheureux  étaient  les  assistants  qui  parvenaient  à  s'es- 
.quiver  tout  couverts  de  débris  et  d'huile  bouillante  (6). 

(i)  «  Tricliniarchès  experrectus  Incernis  occîdenlibus  oleum 
infudomt.   »  Petbon.  Satyric.  XXll. 
f  (S)    •  Sume ,  MiBcenas  «  oyathos  amici 

»  SospiUs  ceotum  ,  ot  vigiles  lacemas 

>  Profer  in  lucem    »   Hobat.  O.  iib.  III.  8 ,   ta. 

-^  «  YiTxqae  prodaccnl  lucérns 

'  Dam'redletas  fagat  astra  Pbœbus.  »  O.  Iib.  III,  âl»  23. 

(3)   •  Saltat  MUbnfus  ,   at  scmel  iclo  , 

«  Aecessit    ferror  capiti    namerus  lucernis.  »    Lib.    Il , 
Sat.   I,  25. 
(h)    ««.••.  Qaam  jam  Tertigine  leclom 

»  Ambulat  ,  et  gemiois  exsnrgit  menaa  lucernis.»  Sàt, 
VI  ,  304. 

(&)  Et  sane  jam  lacem«  mihi  ploies  f  idebantar  ardere  ,  totam 
•qoe  tricliniom  esse  motatam.  *  Satyrio.  LXIV. 

(6)  «  "Sfed^cJÉndeUbram  etiam  supra  mensam  eTersnm ,  et  yasa 
'omnia  crystallina  comminult ,  et  oleo  ferventl  conTlvas  resper- 
vH.  >  4^TR0N.   loeo  eU. 
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Leetare  de  M.  Farneron. 


DE  l'abus  des  figures    ET    DES    MOTS    NOUVEAUX. 


Le  style  est  redevable  aax  figures  de  précieuses 
qualités:  il  leur  emprunte  le  mouvement,  l'intérêt, 
la  variété ,  la  grandeur  ;  il  leur  doit  de  saisir 
l'imagination,  deTélever  au-dessus  du  lieu  commun 
el  de  Tennui ,  de  représenter  en  relief  les  objets 
qu'il  embrasse ,  de  se  couvrir  d'ornements  comme 
le  métal  sous  le  burin  du  ciseleur.  Parmi  les 
figures  de  mots,  une  surtout,  la  métaphore, 
enrichit  et  ennoblit  le  langage  ;  elle  est  l'inter- 
prète de  nos  sentimenls  les  plus  délicats  et  de  nos 
idées  les  plus  élevées,  elle  est  le  prisme  aux  vives 
couleurs,  le  pinceau  dans  la  main  du  peintre 
habile. 

Ou  a  dit  qu'il  se  faisait  plus  de  tropes  ou  de 
figures  sur  la  place  publique,  un  jour  de  marché, 
qu'à  fAcadémie  en  plusieurs  séances;  aussi  les 
bons  écrivains  usent-ils  des  figures  avec  beaucoup 
d'art  et  de  ménagement  ;  ce  sont  les  auteurs  mé- 
diocres qui  les  emploient  sans  réserve  et  ^ans 
mesure. 

I.  19 
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11  n'est  guère  permis  d^employer  des  expressions 
trop  hardies,  quand  on  attaque  ce  travers  dans 
les  autres  ;  disons  toutefois  que  lorsqu'on  vendange 
&  loisir  dans  cette  vigne  toujours  ouverte  des 
figures  et  des  images ,  lorsqu'on  boit  à  longs  traits 
à  cette  coupe  toujours  pleine  ,  Tivresse  qui  n'est 
ni  l'inspiration,  ni  Tenthousiasme,  passe  dans  les 
écrits:  alors  viennent  les  idées  outrées,  les  périodes 
retentissantes  on  les  vers  à  fracas;  alors  le  mauvais 
goût  déborde. 

Il  y  a  toujours  eu  des  esprits  enclins  à  se  faire 
entendre  du  haut  des  nuages  pour  produire  plus 
d'effet,  installant  Timagination  au  ciel  pour  parler 
à  la  terre.  Déjù  lePsalmiste  disait  d'eux  :  PonutU 
0$  in  cœlum,  quorum  lingua  amhulat  in  terra. 

Chez  les  grecs,  les  épithètes  que  la  critique 
infligeait  &  quiconque  abusait  des  tropes(^t7€«pox0>oi 
lJLîyAhoffi(/.Qyîs  )  montrent  le  peu  de  cas  qu'elle  en 
faisait.  On  sait  aussi  le  mépris  d'Horace  pour  le 
style  boursouflé,  bouffi,  pour  le  clinquant  et  les 
mots  d'un  pied  et  demi.  (AmpullcBy  nugœ  canorœ  ^ 
sesquipedalia  verba,  ) 

De  notre  côté ,  en  France,  nous  avons  dédaigné 
longtemps  sous  le  nom  de  Pathos  et  de  Phœbus, 
les  compositions  entachées  du  même  vice.  Le 
grand  siècle  n'a  pas  été  à  l'abri  du  blâme  sous 
ce  rapport;  tout  le  monde  connaît  le  renom  de 
l'hôtel  de  Rambouillet  et  la  pièce  que  l'esprit 
d'affectation  et  de  recherche  a  inspirée  à  notre 
grand  poète  comique.  Plus  tard  l'emphase  philo- 
sophique parut  donner  des  droits  au  titre  de 
Penseur  \  beaucoup  d'ouvrages  furent  infectés 
de    ce    défaut.  Mais    avec    l'étude   des   sciences 
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positives  el  a?ec  i'eiemple  de  quelques  grands 
écrivains ,  les  saines  traditions ,  le  bon  goût ,  le 
nalarcl   et  le  vrai  prévalurent. 

Deux  hommes ,  au  commencement  de  ce  siècle, 
Napoléon  et  Chateaubriand,  ont  surtout  contribué 
aux   modifications    que  notre    langue   a    subies. 
Le  premier,  par  le  prestige  ordinaire  de  sa  parole, 
par  le  ton  inspiré  de  ses  harangues ,  de  ses  bul- 
letins  militaires,  et  par  Teffet   de   ses   victoires 
sur  l'imagination  ;  le  second ,  en   pénétrant  pro- 
fondément son  style  de  son  caractère  aventureux, 
chevaleresque,  mélancolique  et  rêveur;  en  asso^ 
ciant  les  idées  selon  son  gré;  en  supprimant  de 
son  autorité  privée  les  limites  de  la  prose  et  de 
la  poésie;  en  portant  dans  l'emploi  des   images 
une  hardiesse  que  le  succès  pouvait  seul  justifier. 
Bientôt   se  forma   TEcole    Romantique ,    dans 
laquelle  la   langue  et  le   gôut  furent  en  proie. 
Plaire   était   devenu   la    loi    souveraine,    devant 
laquelle  devait  tomber  toute  régie  et  toute  tra* 
dilion.  Le  mal  était  déjà  grand,  sans  doute;  il 
a  dû  augmenter  encore  lorsque  deux  révolutions 
sont  venues  coup-sur-coup,  d'une   part   affranchir 
les  esprits  de  toute  discipline,  el  d'autre  part, 
jeter  dans  la  circulation  des  idées  de  toute  sorte, 
consignées  jusque   là  dans  des  livres  peu  accré- 
dités, peu  connus. 

On  dit  que  le  style  et  le  goût  doivent  se  res- 
sentir des  changements  que  subissent  les  insti- 
tutions et  les  mœurs;  que  des  besoins  nouveaux 
réclament  de  nouvelles  formes  de  langage. ...  Et 
nous  ne  contestons  pas  ce  point:  mais  d'ordi- 
naire l'esprit  public  a  gardé    une    mesure    et  a 
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reconnu  des  bornes;  en reconnatl-il,  aujonrd'hai 7 
n'esl-il  pas  certain ,  au  contraire,  qu^il  s^est  at- 
tribué une  liberté  illimitée  dans  tous  les  genres 
et  sur  tous  les  sujets? 

Pour  juger  des  atteintes  portées  de  nos  jours 
à  la  langue,  nous  nous  sommes  avisé  de  repro- 
duire, de  bonne  foi,  sans  prétenlion  ni  apprêt, 
quelques-unes  des  locutions  et  des  images  qui 
font  fortune  et  courent  le  monde  de  ])lus  en 
plus.  Ce  sont  des  pièces  de  conviction  quMl  était 
facile  de  multiplier;  mais  nous  nous  sommes 
renfermé  dans  les  limites  de  trois  ou  quatre  pages, 
car  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  dissimuler  Tennui  qui 
résulterait  pour  tout  le  monde  d'un  semblable 
travail,  sHl  était  soutenu.  Nous  ne  soulignons 
pas  tous  ces  échantillons  du  néologisme  contem- 
porain ,  nous  nous  contentons  de  noter  nos  em- 
prunts par  des  guillemets. 

Dans  Tordre  des  idées  relatives  à  la  morale 
générale,  à  Téconomie  politique  et  au  gouverne- 
ment des  peuples,  les  citations  n'auraient  pas  de 
fin;  c'est  par  là  toutefois  que  nous  commençons. 

«  Il  y  a  des  gens  qui  prêtant  bien  Toreille, 
»  entendent  craquer  le  vieux  monde;  d'autres  le 
»  voient  se  dresser  et  faire  des  préparatifs  pour 
]»  livrer  sa  dernière  bataille.  Au  jugement  des 
0  uns  et  des  autres,  les  circonstances  sont  graves; 
>  la  situation  est  exceptionnelle;  cette  situation  est 
i>  même  si  fortement  tendue,  qu'elle  peut  se  briser 
»  au  moindre  choc.  Voilà  que  dans  toute  l'Europe 
D  l'absolutisme  paraît  à  bout  de  mitraille,  que  le 
»  constitutionalisme  regarde  la  foule  pénétrant 
9  dans  ses  coulisses  et  crachant  sur   ses  ficelles. 
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0  Le  prëseol  est  donc  gros  de  faits  ezeessivement 
»  remarquables.  La  société,  trop  longtemps  dans 
:»  l'admiratioD  d'elle-même  ^  cesse  de  se  mirer 
9  dans  nn  marais  boarbeux  et  malsain;  elle  se 
)>  résigne  à  voir  troubler  la  quiétude  de  son  op- 
j»  timisroe  :  mais  en  désintéressant  Thomme ,  en 
D  combattant  ses  instincts ,  passionnés  pour  le 
D  bien-étre  physique  et  les  satisfactions  matérielles, 
»  on  le  façonne  à  la  tyrannie  du  besoin  qui  le 
»  livre  bientôt  à  la  tyrannie  du  pouvoir,  et  on 
»  décapite  en  lui  la  pensée ,  on  mutile  le  senli- 
ï  ment  de  son  indépendance.  Aussi,  quand  sera* 
»  t-il  donné  de  contempler  la  sainte  communion 
D  des  peuples?  Il  faut  pour  cela  que  les  travailleurs 
»  de  la  pensée  adoucissent  les  points  abruptes 
p  des  destinées  humanitaires.  En  attendant ,  corn- 
D  bien  de  transformations  successives  dans  le 
»  système  des  gouvernants,  combien  de  phases 
D  dans  Téiément  politique  !  Peut-être  faudra-t-il 
h  mettre  TEurope  en  feu  et  la  civilisation  en 
D  cendres:  on  est  saisi  d'horripilalion  en  y  pensant. 

•  Cependant  quel  spectacle  plus  saisissant  et  plus 
»  palpitant  d'intérêt  que  celui  d'une  nation  s'ar- 
2»  rachant  à  la  pression  de  ses  antécédents  pour 
t>  porter  les  aspirations  et  les  élans  de  son  âme 

•  vers  une  ère  dont  les  premières  lueurs  brillent 
»  au  ciel  de  son  existence  1  Quoiqu'il  advienne 
»  des  machinations  des  pouvoirs  déchus,  si  elle 
»  n'obtient  pas  de  modifications  radicales  dans 
2»  son  sort,  si  elle  n'assiste  pas  à  la  réalisation 
»  immédiate  de  ses  espérances ,  elle  a  du  moins 

•  enrichi  ses  annales  d'une  glorieuse  page  ;  elle 
]>  s'est  un    moment  transfigurée   à    la  face   des 

•  autres  nations.   Pour  déterminer  les  nouvelles 
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»  fins  de  l'homme,  choisissez  des  cœurs  neufs  et  des 
»  imaginations  vierges.  Ne  vous  confiez  pas  trop  au 
»  jeune  âge  pour  cette  œuvre  d'avenir,  car  il  escom* 
»  pte  ses  années  au  sein  des  plaisirs  et  ne  s'aperçoit 
»  pasqu'il  règle  ainsi  un  paiement  à  courte  échéance 
»  aveclamorl.  Ecartez  surtout  les  hommes  pratiques 
»  qui  vivent  au  jour  le  jour,  cheminant  cahin-caha 
»  sur  tous  les  trottoirs  de  la  politique ,   en  s'ap- 
»   puyant  aux  murs ,    demandant    leur    route    à 
»  chaque  détour  de  principes  et  à  tous  les  carre- 
»  fours  d'événements.  Combien  de  questions  ardues 
»  ont    été   soulevées   dans   ces   derniers    temps! 
»  Combien  de  problèmes  sociaux  dont  la  solution 
»  s'élabore  sourdement  au  plus  profond  des  esprits, 
»  combien  de  vérités  puissantes  et  fécondes  à  ac- 
»  clamer  au  grand  jour  de  l'émancipation  absolue  !» 
Pense-t-on  que  lorsqu'il  s'agit  non  plus  <c  de 
l'humanité    tout   en'tière  adulte  et  progressive ,  » 
mais  d'un  peuple,   de  notre  pays,  par  exemple, 
le  style  présente  moins  d'étrangeté  ou  moins  d'em- 
phase ?  il  n'en  est  rien ,  les  phrases  que  voici  le 
prouvent.  «  Enchaîner  la  tribune  et  bâillonner  la 
»  presse  ,  déserter  les  principes   scellés  du  sang 
»  de  nos  pères  :  il  y  a  là   une  forte  responsabilité 
»   à  assumer  sur  sa  tête.  Au  contraire ,  bien  pru- 
»  dent  sera   celui    qui   voudra    sauvegarder   les 
»  intérêts  populaires ,  venir  en  aide  au  prolétariat 
0  qui  souffre,  rendre  redoutable,  môme   dans  le 
D  fourreau ,  l'épée  de  la  France  et  faire  porter  haut 
»  et  ferme  le  drapeau  du  pays,  au  milieu  des  com- 
»  plications  européennes  et  à  l'encontre  de  toute 
9  éventualité!  Les  partis  se  concordent  assez  dans 
B  l'examen,  mais  ils  ne  s'entendent  pas  dans  l'ac- 
»  tion.  Ils  auront  beau  masser  leurs  forces  pour 
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»  jouer  leur  va-lout  dans  une  solennelle  rencontre, 

»  par  un  suprême  et  immense  effort  :  le  peuple  se 

»  lasse  de  descendre  dans  la  rue  et  de  traduire 

»  &  coups  de    fusils   les  doctrines  formulées  par 

D  des   impatients.  Favorisez  pour  plus  de  sûreté 

»  Timmixtion  du  peuple  dans  ses  affaires ,  faites 

p  fonctionner  les  institutions  en  simplifiant  leurs 

»  rouages,  n'annihilez  pas  le  droit  par  la  multiplica- 

»  tioades  formalités:  ne  vous  ingéniez  pas  et  ne 

•  vous  alarobiqnez  pas  Tesprit,  dans  des  prévisions 

•  sinistres,  à  trouver  des  moyens  de  coercition 
»  et  de  compression  pour  réfréner  le  génie  d'un 
»  peuple  en  travail  du  fait  si  important  de  la 
D  palingénésie  sociale.  Ne  troublez  pas  la  France 
»  en  marche  vers  ses  glorieuses  destinées ,  faites^ 
»  en  un  ardent  foyer  où  vienne  flamber  l'Intel- 

•  ligence  humaine  ;  n'éteignez  pas  cette  lumière 
»  qui  fait  du  peuple  français  le  peuple  lumineux 
j>  par  excellence ,  cette  lumière  qui  se  reflète  sur 
»  la  figure  des  autres  peuples. 

S'agit-il  des  sciences  et  des  lettres?  on  n'en^ 
parle  pas  en  termes  moins  ambitieux  et  moins 
bizarres. 

»  Honneur  à  la  science  dont  les  applications 
»  prestigieuses  et  les  miracles  changent  de  jour 
»  en  jour  la  face  du  monde  !  De  la  science  dé- 
»  pendent   les  destinées  matérielles  de   Thomme 

•  et  les  conditions  du  bien-être  physique.  A  la 
»  science  l'avenir ,  à  la  science  le  pouvoir  absolu 
]>  sur  toute  la  naturel 

D  Quand  on  a  là  (au  front)  quelque  chose,  le 
»  feu  sacré ,  et  quand  on  se  sent  appelé  à  étudier 
»  la  science  y  on   néglige  les  errements  pratiqués 
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»  jasqae  là;  on  aborde  la  matière  sans  aucune 
»  idée  systématique  préconçue;  on  étudie  les 
»  phénomènes  y  an  moyen  de  procédés  logiques, 
•  rationnels ,  et  à  Taide  d^une  analyse  yictorieuse; 
»  on  scrute,  on  explore,  on  fouille ,  on  poursuit 
»  ses  investigations  jusqu'à  l'élément  moléculaire 
»  le  plus  ténu  ;  on  recueille  ses  données ,  on  les 
»  concentre;  on  étiquette  les  faits,  on  les  groupe, 
»  et  par  un  travail  incessant  on  arrive  à  ces 
»  énoncés  généraux,  à  ces  profonds  théorèmes 
j»  qui  font  loi,  à  ces  hautes  découvertes  qui  bientôt 
»  en  rayonnant  déterminent  dans  les  diverses  bran- 
la ches  de  nos  connaissances  des  effets  analogues 
»  aux  commotions  politiques ,  lesquelles  ébranlent 
»  les  esprits  et  font  jaillir  une  lumière  nouvelle 
}»  du  fond  de  la  pensée  humaine. 

<i  Mais  le  temps  n'est  pas  à  la  littérature  : 
»  elle  est  comme  revenue  à  son  état  rudimentaire, 
j»  depuis  que  les  tendances  de  Tépoque ,  les  exi- 
»  gences  du  moment,  les  excentricités  et  les  ano- 
D  malies  de  certaines  productions  ont  fourvoyé 
»  le  goût  public  ;  depuis  que  des  événements 
»  émouvants  et  grandioses  tiennent  les  peuples 
»  dans  une  agitation  fébrile  ;  depuis  qu'aux  im- 
»  pressions  morales  a  été  substituée ,  comme  but, 
»  l'exploitation  des  sens.  On  travaille  encore  pour 
»  le  théâtre ,  mais  la  plupart  des  pièces  ont  pour 
»  objet  de  prendre  sur  les  nerfs,  plutôt  que  d'élever 
»  le  niveau  des  sentiments.  Bien  que  d'illogique 
»  dans  la  composition,  d'irrationnel  dans  les  ca- 
»  ractères,  de  heurté  et  d'échevelé  dans  le  jeu 
»  des  passions ,  d'anormal  et  d'excessif  dans  la 
»  fin  qu'on  se  propose.   La  poésie  est  déCQuron- 
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»  née  de  son  aaréole,  elle  a  cédé  la  parole  h 
»  la  politique  et  à  rindaslrialisme ,  elle  a  vu  con- 
»  yerlir  en  lingots  sa  harpe  d'or.  Sous  l'empire 
»  des  nécessités  présentes,  sous  le  coup  des  ré* 
9  volutions  et  dans  la  préoccupation  actuelle  des 
»  esprits  qui  visent  de  pins  en  plus  au  positif 
»  des  choses  y  au  profit  réalisable  en  espèces ,  elle 
»  se  tait  y  elle  est  muette.  La  fusillade  a  troublé 
»  pour  longtemps  la  paix  des  cités  ;  la  fumée  des 
»  hauts  fourneaux ,  en  se  projetant  dans  Tespace, 
»  souille  les  fleurs  des  champs  :  arrière  donc  les 
9  poètes I  plus  de  poètes! 

La  chaire  chrétienne  est  généralement  exempte 
de  ces  abus  du  langage  :  là,  les  idées  sont  arrêtées, 
les  principes  fixes  et  les  doctrines  invariables;  le 
sujet  préserve  la  diction  des  vicissitudes  du  goût. 
On  a  cependant  entendu  un  prédicateur  célèbre 
se  plaindre  «  de  secouer  en  vain  ses  sueurs  et 
>  sa  parole  sur  son  auditoire,  de  ne  faire  ger- 
»  mer  aucune  moisson  dans  les  cœurs.  «  Selon  lui , 
iD  le  péché  venant  à  déteindre  sur  la  conscience, 
n>  elle  ne  peut  recouvrer  sa  primitive  blancheur,  i 
Il  souhaitait  qu'un  jour  «  Téquateur  fût  trans-* 
»  formé  en  table  de  communion  et  que  des  deux 
»  pôles  opposés  les  peuples  vinssent  en  même 
9  temps,  dans  la  plus  solennelle  des  fêtes ,  pren- 
»  dre  place  au  banquet  sacré,  d  Mais  ces  traits, 
auxquels  il  serait  facile  d'en  joindre  beaucoup 
d'autres  du  même  orateur,  le  caractérisent  entre 
tous  et  lui  sont  propres;  c'est  le  produit  d'une 
improvisation  chaleureuse  qui  a  d'ailleurs  ses  beaux 
côtés,  dans  l'occasion. 

Nous  ne  reproduisons  pas  certaines  figures  placées 
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sous  la  tutelle  de  grands  noms  ,  comme  «  les 
}»  quarante  siècles  contemplant  une  armée  en  ba- 

>  taille,  les  quatre  planches  avec  une  pièce  d'étoflfe 
»  pour  faire  un  trône,  le  linge  sale  lavé  en  fa- 
D  mille,  le  canapé  des  doctrinaires^  la  démocra- 

>  tie  coulant  à  pleins  bords ,  le  chemin  des  abtmes, 
»  la  lettre  de  faire  part  pour  enterrer  un  projet 
»  de  loi  ;  en  dernier  lieu ,  la  conspiration  du  pa- 
:»  ratonncrre  avec  les  nuages  )>....  et  tant  d'autres 
qu'on  peut  attribuer  à  un  tour  d'esprit  individuel, 
et  regarder  comme  des  licences  permises  dans  les 
positions  élevées  et  dans  les  grands  moments.  Nos 
extraits  suffisent  pour  prouver  que  l'emphase  et  le 
besoin  d'innover  gagnent  de  jour  en  jour  ;  que  le 
penchant  à  dire  plus  qu'on  ne  sent  et  plus  qu'on  ne 
pense ,  et  à  le  dire  autrement  qu'on  ne  l'a  fait 
jusque  là ,  s'étend  et  s'impose  de  proche  en  pro- 
che. Oui,  tel  serait  le  style  de  toutes  les  pro- 
ductions qui  s'expédient  &  la  hâte  pour  satisfaire 
le  besoin  si  général  d'émotions  et  de  nouvelles  ; 
comme  ces  productions  exercent  une  influence  dé- 
cisive sur  l'usage  de  la  parole  dans  les  relations 
quotidiennes  de  la  vie,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  les  conversations  soient  pleines  de  locutions 
à  grands  mots  semblables  à  celles  que  nous  avons 
citées. 

Les  ouvrages  composés  avec  réflexion  et  en  vue 
de  l'avenir,  ne  sont  pas  défigurés  encore  par  le 
néologisme,  sans  en  être  exempts.  Si  la  contagion 
passait  de  la  littérature  courante  et  facile  aux  com- 
positions plus  graves,  et  ce  malheur  ne  laisse  pas 
que  d'être  h  redouter,  il  faudrait  désespérer  de 
notre  langue  qui  fut  grave  et  digne,  pure  et  lumi- 
neuse au  xYii*  siècle,   animée,  savante  et  riche 
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aQ  xviii';  de  noire  langue  dont  raniyersalUé  sem- 
blait le  partage ,  donl  les  conquêtes  étaient  déjà 
si  brillantes. 

Qu^on  rétablisse  par  la  pensée  les  antichambres  de 
Versailles ,  où  pourtant  on  se  piquait  de  bel  esprit; 
qu'on  réforme  ces  soirées  fameuses  dans  lesquelles 
on  savait  déjà  si  mauvais  gré  h  Buffon  de  dire 
D  qu'il  était  facile  de  jeter  des  idées  sur  le  papier, 
»  mais  que  quand  il  s'agissait  de  clariBer  le  style, 
»  c'était  une  autre  paire  de  manches  »  ;  qu'on  y 
fasse  tomber  un  de  nos  journaux  pris  au  hasard  et 
qu'on  imagine  les  clameurs  auxquelles  ce  document 
d'un  antre  âge  donnerait  lieu ,  si  toutefois  il  était 
compris  et  n'avait  pas  besoin  d'interprète  1  Peut-être 
serait-on  déjà  en  droit  aujourd'hui  d'assurer  que  de 
notre  style  habituel  et  de  notre  langage  improvisé 
en  général  aux  grandes  compositions  de  notre  lit- 
térature ,  il  y  a  plus  loin  que  du  style  et  du  langage 
de  nos  chroniqueurs  et  de  nos  anciens  poètes.  Si  la 
littérature  est  l'expression  de  l'état  social,  comme 
on  l'a  dit ,  la  langue  doit  donner  à  elle  seule  une 
idée  assez  exacte  de  cet  état.  Les  emprunts  faits 
sans  discernement  et  sans  mesure  aux  branches  les 
plus  diverses  de  nos  connaissances,  en  vertu  des 
rapports  les  plus  fugitifs  saisis  par  notre  imagina- 
tion et  des  aperçus  les  plus  capricieux  de  notre 
esprit  ;  la  confusion  perpétuelle  entre  le  propre  et 
le  Gguré ,  entre  le  monde  sensible  et  le  monde  des 
idées  ;  le  péle-méle  de  tous  les  tons  et  de  tous  les 
genres  y  depuis  le  sublime  jusqu'au  burlesque;  le 
privilège  dont  le  génie  usait  avec  réserve ,  devenu 
le  droit  commun,  et  la  faculté  accordée  à  chacun 
de  se  faire  une  langue ,  ou,  selon  l'expression  coo- 
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sacrée  ,  un  dictionnaire  à  sa  guise;  tant  d'audace , 
d'appareil,  d'éclal ,  el  si  peu  d'effet  cependant ,  ne 
prouvent-ils  rien  contre  les  dispositions  de  l'esprit 
public  ? 

La  malveillance  nous  reproche  de  manquer  de 
principes  ou  de  les  confondre  tous  en  toute  matière; 
de  vouloir  et  de  ne  pouvoir ,  ou  de  ne  savoir  jamais 
aboutir;  de  disserter  indéfiniment  sur  toute  ques- 
tion et  de  n'en  décider  aucune;  de  nous  prendre  à 
tout  et  de  ne  nous  attacher  à  rien  ;  d'aspirer  dans 
une  suffisance  extrême  à  une  indépendance  ab- 
solue et  de  mettre  en   oubli   toutes  les  lois ,   de 

nous  jouer  de  toutes  les  règles La  langue 

que  nous  formons  prêterait  bien ,  il  faut  en 
convenir ,  quelque  fondement  à  ces  imputations, 
du  reste  fort  exagérées  « 

Les  remèdes  à  opposer  au  mal  ne  dépendent 
guère  des  préceptes  des  rhéteurs ,  soit  anciens , 
soit  modernes.  Qui  arrêterait  l'entratoement  des 
esprits?  qui  les  rappelerait  à  la  voie  tracée  par 
la  raison  de  tous  les  temps ,  une  fois  qu'ils  l'ont 
fatalement  abandonnée?  Cependant  l'enseignement 
à  tous  les  degrés,  l'enseignement  classique  en  par- 
ticulier, offre  de  grandes  ressources.  Par  lui  la 
jeunesse  doit  conserver  les  saines  traditions ,  l'in- 
telligence des  modèles^  l'amour  du  beau  et  le 
culte  du  vrai.  A  l'étude  de  la  forme  il  ne  fau- 
drait pas  trop  se  presser,  hélas,  de  substituer  l'étude 
du  fond ,  pour  le  jeune  âge  ,  selon  la  thèse  que 
nous  avions  l'honneur  de  soutenir  devant  vous, 
il   n'y  a  pas  longtemps! 

D'un  autre  côté ,  les  grands  talents  de  l'époque 
pourraient  ralentir  les  progrès  de  la  décadence, 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  249  — 

en  défendant  les  principes  da  goût  que  professaient 
leurs  devanciers  et  en  les  mellant  en  pratique. 
C'est  la  mission  que  leur  assignait  naguère  ,  à 
celte  tribune,  une  voix  qui  vous  est  chère  et  qui 
mérite  si  bien  d'être  écoulée.  Malheureusement,  le 
besoin  de  popularité  égare  les  grands  talents  sur 
les  pas  de  la  foule. 

Enfin  ,  Messieurs,  les  Académies  comme  la  vdtrc, 
établies  dans  les  grands  centres  de  population, 
ont  aussi  leur  tâche  à  remplir;  elles  doivent 
contribuer,  autant  qu'il  est  en  elles,  à  défendre 
les  principes  d'une  sage  littérature  et  par  consé- 
quent à  maintenir  les  grandes  règles  qui  concer- 
nent la  langue.  Si  le  mouvement  d'idées  qui 
bouleverse  toutes  les  théories  en  matière  de  goût 
devait  réagir  par  voie  d'indifférence  et  d'oubli 
contre  les  monuments  littéraires  de  la  France^ 
les  Académies  auraient  à  y  ramener  sans  cesse  les 
esprits  et  à  les  mettre  de  plus  en  plus  en  lu- 
mière, car  le  génie  pour  les  produire  a  mis  à 
profit  le  trafail  des  siècles,  car  le  monde  civilisé 
les  admire,  et  c'est  la  portion  la  plus  pure  de 
notre  gloire  nationale. 
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Lectore  de  M.  Mai.  Sulaioe. 


JACQUES  CELLIEB  ,   DESSINATBUB  ,   XVI*  SliCLB. 


Daus  la  seconde  moitié  da  xvi"  siècle  florissait 
nn  artiste  rémois  dont  le  nom  ,  presque  ignoré 
maintenant  dans  sa  propre  patrie,  devait  jouir 
alors  d^une  certaine  célébrité ,  à  en  juger  d'après 
les  témoignages  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Si  la  tradition  orale  et  les  souvenirs  de  quelques 
collectionneurs  ne  nous  apprenaient  que  Jacques 
Cellier  a  fait,  il  y  a  quelques  trois  cents  ans,  un 
plan  de  Reims ,  bien  peu  sauraient  aujourd'hui 
qu'il  a  existé  ;  car  les  archives  de  la  ville  ,  elles- 
mêmes  ,  n'ont  gardé  de  lui  aucune  trace.  Notre 
belle  bibliothèque  municipale ,  si  riche  en  monu- 
ments littéraires  de  tous  les  âges ,  l'est  beaucoup 
moins  malheureusement  en  ce  qui  concerne  les  œu- 
vres artistiques  rémoises  ,  et  parmi  les  lacunes  qui 
s'y  font  remarquer ,  l'absence  du  plan  de  J.  Cellier 
est  certainement  l'une  des  plus  regrettables.  Tout 
le  monde  comprendra ,  en  effet ,  de  quelle  impor- 
tance doit  être  pour  l'histoire  de  notre  ville  cette 
pièce  qui  dafe  des  règnes  de  Charles  IX  ou  de 
Henri  III ,  et  qui ,  si  on  en  croit  les  documents 
qui  s'y    ratlachent ,  serait  le    premier  et  le  plus 
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ancien  portrait ,  comme  on  disait  alors ,  de  notre 
antique  cité. 

Enfin  y  grâce  aax  collections  de  Paris  ,  nous 
avons  pa  voir  cette  pièce  devenue ,  comme  on  le 
sait,  extrêmement  rare.  Elle  est  grande  et  de 
même  dimension  que  le  plan  do  Colin ,  daté  de 
1665.  Quelques  personnes  pensent  même  que  celui- 
ci  n'a  fait  que  se  servir  des  planches  de  Cellier , 
sur  lesquelles  il  se  serait  coulenlé  d'indiquer  les 
changements  survenus  dans  Paspect  de  la  cité  pen- 
dant le  siècle  qui  venait  de  s'écouler.  Voici  donc, 
comme  on  le  voit ,  Tœuvre  de  Jacques  Cellier 
parvenue  déjà  presque  à  Tétat  de  légende.  S'il  en 
était  ainsi  au  surplus ,  et  pour  notre  compte  nous 
partageons  cette  opinion  ,  les  planches  du  plan 
de  Colin ,  déposées  au  cartulaire  de  la  ville ,  ne 
seraient  autres  que  celles  qui  ont  servi  à  repro- 
duire le  dessin  de  Cellier ,  et  acquerraient  ainsi  un 
nouveau  prix  (1). 

Quoiqu'il  en  soit,  le  plan  de  Cellier  est  fort 
beau ,  d'une  exécution  consciencieuse  et  parfai- 
tement soignée  dans  tous  ses  détails.  Il  est  intitulé: 
Portraiet  de  la  ville ,  eiU  et  universiii  de  Reims , 
et  porte  en  haut ,  à  gauche  «  les  armes  de  France, 
et  à  droite ,  celles  de  la  ville  avec  la  devise  : 
Dieu  en  soit  garde.  Une  roue  et  un  gibet  dressés 


(f)  Ao  reste,  les  épreares  primiUfes  du  plan  de  Golio  sont 
elles-mômes  détenues  fort  rares,  et  ce  portrait  de  notre  yiUe  de 
1665  aurait  bieu  pu  finir,  comme  le  plan  de  CeUier,  par 
disparaître  entièrement ,  si  un  libraire  inteliigent  de  notre 
▼ille ,  M.  Quentin-Dailly  ,  n'arait  eu  l'heureuse  pensée  de 
le  reproduire  i  Faide  des  plaaohes  du  carlulefre. 

Voir  l'article  Jean  Colin. 
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Tane  sur  le  marché  aux  chevaux ,  l^autre  aur  le 
marché  aa  blé ,  témoignent  de  la  promptitude 
et  de  la  sévérité  de  la  jastice  d^alors.  Des  canons 
garnissent  les  remparts ,  défendent  les  portes  et 
mettent  &  Tabri  d'an  coup  de  main  la  vieille 
cité  dont  les  habitants  ont  prouvé  plus  d'une 
fois,  pendant  les  guerres  désastreuses  qui  ont  dé- 
solé le  nord  de  la  France  ,  qu'on  pouvait  compter 
sur  leur  énergie.  En  dessinateur  consciencieux  ,  et 
pour  compléter  son  œuvre  ^  notre  artiste  a  repré- 
senté dans  la  partie  inférieure ,  à  droite ,  quatre 
personnages  y  hommes  et  femmes  ,  en  costume  de 
l'époque.  La  planche  est  signée  :  Jaeqiies  Cellier 
inven*.^  Hugue  Picart  sculp*. ,  Nicolas  Constant 
imprim. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  ce  plan  est  le 
plus  ancien  que  l'on  connaisse  de  notre  ville  ; 
c'est  qu'en  effet  nous  Usons  à  droite  de  la  planche 
l'avis  suivant  aux  lecteurs ,  qui  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard. 

a  Vous  voyez  icy  le  plant  delà  ville  que  Jules 
]>  César  appelle  Durocotorum  Remorum  et  qu'il 
»  dict  avoir  eu  de  son  temps  la  principauté  de 
»  la  Gaule,  à  qui  Strabon  donne  la  qualité  de 
x>  métropolitaine,  de  très  digne  et  de  très  peuplée, 
»  et  sainct  Hiérome  de  très  paissante  ;  qui  des 
»  premières  a  reçu  la  foy  et  icelle  donnée  à 
»  la  nation  françoise  :  qui  garde  depuis  1,000 
»  ans  la  saincte  ampouUe  envoyée  du  ciel  pour 
D  le  baptesme  de  Glovis  et  pour  le  sacre  des  rois 
D  suivants.  C'est  un  premier  coup  d'essay  pour 
»  contenter  plusieurs,  tant  françois  qa'estrangers, 
>  de  longtemps  désireux  de  voir  et  d'avoir  la 
n  figure  de   la    dicte  ville.    Vous   jouirez  donc 
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V  de  ce  premier  plant  en  attendant  que  Ton 
»  voua  en  désignera  an  plus  exact  et  mieux 
»  élabouré.  » 

On  voit  donc  que  nous  n'ayons  pas  exagéré 
l'importance  de  ce  travail  ^  le  seul  qui  puisse 
nous  fixer  sur  certains  détails  topographiques  de 
notre  ville  au  xvi*  siècle  et  sur  remplacement 
de  divers  monuments ,  que  le  temps ,  ou  la  main 
des  hommes ,  plus  impitoyable  encore  que  le 
temps ,  ont  fait  disparaître  depuis.  Il  serait 
vivement  à  désirer  que  nos  archives  pussent 
s'enrichir  de  cette  pièce  qui  leur  manque  et 
dont  j  nous  -le  répétons ,  l'absence  est  très  regret^ 
table. 

Mais,  outre  cette  œuvre  d*une  valeur  incon- 
testable, Jacques  Cellier  a  laissé  encore  d'autres 
travaux  dont  l'importance  recommande  son  nom 
à  la  postérité.  Ces  travaux  ,  d^un  haut  intérêt 
cependant,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure, 
sont  presque  complètement  ignorés  et  connus  seu- 
lement de  quelques  explorateurs  de  bibliothèque- 
Ils  exigent  une  mention  particulière  ,  et  nous  de- 
manderons la  permission  d'entrer  à  leur  sujet  dans 
certains  détails. 

En  mém^  temps  que  Cellier  ,  vivait  un  homme 
qui ,  au  milieu  des  sanglantes  disputes  civiles  et 
religieuses  qui  ensanglantaient  la  France  à  cette 
époque ,  avait  conservé  le  calme  et  la  tranquil- 
lité d'esprit  du  philosophe.  L'agitation  de  la  rue, 
le  fracas  des  armes  n'avaient  pu  éteindre  en  lui 
l'amour  de  l'étude  et  le  culte  de  la  science. 
Cet  homme ,  cependant ,  qui  trouvait  ainsi  loin 
des  passions  de  la  foule  un  refuge  au  milieu  de 
U  20 
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ses  livres  et  de  ses  manuscrits,  avait  approché  les 
grands  el  presque  vécu  dans  leur  inlimiCé.  Il 
s'appelait  François  Merlin,,  el  avait  été  contrôleur 
général  de  la  maison  de  madame  Harie-Elisabelb, 
fille  unique  de  Charles  IX;  pauvre  enfant ,  au- 
quel Dieu  fit  la  grâce  de  ne  pas  être  témoin  des 
discordes  et  des   malheurs  de  son  pays  (1). 

François  Merlin  eut  un  jour  la  pensée  de  réu- 
nir les  malériaui  précieux  qu^il  avait  amassés  avec 
Tamour  et  la  palience  du  collectionneur  érudit. 
Aux  documents  nombreux  qa^il  possédait  lui- 
même  ,  il  voulut  encore  ,  faisant  appel  au  talent 
et  à  Timagination  de  l'artiste  ,  joindre  ceux  qui 
pouvaient  donner  un  plus  grand  lustre,  une  plus 
grande  valeur  h  son  retrueil.  Puis  cette  mosaïque  , 
qui  devait  former  ainsi  un  monument  scientifique 
et  littéraire  d'un  puissant  intérêt  pour  ses  con- 
temporains cl  pour  la  postérité ,  il  songea  à  la 
^dédier  au  roi  Henri  III. 

Il  s'agissait  dès-lors  de  trouver  un  artiste  dont 
le  talent  fut  à  la  hauteur  de  l'œuvre  qu'il  méditait. 
Quoiqu'il  n'habitât  pas  la  capitale,  la  répu- 
tation de  Cellier ,  comme  calligraphe  et  dessina- 
teur ,  s'était  déjà  répandue  uu  loin  :  ce  fut  lui 
que  François  Merlin  chargea  de  Texécution  de  cet 
important  travail ,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
220  dessins  à  la  plume  ,  et  que  le  savant  conser- 
vateur des  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale, 
M.  Paulin  Paris.,  considère  avec  raison  comme 
un  précieux  joyau  parmi  les  trésors  confiés  &  sa 
garde. 

(1)  On  sait  que  madame  Marie^Ëlinabeth  mourut  i  l'âfe  de 
cinq   ans. 
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Le  li(re  nous  apprend  d^abord  que  notre  com- 
patriote a  '  traité  son  œuvre  en  honame  conscien- 
cieux/et  qu'il  a  consacré  plus  de  quatre  années 
à  son  accomplissement.  Voici  ce  litre  :  «  Recher- 
i>  ches  de  plusieurs  singularités  par  François  Merlin, 
i>  controlleur  général  de  la  maison  de  feue  ma- 
»  dame  Marie-Elisabeth ,  fille  unique  du  feu  roy 
»  Charles  dernier,  que  Dieu  absolve,  porlraictes 
h  et  escrites  par  Jacques  Cellier ,  demeurant  à 
i  Rheims.  Consmencé  le  3"'''  jour  de  mars  1583^ 
»  et  achevé  le  10*"*  de  septembre  mille  y^quatre- 
»  vintz  et  sept.  » 

Voici  maintenant  la  dédicace  de  François  Merlin, 
a  Au  Roy. 

»  Sire^  comme  ainsy  soit  que  la  naissance  m^ait  fait 
»  naturel  subject  et  relieeljion  volontaire  serviteurde 
»  vre  masté»  volant  qu'en  vous  reluisait  non  seulle- 
»  met  Pymage  de  la  générosité  de  vos  illustres 
1»  progeniteurs  ,  ainsy  que  de  coustume  les  lyos 
p  généreux  n^engendrent  rien  moindre  qu'eulx  mes- 
»  me ,  mais  une  gentillesse  d'esprit  qui  est  en 
»  voz  :  je  me  suis  esscié  à  rechercher  et  faire  faire 
»  ce  petit  œuvre  pour  aucunement  délecter  vostre 
»  esprit ,  où  vous  pourrez  voir ,  Sire ,  coihe  dans 
D  la  glace  du  miroir  que  la  gloire  de  Dieu  se  fait 
»  voir  asparéte  (apparente)  partout  L'univers  et 
»  ce  par  beaux  caractères  pour  appredre  ceste  tant 
D  célébrée  oraisop  dominicale  en  toutes  sortes  de 
9  langues  avec  ptosieurs  cralons  tant  de  ce  teple 
9  (temple)  superbe  où  fut  heureusement  oincte 
»  vre  roîalle  mag^  que  de  plusieurs  trophées  des 
»  mathématiques ,  iostrumets  musicaux  que  autres 
»   tralTs  de  plume  curieusemet  fais  qu'il  vous  plaira 
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»  accepter ,  el  je  prieray  Dieu  ,  Sire ,  vou9  donner 
»  en  tonte  prospérité ,  heureuse  et  longue  Tie. 
»  Yostre  très  huble ,  très  obéissant  sujet  et 
»  serviteur  y  François  Merlin.  » 

La  première  partie  du  recueil  est  en  effet  consa- 
crée à  la  reproduction  de  Toraison  dominicale  en 
vingt-neuf  langues  différentes  (1). 

Chacune  de  ces  traductiiHis  est  richement  en- 
cadrée dans  des  vignettes  et  des  arabesques  tous 
de  formes  et  de  style  différents  et  presque  toujours 
d'une  exécution  irréprochable.  On  est  frappé  tout 
d'abord  de  Pair  de  connaissance  que  présentent 
ces  enroulements  et  ces  culs-de-lampe  ,  où  le 
genre  renaissance  domine.  C'est  que  de  nos 
jours  nos  artistes  n'ont  rien  trouvé  de  mieux 
que  de  remonter  aux  modèles  du  16'  siècle,  et 
d'emprunter  aux  dessinateurs  de  cette  époque 
leurs  plus  élégantes  inspirations.  Il  est  probable 
que  l'œuvre  de  Cellier  a  été  plus  d'une  fois 
compulsée  et  copiée ,  et  que  certains  compositeurs 
d'ornements,  parmi  les  plus  habiles^  lui  doivent 
leurs  meilleurs  succès. 

Toutes  ces  traductions  de  l'oraison  dominicale 
sont  écrites  en  caractères  français,  mais  le  savant 


(1)  Voici  ces  29  langues  :  français,  italien,  latin,  allemand, 
bohémien;  polonais,  espagnol,  breton,  hébrenx,  chaldéen, 
arabe,  éthiopien,  anglais  ;  autre  ea  langue  ealdaïquBy  armé- 
nien grec,  langue  sardiqne,  suédois,  anglais  antique,  langue 
tslandique,  gothique  ;  autre  en  langue  suédique  (suédois  ) , 
esclayon,  hongrois,  en  langue  rhélique  {a)^  finlandique,  tarta- 
resque  et  leflandique. 

(a)  La  Rhétie ,  contrée  dans  les  Alpes  italiennes  ,  conupre- 
nait  i  pou  près  le  Tyrol  actnel. 
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François  Merlin  pensa  que  ,  pour  compléler  Tin- 
tërél  que  devait  offrir  la  comparaison  de  ces 
diverses  langues,  il  était  nécessaire  d'enrichir  son 
recueil  de  spécimens  calligraphiques  de  chacune 
d'elles  ;  nous  trouvons  en  effet ,  à  la  suite  des 
29  feuillets  consacrés  à  celte  prière  »  une  série 
de  25  alphabets  aussi  richement  illustrés.  Une 
érudition  profonde  présida  certainement  à  la 
recherche  et  à  la  collection  de  ces  divers  carac- 
tères. Ainsi*  nous  signalerons  entre  autres  :  l'ai- 
phabeth  illyrien  occidental  inventé  par  saint  Jérôme, 
et  celui  de  Tillyrien  occidental  dont  saint  Cyrille 
fat  l'auteur  ;  puis  un  commencement  de  l'évangile 
de  saint  Mathieu  en  arménien  ;  les  alphabeths 
grec,  babylonien,  sarrazin  et  abyssin 4  dont  il 
serait  peut-être  assez  difficile  de  retrouver  d'au- 
tres spécimens  aujourd'hui  fl)« 

Viennent  ensuite  13  dessins  représentant  di- 
verses parties  de  la  cathédrale  de  Reims  et  dont 
plusieurs  n'ont ,  nous  le  croyons  du  moins  ,  jamais 
été  reproduits.  Cette  partie  du  recueil ,  si  inté- 
ressante pour  nous,   forme  presque  la  monogra- 

(1)  Cette  parUe  da  recueil  eal   inUtalée  oomme  suit  : 
«  Plus  en  suiTent   les  caractères  selon    la  diTersité  des 
>  langues    cy    devant   escrites,  semblablement  non  moins 

•  utiles  que  plaisantes  à  regarder,  de  la  main  de  Jacques 

•  Cellier,  demourant  à  Reims,  » 

Voici  la  liste  des  29  alphabets  :  égyptien,  syriaque,  sar- 
raiin,  romain ,  hébraïque,  arabe,  chaldéen  antique,  abyssin, 
Jacobite  ,  Indien,  Ulyrien  occidental ,  illyrien  oriental,  grec, 
autre  greo«  autre  arabe,  hébreu  défaut  Hesdras,  tuscan, 
autre  idem ,  chaldaïque.  Commencement  ou  partie  de  Té- 
Tangile  de  saint  Mathieu  en  arménien ,  gothique  ,  grec  , 
babylonien,  géorgien,  hellenic  grec. 
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phie  complële  de  notre  admirable  basilique.  Nous 
allons  donner,  en  leur  consenrant  les  lilrés  eipli- 
catifs  de  Cellier  ,  la,  liste  de  ces  dessins. 

1*"  Le  plant  on  parterre  de  Ti^glise  méCropoli- 
laine  de  Reims. 

S""  Le  grand  portai  de  Péglise  de  Notre-Dame 
de  Reims. 

3*  Le  derrière  du  grand  portai  par  dedans  la 
dicte   église. 

4'  Côté  latéral  intérieur  du  grand  portai  aux 
orgues, 

ô""  Les  deux  petits  portaux  qui  sont  aux  deux 
costés  du*  grand  portai  par  dedans  sont  faits  en 
ceste  sorte  différant  du  grand  de  moitié. 

6^  Portai  du  clottre   sur  lequel  sont  les  orgues. 

T  Les  orgues  grosses  et  petites  ;  aux  grosses  y 
a  183S  tuyaux,  le  grand  tuiau  des  quelles  orgues 
a  37  pieds  de  roy  et ,  rotondité ,  une  aulne  de 
Paris.   Les  petites  ont  568  tuiàux. 

8o  Portai  du  costé  des  fons. 

9«  Dédains,  (ou  labyrinthe  ). 

10^  Le  pelpitre  (jubé)  de  la  dicte  église,  la 
porte  duquel  est  fermée  d^une  porte  de  fer. 

12o  Portrait  dç  Thostel  de  S*'  Croix,  au  derrière 
du  quel  et  soubz  le  téâtre  est  inhumé  deffanct 
le  cardinal  de  Lorraine. 

13**  Portraict  du  dehors  à  main  dextre  de  la 
dite  église  fcôté  de  rarchevéché)- 

Mentionnons  encore,  comme  souvenirs  de  Reims, 
quatre  feuilles  réprésentant  «  Le  lieu  où  est  la 
s**  ampoule  et  la  chAsse  de  St  Remy. 
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La  Doroenclolure  qai  précède  suffit  pour  consta- 
ter tout  rintërêl  que  présente  pour  Thistoire  de 
notre  ville  l'œuvre  de  Cellier.  Sans  lui ,  bien 
cerlainement ,  plusieurs  parties  principales  ou  ac- 
cessoires de  la  cathédrale  qu'il  a  décrites  et  qui  ont 
disparu  depuis ,  seraient  complètement  inconnues 
aujourd'hui.  N'oublions  pas  que  c'est  la  plus  an- 
cienae  monographie  qui  existe  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Beims ,  et  que  c'est  notre  compatriote 
qui  y  le  premier,  a  songé  à  associer  l'art  à  ses 
souvenirs  et  à  laisser  à  la  postérité  ce  témoignage 
de  son  admiration. 

Rappelons-nous  encore  que  tous  ces  dessins , 
qui  exigent  de  si  minutieux  détails  et  dont 
plusieurs  sont  charmants ,  ont  été  tous  exécutés 
à  la  plume ,  et  on  comprendra  tout  ce  que  l'ac- 
complissement de  celte  pieuse  lâche  dut  coûter 
à  notre  artiste  de   patience  et  de  temps. 

De  beaux  dessins  représentant  le  portail  de 
Notre-Dame  de  Paris  ,  la  S^  Chapelle  du  palais 
de  justice  et  les  orgues,  font  suite  &  la  monogra- 
phie de  la  calhédrole  de  Reims.  Plusieurs  feuilles 
sont  consacrées  à  des  souvenirs  de  Vincennes  ,  de 
l'hôtel  de  ville,  du  vieux  Louvre  ,  à  de  charmants 
dessins  de  fleurs ,  et  à  des  modèles  de  pendans  à 
aureille^  curieux  échantillons  de  la  bijouterie  au 
XVI*  siècle. 

Puis,  nous  arrivons  à  la  partie  du  livre  où 
Cellier  uous  a  conservé  des  modèles  curieux 
d'insfrumenls  de  mathématiques  de  l'époque. 
L'ensemble  et    les  détails  de  Tholomètre  (Ij ,    de 

(I)  L'holomélre  serrail  à  prendre  toutes  sortes  de  hauteurs 
tant  sur  la  terre  qu'au  ciel  ;  il  était  composé  de  trois  règles 
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Fasiralabe  (1),  du  cosmolabe  (2),  en  usage  alors, 
sont  tracés  avec  la  pins  soigneuse  précision. 

Pais  l'artiste  nous  entraîne  dans  le  champ 
mystérieux  de  l'os/ronomte ,  de  Vaslrologie,  de  la 
géomancie  (3)  et  autres  singularitis ,  comme  les 
appelle  notre  compatriote  dans  le  titre  de  son 
recueil. 

Entre  autres  révélations  curieuses  auxquelles  nous 
initie  l'auteur  ,  nous  citerons  Tindication  de  la  place 
assignée  [sur  le  corps  humain  aux  douze  signes  du 
zodiaque.  Voici ,  d'après  les  nécromanciens  et  les 
savants  de  ce  siècle  ,  oà  l'astrologie  jouait  un  si 
grand  rôle ,  comment  s'orientaient  ces  signes  :  le 
Mier  sur  la  tête ,  le  taureau  sur  le  cou ,  les  jumeaux 
sur  les  deux  bras  ,  le  cancer  sur  la  gorge  ,  le  lion 
sur  la  poitrine ,  la  vierge  sur  l'abdomen  ,  le  scor- 
pion un  peu  au-dessous ,  la  balance  sur  les  reins ,  le 
sagittaire  aux  deux  jambes  ,  le  capricorne  aux  ge- 
noux ,  le  Verseau  plus  bas  entre  les  jambes  ,  et  les 
poissons  sous  la  plante  des  pieds. 

A  la  suite  des  figures  cabalistiques  dont  nous 
venons  de  parler ,  nous  trouvons ,  ainsi  que  l'an- 
nonçait François  Merlin  dans  sa  dédicace   au   roi 

mobiles^dont  les  ouverlares  et  les  positions  donnaient  les  trois 
angles  à  la  fois. 

(1)  (3)  L'astralabe  (on  astrolabe)  et  le  cosmolabe.  Ces 
instramenls  serfaient  surtout  en  mer  pour  prendre  la 
hauteur  du  soleil ,  du  pôle,    d'une  étoile  ,  etc.,  etc. 

(Z)  Géomancie.  Espèce  de  dlTinatîon  par  la  terre.  Elle 
oonsistait  tantôt  i  tracer  par  terre  des  lignes  ou  des  cercles 
par  la  rencontre  desquels  on  s'imaginait  deviner  ce  qu'on 
désirait  d'apprendre  ;  tantôt  en  faisant  au  hasard  par  terre 
I»lu8iears  points  sans    garder  aucun  ordre. 

(Encyclopédie  de   n7S.  ) 
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Henri  111 ,  une  collection  complète  àHnsirummts 
musicaux  avec  leur  tabuiature  et  reigleg  au  dessauihz. 
Celle  partie  du  recueil  forme  un  traité  plein  d'in- 
térêt où  les  artistes  et  les  hommes  spéciaux  pour- 
raient puiser  de  curieux  renseignements.  En  effet  ^ 
Cellier  ne  s'est  pas  borné  à  transmettre  la  descrip- 
tion y  la  figure  exacte  des  divers  instruments  en 
usage  de  son  temps  ,  il  a  pris  soin  encore  ^  comme 
il  le  dit  lui-même ,  de  donner  la  clef,  et  de  noter 
raccord  et  les  reigles  de  chacun  d'eux.  Il  est  certain 
que  ce  travail  renferme  de  nombreux  matériaux 
précieux  pour  l'archéologie  musicale  et  pour  l'his- 
toire de  la  science  de  l'harmonie..  Au  surplus ,  la 
liste  seule  de  ces  dessins  suffira  pour  en  faire 
comprendre  toute  l'importance  ;  elle  se  compose 
de  :  la  mandore  ^  le  luth ,  la  viole ,  la  harpe  et 
la  flûte  avec  leur  accord  ^  différents  modèles  de 
tabourins  et  de  trompettes ,  le  hautbois  ,  le  psal- 
térion  ,  la  vielle  ,  la  flûte  d'allemand  ,  le  violon  , 
la  cornemuse  ,  le  cornet  à  bouquin  ,  le  carillon 
de  cloches  par  quatre  qui,  pour  être  bon ,  doit 
dire  fa^  la  ,  sol ,  fa;  le  tambora ,  espèce  de  cistre  , 
les  sonnettes  ,  propres  seulement  avec  le  labourin, 
l'accordéon  ,  les  régales  (  espèce  d'orgues  ),  la  cym- 
bale ,  qui  ressemble  au  triangle  actuel ,  le  cistre , 
la  lyre ,  le  clavier  pour  carillonner  les  cloches  ,  la 
guiterne  et  la  flûte  de  Pan. 

A  cette  collection  ,  et  pour  la  rendre  plus  com- 
plète encore  ,  notre  artiste  y  a  joint  :  une  fantaisie 
sur  orgues  ou  épineUe  faicte  par  H.  Cotelay,  de 
la  chapelle  du  roy  ,  et  un  canon  à  six  parties , 
intitulé  :  Roue  de  fortune ,  dont  voici  les  paroles. 
Nous  Bommes  trois  chanUns 
Sur  U  roue  de  fortune  , 

%1 
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Trois  autres  déchanUns 
Sans  fascherie  aucune, 
Tenans  fort  de  la  lune, 
Bien  dispos  de  nos  corps, 
Mal  garnis  de  pécnne 
Néanmoins  tous  d'accord. 

Suivent  la    partie  des  Irois  ehanlans  et  celle  des 
trois  déckantans. 

Le  livre  se  termine  par  quelques  uns  de  ces  (ours 
de  force  de  calligraphie  qui  étaient  assez  à  la  mode 
à  celte  époque;  œuvres  minutieuses  qui  n'ont  d'au- 
tre mérite  que  celui  de  la  patience,  et  ne  nous 
offrent  plus  qu'un  intérêt  très  secondaire.  Ces  fan- 
taisies se  composent  de  divers  paysages  ,  sujets  et 
ornements  tracés  au  moyen  de  lignes  d'écriture  qui 
remplacent  le  trait  ;  singularités  bizarres  qui  pou- 
vaient être  fort  appréciées  au  16'' siècle,  mais  qui 
de  nos  jours  seraient  bien  loin  sans  doute  d'obtenir 
le  même  succès. 

Telle  est  l'analyse  du  livre  de  Cellier,  dont  la 
description  détaillée  fournirait  la  matière  de  plusieurs 
volumes.  Toute  succinte  et  tout  abrégée  quelle  est , 
elle  sufiBt  cependant  pour  faire  comprendre  l'impor- 
tance de  ce  recueil  dont  chaque  page  offre  au 
savant  et  à  l'artiste,  à  l'astrologue ,  &  l'amateur  de 
singularités  un  attrait  puissant  et  soutenu.  En  le 
parcourant,  on  n'est  plus  surpris  que  ce  manuscrit 
de  l'un  de  nos  plus  anciens  artistes  rémois  soit 
classé  parmi  les  plus  précieux  de  la  bibliothèque 
nationale . 


REIMS.    —   IHP.    DE   P.    REGNIER. 
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ÉUienl  présents  :  Ms' TarcbeTéque ,  MM.  Saabinet^ 
Bandefille,  Boocbé  de  SorboD,  L.  Fanarl^H.  Landoazy, 
Qaerry  ,  B.  Dérodé ,  J.-J.  Maqaart ,  Doqaénelle ,  F. 
Pinon  ,  Aubriot,  Ern.  Arooald,  F.  Henriol-DelamoUe^ 
Dubois,  H.  Paris,  L.-H.  Midoc,  Decés,  Genaudei , 
Lecbal ,  J.  Sornin  ,  GaiDei ,  Pierret ,  Forneron ,  B. 
Maamené  ei  HoUeaux  ,  membres  litulaires  ; 

Et  MM.  Dacbéne,  Jourdain  Sainte-Foy ,  de  Bonnaj 
ei  Loriqael ,  membres  correspondants. 

CORRBSMKDANCB   limillf  B. 

Aaeftsrehef  mr  la  distiUaHon  iMt$  du  camphùraie  à$ 
ekauXj  par  MM.  Gerhardl  et  Lies-Bodart. 

I.  SS 
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Journal  de$  SavanU^  n*"  dé  décembre  1849. 

LECTURES  ET  COMMUNICATIOlfS. 

M.  Gaine!  donne  lecture  d'une  étude  critique  sur 
les  ouvrages  de  M.  Guitot ,  iutitulés  :  RiMin  ie  la 
dvUiêation  an  Europe  ^  Histoire  de  la  civilisation  en 
France. 

M.  Jourdain  Sainte-Foy  lit  des  observations  philoso- 
phiques sur  le  langage. 

M.  Henriot-Delamotte  y  à  propos  d^un  article  de 
M.  Gollignop ,  ingénieur ,  inséré  dans  la  Revue  des 
Deux-Mon^ ,  et  relatif  aux  travaux  publics  exé- 
cutés en  Faanee  é%jfmiê  la  révelntion  de  février ,  fait 
connaître  la  réponse  quMl  a  adressée  à  Tauteur  de 
cet  article. 

M.  Maumené  exécute  devant  rAcadémie  des  ex- 
périences relatives  k  la  théorie  des  couleurs  complé- 
mentaires. 
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Lecture  de  N.  Jourdain  Saiiile-Foj. 


De  tootes  les  branches  de  la  philosophie ,  une  des 
pins  intéressantes  dans  son  objet ,  une  des  plus  im- 
portantes dans  ses  résultats ,  esi  celle  qui  s'applique 
à  l'étude  du  langage.  En  effet ,  le  langage  est  comme 
te  grand  réservoir  de  la  sagesse  des  nations,  je  dirais 
presque  de  leur  philosophie,  si  par  ce  mot  l'on 
n'entendait  ordinairement  la  combinaison  réfléchie  et 
logique  de  plusieurs  idées  qui  s'enchaînent  et  forment 
par  leur  liaison  un  système  tout  entier.  Ce  n*est  point 
ainsi ,  tous  le  savez  ,  Messieurs  ,  que  le  peuple  pro- 
e&de  dans  ses  opérations.  Sa  sagesse ,  quand  il  est 
sage,  est  une  sagesse  instioctite,  priroe-sautiëre 
coiBroe  disait  Montaigne;  qui  a  le  sentiment  et  le 
ffoti  des  choses ,  plutôt  qu'une  connaissance  profonde 
411  réfléchie,  qui  les  perçoit  par  une  intuition  immé- 
diate ,  et  dent  bien  souvent  eiie  n'a  pas  la  conscience. 
C'est  bien  là,  d'ailleurs,  ce  qu'exprime  le  mot  sa- 
gesse Im-même,  considéré  dans  son  étymologte  : 
MÊfen^  avoir  goAt ,  d'où  est  venu  notre  moi  savo(r. 
Mais  cette  vue  inmédiate  des  choses  qui  tsi  le  ca- 
jpactère  propre  de  l'intuition ,  pour  n'être  pas  réflé- 
chie ,  n'est  ni  moios  claire  ni  moins  certaine.  Et  la 
«agesse  comtenue  dans  les  mois  du  langage  humain 
esA  quelquefois  si  haute  et  si  large,  elle  eicède  tel- 
lement les  limites  de  la  spiière  intellectûetie  des 
peuptes  qui  roui  parlé  ;  elle  est  tellemeot  en  dehors 
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du  cercle  de  lears  idées  et  de  leura  geniimenU  ba- 
bituels ,  qo^elle  foornit  un  argumeol  presque  invin- 
cible h  ceux  qui  croient  que  le  langage  a  ëlé  révélé 
primitivement  à  Thomme.  Il  serait  difficile,  en  effet, 
d'expliquer  sans  cela  le  sens  prophétique  et  divin 
d'un  grand  nombre  de  mots  ^  comme  il  s*en  trouve 
dans  toules  les  langues,  même  en.  celles  qui  sont  le 
moins  cultivées.  D'autant  plus  que  si  le  développe- 
ment et  la  perfection  d'une  langue  suivent  dans  leur 
marcbe  le  cours  de  la  civilisation  du  peuple  qui  Ta 
parlée  ,  la  formation  des  mots  dont  elle  se  compose 
a  une  date  beaucoup  plus  ancienne^  et  coïncide  quel- 
quefois avec  les  commencements  de  Thistoire  de  ce 
peuple.  On  peut  donc  considérer  certains  mots  da 
langage  humain  comme  des  prismes  où  la  lumière 
du  ciel  se  joue ,  se  décompose  et  se  rend  accessible 
à  nos  faibles  regards. 

Groyezrvous  ,  par  exemple  ,  Messieurs ,  que  les 
Romains  avaient  bien  la  conscience  de  ce  qu'ils 
faisaient ,  quand  ils  allaient  chercher  dans  le  verl>e 
veiiire ,  venir,  la  racine  du  mot  qui  devait  exprimer 
l'idée  de  grAce  et  de  pardon  ,  Venia  ;  ce  mot  n'est- 
il  pas  comme  une  traduction  du  mot  Me$riahj  Messie, 
sous  lequel  les  juifs  désignaient  celui  qui  devait 
venir  apporter  aux  hommes  la  grAce  et  le  pardon 
de  Dieu  ?  Qu'est-ce  que  le  Messie  chez  les  Hébreux? 
Celui  qui  doit  venir.  Qu'est-ce  que  le  pardon  chei 
les  Romains  ?  Ce  qui  vient ,  ce  qui  doit  arriver 
dans  le  temps  voulu.  Les  Hébreux  elles  Romains  se 
sont-ils  entendus  à  une  si  grande  distance  de  temps 
et  d'espace  pour  exprimer  par  la  même  image  une 
idée  identique?  Pourquoi  l'idée  de  grAce  et  de 
pardon    réveillait-elle  ches    les    derniers  la  pensée 
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d'one  chose  qu'on  attend,  et  fixait-elle  leurs  regards 
?ers  l'ayenir?  Poarquoi  exprimaient-ils  par  le  même 
moi  l'idée  du  mal ,  et  celle  du  froit  à  roccasion 
daqael  le  mal  est  entré  dans  le  monde  ?  Malum 
oe  désigne-t-il  pas  à  la  fois  et  la  pomme  et  le 
mal  physique  ou  moral?  Est-ce  au  hasard  qu'il  faut 
attribuer  ces  coïncidences  ?  Ce  serait  donc  aussi 
par  hasard  que  les  Indiens  auraient  désigné  du  même 
nom  le  serpent  et  le  péché  ? 

Ces  mêmes  Indiens  avaient-ils  réfléchi  bien  long- 
temps avant  de  composer  leur  mot  pouUra  qui 
répond  à  celui  de  /!b,  /Uius  dans  noire  langue, 
et  dont  l'étymologie  indienne  signifie  :  qui  délivre 
de  l'enfer  7  Pourquoi  le  fils  délivre-t-il  de  l'enfer  ^ 
plutôt  que  le  père,  plutôt  que  le  frère,  plutôt  que 
l'ami  ?  Cette  étymologie  est  d'aulant  plus  frappante 
que  nous  la  retrouvons,  a  peu  de  chose  près,  dans 
la  langue  allemande.  En  effet ,  les  Germains,  pour 
exprimer  l'idée  de  réconciliation,  se  servent  du  mot 
verêShnen  qui,  traduit  littéralement  dans  notre  langue, 
signifierait  parfUier.  Kn  d'autres  teimes,  l'idée  de 
réconciliation  ou  de  pardon  rappelait  à  l'esprit  des 
Germains  l'idée  d'une  action  qui  passe  par  le  fils , 
et  qui  nous  est  communiquée  par  lui.  Y  a-t-il  eu 
accord  entre  les  Indiens  et  les  Germains  ?  La  langue 
de  ces  derniers  porte ,  je  le  sais ,  des  caractères 
jiombreux  de  ressemblance  avec  celle  des  pre* 
miers  :  et  les  savants  ont  cru  devoir  en  conclure 
une  identité  d'origine.  Hais  celte  identité  suffirait- 
elle  pour  expliquer  des  analogies  aussi  frappantes 
que  celle  dont  je  viens  de  vous  entretenir  7 

Si ,  de  Tordre  purement  religieux  et  théologique , 
nous  passons  dans  l'ordre  métaphysique  et  moral , 
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nous  trouvons  dans  le  langage  des  rapports  qui  ne 
sont  ni  moins  curieui,  ni  moins  instructifs.  Vous 
savez ,  Messieurs ,  que  le  verbe  chez  les  hébreux 
n^avail  point  de  présent.  Lorsqu'ils  voulaient  ex- 
primer celui-ci ,  ils  étaient  obligés  de  se  servir , 
ou  du  passé ,  ou  du  futur ,  en  ajoutant  h  cette 
forme  un  signe  qni  lui  donnait  en  quelque  sorte 
celle  du  présent.  Yoas  reconnaissez  bien  Ift  ce  peuple 
privilégié ,  dépositaire  des  plus  antiques  sourenirs 
et  des  plus  lointaines  espérances  de  Thumanilé  :  ce 
peuple,  rappelé  sans  cesse  au  passé  par  les  livres 
de  Moïse  son  législateur,  et  poussé  en  même  temps 
avec  une  force  égale  vers  Tavenir  par  les  oracles 
de  ses  prophètes.  Mais  cette  absence  du  temps 
présent  dans  le  verbe  hébreu  prouve  du  moins  que 
îa  langue  d'un  peuple  peut,  à  la  rigueur,  se  passer 
des  signes  qui  Texpriment.  Or  ceci  suppose  que 
cette  idée  n'est  pas  essentielle  à  l'esprit  humain. 
Car  toute  idée  nécessaire  doit  avoir  un  signe  pro- 
pre qui  laVeprésente.  Ne  trouvez-vous  pas,  Messieurs, 
dans  cette  particularité  de  la  langue  hébraïque  une 
philosophie  bien  profonde  et  bien  vraie  ?  En  est-il 
un  seul  parnii  vous  qui  crût  pouvoir  donner  une 
dëfinilion  du  présent?  Pendant  que  vous  seriez 
occupée  à  le  définir,  il  vous  échapperait  et  fuirait 
devant  vous.  Le  présent  I  C'est  à  peine  si  voas 
pouvez  le  nommer:  et  nos  langues  reproduisent  sovs 
une  autre  forme  et  dans  un  antre  genre  ,  ce  ca- 
ractère de  la  langue  hébraïque  que  je  viens  de  vous 
signaler.  Savez-vous  comment  les  allemands  désignent 
l'idée  du  présent  ?  Leur  mot  gêgenwari  se  compote 
de  deux  mots  dont  l'on,  loari,  signifie  aitênin , 
(andis   que  l'autre ,   gegen,  signifie    à    VêVkcontvê , 
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i»f»é-frf9.  Ainsi ,  le  mol  qui  désigne  le  présent  chez 
les  ÂllenandSy  offre  à  leur  esprit  l'image  d'un  liomme. 
qm'  se  pose  en  quelque  sorte  vis-è-vis  de  quelqu'uo 
ou  de  quelque  chose,  et  qui  l'attend.  Attendre, 
c'est  là ,  Messieurs ,  le  présent  de  Thommc.  Et 
nous  retrouvons  dans  nos  langues ,  dans  la  nôtre 
en  particulier ,  le  même  fait ,  la  même  analogie , 
la  même  impuissance  à  nommer  le  présent.  Gomment 
nommer,  en  effet,  un  objet  qu*on  ne  peut  saisir? 
Que  signifie  notre  mot  prisent?  Etudions-le  dans 
son  élymologie ,  et  là ,  décomposons  les  éléments 
qui  le  constituent.  Nous  y  trouvons  deux  idées 
unies  ensemble  ;  Tidée  de  l'être,  essê^  et  l'idée  d'une 
chose  qui  nous  précède  ,  qui  est  devant  nous ,  prœ. 
Ainsi ,  chez  les  peuples  d'origine  latine ,  comme 
chez  ceux  d'origine  germaine ,  le  présent  ne  se 
nomme  pas,  et  le  mot  qui  l'exprime  représente 
l'image  d'une  chose  qui  est  ou  plutôt  qui  court  de- 
vant nous.  Ne  trouvez-vous  pas,  dans  cet  accord 
de  langues  si  opposées  et  de  peuples  si  divers  , 
l'indice  d'une  vérité  philosophique  bien   frappante  ? 

Le  caractère  d'un  peuple  se  manifeste  principale- 
ment dans  la  manière  dont  il  conçoit  les  idées  mé- 
taphysiques et  morales  ,  et  dans  les  mots  par  lesquels 
il  les  exprime.  Ainsi ,  il  est  bien  remarquable  que 
les  peuples  d'origine  pélasgique  expriment  l'idée  de 
la  divinité  par  un  mol  qui  désigne  en  même  temps 
ridée  de  vision  ou  d'intuition  :  Theos ,  d'où  le  mot 
latin  Dem ,  qui  a  donné  nuissance  à  notre  mot  Dieu, 
et  qui  appartient  à  la  famille  du  mot  ikeaomai , 
thewro^  voir.  Que  ce  soit  l'idée  de  Dieu  qui  ait  précédé 
dans  l'esprit  de  ces  peuples  l'idée  de  vision,  d'intuition  ; 
ou  que  ce  soit  celle-ci  qui  ait  précédé  l'autre ,  ceei 
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est  lotiC-i-Aiit  ÎDdMSéreDt  pour  le  fond  de  la  ques- 
tion. Le  point  capital  gtt  dans  le  fait  de  Tanalogie 
entre  ces  deox  idées.  Ponr  exprimer  Tidée  de  Dieu , 
les  Germains ,  au  contraire ,  emploient  nu  mot  qui 
rappelle  l'idée  de  bonté.  GoU  ^  Dieu.  Gut^  bon.  La 
différence  qui  existe  dans  le  caractère  de  ces  denx 
branches  de  peoplcs  ne  se  reprodnit-elie  pas  d'nne 
manière  bien  exacte  dans  la  différence  des  mots  dont 
ils  se  servent  pour  désigner  Tidée  de  la  dhrinMé? 
Ne  tronvez-vons  pas  15  ,  en  partie ,  Texplicalion  de 
cette  voe  claire  ,  nette ,  de  ceKe  manière  précise 
d'exprimer  les  choses  qui  caractérisent  les  peuples 
dWigine  pélasgique;  comme  aussi  de  cette  simpU« 
cité ,  de  cette  bonté ,  je  dirais  presque  de  cette  bon* 
homie  qui  distinguent  les  peuples  Germains? 

Passons  maintenant  de  Tordre  métaphysique  et 
moral  è  Tordre  psychologique  et  rationnel.  La  pen- 
sée de  Thomme  se  produit  sous  trois  formes  prin- 
cipales :  la  synthèse ,  l'analyse  et  la  délibération. 
L'homme ,  quand  il  pense ,  amasse  et  unit  par  la 
synthèse  les  éléments  qu'il  veut  combiner  ensemble. 
Ou  bien  il  détache,  coupe  ,  retranche  par  Tanaiyse 
les  éléments  qu'il  veut  décomposer  afin  de  les  étudier 
è  part.  Ou  bien  encore ,  il  compare  entre  eux  les 
divers  éléments  qu'il  a  recueillis  ,  afin  de  choisir 
ceux  qui  doivent  déterminer  en  lui  une  conviction 
ou  une  résolution.  Eh  bieni  Messieurs,  ces  trois 
formes  de  la  pensée  sont  merveilleusement  expri- 
mées par  trois  mots  propres  à  la  langue  latine,  et 
dont  l'on  est  passé  dans  notre  langue.  Cogiiarê 
désigne  la  pensée  synthétique  qui  amasse,  unit  et 
combine.  Puiare  indique  l'analyse  qui  sépare  ,  coupe 
et  retranche  ;  et  enfin  le  mot  penêare ,  qui  est  passé 
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dans  notre  langae  ,  exprime  la  pensée  qui  délibère 
el  réfléc^hil  avant  de  choisir. 

Je  remarqne  dans  le^  souvenir  trois  nuances  dis- 
tinctes ,  dont  chacune  est  reproduite  par  un  mot 
spécial.  Tantôt  le  souvenir  est  facile ,  et  le  fait  on 
ridée  qui  en  est  l'objet  est  tellement  familier  quMi 
suffit  »  en  quelque  sorte ,  pour  qu'il  se  représente  à 
l'esprit ,  de  lui  faire  un  léger  signe  et  de  l'appeler^ 
pour  ainsi  dire ,  à  voix  basse.  Le  mot  se  rappder , 
c'est-à-dire  appeler  à  soi  dç  nouveau  un  objet ,  in- 
dique parfaitement  cette  nuance.  Tantôt ,  an  con- 
traire ,  le  souvenir  est  plus  difficile ,  et  sa  marche 
est  plus  lente.  La  pensée  ou  le  fait  qu'on  veut  se 
rappeler  arrive  ,  pour  ainsi  dire ,  à  l'esprit  par  des 
voies  souterraines  y  longues  et  détournées.  C'est  le 
souvenir  proprement  dit  :  venire  iub ,  venir  par  en- 
dessous.  D'autres  fois  ,  enfin  ,  le  souvenir  se  rattache 
à  une  aCTection.  Ce  que  l'on  veut  se  rappeler,  c'est 
un  objet  aimé.  Pour  exprimer  cette  forme ,  nos  pères 
avaient  pris  de  la  langue  latine  un  mot ,  que  nous 
avons  en  la  maladresse  de  laisser  périr  dans  notre 
langue.  Se  recorder^  en  latin  recordarij  donner  de 
nouveau  à  son  cœur  par  le  souvenir. une  émotion 
qu'on  avait  éprouvée,  n'est-ce  pas  là.  Messieurs, 
un  mot  précieux  et  dont  nous  devons  sentir  bien 
des  fois  l'absence?  Je  voudrais  encore ,  si  je  ne  crai- 
gnais d'abuser  de  votre  attention  ,  vous  faire  remar- 
quer les  nuances  si  gracieuses  et  si  vraies  qai 
distinguent  l'espriYdes  Français  du  wi%  des  Allemaiids 
et  de  Vhumour  des  Anglais.  Pour  avoir  ce  que  nous 
appelons  de  l'esprit ,  il  faut  que  l'Allemand  Taignise , 
pour  ainsi  dire.  C'est  un  esprit  travaillé  \  aiguisé  « 
préparé,  et  qui ,  par  conséquent,   manque  un  peu 
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guiser. 

L'esprit  anglais  a  qaelqne  chose  de  la  mollesse  et 
de  la  fluidité  de  Teaa  »  qui  est  comme  l'élément  de 
cette  nation  :  il  est  flottant ,  capricieux ,  vague ,  et 
souvent  insaisissable  comme  les  brouillards  humides 
qui  enveloppent  le  sol.  C'est  V humour. 

Chez  nous  l'esprit  est  quelque  chose  de  léger,  de 
pétillant ,  de  mousseux ,  pour  ainsi  dire ,  comme 
l'esprit  qui  s'échappe  de  plusieurs  de  nos  vins  ;  et  je 
ferais  volontiers  hommage  de  l'invention  de  ce  mot 
à  votre  pays ,  qui  produit  nos  vins  mousseux,  et  où 
a  pris  naissance  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux 
reproduit  dans  leurs  œuvres  l'esprit  français.  Ici  vous 
reconnaisse!  La  Fontaine. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ces  bons  Chinois  qui  ont  voulu 
aussi  faire  de  la  philosophie  dans  leur  langue.  Mais 
de  la  philosophie  chinoise ,  vous  en  avez  probable- 
ment, Messieurs^  une  bien  pauvre  idée.  Malheu- 
reusement pour  elle  ,  loin  de  la  réhabiliter  dans  votre 
esprit,  je  vais  affaiblir  encore  la  mince  idée  que 
vous  en  aviez  déjà.  Vous  savez ,  Messieurs ,  que 
la  langue  chinoise  se  distingue  des  autres ,  en  ce 
que  celles-ci  sont  phoniques  qu  composées  de  sons 
que  les  leltres  reproduisent  par  leurs  diverses  com- 
binaisons: tandis  que  la  langue  chinoise  est  gra-- 
phique ,  c'est-à-dire  que  chaque  idée  y  est  représentée 
par  un  signe  particulier ,  de  telle  sorte  que  celui 
qui  sait  lire,  et  celui-là  seulement ,  connaît  toutes 
les  idées  qui  forment  comme  l'intelligence  de  ce 
peuple.  Eh  bien ,  Messieurs ,  croiriez-vous  que  ces 
Chinois ,  pour  exprimer  Tidée  de  dispute ,  ou  de 
querelle,    représentent  deux   femmes   attachées   en- 
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semble  dos  à  dos.  Vous  recoonaisses  bien  là ,  Mes- 
sieurs, une  chinoiserie  do  genre  de  celles  que  tous 
avez  vues  si  souvent  dans  les  porcelaines  qui  nous 
viennent  de  ce  pays.  Si  cette  mauvaise  plaisanterie 
ne  nous  venait  des  Chinois ,  je  croirais  devoir  pro- 
tester ici  contre  elle  au  nom  de  tous  les  maris.  Je 
ne  voudrais  pas ,  Messieurs ,  vous  laisser  sous  Tim- 
pression  que  ce  fait  a  pu  produire  dans  votre  esprit. 
Il  serait  contre  le  principe  d'où  je  suis  parti  en 
commençant ,  un  argument  trop  puissant  »  et  prou- 
verait que  la  langue  ,  bien  loin  d'être  l'expressioa 
philosophique  des  idées ,  les  prend  quelquefois  à 
rebours ,  au  contraire.  Je  vous  dirai  donc ,  en  ter* 
minant ,  que  les  Chinois ,  pour  désigner  un  ami  » 
tracent  la  figure  de  la  pierre  la  plus  précieuse  et 
la  plus  rare  qui  se  trouve  chez  eux. 
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Lectore  de  I.  laoBeié. 


Meftsieun» 


J'ai  rhonoeur  de  tous  communiqaer  une  expérience 
que  je  crois  nouvelle  et  de  quelque  intérêt  pour  les 
démonstrations  de  la  théorie  des  couleurs  complémen- 
taires. 

On  sait  que  deux  couleurs  complémentaires  réunies 
produisent  du  blanc ,  et  on  le  montre  ordinairement 
dans  les  cours  en  faisant  usage  de  deux  yerres,  Tun 
de  couleur  rouge,  l'autre  de  couleur  verte,  dont 
les  teintes ,  quoique  assez  prononcées ,  disparaissent 
entièrement  pendant  Tinterposition  simultanée  des 
deux  lames  entre  l'œil  et  la  source  lumineuse. 

J'ai  eu ,  depuis  plusieurs  années ,  l'occasion  d'ar- 
river au  même  résultat  en  me  servant  de  liqueurs 
colorées,  et  surtout  en  faisant  le  mélange  d'une 
dissolution  de  cobalt  et  d'une  dissolution  de  nickel , 
bien  pures  toutes  deux  et  étendues  d'eau  jusqu'à 
leur  donner  une  intensité  de  couleur  à  peu  près 
égale.  Le  rouge^rote  du  cobalt  est  complètement  éteint 
par  le  vert  du  nickel,  même  dans  des  dissolutions 
concentrées ,  et  la  liqueur  mixte  reste  incolore. 

On  réussit  d'autant  mieux  ,  bien  entendu ,  que  les 
dissolutions  ont  été  plus  exactement  purifiées  :  par- 
fois il  reste  une  très  légère  teinte  jaune  bruuAtre; 
mais  elle  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  recomposition 
de  la  lumière  blanche. 
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Les  deux  métani  sont  soareDt  mêlés  dans  les 
produits  de  laboratoire,  et  on  s'étonne  alors  d'obtenir 
d*  abondants  précipités  dans  des  liqueurs  presque  in- 
•olores  ;  mais  on  trouve  aisément  »  par  ce  qui  pré- 
cède, l'explication  de  cette  singularité.  Tous  les 
chimistes  qui  ont  -manié  le  nickel  et  le  cobalt 
retrouveront  probablement  le  souvenir  de  ces  faits, 
d'ailleurs,  si  faciles  à  vérifier. 
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Leetore  4e  M.  Cruhiet. 


ÉTUDE  CRITIQUE 

sur  l^histoirk  de  la  civilisation  bn  buropb  ,  bt  sur 
l'histoirb  db  la  civilisation  RN  FRANCB  , 

PAR  M.   GUIZOT. 


J'ai  un  motif  poar  rëuoir  ces  deux  ouvrages  daus 
une  même  étude.  Le  premier  est  la  préface  du  se- 
cond :  il  en  est  en  même  temps  le  complément. 
L'histoire  de  la  civilisation  en  Europe ,  quoique 
restreinte  en  un  seul  volume  ,  est  plus  complète  en 
ce  qu'elle  atteint  son  but ,  et  se  poursuit  jusqu'au 
18*  siècle.  L'histoire  de  la  civilisation  en  France, 
malgré  ses  quatre  volumes,  n'arrive  que  jusqu'au 
15*  siècle.  Ce  dernier  travail  manque  de  conclusion: 
on  ne  fait  qu'entrevoir  la  pensée  finale  de  Fauteur. 
Mais  son  premier  travail  la  restitue  ;  on  l'y  retrouve 
tout  entière.  J'ai  donc  dû  ne  pas  séparer  ce  qui  se 
complète  mutuellement. 

Les  appréciations  de  l'auteur  sur  les  diverses  mé- 
tamorphoses, sur  les  progrès  de  la  civilisation  en 
Europe ,  sont  nettement  accusées  dans  le  premier 
ouvrage;  mais,  dans  le  second,  la  pensée  de  l'au- 
teur se  déploie  plus  à  son  aise  ;  il  s'attache  surtout 
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il  fournir  seâ  preuves  d'érudlUon  et  à  produire  lès 
monurneuts  qu'il  a  eonsuUès  ;  et ,  pour  le  faffe 
sTec  plus  d'étendue ,  il  restreint  son  étude  à  une 
seule  nation  ,  ft  celle  qui ,  parmi  les  nations  de 
l'Occident ,  résume  plus  fidèlement  Ja  civilisation  de 
l'Europe  ;  celle  qui ,  au  jugement  de  l'auteur ,  esi 
à  la  tète  du  mouyement  européen ,  c'est-à-dire ,  la 
nation  française. 

Je  me  propose ,  dans  une  suite  d'essais ,  de  suivre 
H.  Guizot  dans  les  diverses  parties  de  son  long  travail. 
Mais,,  dans  cette  étude  préliminaire,  Je  m'en  tiens 
à  des  réflexions  générales  qui  me  semblent  devoir 
Jeter  du  Jour  sur  les  détails  qui  suivront. 

Et  d'abord ,  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  travaux 
analogues  à  celui  de   l'illustre  professeur. 

L'idée  de  civilisation  en  réveille  mille  autres.  U  y 
a  très  peu  d'idées  plus  complexes»  Une  des  plus 
grandes  entreprises  de  l'esprit  humain  est  donc  da 
présenter  le  tableau  historique  de  la  civilisation. 
Cette  tâche  a  été  entreprise  par  les  hommes  les  plus 
éminenis  des  temps  modernes* 

Je  se  dirai  rien  de  Yico ,  le  premier  en  date.  8ùm 
esprii ,  étrangement  systématique ,  a  porté  malhev 
à  des  aperçus  très  iamioeux.  Herder  et  Hegel  ont 
fait  sensation  en  Allemagne ,  mnis  leurs  poèmoi 
épiques  ne  sont  pas  de  l'histoire.  Leur  philosonhie 
panthéiste  ,  et  pour  cela  inintelligible,  ne  peut  avoir 
l'honneur  d'être  comparée  à  des  ouvrages  vraiment 
sérieux. 

M.  Sohègel  a  f«l  à  Tienne  sw  la  pUloaafUe 
de  l'histoire  i»  cours  à  peu  pria  dans  le  méoM 
temps  où  11*  Cintaot  ftiisait  le  sien   à  Paria.  L'un 
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ei  l'autre  furent  rivement  applaudis.  Leurs  conclu- 
dons  sont  différentes.  Le  professenr  de  la  Sorbonne 
admet  en  Europe  un  progrès  continu  dans  la  ciTt- 
llsation  depuis  le  x*  siècle.  Le  professeur  de  Vienne . 
au  contraire,  Toit  la  civilisation  dans  les  deux 
derniers  siècles  se  ralentir ,  du  moins  dans  ses 
parties  les  plus  essentielles ,  à  mesure  qu'nn  prin- 
cipe étranger  à  cette  civilisation  pdrait  s'y  mêler  et 
la  corrompre.  Ce  principe  est  ce  qu'il  appelle  un 
retour  vers  Tantiquité  païenne ,  vers  son  matérialis* 
me  au  préjudice  du  spiritualisme  chrétien.  M.  Guiiot 
voit  dans  les  caractères  du  temps  présent ,  presque 
de  l'optimisme ,  et ,  pour  Tavenir ,  les  plus  heureux 
présages. 

Notre  patrie  a  été  assez  féconde  en  hommes  supé- 
rieurs qui  ont  appliqué  leur  génie  à  nous  tracer  le 
tableau  de  la  civilisation.  J'en  trouve  quatre  avant 
M.  Guizot:  Bossuet ,  Montesquieu,  Voltaire  et 
GhAteaubriand. 

Bossuet  a  pris  le  genre  humain  à  son  origine  et 
le  suit  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain.  Voltaire 
a  voulu  le  suppléer,  et  saisir  les  événements  tou- 
chés par  Bossuet  pour  les  plier  à  ses  interprétations 
sceptiques.  GhAteaubriand  et  Guizot  ont  voulu 
continuer  l'évéque  de  Meaux  et  le  rectifier  chacun 
è  leur  manière.  Ils  l'ont  avoué  •  Tun  et  l'autre. 

Le  seul  reproche  qu'on  adresse  à  l'auteur  des 
diêcours  $ur  Vhi$toire  universeUe .  c'est  d'avoir  mis 
les  peuples  trop  directement  sous  l'action  de  la 
Providence ,  de  les  avoir  enfermés  dans  le  cercle 
infranchissable  de  la  volonté  divine  ,  au  préjudice  de 
la  spontanéité  du  mouvement,  humain. 

La  pensée  de  Bossuet  a  été;  en  effet,  de  respecter 
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dans  la  Providence  le  pouvoir  de  faire  aboutir  cer- 
laiDft  grands  évéoemeuU  à  un  terme  qn^elle  a  prévu» 
et  qui  s'accorde  avec  aes  desseins ,  et  cela  sans 
vouloir  porter  atteinte  à  la  liberté  individuelle.  Il 
n'a  pas  cru  qu'il  y  eût  là  contradiction. 

Je  crois  qu'en  principe  il  n'est  pas  d'une  haute 
philosophie  d'affirmer  que  l'action  de  la  Providence 
sur  les  grands  événements  de  l'histoire  soit  nulle. 
En  fait,  il  fa«t  anéantir  les  prophéties  d'isafe  et 
de  Daniel  pour  convaincre  Bossuel  d'erreur.  Les 
diflérents  écrivains  de  nos  jours  qui  ont  insisté  sur 
cette  objection  ,  ont  en  vain  essayé  de  lui  donner 
des  proportions  que  la  raison  et  les  faits  lui  refusent. 

Du  reste ,  pour  les  époques  Iraitées  par  Bossuet , 
il  est  peu  à  espérer  qu'il  sera  remplacé  par  queU 
que  chose  de  mieux.  Son  mérite  d'historien  du 
premier  ordre  est  incontesté.  On  peut  ratifier  ce 
jugement  d'un  critique  étranger:  <i  Bossuet  est  le 
plus  grand  nom  des  lettres  en  Europe.  »  Or ,  son 
histoire  est  le  plus  beau  titre  de  cette  immense 
réputation. 

Voltaire  était  assez  puissant  pour  ne  trouver  au- 
cune tâche  au-dessus  de  ses  forces.  Ce  ne  sont  donc 
pas  les  forces  qui  lui  ont  manqué.  C'est  la  gravité 
de  l'historien.  L'histoire  du  genre  humain  gênait  le 
système  qu'il  a  cherché  jusque  dans  ses  derniers 
jours  à  faire  prévaloir.  Lorsqu'il  n'a  pu  réussir  à 
rendre  ridicules  les  traditions  générales,  il  a  essayé 
d'en  ébranler  l'autorité.  Son;  essai  sur  les  mœurs; 
qui  aurait  dû  être  son  principal  ouvrage  ,  est  è 
l'histoire  ce  que  la  caricalure  est  à  la  peinture. 
Il  n'a  mis  en  relief  que  le  côté  ridicule  des  choses 
et  des  hommes.  Ses  réticences  sont  pires  que  ses 
I.  S» 
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mensonges.  Et  cependant ,  il  y  a  des  pages  admi- 
rables dans  Tessai  ;  il  y  a  des  traits  sur  l'appré- 
ciation de  Thistoire  moderne  qu'on  ne  trouve  que 
là.  On  senl  ce  que  l'auteur  du  siècle  de  Louis  XIY , 
de  l'histoire  <le  Charles  XII  et  de  Zafre  ,  aurait  pu 
faire.  Il  a  blessé  sa  gloire  lorsqu'il  ne  croyait  at- 
teindre que  la  foi  des  peuples. 

Le  plan  de  Montesquien ,  dans  l'esprit  des  lois, 
ne  paraît  point  embrasser  toute  l'histoire  de  la  ci- 
vilisation; mais  la  mstiëre  restreinte  s'est  trouvée  si 
féconde  sous  sa  main  qu'il  nous  a  parlé  de  tout  sans 
faire  violence  à  son  sujet;  ei  il  a  parlé  toujours  avec 
originalité  et  souvent  avec  profondeur.  On  a  peur  d'être 
injuste  envers  ce  grand  homme  trop  critiqué,  en 
lui  reprochant  des  divisions  et  des  catégories  plus 
ingénieuses  que  vraies,  quelques  principes  qu'une 
saine  morale  doit  modifier  ;  mais  on  a  oublié  ces 
taches  lorsqu'on  voit  comment  il  sait  défendre  les 
éternels  principes  de  la  justice  et  le  respect  pour 
l'autorité ,  avec  celte  éloquence  qui  flétrit  les  insti- 
tutions et  les  lois  contraires  à  la  dignité  humaine 
et  à  la  liberté  politique. 

Il  a  accordé  À  la  religion  et  à  la  morale,  qui  en 
est  le  corollaire,  k  peu  près  la  place  qui  leur  appartient 
naturellement  parmi  les  causes  qui  assurent  le  triom- 
de  la  vraie  civilisation  :  il  l'a  fait  dans  un  siècle 
où  il  fallait  du  courage  pour  ne  pas  paraître  ma- 
térialiste. 

Si  Chateaubriand  n'avait  que  ses  études  historiques 
pour  occuper  une  place  à  côté  de  ces  hommes  d'élite, 
ce  serait  lui  rendre  un  mauvais  service  que  de  le 
soumettre  à  cette  comparaison.  Mais  ses  études 
historique:)  se  complètent  par  son  génie  du  christia- 
nisme; avec  ce  secours  il  soutient  la  concurrence. 
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€e  n'est  ni  ia  précision  d'une  démonslralion  ri- 
{coureuse ,  ni  des  conclasions  appuyées  sur  une 
érudition  méltiodiquc  qu'il  faut  ctiercher  dans  Chateau- 
briand. Il  eonnatt  Tantiquité ,  il  connaît  son  histoire 
nationale;  mais  il  se  sert  de  ces  connaissances  comme 
le  veut  la  nature  de  son  génie;  il  leur  donne  Tem- 
preinte  de  sa  vive  imagination.  Il  ne  peut  pas 
raconter  y  il  faut  qu'il  chante.  Mais  il  faut  avouer 
que  sa  muse  est  allé  s'inspirer  à  des  sources  bien 
pures,  elle  est, allé  à  la  source  même  du  beau  et 
du  vrai,  puisque  la  civilisation  chrétieone  lui  a 
fourni  des  accents  si  sublimes  et  si  pathétiques. 
Du  reste  ,  au  point  de  vue  même  d'une  philosophie 
positive,  il  a  des  considérations  de  la  plus  haute 
portée.  Il  s'est  donc  placé  à  coté  des  hommes  illustres 
qui  ont  rendu  leur  mémoire  vénérable  en  combattant 
pour  la  vérité. 

J'ai  cru  découvrir  dans  la  pensée  de  M.  Guizot, 
qu'il  avait  voulu  prendre  une  position  moyenne  entre 
ces  extrêmes,  se  placer  entre  Voltaire  et  Bossuel, 
créer,  en  un  mot,  en  conciliant  les  contraires,  un 
juste  milieu  appliqué  à  l'histoire.  Il  était  digne  de 
l'un  des  émules  de  l'école  éclectique,  de  tenter  en 
invoquant  une  raison  supérieure  ,  ou  ce  que  l'on 
prenait  pour  elle,  de  tenter,  dis-je ,  une  grande 
transaction,  un  traité  de  paix  au  nom  (!e  tous  les 
partis,  au  nom  de  tous  les  principes;  de  faire,  enfiu^ 
pour  l'histoire  ce  que  MM .  Cousin  et  Jouffroy  faisaient 
pour  la  philosophie. 

.  Cette  prétention  à  la  neutralité  soulève  ici  une 
question  assez  importante  :  celle  de  savoir  si  on  peut 
appliquer  A  l'histoire  de  la  civilisation ,  la  méthode 
purement  descriptive  qu'on  a  employée  avec  succès 
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dans  les  histoires  particulières.  D'après  ce  syatèmef 
OD  laisse  an  lecteur  senl  le  soin  de  tirer  la  moralité 
des  évënemeDts.  L'historien  se  pose  comme  témoin 
impartial ,  jamais  comme  juge.  Je  ne  conteste  pas 
que  cette  manière  ait  pu  avoir  ses  succès  (  HM.  Ségur 
et  de  Barante  en  témoignent  :  )  mais  est*elle  dans 
la  nature?  Convient-elle  à  l'immense  majorité  des 
lecteurs?  Ne  rabaisse-t-elle  pas  d'ailleurs  la  dignité 
de  l'historien  qui ,  par  ses  lumières  et  ses  gravea 
études,  semble  avoir  acquis  le  droit,  en  s'appuyant 
sur  le  passé,  d'avertir  l'avenir,  droit  que  le  publie 
lui  demande  d'exercer,  pourvu  qu'il  le  fasse  sobrement, 
sans  déclamation ,  et  avec  un  profond  respect  envers 
la  justice  éternelle.  Au  surplus,  cette  promesse  de 
racoDter  avec  indifférence  est  un  mensonge  contre 
notre  nature  ;  rUstorien  sait  rendre  significatif  son 
silence  même ,  et  de  témoin  devient  toujours  atocat. 

Mais  si  la  méthode  purement  descriptive  trouve 
è  peine  sa  justification  dans  l'histoire  particulière, 
que  penser  de  l'histoire  générale  de  la  civilisation, 
qui  n'est  plus  lliistoire  proprement  dite ,  mais  l'esprit 
de  l'histoire  ?  C'est  une  vérité  triviale  que  dans 
l'histoire  de  l'humanité  les  faits  ne  sont  que  des 
enveloppes ,  c'est  même  là  ce  qui  l'élève  infiniment 
au-dessus  des  autres  histoires.  Ce  sont  donc  les 
idées  qui  font  et  défont  les  sociétés ,  par  leur  présence 
ou  leur  absence ,  par  leur  vérité  ou  leur  fausseté. 
Ce  sont  les  idées  qui  arrêtent  ou  précipitent  les 
révolutions. 

Dans  un  tel  sujet  les  faits  ne  doivent  paraître 
que  comme  supports  indispensables  des  idées,  comme 
signes  extérieurs  et  visibles  des  révolutions  invisibles 
qui  se  sont  accomplies  dans  les  esprits. 
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Les  former  de  goavernemeDl ,  les  insUialioDs 
poliliqaesy  les  fioanees,  le  commerce  el  les  aris, 
lieoDenl  uoe  grande  place  dans  Thlstoire  de  la 
ci?ilisation.  Lears  vidssilades  et  leurs  péripéties  y 
sont  la  portion  saillante ,  parce  qu'elles  sont  à  la 
surface;  mais  derrière  ces  faits  sont  les  causes,  les 
puissances  qui  produisent  les  faits  ;  il  y  a  les  croyances, 
les  opinions ,  la  religion ,  la  philosophie ,  les  su- 
perstitions, c'est-à-dire  cet  ensemble  d'idées  et  de 
eonyictions  vraies  ou  fausses,  utiles  ou  nuisibles 
qui  engendrent  les  mœurs  et  un  état  social  qui 
leur  corresponde. 

Or,  pour  juger  toutes  ces  choses ,  il  faut  les 
obsenrer  et  les  interroger  au  nom  d'une  autorité 
supérieure  à  la  sienne,  au  nom  de  ces  principes 
proclamés  par  l'immense  majorité  du  genre  humain; 
principes  qui  sont  la  justice,  la  foi  et  la  morale 
générale.  Or,  ces  principes  existent  :  ils  ne  meurent 
jamais  dans  la  conscience  des  peuples*  Et  le  premier 
devoir  de  l'historien ,  sa  principale  mission  est  de 
ne  pas  les  méconnaître  au  milieu  des  passions  du 
moment.  L'Iiistoire  se  refuse  &  être  plus  sceptique 
que  le  genre  humain.  Or,  c'est  dans  ce  qu'il  y  a 
d'étemel  et  d'immuable  dans  la  pensée  humaine, 
dans  la  tradition  ,  que  se  trouve  la  clé  pour 
expliquer  l'histoire  générale  et  les  lois  du  dévelop- 
pement de  la  civilisation. 

M.  Guiiot  a  la  pensée  trop  haute  pour  ne  pas 
rendre  hommage  à  cette  vérité  ;  et  dès  le  début  de 
son  cours  il  affiche  une  grande  prétention  à  faire 
une  large  part  au  développement  moral  de  l'huma- 
nité. Cette  belle  promesse  reste  sans  fruit ,  il  s'en 
lient  à  des  apparences.  Selon  lui ,  les  divers  éléments 
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de  Ifl  civilisation  earopëenne  £e  réduisent  aux  <^uf- 
Tants.  D'abord  Télément  romain,  Télément  barbare 
et  Téglise  ;  pins  tard  la  rëodalité ,  la  royauté  et  les 
communes.  Puis  enfin,  arrivant  aux  temps  modernes, 
ces  divers  éléments ,  après  avoir  vainement  cherché 
chacun  pour  son  compte  à  obienir  la  victoire ,  s'équi- 
librent et  s'effacent  dans  la  nalion,  ou  il  ne  reste 
plus  que  deux  choses  :  le  gouvernement  et  le  pays. 

Ces  diverses  pièces  ,  il  les  décrit  séparément  avec 
beaucoup  dMntérêt  et  beaucoup  d'art.  Nous  voyons 
leur  rôle  dans  le  mécanisme  de  la  politique,  leurs 
combats ,  leurs  victoires  et  leurs  défaites  ;  mais  il 
me  semble  que  je  n'ai  pas  vu  chez  M.  Gnizot  les 
caractères  essentiels  de  la  civilisation  européenne 
assez  nettement  accusés.  Tout  ce  qu'il  nous  dit  ne 
nous  donne  pas  la  raison  d'être  de  cette  société  si 
profondément  différente  de  tout  ce  qui  a  précédé  : 
cette  différence  même  il  l'a  peu  sentie.  Il  lui  man- 
que donc  quelque  chose ,  il  n'est  pas  remonté  assez 
haut  pour  le  trouver.  J'espère  en  découvrir  ailleurs 
le  motif.  Ainsi  il  décrit  toujours  magnifiquement  le 
phénomène  extérieur ,  mais  Tidée  lui  apparail  sou- 
vent incomplète. 

J'ose  à  peine  dire  d'un  écrivain,  au  ton  si  absolu, 
à  la  raison  si  fière  ,  d'un  écrivain  d'une  vue  si  lon- 
gue et  si  ferme ,  qu'il  s'est  fait  un  système  de  ne 
prendre  parti  dans  aucune  des  grandes  questions 
qui  ont  agité  les  esprits  dans  les  âges  qu'il  passe  en 
revue.  Il  n'ose  qualifier  ni  le  vrai  ni  le  faux.  Il 
a  l'air  indifférent  entre  l'église  et  la  philosophie , 
entre  le  spiritualisme  et  le  sensualisme.  On  pourrait 
donc  croire  qu'il  manque  de  critérium ,  qu'il  ne  sait 
au  nom  de  quoi  juger  ;  ou  plutôt  il  refuse  de  pro- 
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Donéer  dans  les  circonstances  les  plus  imporlantesr 

Il  suit  de  là  que  sa  louange  comme  son  blâme 
sont  souvent  sans  portée.  Sa  critique  est  juste  le 
plus  souvent  dans  la  mesure'  où  il  Teierce  ,  mais 
elle  est  timide  et  incomplète. 

Cette  position  mitoyenne  que  prend  M.  Guizot , 
Ini  donne  les  allures  d'une  haute  impartialité  :  il 
semble  fuir  avec  soin  Tentratnement  d'un  zèle  pas- 
sionné. Mais  on  a  bientôt  reconnu  que  lui  aussi  il 
a  abordé  l'histoire  avec  un  parti  pris,  avec  une  idée 
préconçue  ,  et  que  quelquefois ,  quoique  rarement, 
il  fait  violence  aux  faits  pour  caresser  sa    pensée. 

Sa  partie  la  plus  faible ,  comme  élude  des  faits , 
ce  sont  les  origines  du  christianisme. 

Partout  ailleurs ,  alors  même  qu'il  est  faux  dans  ses 
appréciations ,  on  le  trouve  ërudit ,  exact  :  mais  il 
a  un  art  de  grouper  les  faits ,  de  les  présenter  sous 
un  jour  qui  convient  h  son  but  et  qui  produit  tout 
son  effet.  Ses  conclusions  sont  d^aiileurs  encadrées 
dans  des  considérations  générales  et  philosophiques 
qui  sont  la  partie  la  plus  brillante  de  son  talent. 
Lorsqu'il  arrive  qu'il  dévie  du  vrai  ,  et  que  ces 
réflexions  tombent  de  tout  leur  poids  sur  un  lecteur 
inattentif,  l'erreur  est  consommée. 

Si  on  veut  maintenant  se  rendre  compte  de  la 
physionomie  générale  de  cet  ouvrage,  la  première 
chose  qui  frappe,  c'est  le  ton  grave  et  sérieux  de 
l'auteur.  Sa  manière  de  traiter  l'histoire  est  bien 
digne  du  sujet  qu'il   a  choisi. 

Ce  qui  frappe  encore  c'est  une  méthode  aussi 
savante  que  naturelle,  pour  disposer  ses  matières, 
>es  coordonner  sans  confusion ,  le  lecteur  le  suit 
constamment  sans  fatigue  et  même  avec  le  plus  vif 
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inlèréi ,  et  ce  qu'il  lil  preod  aisémeol  place  dans  la 
mtaioire. 

Comme  écrîTain,  M.  Guiiol ,  on  le  sait ,  a  toujours 
aoe  grande  éléralion  de  style  et  de  pensée.  Il  a 
une  manière  de  peindre  à  grands  traits  qui  rappelle 
celle  de  Bossnet.  Il  a  cette  plénitude  de  phrase  qui 
ne  nuit  pas  à  réuergie*  Aycc  moins  de  prétention 
que  Montesquieu ,  il  a  de  lui  cette  perspicacité  6ne 
qui  démêle  dans  les  faits  comparés,  non  seulement 
le  trait  le  plus  caractéristique ,  mais  encore  ces  con- 
jectures probables  et  ingénienses  qui  jettent  du  jour 
sur  un  événement  ou  sur  un  siècle. 

Malgré  ses  défauts ,  Thistoire  de  la  clTilisatlon  de 
M*  Guizol  sera  longtemps  lue  avec  intérêt  par  les 
hommes  sérieui. 

Le  succès  suivra  toujours  les  travaux  d'un  grand 
écrivain ,  d'un  érudit  judicieux ,  qui  met  de  l'ordre 
et  de  la  clarté  dans  une  foule  de  précieuses  citations. 
Aux  œuvres  qui  ont  ce  caractère,  une  place  d'élite 
est  réservée  parmi  les  monuments  littéraires  de  notre 
époque.  C'est  pour  cette  raison  même  que  les  er- 
reurs qu'elles  renferment  deviennent  plus  dangereu- 
ses et  doivent  être  signalées  avec  le  même  soin  que 
les  enseignements  utiles  qu'elles  contiennent.  Voyons 
maintenant  comment  M.  Guizot  aborde  son  sujet. 
C'est  par  une  définition  de  la  civilisation  :  elle 
mérite  d'être  remarquée.  Elle  donnera  un  commen- 
cement Ce  justification  à  Tune  des  assertions  qui 
précèdent  : 

«  Deux  faits,  dit-il,  sont  compris  dans  le  grand  fait 
a  de  la  civilisation,  il  subsiste  è  deux  conditions, 
a  et  se  révèle  à  deux  symptômes:  le  développe- 
»  ment  de  l'activité  sociale  «    et  celui   de  l'acUvité 
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»  iodifidaelle  ;  le  progrès  de  la  société  el  le  progrès 

«  de  rhamaoilé.  Parloal  o&  la  condition  extérieure 

»  de  rhomme  s'étend ,  se  vivifie,  s'améliore  ;  par- 

•  tout  où  la  natare  intérieure  de  Thomme  se  mon- 

>  Ire  avec  éclat ,  avec  grandeur ,  à  ces  deux  signes, 

»  et  souvent  même  malgré  la  profonde  imperfection 

»  de   l'état   social,  le  genre  humain   applaudit   el 

»  proclame  la  civilisation.  » 

11  ajoute  de  plus  que  ces  deux  éléments  s'en- 
gendrent réciproquement,  que  si  l'un  des  deux  pré- 
domine, l'équilibre  tend  promptement  à  les  rétablir. 
A  part  nos  réserves  pour  cette  dernière  observation, 
on  peut  accepter  cette  définition  dans  sa  généralité. 

Or  du  fond  même  de  cette  définition ,  M.  Guizot 
fait  jaillir  un  corollaire  qu'un  esprit  sérieux  comme 
le  sien  ne  pouvait  pas  négliger  et  qui  aurait  dû 
conserver  un  peu  plus  d'influence  sur  toute  la  suile 
de  son  ouvrage. 

Je  laisse  l'auteur' parler  lui-même  ,  afin  qu'on 
juge  en  même  temps  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de 
timide  dans  cette  exposition. 

«  Je  ne  puis  pas  ,  dit-il ,  ne  pas  poser  une  ques- 
»  tion  que  je  rencontre  ici  ;  une  de  ces  questions 
»  qui  ne  sont  plus  des  questions  historiques  propre- 
■  ment  dites ,  qui  sont  des  questions ,  je  ne  veux 
»  pas  dire  hypothétiques ,  mais  conjecturales ,  des 
»  questions  dont  l'homme  ne  tient  qu'on  bout ,  dont 
»  il  ne  peut  jamais  atteindre  l'autre  l)out ,  dont  il 
»  ne  peut  faire  le  tour ,  qu'il  ne  voit  que  par  un 
9  côté  ;  qui  cependant  n'en  sont  pas  moins  réelles , 
»  auxquelles  il  faut  bien  qu'il  pense ,  car  elles  se 
a  présentent  devant  lui,  maigri  lui^  à  tout  moment. 
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»  De  ces  deax  développements  dont  nous  venons 

»  de  parler,  et  qui  constituent  le  fait  de  la  ciyili- 

»  sation  ,  du  développement  de  la  société  d'une  part 

»  et  de  Thumanité  de  Taotre ,  lequel  est  le  but? 

»  lequel  est  le  moyen?  Est-ce  pour  le  perfection- 

»  nement  de  sa  condition  sociale  ,  pour  Pamélioration 

9  de  son  existence  sur  la  terre  que  l'homme  se  dévelop* 

>  pe  tout  entier,  ses  facultés,  ses  sentiments,  ses 

»  idées ,  tout  son  être  ?  On  bien  l'amélioration  de  la 

»  condition  sociale,  les  progrès  de  la  société,  la  société 

»  elle-même  n'est-elle  que  le  théâtre ,  l'occasioii  «  le 

)»  mobile  des  développements  de  l'individu?  En  un 

»  mot ,  la  société  est-elle  faite  pour  servir  l'indi* 

D  vidu  ,    ou    l'individu  pour  servir  la  société  ?   De 

»  la    réponse   à   cette  question    dépend  inévilable- 

»  ment  celle  de  savoir  si  la  destinée  de  Thomme  est 

i>  purement  sociale ,  si  la  société  épuise  et  absorbe 

j»  rhomme  tout  entier ,  ou  bien  s'il  porte  en  lui  quel- 

D  que  chose  d'étranger ,  de  supérieur  à  son  existence 

»  sur  la  terre. 

L'auteur  continue  :  <  Messieurs ,  dit-il ,  un  homme 

»  dont  je  m'honore  d'être  Tami  ,   un  homme  qui  a 

»  traversé  des   réunions  comme   les   nôtres ,   pour 

»  monter  à  la  première  place  dans  des  réunions  moins 

y»  paisibles  et  plus  puissantes  ;  un  homme  dont  toutes 

»  les  paroles  se  gravent  et  restent  partout  où  elles  tom- 

9  bent,  M.  Royer-Goilard,  a  résolu  cette  question,  se- 

2>  Ion  sa  conviction  du  moins  ,  dans  son  discours  sur  le 

»  projet  de  loi  relatif  au  sacrilège.  Je  trouve  dans 

»  ce  discours   ces  deux  phrases  :  Les  sociétés  hu- 

0  maines  naissent ,  vivent  et  meurent  sur  la  terre  ; 

»  le  ,  s'accomplissent  leurs  destinées  ,  mais  elles  ne 

»  contiennent  pas  l'homme  tout  entier.  Après  qu'il 
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»  s'est  engagé  à  la  société ,  iî  lui  reste  la  plus  noble 
»  partie  do  lui-même ,  ces  hautes  facultés  par  les- 
0  quelles  il  s'élève  à  Dieu ,  à  une  vie  future,  à  des 
»  biens  inconnus  dans  un  monde  invisible...  Nous, 
D  personnes  individuelles  et  identiques ,  véritables 
D  êtres  doués  d'immortalité,  nous  avons  une  autre 
»  destinée  que  les  états. 

B  Je  n'ajouterai  rien,  dit  M.  Guizot,  je  n'entre- 

•  prendrai  pas  de  traiter  la  question  même ,  je  me 
Tf>  contente  de  la  poser*  Elle  se  rencontre  à   la    fin 

•  de  l'histoire  de  la  civilisation  :  quand  l'histoire  de 
D  la  civilisation  est  épuisée  ,  quand  il  n'y  a  plus 
h  rien  à  dire  de  la  vie  actuelle,  l'homme  se  demande 
»  invinciblement  si  tout  est  épuisé  «  s'il  est  à  la  fin 
x>  de  tout  ?  Ceci  est  donc  le  dernier  problème  et  le 
»  plus  élevé  de  tous  ceux  auxquels  l'histoire  de  la 
»  civilisation  peut  conduire.  Il  me  suffit  d'avoir  in- 
»  diqué  sa  place  et  sa  grandeur.  » 

On  voit  que  M.  Guizot  ne  voudrait  pas  amoindrir 
cette  question.  Il  la  considère  comme  le  fatle  dans 
l'édifice  de  la  civilisation .  puisque  la  destinée  de 
l'homme  n^est  pas  parement  terrestre,  et  que  des 
destinées  immortelles  se  superposent  aux  dest^pées 
périssables  des  étals. 

Mais  comment  se  fait-il  que  dans  une  question 
de  cette  importance,  où  le  genre  humain  est  si  sûr  de 
sa  croyance  ,  où  le  sens  commun  est  si  ferme  et  si 
nnanime,  il  semble  hésiter  et  ne  paraisse  opiner  en 
faveur  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  destinée 
ultra-sociale  de  l'homme  ,  que  sur  la  foi  d'un 
homme  infiniment  respectable ,  sans  doute ,  mais 
sur  la  foi  d'un  seni  homme?  Il  est  vrai  que  la 
question  que  pose  ici  M.   Guizot  n'est  pas  tout-à- 
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fail  identique  avec  celle  de  savoir  ri  Tâme  est 
immortelle,  mais  elle  Timpliqne  si  directement ,  si 
puissamment ,  même  selon  lui ,  que  Timportance 
de  celle-ci  jaillit  tout  entière  sor  la  première. 
Qa'il  proclame  donc  ,  sans  hésiter ,  le  dogme  de 
l'immortalité  de  Tâme  comme  le  pain  quotidien  de 
l'humanité  y  et  non  comme  une  vérité  douteuse  qui 
n'ose  se  montrer,  et  dont  il  ne  tient  qu'un  hout.  Qu'il 
montre  les  destinées  de  chaque  homme  comme  de- 
vant être  respectées  et  même  favorisées  par  toute 
société  sagement  conduite.  Ce  n'est  pas  là  une 
pensée  à  émettre  d'abord ,  comme  un  hors-d'œuvre, 
sauf  à  la  retrouver ,  plus  tard ,  comme  si  elle  était 
étrangère  à  la  conception  de  l'ordre  social ,  et  au 
développement  de  la  civilisation.  Car,  n'est-il  pas 
toujours  de  la  vraie  sagesse  d'ordonner  les  choses 
secondaires  en  vue  des  choses  supérieures ,  l'accessoire 
dans  son  rapport  avec  le  principal  ? 

Or ,  ce  retour  vers  cette  grande  pensée ,  il  le 
promet  et  ne  l'exécute  pas.  Cette  vérité,  on  vient  de 
le  voir,  il  reconduit  poliment. 

Il  n'est  arrivé  à  l'illustre  professeur  qu'une  seule 
fois  dans  son  cours  de  pénétrer  directement  dans 
l'appréciation  de  l'une  de  ces  grandes  questions  qui 
agitent  les  esprits  dans  le  cours  des  éges  y  c'est 
lorsqu'il  s'agit  de  maintenir  les  conditions  de  la 
liberté  de  l'homme  contre  les  Pélasgiens  et  les  sémi- 
Pélasgiens:  la  manière  lucide  et  profonde  dont  il 
prend  part  à  ce  débat  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas 
porté  le  même  esprit  et  la  même  hardiesse  dans 
une  foule  d'autres.  Partout  ailleurs  il  se  contente  de 
décrire  la  destinée  extérieure  des  croyances,  leurs 
luttes ,  jamais  leur  valeur  comme  vérité  ou  comme 
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erreur.  Il  reste  iDdiflèrent  en  apparence  à  ce  qne 
Gooliennent  ces  opinions.  Sons  la  plume  de  ce  philo- 
sophe si  grave  et  si  profond ,  les  couleurs  manquent 
pour  peindre  le  vice  ou  la  vertu  :  on  ne  saurait 
distinguer  le  vrai  du  faux ,  le  bien  du  mal.  J'aurai 
plus  d'une  fois  occasion  de  le  prouver.  D'où  il  faut 
conclure  que  M.  Guiiot  a  négligé ,  par  insuffisance 
ou  par  préjugé,  le  côté  le  plus  sublime  de  son 
sujet 

Le  célèbre  historien  a  fait  une  œuvre  utile  à  bien 
des  égards ,  mais  elle  est  trop  concentrée  dans  les 
intérêts  matériels  pour  être  digne  de  la  majesté  de 
son  titre. 
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Lectare  de  H.  RenrMt  atné. 


Hessiears , 

M.  GoUignon,  ingéoieur  en  chef  à  Nevers,  a 
pablîé  dans  la  Reçue  des  Deux  Mondes  iiii  arlicie 
sur  les  travaux  publics.  —  La  lecture  de  ce  travail 
m'a  engagé  \k  loi  adresser  une  lettre  dans  laquelle 
je  Tentretiens  de  choses  qui  intéressent  la  ville  de 
Reims,  je  demande  à  la  Compagnie  la  permission 
de  lui  en  donner  lecture,  j'espère  qu'elle  voudra 
bien  accueillir  cette  communication  avec  indulgence 
et  bienveillance. 

Reims,  le  Si  février  1850. 

A  M.  Gh.  Gollisnon. 

Monsieur , 

Il  y  a  seulement  peu  de  jours  que  j'ai  lu  l'article 
que  vous  avez  publié  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
du  1"^  décembre  dernier ,  sur  les  travaux  puiriics 
en  France  depuis  la  révolution  de  février  et  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  l'achèvement  des  chemins  de 
fer  et  des  canattx. 

Membre  de  la  chambre  de  commerce  de  cette  ville 
aux  diverses  époques  où  elle  a  été  appelée  à  s'oc- 
cuper des  chemins  de  fer  et  des  canaux  qui  intéressent 
la  ville  et  le  département,  je  me  suis  liyré  avec 
ardeur  et  avec  goût  à  l'élude  des  questions  qui  s'y 
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rattachent ,  tanl  ao  point  de  vue  des  intérêts  géné- 
raux qu'à  celui  des  intérêts  particuliers.  C'est  assez 
vous  dire»  Monsieur^  tout  le  plaisir  que  j'ai  pris 
à  lire  Texcellent  travail  que  vous  avez  *ivré  à  la 
publicité. 

Il  est  difficile  de  mieux  préciser  que  vous  ne  l'avez 
fait ,  la  gravité  de  la  situation  faite  par  la  révolution 
de  février  ,  aux  grands  travaux  publics  eotrepris  ainsi 
qu'aux  finances  de  TEtat.  Détruire  et  désorganiser, 
c'est  chose  bien  facile.  Peu  de  temps  suffit,  comme 
nous  l'ayons  vu,  pour  amener  de  grands  désastres  et 
produire  de  nombreuses  ruines.  Mais  réparer  les  ra- 
vages faits  par  les  principes  dissolvants  pratiqués  alors , 
ranimer  le  travail ,  rétablir  et  consolider  les  finances 
de  l'Etat,  c'est  une  œuvre  difficile  et  laborieuse. 

Tous  ks  hommes  d'ordre  sont  d'accord  sur  la 
nécessité  de  concourir  à  ce  but.  Mais  dans  des 
circonstances  si  graves ,  prendre  les  meilleurs  mo- 
yens d'obtenir  un  résultat  prompt  et  satisfaisant , 
ce  n'est  pas  toujours  chose  facile  :  les  meilleurs  esprits 
se  laissent  souvent  entraîner  par  des  raisonnements 
plus  spécieux  que  solides ,  et  vous  avez  vu  l'Assemblée 
Constituante,  dans  cette  question  des  travaux  publics, 
sacrifier  les  vrais  principes  de  l'économie  politique 
aux  préoccupations  d'une  économie  vulgaire  et  mal 
comprise. 

Honneur  à  vous,  Monsieur ,  d'avoir  voulu  éclairer 
l'opinion  publique,  par  l'exposé  de  vos  idées  sur 
cette  question  pour  laquelle  vos  connaissances  spé- 
ciales vous  rendent  essenliellemeot  compétent. 

Gomme  membre  de  la  chambre  des  Députés  ,  sous 
le  dernier  gouvernement,  vous  avez  pris  part  aux 
discussions    qui    ont    accompagné    l'adoption     des 
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projets  de  loi  relatif  aax  grandes  lignes  de  chemin 
de  fer ,  et  de  ceux  qui  ont  trait  aax  crédits  alloués 
à  ces  mêmes  lignes ,  an  canal  latéral  à  la  Garonne 
et  à  celiJ  de  la  Marne  an  Bhln.  Yons  avex  été  bien 
à  même  de  juger  les  graves  inconvénients  qni  ré- 
sultent de  l'éparpillement  des  fonds  du  trésor  sur 
des  travaux  trop  nombreux  entrepris  en  même 
temps.  Cette  distribution  vicieuse  doit  nécessaire- 
ment rendre  ces  travaux  plus  coûteux;  elle  en 
retarde  la  jouissance,  en  compromet  Tacbévement, 
puisqu'elle  multiplie  outre  mesure  les  ateliers  de 
travail  sans  leur  donner  une  activité  suffisante ,  et 
cause  sur  tous  les  éléments  de  l'établissement  de 
ces  lignes  de  communication  une  hausse  préjudiciable 
en  définitive  aux  contribuables,  par  le  retard  qui  en 
résulte  dans  la  mise  en  valeur  des  fo»ds  ainsi 
distribués  et  successivement  absorbés. 

Le  grand  vice  que  vous  signalez  dans  la  distri* 
bution  des  subsides  publics ,  que  la  dernière  mo- 
narchie n'avait  pas  su  ou  n'avait  pas  pu  éviter,  me 
parait  inhérent  au  système  représentatif.  Le  gou- 
vernement actuel  ponrra-t-il  lutter  heureusement 
contre  ce  fftcheux  inconvénient? 

J'ai  bien  peur  qu'il  ne  le  puisse  pas.  Nous  le 
verrons  encore  éprouver  la  pression  de  ces  mêmes 
hommes  que  leur  ambition  on  leur  intérêt  personnel 
poussait  à  égarer  l'opinion  du  pays  sur  les 
questions  de  travaux  publics  ,  comme  sur  les  autres, 
et  que  le  gouvernement  d'alors  eut  la  faiblesse 
d'essayer  de  satisfaire  par  des  concessions  faites 
à  leurs  exigences  pour  des  intérêts  locaux.  Delà, 
cet  éparpillement  des  fonds  du  trésor  que  peut-être 
on  pourrait  qualifier  de  gaspillage  ;  de  là,  ces  mau- 
vaises directions  données  à  certaines  lignes  de  chemin 
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de  fer,  en  vue  dln(éréls  particaliers , .  an  détrimeiil 
de  l'intérêt  général   et  des  finances  deTÉtat. 

Tons  ces  inconvénients  eussent  élé  évités  très 
probablement,  si  le  gouvernement  avait  eu  la  force 
de  résister  à  la  pression  des  compagnies  financières 
qui  se  formèrent  sous  les  auspices  de  ces  exigences, 
et  sll  avait  su  conserver  pour  lui  la  construction 
et  Texploitalion  de  ces  grandes  lignes. 

Quoiqu'il  en  soit ,  le  gouvernement  provisoire  aa 
milieu  des  grands  embarras  qui  Pentouraient,  sentit 
que  la  question  des  travaux  publics  était  celle  dool 
Il  devait  se  préoccuper  ,  et  il  essaya  divers  moyens 
de  faire  renaître  Tactivité  dans  les  ateliers  abau- 
donnés  ;  mais  il  ne  fut  pas  heureux  dans  le  choix 
de  ces  moyens. 

Vous  avez  fait  toucher  au  doigt  toutes  les  er- 
reurs dons  lesquelles  il  tomba ,  par  la  création  de 
ses  ateliers  nationaux ,  par  Penvoi  dans  la  Sologne, 
d^ouvriers  chargés  d'entreprendre  des  travaux  d'as- 
sainissement qui  n'étaient  pas  encore  étudiés.  Voua 
avez  bien  fait  ressortir  la  contradiction  dans  laquelle 
il  tombait,  en  réduisant  les  allocations  destinées 
aux  grands  travaux  en  cours  d'exécution,  tandis 
qu'il  gaspillait  les  fonds  de  l'État  en  travaux  im- 
productifs, et  qu'il  décrétait  la  construction  d'un 
chemin  de  fer  de  Sceaux  à  Orsay  ,  dont  l'utilité 
était  fort  contestable ,  et  eelle  d'un  canal  de  la 
Haute-Seine  dont  les  études  n'étaient  pas  encore 
faites  et  dont  rien  ne  réclame  l'urgence. 

Si  l'Assemblée  Constituante  a  ramené  on  pea 
d'ordre  dans  la  gestion  des  affaires ,  elle  s'est  laissée 
éblouir  par  les  grands  mots  d'économie ,  de  rèdM- 
tien  dans  les  dépenses. 
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Elle  n'i|  pas  vu  qu«  si  les  principeB  d'une  «afe 
économie  poavaienl  recevoir  leur  application  daM 
certaines  branches  de  radroinistralion ,  il  fallait 
surtout  s'abstenir  d'appliquer  les  règles  étroites  de 
cette  économie  au  budget  des  travaux  publics.  Elle 
aurait  dû  voir,  au  contraire,  que  les  fonds  abon- 
damment fournis  à  ce  budget  et  leur  intelligente 
distribution ,  formaient  le  levier  dont  elle  devait  se 
servir  pour  ranimer  le  travail  dans  toutes  les  bran* 
ches  de  ce  service ,  et  pour  ramener  la  tranquillité 
dans  le  pays  avec  Tactivité  dans  l'industrie.  Mais 
frapper  d'une  diminution  de  plus  de  7  millions  le 
chapitre  des  canaux,  des  voies  navigables,  c'était 
vraiment  plus  qu'une  'erreur ,  c'était  une  faule. 
Restreindre  les  travaux  publics,  c'était  vouloir  faire 
disparaître  le  travail ,  c'était  mettre  la  sécurité  pu- 
blique en  péril. 

Vous  avez  fait  ressortir  d'une  manière  évidente 
riolërél  qu'il  y  avait  surtout  à  ne  pas  ralentir  les 
travaux  entrepris  sur  tes  diverses  voies  navigables. 
Tous  avez  énuméré  avec  vérité  tous  les  services 
que  doivent  rendre  à  l'industrie  des  transporta  et 
aux  diverses  industries  manufacturières ,  l'achèvement 
du  canal  latéral  &  la  Garonne»  et  celui  du  canal  de 
la  Marne  aij^  Bhin,  etc.,  les  améliorations  de  la 
Sarthe,  de  la  Mayenne  et  de  l'Yonne.  Je  ne  pour- 
rais que  répéter  en  les  affaiblissant  toutes  les  raisons 
que  vous  donnez ,  pour  prouver  qu'il  y  a  lieu,  ao 
contraire,  d'augmenter  de  12  millions  au  moins, 
Tallocation  projetée  pour  ces  divers  travaux.  Vous 
faites  remarquer  avec  beaucoup  d'è-propos,  que  toutes 
ces  entreprises  sont  ariivëes  à  un  point  d?avancc- 
àient  lel,  que  peu  de  temps  suffirait  pour  les  terminer 
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st  on  y  consacre  quelques  millions  nécessaires  à  leur 
achèvement. 

Esl-il  raisonnable  de  laisser  improductif,  d^abord 
le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  qui  a  déjà  coûté 
63  millions ,  quand  on  peut  le  finir  avec  Ik  mil- 
lions ,  ensuite  le  canal  latéral  de  la  Garonne,  qu'on 
peut  terminer  avec  10  millions,  après  une  dépense 
se  montant  déjà  à  55  millions  et  ainsi  de  suite  des 
autres  lignes  navigables  en  voie  de  construction  ou 
d^amélioration? 

Evidemment  non. 

Mais  j'ai  remarqué  que  dans  la  répartition  que 
vous  indiquez  pour  l'emploi  de  cette  augmentation 
d'allocations  (1),  vous  avez  omis  de  faire  figurer 
le  canal  de  l'Aisne  à  la  Marne.  Vous  le  supposez 
entièrement  terminé,  cependant  il  n'en  n'est  rien. 

EITeclivement,  les  13  millions  affectés  par  un  pro- 
jet de  loi  spécial  à  l'eiécutioD  de  ce  canal ,  ont 
été  dépensés,  mais  ils  n'ont  pas  suffi;  la  plus-value 
que  la  prospérité  publique  avait  donnée  aux  terrains 
à  acquérir,  la  hausse  que  la  grande  extension  donnée 
partout  aux  travaux  publics,  avait  amenée ,  tant 
sur  la  main-œuvre  que  sur  les  matériaux  de  cons- 
truction, ont  rendu  les  prévisions  des  devis  insuffi- 
santes. Trois  millions  sont  encore  nécessaires  pour 
terminer  entièrement  ce  canal. 


(0  Yonne 

Seine 

Mayenne  et  S«rthe. 
Canal  de  la  Manie  an  Rhin*    . 
Idem      latéral  à  la  Garonne* 

Saône,  Rhône,  Adoar. 

Total,     .     . 


2,800«000. 
1,200,000. 
1,775,000. 

♦,oeo,#o»^: 

3,46,0000. 
275,000. 

Mi^    tUit     < 

]3,50»#00. 
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Qu'oD  remarque  bien  quelle  place  ce  canal  doU 
tenir  dans  notre  système  de  voies  navigables. -«  C'est 
lui  qui  est  le  trait  d'union  entre  la  navigation  de 
tous  les  départements  du  Nord  et  la  vallée  de  la 
Marne  et  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin.  —  Sans 
lui,  une  grande  partie  des  avantages  que  doit  procu* 
rer  la  construction  de  ce  dernier  canal  disparais- 
sent. —  Ajourner  la  dépense  de  10  millions  sur  le 
canal  de  la  Marne  au  Bhin  ,  et  celle  de  3  millions 
sur  le  canal  de  TAisne  k  la  Marne,  c^est  frapper  de 
stérilité  ces  deui  entreprises  qui  ont  déjà  coûté 
76,000,000,  non  compris  14  millions  dépensés  pour 
Tamélioration  de  la  Marne. 

Vous  êtes  à  même  plus  que  qui  que  ce  soit  d^ap- 
précier  la  valeur  de  ces  considérations  d'intérêt  gé- 
néral ;  mais  veuillez  me  permettre  d'appeler  un  mo- 
ment votre  attention  sur  les  intérêts  spéciaux  an 
canal  de  l'Aisne  à  la  Marne ,  et  sur  Tinfluence  qu'il 
doit  exercer  sur  les  principales  industries  du  Nord 
et  de  TEst  de  la  France. 

Ce  canal  doit  avoir  58  kilomètres  de  développe- 
ment. 24  kilomètres  seuls  sont  entièrement  terminés 
et  livrés  à  la  navigation  depuis  le  25  mars  1848, 
et  font  communiquer  la  ville  de  Reims  avec  les 
canaux  du  Nord.  C'est  la  branche  sud  du  canal  de- 
Tant  aller  joindre  la  Marne  qni  reste  à  terminer.  Il 
faut  encore  3  millions ,  indépendamment  de  7  millions 
déjà  dépensés  sur  cette  partie  dans  laquelle  se  trouve 
le  souterrain  non  achevé  du  mont  de  Billy. 

Les  relevés  des  transports  probables  sur  le  canal, 
Mablis  sur  les  renseignements  les  plus  minutieux  re« 
cueillis  par  l'administration  ,  portent  que  les  arri- 
vages pour  la  ville  de  Reims  ,  par  la  voie  du  canal , 
se  diviseront  ainsi  : 
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Pour  la  partie  du  nord,  80,838  (onnes, 
qui  pour  la  distance  parœurue  produi- 
sent 1,940,112  unités  représentant  pour 
la  longueur  totale  du  canal  un  chiifre  de    33,450  ton. 

Pour  la   partie  du  sud,  95,527  tonnes, 
qui  produisent  863,91 8  unités  représen  • 
tant  pour  la  longueur  du   canal  ,  14,895  ton. 

De  plus,  les  transports  parcourant 
le  canal  entier  comme  transit  entre  le 
canal  de  la  Marne  au  Rhin  ei  les  canaux 
du  nord  devraient  s^élever  à  75,560  ton. 


Ensemble.  .  .  123,905  ton. 

Tout  porte  à  croire  que  ces  prévisions  seront 
dépassées,  car  le  canal ,  mis  seulement  en  eau  en 
mars  1848,  a,  déjà  en  1849,  atteint  le  chiffre  du 
tonnage  prévu  pour  la  partie  nord  et  transporté  du 
1^'  janvier  au  31  décembre  1849  entre  Reims  et 
Berry-au-Bac  plus  de  80,000  tonnes. 

Mais  tant  que  le  canal  ne  sera  pas  terminé, 
il  faudra  se  contenter  de  la  navigation  de  cette 
branche  nord  du  canal,  ei  on  ne  devrait  compter 
pour  le  produit  des  13  millions  dépensés  sur 
Tensemble  du  canal  que  sur  le  tonnage  de  33,450  ; 
tandis  qu^avec  une  dépense  nouvelle  de  3  millions 
on  obtiendra  de  plus  un  tonnage  de  90,465  tonnes; 
c'est-à-dire,  que  moyennant  moins  d'un  quart  de 
la  dépense  totale,  on  obtiendra  une  navigation  quatre 
fois  plus  importante. 

Si  l'on  passe  de  ces  considérations  t(»utes  locales 
à  d'autres  qui  tiennent  à  des  intérêts  généraux  , 
nous  trouvons  en  première  ligne  celles  qui  se  rat- 
taclieni  à  la  qnesCion  des  fers.  Le  septième  groupe 
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métallurgique  de  France  esl  le  plut  riche  el  le  pfus 
abondant  de  tous.  —  Eh  bien  1  dans  le  déparlemeiil 
de  la  Haule-Marne  qui  eo  fait  partie ,  Tiodustrie  du 
fer  languit  et  succombe  ^  ainsi  que  tous  le  faites 
remarquer;  le  haut  prix  de  la  houille  qui,  en  1847, 
était  de  55  à  60  fr.  la  tonne ,  n'y  permettait  plus 
la  lutte.  Mais  Touverture  de  la  branche  nord  du 
canal  de  TAisne  ix  la  Marne  a  déjà  modifié  ces 
conditions  d'une  manière  assez  notable. 

En  effet ,  avant  Touverture  de  cette  partie  du 
canal,  la  houille  de  Charleroy  dite  lowl  venant  valait 
&  Reims  en  1847,  3i  fr.  la  tonne,  ce  qui  avec 
17  fr.  de  prix  de  transport  par  terre  jusqu'à  Sl- 
Dizier ,  qui  est  le  point  le  plus  rapproché  de  ce 
groupe  métallurgique  y  la  portait  &  51  fr.  la  (onne« 

Maintenant  ce  diarboa  vaut  à  Reims  23  fr;  le 
transport  par  terre  en  porte  le  prix  revenant  à  St^ 
Dizier  à  40  fr.  non  compris  les  frais  de  déchargement 
et  le  déchet  qu'il  faut  calculer  k  raison  de  1  fr. 
la  tonne. 

Si  le  canal  était  complètement  terminé ,  et  si  les 
bateaux  pouvaient  arriver  aux  lieux  de  destination  , 
la  même  houille  ne  vaudrait  plus^  y  compris  le 
déchargement,  que  27  fr.  rendue  à  St->Dizier,  et 
27  50  rendue  h  Bar-le-Duc. 

Les  renseignements  qoe  fournissent  les  hommes 
les  plus  compétents  permetleot  d'assurer  qu'une  baisse 
de  prix  comme  celle  indiquée  plu»  haut  doit  déter* 
miner  les  mattres  de  forge  de  la  haute  Marne,  k 
employer  ,  par  moitié ,  le  coke  et  le  charbon  de  bois 
pour  la  fusion  de  leur  miaerai.  Al#rs,k  partir  de  ce 
moment,  la  fabrication  soctfa-a  de  soe  étal  de  §lam 
et  de   souffrance  et    so  ravvvrft^  «m  nottvelle  ère 
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d'Mttvilé  el  do  prospérité  s'mvrira  pour  TindasCrie 
des  fers  dans  ia  Hauie-Maroe.  Celte  indostrie  con-^  ' 
somme  en  ce  moment  environ  30,000  tonnes  de 
boQÎile.  Nul  doute  que  peu  d'années  après  l'ouverture 
de  la  navigation,  ia  consommation  actuelle  né 
vienne  à  doubler  et  qu'elle  s'élèvera  en  proportion 
croissante ,  en  raison  du  débooché  considérable  que 
procurera  -aux  produits  des  usines  métallurgiques, 
une  fabricalion  h  prix  réduils ,  donnant  en  même 
temps  des  résultais  avantageux  aux  producteurs. 

Ajoutez  encore  h  ces  considérations  •  celles  qui 
sont  relatives  aux  transports  des  fontes  et  des  fers 
produits  par  ces  mêmes  usines  ;  celles  qui  concernent 
Texportation  des  céréales  des  bords  si  fertiles  de 
ia  Marne  et  de  fOrnain,  pour  les  pays  du  Nord , 
le  transport  des  bois  des  Tosges  et  des  produits 
des  salines  de  l'Est  dans  ces  mêmes  départements, 
lorsque  ces  transports  pourront  se  faire  avec  la 
même  économie  et  sans  transbordement. 

Quelques  personnes  se  sont  persuadé  que  la  cons- 
truction de  l'embranchement  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Strasbourg  dirigé  d'Epernay  sur  Reims,  devait 
devenir  un  obstacle  è  l'achèvement  de  cetle  branche 
du  canal.  Ces  personnes  se  font  une  bien  fausse 
idée  sur  le  rAle  que  joue  chacun  de  ces  deux  gen- 
res de  voie  de  circulation  dans  l'industrie  des  trans- 
ports. — ^  La  propriété  des  voies  navigables,  c'est 
l'éoonoHiie  ,  à  elles  les  marchandises  lourdes  et 
encombrantes.  Celle  des  voies  ferrées,  c'est  la  promp- 
titude et  la  facilité  de  locomotion,  è  elles  les 
voyageurs  el  les  marchandises  de  valeur.  Les  voies 
navigables  créent  la  richesse  dans  toutes  les  contrées 
qu'^^s  sHIoiioeat ,  les  raiils^^vays  sont  créés  pour 
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entretenir  celle  richesse  et  pour  l'exploiter.  Le  re|»- 
prochement  de  ces  deux  agents  de  transports  donne 
an  travail  une  excitation  puissante  qui  esl  le 
résultat  d'une  concurrence  profitable  an  bien  général 
du  pays  ;  celte  concurrence  ne  dégénérera  jamais  en 
un  antagonisme  aveugle  qui  ne  pourrait  être  que 
nuisible  à  ceux  qui  céderaient  à  de  mauvaises 
passions.  Ce  n'est  pas  vous.  Monsieur ,  ce  n'est  pas 
non  plus  la  compagnie  de  Strasbourg  qui  adopterait 
de  pareilles  idées. 

Aussi  celte  dernière  sait  bien  que  si  le  canal  de 
l'Aisne  à  la  Marne  eut  été  achevé  avant  la  pose 
de  la  voie  sur  son  chemin,  elle  aurait  pu,  par  suite 
de  l'économie  sur  le  transport ,  obtenir  sur  le  prix 
des  rails  à  établir  sur  les  150  kilomètres  qui  sépa- 
rent Château-Thierry  et  Bar-le-Duc  une  différence 
de  8^  par  tonne  ;  c'était  une  notable  économie. 

La  com|  agnie  sait  bien  aussi  que  lorsque  ce 
canel  sera  fini ,  la  tonne  de  houille  ou  de  coke 
lui  reviendra,  rendue  à  Epernay  par  le  canal,  à  7' 
meilleur  marché  qu'il  Paris,  aussi  a-t-elle  donné 
une  grande  importance  à  la  gare  d'Epernay  ,  qui 
sera  le  centre  de  ses  magasins  d'approvisionnement, 
pour  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'exploitation  de 
la   ligne  entre  Dormans  et  Bar-le-Duc. 

En  résumé,  il  esl  de  la  dernière  évidence  que 
le  canal  de  l'Aisne  à  la  Marne  esl ,  parmi  les  Ira- 
vaux  publics  en  cours  d'exécution  ,  un  de  ceux 
dont  l'achèvement  esl  des  plus  urgent. 

Je  termine  cette  longue  lettre  en  vous  priant  de 
m'excuser,  si  je  vous  ai  entretenu  si  longtemps  de 
ce  canal ,  mais  il  se  rattache  si  intimement  au  sys- 
tème des  voies  navigables  du  Nord  et  de  l'Est  de 
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la  France /et  vous  avez  déjà  défendu  arec  (anl  de 
science  et  de  talent  les  intérêts  qui  sont  engagés 
dans  cette  question  de  transports,  que  j^espëre  que 
vous  voudrez  bien  me  pardonner  d'appeler  votre 
attention  sur  lui ,  et  de  le  recommander  à  votre 
sollicitude. 

Puissent  les  sages  réflexions  consignées  dans  votre 
travail,  avoir  porté  la  conviction  dans  Tesprit  des 
membres  de  la  commission  du  budget,  et  les  avoir 
déterminé  à  consacrer  aux  chapitres  des  canaux  et 
des  Yoies  navigables  des  allocations  suGBsantes ,  et 
surtout  à  appliquer  ces  fonds  aux  entreprises  dont 
rachëvement  peut  être  prochain  et  peut  rendre  pro- 
ductifs les  capitaux  considérables  déjà  employés.  Le 
canal  de  la  Marne  au  Rhin  et  celui  de  l'Aisne  à 
la  Marne,  sont  de  ce  nombre. 

Vos  observations  et  vos  vues  sur  la  .question  des 
chemins  de  fer  m'ont  suggéré  quelques  réflexions 
que  je  vous  demande  la  permission  de  vous  sou- 
mettre dans  une  seconde  lettre. 

Veuillez,  etc. 


REIMS.  —  mP.  DE   P.    RSGNIBIt. 
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SEANCES 


ET 

TRAVAUX   DE  L'ACADÉMIE    DE   REIMS. 
ftëanee  du  9  Mars  1950. 


ntmm  db  i.  dobois. 


Étaient  présents  :  MM.  BoQché  de  Sorbon,  L.  Fanart^ 
H.  Landonzy,  Querry  ,  Max.  Sataine,  J.-J.  Maquart, 
Daquënelle,  F.-L.  Glicquot.F.  Pinon,  Àubriot,  Gosset, 
F.  Henriol-Delamotte,  L.-H.  Midoc ,  Décès ,  Genaudet, 
Lechat ,  J.  Sornin ,  Gainet ,  Velly ,  Plerret ,  Forneron , 
et  E.  Maamenë ,  membres  titulaires  ; 

Et  MM.  Gharlier  et  Jourdain  Sainte-Foy^  membres 
correspondants. 

LRGTURES   ET  GOMMONICATIONS. 

M.  Gharlier  fait  connaître  quelques  résultats  déjà 

obtenus  par  la    castration  des  vaches ,  et  entretient 

ensuite  l'Académie  de  Tépidémie  de  péripneumonie 

contagieuse  qui  affecte  ces  animaux  en  ce  moment. 

I.  25 
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M.  PiooD  lit  un  (raTail  sur  Sepl-Saulx. 

M.  Jourdain  Sainte-Foy  continue  la  lecture  de 
tes  obseryations  philosophiques  sur  le  langage. 

M.  Maumené  communique  des  observations  sur 
ane  action  du  chlorure  d^ëtain  sur  le  sucre  ;  il  déduit  de 
cette  action  un  moyen  pratique  de  reconnaître  la 
présence  du  sucre  dans  les  urines  ^  dans  la  maladie 
appelée  diabète  iuerée. 
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Lediire  de  N.  Jourdain  Saiotc-Foj, 


MEHBBE  CORRESPONDANT. 


OBSBRVATlOIfS  PHILOSOPHIQUES    SUR    LR    LANGAGE. 


C'est  sartout  dans  le  langage  qae  s'empreint  le  génie 
particulier  des  peuples.  De  tous  les  monuments  qu'ils 
nous  laissent,  il  n'en  est  point  qui  rendent  aussi 
fidèlement,  et  qui  conseryent  plus  exactement  les  vesti- 
ges qu'ils  y  ont  imprimés.  Et  ce  mot  monument  va 
me  servir  lui-môme  d'introduction  au  sujet  que  j'ai 
à  traiter,  ou  plutôt  à  continuer  ici.  Un  monument, 
c'est  f  comme  l'indique  Tétymologie  de  ce  mot,  un 
avertissement:  monumentum^  racine  moneOy  j'avertis. 
Cette  étymologie  nous  en  apprend  plus  sur  la  nature 
et  sur  le  but  des  monuments  que  les  plus  longs 
discours*  Nous  pouvons  conclure  de  Ift  qu'un  mo- 
nument, pour  remplir  sa  véritable  destination,  doit 
être  un  avertissement  pour  ceux  qui  le  voient ,  et 
leur  rappeler  une  grande  idée  ou  un  fait  remarquable. 

L'imagination  gracieuse  des  Grecs  se  reflète  d'une 
manière  admirable  dans  leur  langue.  J'oserais  pres- 
que dire  qu'ils  ont  des  mots  aussi  beaux  que  leurs 
plus  belles  statues;  et  que,  pour  un  esprit  attentif, 
leur  dictionnaire  est  co.nnme  une  sorte  de  musée, 
aussi  riche  par  le  nombre  que  par  le  prix  des 
tableaux  qu'il    renferme.  Pour  vous  en  donner  un 
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exemple,  je  me  contenterai  de  vous  citer  ici  lenr 
mot  etfjtftâxhuf  qui  fleurit  des  deux  côtés.  Cest 
par  ce  mot  que  les  Grecs  désignaient  un  jeune 
homme  qui  a  encore  son  père  et  sa  mère.  Connaissez* 
vous,  MM.,  un  tableau  qui  soit  à  la  fois  plus  gracieux 
et  plus  vrai  que  celui-ci  ?  La  plupart  de  ceux  qui  sont  ici 
n'ont-ilspasdouloureusemenl  éprouvé  la  vérité  de  cette 
eipression?  N'avons-nous  pas  tous  senti  plus  ou  moins 
que  notre  âme  et  notre  vie  poussaient  en  quelque  sorte 
des  fleurs  de  tous  les  cOtés  »  pendant  que  nous  avions 
encore  avec  nous  nos  parents?  Et  quand  Dieu  nous 
les  a  enlevés ,  n'avons-nous  pas  senti  en  nous  comme 
des  fleurs  qui  se  fanaient  et  qui  tombaient  décolorées 
et  flétries? 

Les  Romains  eux-mêmes»  quoique  plus  sages  et 
plus  sobres  d'imsges  que  les  Grecs ,  parce  que  leur 
Ame  regardait  surtout  le  côté  pratique  des  choses , 
les  Romains  eux-mêmes  n'ont  pas  toujours  dédaigné  la 
grâce  dans  les  mots  do  leur  langue.  Leur  mot  adoUscens 
d'où  est  venu  le  nôtre  adolescent,  est  une  preuve 
de  ce  fait,  ildoleo  signifle  primitivement  brûler  des 
parfums  en  l'honneur  de  la  divinilé,  et  il  a  lui-même 
pour  racine  le  verbe  oleo:  exhaler  un  parfum.  Ainsi, 
pour  les  Romains ,  l'adolescence  était  comme  une 
émission  continuelle  de  parfums,  qui  réjouissait  la 
divinilé  elle-même.  Le  mot  par  lequel  ils  désignaient 
la  jeunesse  leur  rappelait  l'idée  d'un  aide ,  d'on  se- 
cours, d'un  appui,  juventus^  racine  juvare^  aider.  Le 
jeune  homme  n*est-il  pas  en  effet  un  aide  pour  la 
famille  qui  Ta  élevé  et  à  qui  il  doit  rendre  ce  qu'il 
en  a  reçu. 

Vous  connaissez,  MM.,  le  culte  proverbial  de  l'Al- 
lemand pour  la  femme;  Tacite  lui-même,  ce  grand 
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observateur  et  cet  admirable  historien ,  a  coostaté 
cette  nuance  du  caractère  germanique  ,  en  nous  disant 
que  les  Germains  croyaient  apercevoir  dans  la  femme: 
je  ne  sais  quoi  de  divin.  Je  ne  veux  point  examiner 
ici,  MM.,  si  les  Allemands  se  sont  toujours  tenus 
strictement  vis-à-vis  de  la  femme  dans  les  limites 
d'un  culte  purement  religieux  ;  et  si  la  réputation 
de  candeur  et  de  simplicité  qu'on  leur  a  faite  sous 
ce  rapport  n'est  pas  un  peu  usurpée.  Je  ne  parle  ici 
que  des  Germains  dont  les  descendants  pourraient 
bien  avoir  dégénéré.  Toutes  les  langues  ont  attribué 
au  soleil  le  genre  masculin  et  le  genre  féminin  à  la 
lune  :  car  partout  on  a  considéré  le  premier  genre 
comme  plus  noble  que  le  second.  Dans  la  langue 
allemande ,  au  contraire,  c'est  la  lune  qui  a  le  genre 
masculin,  et  le  soleil  a  reçu  le  genre  féminin  comme 
le  premier  en  dignité;  et  cette  remarque  est  d'autant 
plus  frappante  que  la  langue  allemande  s'est  formée 
à  une  époque  où  les  Germains ,  comme  tous  les  autres 
peuples  payens,  adoraient  les  astres. 

Il  y  a  des  mots  dont  l'absence  dans  le  langage 
est  une  mauvaise  note  pour  le  peuple  qui  Ta 
parlé.  Car  si  ce  mot  exprime  une  idée  morale 
d'une  grande  importance,  comme  toute  idée  n'est 
perçue  par  l'intelligence  qu'à  l'aide  de  la  parole, 
dès  qu'on  trouve  un  mot  absent  dans  une  langue , 
on  peut  en  conclure  que  le  peuple  qui  la  parle  ne 
possède  pas  l'idée  que  ce  mot  exprime.  Quelle 
opinion  auriez-vous,  MM.,  d'une  nation  chez  qui 
n'existerait  pas  le  mot  qui  correspond  &  celui 
d'Aonnmr  ?  Gonsentiriez-vous  volontiers  à  être  con- 
quis par  un  tel  peuple?  Et  bien^  MM.,  le  mot 
honneur  n'existe  pas  dans  la  langue  russe. 
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Les  Allemands  oui  eu  beau  faire ,  malgré  loiife 
fa  richesse  et  toule  la  flexibilité  de  leur  langue, 
ils  n'ont  jamais  pu  y  trouver  ou  y  fabriquer  un 
root  qui  corresponde  aux  nAtres  délicat ,  délicatesse  ; 
et  de  guerre  lasse,  ils  ont  6ni  par  adopter  ceux-ci. 

La  plupart  des  élymologistcs ,  je  le  sais ,  font 
Tenir  ces  mots  de  delicium^  délice  ;  et  ils  ap- 
pellent délicat  celui  qui  vit  dans  les  délices  et 
se  laisse  amollir  par  elles.  Pour  moi,  je  ne  puis 
m'empécher  de  voir  la  racine  primitive  de  cette 
expression  dans  le  verbe  ddiqueo  ou  deliquesco^  pré- 
térit delicui^  se  fondre,  se  dissoudre.  La  délicatesse 
suppose  donc  une  certaine  sensibilité,  je  dirais  pres- 
que une  sorte  de  faiblesse  maladive.  (Vous  voyez, 
ÛMm  que  je  suis  parfaitement  désintéressé  dans  la 
question.)  Il  y  a,  en  effet,  dans  la  délicatesse  un 
degré  et  une  nuance  qui  pourraient  sembler  incom- 
patibles avec  une  certaine  exubérance  des  forces 
physiques;  ainsi  la  femme  est  plus  délicate  que 
l'homme  dans  Tordre  moral  et  dans  Tordre  physique 
à  la  fois.  Mais,  sous  ce  rapport,  la  nation  française 
est  encore  inférieure  au  peuple  italien  :  et  notre 
mot  délicatesse  ne  rend  pas  d'une  manière  adéquate 
ridée  que  ce  peuple  ciiprime  par  le  mot  morbidexza. 
Ce  root  signifie  un  degré  plus  exquis  de  délicatesse, 
roais  il  désigne  en  même  temps  une  sorte  de  faiblesse 
qui  va  presque  jusqu'à  la  maladie,  comme  Tindique 
son  étymologie  morbus*  Nous  avons  fait  pour  ce 
mot  ce  que  les  Allemands  ont  fait  pour  le  nôtre, 
et  nous  parlons  aujourd'hui  de  tnorbidesse  comme 
de  vrais  Italiens.  Mais  en  faisant  venir  un  mot 
étranger  dans  une  langue  ,  y  amène-t-on  toujours 
avec  lui  l'idée  exacte  qu'il  exprime?  c'est  une  ques- 
tion dont  je  vous  laisse  juges. 
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Si  de  l'étymologie  des  mots  d'une  langue  nous 
passons  à  sa  slrncture,  c'esl-à-dire  à  sa  grammaire 
et  à  sa  syntaxe ,  nous  y  Irouvons  des  rapports 
non  moins  intéressants.  Il  y  a  là  un  vaste  champ 
pour  nn  obseryateur  attentif.  Les  latins,  pour 
exprimer  les  diverses  relations  d'un  Atre  à  l'égard 
des  antres,  se  servaient  du  mot  déclinaison.  Pour 
eox  les  substantifs  se  déclinaient;  et  chacun  des 
rapports  exprimés  par  cette  déclinaison  s'appelait  cas, 
c'est-à-dire  chute.  Ne  voyez-vous  pas  là,  MM.,  une 
indication  frappante  de  la  faiblesse ,  de  Timpuîssance 
ou ,  pour  me  servir  d'un  mot  purement  philosophique, 
de  la  contingence  des  créatures,  puisque  les  sub- 
tanlifs  qui  les  nomment  ne  peuvent  s'agencer  avec 
d'autres,  sans  décliner  et  sans  faire  comme  une 
chute.  Il  n'y  a  que  Dieu  ,  c'est-à-dire  l'être  pur , 
simple  et  absolu,  qui  puisse  s'exprimer  tout  entier 
sans  déclinaison;  car  il  n*a  pour  se  nommer^  et 
pour  nommer  tout  le  reste  avec  lui  qu'un  verbe 
qui  n'est  pas  distinct  de  son  essence. 

Si  des  Substantifs  nous  passons  aux  verbes ,  nous 
trouvons  là  encore  une  ample  matière  à  nos  ob- 
servations. La  différence  qui  existe  entre  le  substantif 
et  le  verbe  consiste,  vous  le  savez,  en  ce  que 
le  premier  désigne  simplement  l'existence  ou  l'état 
d'un  être;  tandis  que  le  second  indique  une 
action  exercée  par  lui  sur  les  autres,  ou  sur  lui- 
même,  ou  reçue  des  autres  par  lui.  De  là  les  diverses 
dénominations  de  verbe  actif,  verbe  passif,  verbe 
réfléchi*  Constatons  d'abord  en  passant  que  les 
latins  se  servaient  du  mot  conjuguer  pour  exprimer 
les  divers  modes  de  cette  action.  Ainsi,  pour  que 
deux   êtres   se    mettent   en    rapport,  et  s'associent 
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dans  Diie  aclion  coromune,  il  faut  pour  ainsi  dire 
qu'ils  s'altachent  ensemble  au  même  joug  :  de  sorle 
que  la  conjugaison  ,  aussi  bien  que  la  déclinaison  ^ 
indique  la  faiblesse  et  Timpuissance  de  la  créature. 
Parmi  les  verbes,  il  y  en  a  ,  vous  le  savez ,  qui  sont 
réguliers,  tandis  que  d'autres  sont  irréguliers.  Eu 
quoi  consiste  la  régularité  d^un  verbe?  comment  et 
pourquoi  un  verbe  est-il  régulier  ou  irrégulier  ?  La 
régularité  des  verbes  tient  à  la  clarté  de  l'idée  qu'ils 
expriment.  Si  cette  idée  se  présente  à  l'esprit  d'un 
peuple  avec  une  grande  lucidité  ;  s'il  peut  en 
suivre  la  marehe  et  le  développement  jusque  dans 
ses  dernières  évolutions ,  le  verbe  qui  la  désigne  sera 
régulier  dans  tous  ses  temps  et  dans  tous  ses  modes. 
Il  y  a  donc  des  verbes  qui  sont  essentiellement 
irréguliers,  parce  qu^il  y  en  a  qui  expriment  une 
idée,  une  action,  un  état  qui  ne  peut  jamais  être 
perçu  clairement  par  l'intelligence  de  l'homme. 
Quand  nous  voulons  suivre  cette  action  ou  cette  idée 
dans  ses  évolutions,  notre  esprit  trébuche  en  quelque 
sorte:  elle  nous  échappe;  et  ne  pouvant  plus 
eu  suivre  la  trace,  nous  employons  pour  la  désigner 
des  formes    qui    s'écartent  de  la   forme  primitive. 

Aurions-nous,  par  exemple,  la  prétention  de  croire 
que  nous  pouvons  conjuguer  régulièrement  le  verbe 
qui  exprime  les  divers  états  de  l'être?  Il  faudrait 
pour  cela  que  l'idée  de  l'être  pur  fût  pour  nous 
quelque  chose  de  bien  clair  et  de  bien  précis.  Mais 
Têtre  ,  c'est  Dieu ,  il  se  définit  lui-même  :  je  suis  celui 
qui  suis.  L'être  simple  n'a  point  de  modes,  il  n'a  point 
de  temps  ;  il  est  éternel  et  immobile  dans  son  infinie 
nnajesté.  Aussi  n'existe-t-il  pas  une  seule  langue  où 
le  verbe  être  ne  soit  non-seulement  irrégulier,  mais  le 
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plas  irrëgulier  de  tous  les  verbes,  et  le  plus  difficile  k 
apprendre.  Bappelez-yoos ,  HM.,  tous  les  pensums 
que  vous  ont  valus  les  verbes  être ,  esse ,  einai. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  el  dussé-je  être  ennuyeux 
i  force  d'être  sérieux ,  je  tiens  à  vous  faire  ici  un 
peu  de  philosophie.  L'être  se  pose  en  quelque  sorte 
soi-même  y  en  trois  termes  bien  distincts.  Ces  trois 
termes  sont  le  pouvoir,  le  savoir  et  le  vouloir;  c'est 
là  ce  qui  constitue  l'être  intelligent  ou  les  diverses 
relations  dans  lesquelles  celui-ci  peut  entrer  avec 
soi-même.  Puisque  nous  ne  pouvons  concevoir  par- 
faitement ridée  de  l'être ,  il  doit  donc  nous  être 
également  impossible  de  concevoir  les  actes  qui  con- 
stituent pour  ainsi  dire  sa  personnalité.  Ainsi,  MM.^ 
ces  trois  verbes  pouvoir  ,  savoir  et  voiUoir  sont, 
comme  le  verbe  é/re,  irréguliers  dans  toutes  les  lan<- 
gués.  Nous  ne  pouvons  les  conjuguer  régulièrement, 
parce  que  notre  pouvoir ,  notre  savoir  et  notre  vouloir 
ne  sont  qu'un  pâle  et  lointain  reQel  de  ces  mêmes 
choses  telles  qu'elles  existent  en  Dieu.  Il  en  est  de 
même  du  verbe  faire.  A  la  rigueur,  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  puisse  réellement  faire  une  chose ,  puisqu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  lui  donner  l'être;  notre 
fonction  à  nous  se  borne  à  former  ce  que  Dieu  a 
fait  y  en  le  faisant  passer  d'une  forme  à  une  autre, 
ir  y  a  des  verbes  dont  l'irrégularité  se  produit 
d'une  autre  manière,  et  qu'on  appelle,  les  uns  défec- 
tueux, les  autres  impersonnels  ,  parce  qu'ils 
manquent  de  quelque  temps,  de  quelque  mode  ou 
de  quelque  personne.  Nous  disons  bien  il  faut, 
comme  les  latins  disaient  opportet;  mais  aucun 
homme  ne  saurait  dire  je  faux  »  opporlto ,  ce  mot 
est  réservé  à  Dieu.  Le  verbe  aimer  est  parfaitement 
régulier  dans  toutes    les   langues  ;    et    j'aurais  peu 
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d'estime,  je  vous  l'avoue,  pour  un  peuple  qui  ne 
saurait  pas  le  conjuguer  régulièrement.  Pourquoi 
celte  régularité ,  sinon  parce  que  l'idée  que  ce  verbe 
exprime  est  clairement  perçue  par  tous  les  hommes, 
et  que  tous,  i-peu-près  ,  savent  aimer;  c'est  ici  le 
lieu  d'appliquer  ce    vers  de   Boileau  : 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s*énonce  clairement. 
Aimer  est  un  besoin  tellement  inhérent  à  la  nature 
humaine,  que  chez  plusieurs  peuples  le  verbe  qui  ex- 
prime l'amour  a  la  même  racine  que  le  mot  qui 
exprime  le  principe  vital;  ainsi,  chez  les  Latins, 
amareei  anima ^  comme  chez  nous,  aimer  et  animer ^ 
sont  deux  mois  liés  par  une  parenté  très  intime. 
La  môme  analogie  se  retrouve  dans  les  langues  d'o- 
rigine germaine  ;  ainsi,  chez  les  411emands,  leben^ 
vivre  et  liebeny  aimer,  et  chez  les  Anglais,  live  et  love. 
Je  constate  pour  l'honneur  de  la  nature  humaine  que 
le  verbe  ha%r  est  irrégulier  dans  la  plupart  des  langues* 
Il  est  même  défectueux  chez  les  Latins;  ils  ne  pouvaient 
pas  dire  :  je  hais  ou  je  haïrai ,  mais  seulement  :  fat 
ha%.  Or  je  trouve  que  c'est  là  une  admirable  précau- 
tion. Car  la  haine  est  un  sentiment  qu'on  ne  doit 
ni  éprouver ,  ni  vouloir  éprouver  dans  l'avenir  ;  c'est 
déjà  bien  asses  d'avoir  été  condamné  à  l'éprouver 
autrefois. 

On  pourrait  donc,  en  consultant  le  dictionnaire, 
el  en  parcourant  la  nomenclature  des  verbes  irrégu- 
liers ,  savoir  d'une  manière  assez  exacte  quels  ont 
été,  chez  un  peuple,  les  idées  ou  les  sentiments  qui 
lui  ont  été  le  moins  familiers.  Et  quand  on  trouve 
un  verbe  irrégulier  chez  tous  les  peuples ,  on  doit 
attribuer  cette  irrégularité  à  un  défaut  de  proportion 
entre  l'esprit  humain  et  l'idée  que  ce  verbe  exprime. 
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Vous   savez,   MM.,  qa^on   distingue  les  verbes  en 
actifs,  passifs  et  neutres,  ou,  comme  s'expriment  d'au- 
tres grammairiens,  en  transitifs  et   intransilifs.  Il  y 
a  encore  là  matière  pour  de  curieuses   observations. 
Le  verbe  exprime  une  action:    toute  action  suppose 
deux    fermes ,   l'un   d'où    elle   part ,  c'est  l'agent  ; 
l'autre  qui  la  reçoit,  c'est  le  patient.  Notre  langue 
exprime  merveilleusement  le  rapport  qui  existe  entre 
ces  deux  termes,  en  disant  que  le  premier  gouverne 
le  second.  Le    mot  transitif   n'exprime    pas   moins 
énergiquement  ce  qui  se  passe  lorsque  l'action  dési- 
gnée par  le  verbe  est  reçue  directement  et  complè- 
tement. Il  résulte  en  effet  que,  dans  ce  cas,  l'agent 
passe  tout  entier  dans  le  terme  qui  reçoit  son  action  , 
et  qu'il  le  gouverne   directement ,    à   l'oppose    des 
verbes  intransitifs  ou  neutres  qui  ne  gouvernent  leur 
régime  que  d'une  manière  indirecte,  parce  que  l'ac- 
tion qu'ils  signifient    n'est  reçue,  pour  ainsi  dire, 
que  de  côté.  Ainsi,   tout  verbe  qui ,  dans  les  idées 
d'un    peuple,    établit  un    rapport  direct   et  intime 
entre  deux  êtres  ou  deux  objets,  est  aciif  ou  transitif. 
Il  n'est  pas  une  langue  où  le  verbe  atmer,  par  exem- 
ple, soit  intransilif  ou  neutre,  parce  qu'il  n'est  pas, 
grâce  à  Dieu,  un  seul  peuple  qui  ne  conçoive  comme 
direct  le  rapport  existant  entre  celui  qui  aime  et  celui 
qui  est  aimé.  Vous  savez  ce  qu'était  la  servitude  ou 
l'esclavage  chez  les  anciens,  et  vous  concevez  que 
le  verbe  qui  désignait  le  service  rendu  par  Tesclave 
à  son  maître  ne  pouvait  pas  être  un  verbe  actif;  on 
ne  pouvait  pas  servir  quelqu'un ,  ou  servait  à  quel- 
qu'un y  servire  oltcui,   famvlari  alicui.  Mais  après 
que  le  christianisme  eut  aboli  Tesclavage ,  et  relevé 
le  service  par  la  charité,  il    donna  au  verbe  servir 
la  forme  active  ou  transitive. 
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Au  reste,  on  peut  dire  que  le  christianisme  a  opéré 
une  véritable  révolution  dans  le  langage  humain, 
mais  surtout  dans  le  verbe  qui  en  est  la  plus  haute 
expression.  Avant  lui ,  Thomme  n'étant  pas  encore 
parfaitement  posé,  son  action  n'avait  pas  non  plus 
cette  fixité  qu'elle  a  dû  acquérir  depuis.  Elle  était, 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  d'une  contexture  plus  molle» 
plus  flexible  ,  et  se  laissait  pénétrer  plus  facilement , 
soit  par  le  temps,  soit  par  les  autres  influences  exté- 
rieures. Le  verbe ,  expression  de  cette  action,  était  à 
cause  de  cela  plus  simple  et  plus  docile.  Aussi  la  plu- 
part des  verbes  avaient  au  moins  deux  formes,  la  forme 
active  et  la  forme  passive  comme  chez  les  Latins: 
quelquefois  ils  en  avaient  trois  comme  chez  les  Grecs: 
ils  en  avaient  jusqu'à  cinq  ou  six  chez  les  Indiens. 
Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  Latins ,  lorsqu'ils  vou- 
laient exprimer  une  action  reçue,  une  simple  ter- 
minaison dans  le  verbe  indiquait  cette  idée  :  amo , 
amor.  Mais  dans  les  langues  formées  par  le  chris- 
tianisme ,  le  verbe  est  plus  revéche,  parce  que  l'action 
humaine  offre  plus  de  résistance,  et  la  puissance 
de  l'homme  se  révèle  et  s'aBirme  en  quelque  sorte 
là  même  où  il  semble  être  soumis  an  pouvoir  et  à 
l'action  d'un  autre.  Analysez,  MM.,  celte  phrase: 
;e  iuis  aimé  on  je  suis  vaincu.  Vous  y  trouverez  trois 
mots:  par  le  premier  l'homme  se  pose  comme  per- 
sonne, je  ;  par  le  second  il  se  pose  comme  existant, 
suis;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  affirmé  son  existence 
et  sa  personnalité^  qu'il  confesse  avoir  reçu  l'ac- 
tion d'un  autre  ou  son  influence.  Dans  le  verbe  actif, 
pour  exprimer  les  modifications  du  temps ,  les  langues 
chrétiennes  ont  recours  au  verbe  avoir.  Les  Latins 
disaient:  amavi,  nous  disons: /ai  oiiné^  nous  attribuant 
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à  la  fois  la  personnalité ,  la  possession  et  l'action , 
c'esl-à  dire  les  Crois  principaux  éléments  de  la  puis- 
sance. Josqne  dans  le  verbe  passif ,  la  langue  fran- 
çaise unit  ensemble ,  par  une  espèce  de  barbarisme 
ou  de  solécisme ,  l'idée  de  Pétre  et  de  la  possession  : 
j'ai  été;  les  autres  peuples  disent  :  je  suis  itip  k 
l'exception  des  Anglais  qui  parlent  comme  nous  sur 
ce  point  ,  parce  qu'ils  sont  avec  nous  le  peuple  le 
plus  actif  des  temps  modernes.  Les  anciens  peuples 
n'avaient  pas  besoin  des  verbes  auxiliares  ;  ils  faisaient 
fléchir  le  verbe  à  volonté ,  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  ; 
et  nous  ne  pouvons  parler  sans  avoir  recours  aux 
verbes  qui  nous  rappellent  notre  dignité  et  nos  plus 
beaux  titres  de  gloire. 
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Leclarc  de  M.  PiDon. 


ARCHÉOLOGIE. 


SEPT-SADLX. 


Les  voyageurs  qui  Iraversent  aujourd'hui  la  vallée 
qui  s'étend  depuis  Sillery  jusqu'à  Biliy  ,  en  allant  de 
Reims  à  Ghâlons ,  sont  loin  de  se  douter  en  voyant 
se  dérouler  devant  eux  de  vastes  plaines  couvertes 
de  champs  bien  cultivés,  à  leur  droile  des  coteaux 
pittoresques  où  croissent  la  vigne  et  de  vigoureux 
arbustes ,  que  cette  campagne ,  enrichie  des  trésors 
de  la  végétation  ,  était  autrefois  déserte  et  stérile  ; 
qu'il  y  a  bien  des  siècles,  de  vastes  forêts  couvraient 
celle  immense  surface ,  forêts  habitées  çà  et  là  par 
quelques  misérables  bûcherons  ou  de  pauvres  char- 
bonniers ,  ainsi  que  nous  le  rappellent  les  noms  des 
villages  des  Petites  et  GrandeS'Loges  ;  que ,  posté- 
rieurement ,  ces  plaines  devinrent  nues  et  incultes  ; 
que  le  farouche  Attila  y  campa  avec  ses  barbares  et 
qu'elles  virent  longtemps  les  hordes  étrangères  s'y 
ébattre ,  ravager  les  chétifs  produits  du  pauvre  villa- 
geois, et  ne  laisser  sur  le  sol  que  ruine  ei  misère. 

Telle  a  été  jadis  la  situation  d'un  pays  qui  présente 
aujourd'hui  un  aspect  aussi  riant  qu'animé. 
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Après  avoir  traversé  Beauroonl-sur-VesIe  et  avant 
d'arriver  aa  village  des  Petites-Loges .  on  distingue 
au  loin ,  sur  la  gauche ,  au  milieu  des  peupliers  et 
des  saules  qui  lui  servent  de  ceinture  et  lui  donnent 
un  air  pittoresque ,  un  village  bâti  sur  les  bords  de 
la  Yesle.  En  avant  des  maisons  de  ce  village,  on 
aperçoit  les  restes  d'une  tour  ronde ,  démantelée , 
qu'un  archéologue  ne  peut  voir  sans  éprouver  le  besoin 
de  la  visiter  ;  car  ,aux  yeux  de  l'antiquaire,  les  restes  , 
quels  qu'ils  soient,  d'un  monument  d'une  époque  re- 
culée ,  prennent  un  caractère  grandiose  qui  efface  et 
rejette  dans  l'ombre  tous  ces  pauvres  édifices  moder- 
nes qu'on  dirait  faits  pour  des  voyageurs  d'un  jour. 
A  l'aspect  d'un  monument  en  ruine  ,  l'Ame  s'épure 
et  s'aggrandit;  les  idées  s'élargissent  sous  l'impres- 
sion d'un  coup  d'oeil  rétrospectif;  on  arrive  souvent  à 
regretter  cette  époque  d'amour  et  de  foi  où  tout  le 
monde  aimait  les  arts,  ou  tout  le  monde  était  artiste, 
et  ou  chaque  édifice  religieux  qui  s'élevait  était  une 
histoire  de  l'art.  Voyez  1  quel  silence  1  quel  néant  dans 
le  sein  d'une  église  ,  seul  monument  d'oà  la  vie  soit 
absente.  Ses  habitants ,  ses  arbres ,  ses  feuillages , 
sont  de  pierre ,  l'ombre  y  descend  par  les  ogives , 
parcourt  lentement  l'étendue  et  s'éloigne  sans  que  nul 
regard  ait  vu  l'absence  de  la  lumière;  le  temps  y 
passe  sans  que  rien  le  sente  passer ,  la  marche  des 
heures  n'y  éveille  pas  un  seul  mouvement,  le  soufile 
des  vents  ne  fait  pas  soulever  un  coin  des  dentelles  de 
pierre.  On  ne  peut  se  figurer  cette  grandeur  de  la 
solitude  ,  ce  monde  d'immobilité ,  cette  immensité  de 
ténèbres  uniformes  et  glacées. . .  •  Mais  dirigeons-nous 
vers  le  village  et  voyons  ce  que  nous  rappelle  cette 
tour  féodale ,  bâtie  en  avant  de  l'église  comme  une 
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« 

sentinelle  avancée  prête  à  défendre  la  maison  du  Sei- 
gneur contre  les  profanes  et  les  barliares  qui ,  à  cette 
époque ,  ne  procédaient  que  par  l'incendie  et  le  pillage. 
Le  nom  de  ce  village  est  Sept-Saulx.  Il  doit  ce  nom 
à  sept  8aolx(l)  qui  se  trouvaient  plantés  sur  la  rive 
droite  de  la  Yesle ,  &  Tendroit  même  où  Ton  con- 
struisit les  maisons  qui  y  existent  ;  il  était  autrefois 
un  fief  dépendant  de  Tarchevêché  de  Reims-  L'ar- 
chevêché-duché de  Reims  se  composait  de  sept  chA- 
telieniet ,  savoir  :  le  fief  mouvant  du  château  de  Porte 
Mars,  la  chAtellenie  de  Gormicy,  celles  d'Attigny, 
de  Sept-Saulx ,  de  Bétheniville ,  de  Courville ,  de 
Nogent-la-Montagne  et  de  Chaumuzy  (2). 

(1)  Sandx  est  ranolen  nom  du  saule  :  ce  mot  est  encore  en 
usage  dans  beanconp  de  Tillages. 

(2)  Ces  différentes  châteUenles  se  snbdirisalent  comme  suit  : 

Fiefs  mouvante  du  château  de  Porte  Mars, 

La  maison  et  le  rcTcnn  temporel  du  grand  archidiaconé  de 
réglise  de  Reims. 

Le  domaine  et  retenu  temporel  de  la  préTOsté  de  ladite  église. 

Le  domaine  et  roTeno  temporel  du  doyenné. 

Le  domaine  et  retenu  temporel  de  la  chantrerie. 

Le  domaine  et  retenu  temporel  de  la  trésorerie. 

Le  domaine  et  rerenu  temporel  du  tldamé. 

La  terre  et  seigneurie  de  Ghlmery-snr-Bar  ,  avec  ses  dépen- 
dances. 

La  terre  et  seigneurie  du  Glerc  et  Torcy ,  prés  Sedan. 

Le  fief  de  Bezsnnes  et  les  fossés  qui  Tentironnent. 

Le  château  de  Taissy  et  ses  dépendances. 

La  maison ,  terre  et  seigneurie  de  Beaumont ,  autrement  le 
Glicquet  de  Taissy. 

La  seigneurie  et  ticomté  de  Puisleulx. 

La  forte  maison  de  Slllery. 

Un  flef  audit  lien  de  Taissy ,  qu'on  nommait  auparatant  de 
Thuisy  les  Maigneux. 

Le  flef  de  la  panneterie  de  Reims. 

La  terre  et  seigneurie  de  Launoy  en  PorUen. 
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Les  archeyéques  de  Reims  porlèrent  le  lîlre  de  comte 
€l  pair  de  France  pendant  plusieurs  siècles  ;  ce  fui 
Louis  vil  qui  érigea  le  pays  rémois  en  duché.  Dès 
Jors  les  archevêques  prirent  le  titre  de  duc,  qu1ls 
(Conservèrent  jusqn^h  la  6n  du  xviii'  siècle.  A  ce 
sujet  f  qu^il  me  soit  permis  une  petite  digression 
lUsloriqiie. 

Le  flet  de  la  MoUe  sis  audit  Laiinoy. 

La  niaisoo  de  CourlaïKy  el  dépendances,  enlro  les  portes  de 
Vesie  et  FlécbambauU. 
La  forte  maison  ,  terre  et  seigneurie  de  Nuire. 
La  meilié  de  la  terre  et  seigneurie  de  Houtbrel. 
Le  fief  des  Maisneux-lez- Reims. 
Le  fief  de  la  Haute  Maison  ,  sis  à  Aguillecou<(. 
Le  fief  de  Tingt-qoatre  septiers  de  froment  et  Tlngt-qualre  sols 
à  prendre  sur  la  vieemlé  de  Reims  par  le  chapitre. 
Un  fief  de  «ent  M>ts  pariais  sur  la  Ticomté. 
Le  portage  t«  de  porte  de  Gérés ,  2**  de  porte  de  Vesie ,  3«  de 
porte  de  Mars  ,  4°  de  porte  Baiée  ,  5»  de  la  porte  aux  Ferrons , 
4{<»  le  portage  de  Saint-Nicaise. 

Fiêfs  mou\)antt  de  la  chdteUenie  (U  Cormief. 
La  terre  et  seigneurie  d'Aguiloourt. 

La  forte  maison  ,  terre  ei  seigneurie  de  Sapigneul ,  avec  le  fief 
de  Jean  le  Gras, 
Un  autre  fief  à  Sapigneul. 

Un  fief  sis  4UX  Maisneax  ,  détenu  par  le  seigneur  de  Gneui. 
Le  fief  de  MenneTilie. 

La  maison .  terce  et  seigneurie  de  Yarisconri. 
Le  fief  et  seigneurie  du  Godart 
Xa  Neu%iUe-les-Cormicy. 

Mouvance  de  la  chdlellenie  d^étlignf. 
La  forte  malaoo ,  moulin  el  dépCAdances  de  Coutommes-lex- 
AtUgny. 
Le  fief  des  Alleux  et  Marcelot. 

Un  autre  fief  auxdits  Alleux  ,  détenu  par  les  héritiers  du  sel* 
gneur  de  Prahi. 
La  maison  ,  terre  et  seigneurie  de  Roche. 
U  terre  et  seigneurie  de  Chusllly. 
La  terre  et  seigneurie  de  Mevry. 
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On  ne  voU  pas,  d'une  manière  bien  précise  dons 
l'histoire,  comment  fut  régie  cl  par  qui  fui  possédée 
la  seigneurie  de  Reims  avant  le  x'  siècle.  Il  est 
de  tradition  locale  que  depuis  Clovis,  auquel  les 
Rëiiois  s'étaient    soumis ,    les    rois  de    France  eu 

Fief$  mouwint$  de  la  ehdtêlhnie  de  Sept'Sauk^, 

Le  Oef  de  la  Sénéchaussée  de  Reims  ,  avec  la  maison  de  Lâche. 

La  (erre  et  seigneurie  de  Thuisy. 

La  forte  maison  ,  terre  et  iseigneurie  de  Verzenaj. 

La  maison  ,  le  pré  de  Prou?ay  ,  et  autres  héritages  sis  à  Sept- 
Sanli. 

La  mairie  de  Priinay  et  Bacon  ne  atec  plusieurs  droits  et  héri- 
tages sis  à  Thuisy. 

Terrage  de  Sept-Saulx  ;  il  consiste  en  un  droit  qui  se  lève  sur 
le  terroir  de  Sept-Saulx  ,  et  un  triage  appelé  le  Bergoupe. 

Fiefs  mouvants  de  la  chdteUenie  de  Bétheniville. 

Le  château  ,  terre  et  seigneurie  de  Manre. 

La  ferre  et  seigneurie  de  Vieux. 

Marcelot. 

La  terre  et  seigneurie  de  Perthes-lez-Hnrlus. 

La  terre  et  seigneurie  d'Aire. 

La  terre  et  seigneurie  de  Tahure. 

La  terre  et  seigneurie  de  Marnaox. 

La  terre  et  seigneurie  d'Ârdenay 

Le  château  .  terre  et  seigneurie  de  Selles. 

Le  fier  do  S'-Pierre  â  Arno,  consistant  en  une  maison  ,  plu- 
sieurs terres  et  droits  seigneuriaux. 

Saint-Souplet ,  Uontrien  ,  Salnt-Marlin-rHenreux  ,  la  terre  et 
seigneurie  d'Heutrégirille  ,  la  terre  de  Saint-Masme ,  le  fief  de 
Richebourg  ,  Voirigny  :  Pré  marchand  ,  le  Ghâlelet  près  Tahure  : 
Saint-Remi. 

Fiefs  mouvants  de  Ut  chdtelle9tie»dê  Chaumuty. 
La  yicomté  dudit  Chaumuzy. 

Un  fief  audit  Chaumuzy  ,  consistaut  en  une  maison  et  terres 
labourables. 
Le  fief  de  Mutry. 
Le  fief  dp  Spilly. 
Les  bastis  de  Chaumuiy. 
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r«8ièronl    les    possegsearg    exclusifs,  nonobstant  les 
usurpations  ntomentanées  des  comtes  de  Yermandois. 

C'est  dans  cet  esprit  quHI  faut  lire  le  fameux 
passage  de  Flodoard  ,  le  premier  monument  écrit 
sur  ce  point  de  notre  histoire.  Voici  ce  que ,  sous  la 
date   de  940,  nous  dit  le  chroniqueur: 

«  Ludovicus  iransmarinns ,  per  preceplionis  régie 
pagiunm  ,  Artoido  archicpiscopo ,  ac  pcr  eum  EcclesisB 
Remensi,  dat  Remensis  urbi:^  monetam^  jure  perpetuo 
possidendam ,  sed  et  omnem  comitatum  Remensem 
cidem  confert  ecclesise.  » 

Or,  OB  sait  que  Flodoard^  historien  consciencieux^ 
mêlé  aux  hommes  politiques,  aux  affaires  imporlantes 
de  son  temps,  peut  élre  regardé  comme  témoin 
de  Tacte  qu'il  enregistre  ;  et  ce  qoi  vient  appuyer 
le  dire  de  Flodoard  est  un  titre  authentique  et  conservé 
de  Tan  1059.  par  lequel  Philippe  r',  roi  de  France^ 
confirme  aux  archevêques  la  possession  du  comté. 
Dans  Tordre  du  sacre  de  ce  prince  il  est  dit:  a  Tune 
fecU  ipse  Philippm  prœcepium^  sicui  anUces»)res  sut 
fecerunt^  de  rébus  sanclœ  itariœ  et  Remensi  Comi- 
talu,   » 

Les  archevêques  étaient  donc  investis  du  comté, 
puisqu'è  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  Philippe 
leur  en  confirme  la  seigneurie  I  Ce  passage,  joint  ii  ce- 
lui de  Flodoard,  ne  laisse  pas  subsister  le  plus  pjetit 
doute  à  cet  égard. 

D'ailleurs,  tout  le  monde  sait  que  le  sj^stëme  féodal, 
c'est-à-dire,  Tliérédité  pour  les  grands  des  titres 
et  commandements  dont  la  royauté  les  avait  investis^ 
ne  remonte  pas  au-delà  du  ix'  siècle  et  que  du 
capitttlaire  de  Cbiirles  le  Chauve  en  877^  date  seulement 
pour  les  grands  la  prérogative  légale  de  la  trans**- 
mission,  des  dignités. 
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Herbert ,  comte  de  Vermatidois  et  son  fils  Robert, 
P'  comte  de  Troyes,  auront  beau  se  rendre  matlres, 
à  plusieurs  reprises,  de  la  ?ille  de  Reims,  sous  les 
règnes  malhearcni  de  Charles  le  Simple  et  de 
liouis  d'Oulre^mer,  ils  ne  compromelleol  pas  le 
moins  du  monde  la  légitimité  des  droits  acquit. 
Une  fois  chassés  de  Reims,  dont  les  guerres  civiles 
les  avaient  rendus  maîtres,  la  ville  revenait  sous  la 
puissance  de  rautoritë  légale,  c'est  à  dire  celle  du 
roi  ou  de  ses  lieutenants. 

Par  suite  d'envahissements  successifs ,  les  comtes 
de  Champagne  détachèrent  de  la  seigneurie  des 
archevêques  de  Reims  et  réunirent  è  leurs  domaines 
particuliers  un  grand  nombre  de  villes  et  bourgades, 
telles  que  Vertus,  Relhel ,  Châtillon,  Epernay, 
Coucy  ,  Fismes ,  Braine,  Chatean-Porcien  et  quelques 
.autres ,  qu'ils  tinrent  par  cuic-mômes  ou  par  d'autres 
en  leur  nom,  et  pour  lesquelles  ils  devaient  hommage 
aux  archevêques.  Cet  hommage,  dont  il  est  parlé 
dans  les  bulles  des  papes ,  fut  rendu  notamment 
par  Blanche  ,  comtesse  paUtine  de  Champagne  ,  et 
Thibault  V  à  l'archevêque  Henri  de  Braine,  en 
1927,  et  par  Philippe  de  France,  dit  Philippe  le  Bel, 
à  cause  de  Jeanne,  comtesse  de  Champagne  et  reine 
de  Navarre,  qu'il  avait  épousée  en    tâ8i. 

H  est  donc  certain  que  jamais  les  comtes  de 
Champagne  ne  jouirent  dans  Reims  d'aucune  sorte 
d'autorité  résultant  de  la  conquête  ou  des  droits 
geigneuriaux.  De  là  vient  que  Pithou,  distinguant 
la  province  en  deux  parties ,  dit  que  les  comtes 
possédèrent  toute  In  basse  Champagne,  dont  Troyes 
est  la  capitale,  sans  parler  des  villes  de  Reims  et 
Çbâions,  qui.,    situées  dans    la    haute  Champagne, 
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avaient,  dans  la  personne  de  leurs  prëlals,  leurr 
comtes  porliculiers.  El  Ton  voit  dans  Thisloirc  de 
Suger  que  Louis  vi,  ayant  mis  une  puissante  armée 
en  ca  rpagne  contre  Tempereur  Henri  v  qui  voulait 
assiéger  Rei^ns,  il  divisa  ses  iroupes  en  six  baloillons, 
dont  les  deux  premiers,  composés  des  seuls  Rémois 
et  Châlonnais,  faisaient  en  tout  soixante  mille  hommes 
tant  de  pied  que  de  cheval;  et  le  cinquième  comprenait, 
dit  cet  auteur,  les  milices  de  Thibault»  comte 
palatin  de  Troyes,  nouvellement  réconcilié  avec 
la  Franrc  ;  ce  qui  montre  suffisamment  que  les  villes. 
en    question  ne  lui  étaient  pas  soumises* 

Ces  faits  se  déduisent  naturellemenl  du  témoignage 
de  tous  les  historiens  qui  ont  traité  avec  quelque 
attention  ce  point  d'histoire,  et  surtout  des  ins- 
truments paléographiquos  conservés  dans  les  archives 
de  Reims.  La  ville  de  Reims ,  entre  autres  villes  de- 
là Province  ,  fut  toujours  indépendante  des  comtes 
de  Champagne  et  à  aucune  époque  ,  sauf  cellea  des 
troubles  des  derniers  Carlovingiens ,  ils  n'y  exercèrent 
aucune  autorité. 

Revenons  à  Sept-Saulx.  Nous  disons  donc  que  ce 
fief  fut  donné  &  Saint-Rasie,  vers  Tan  600,  par 
Attila,  surnommé  le  Chasseur.  Asselin ,  abbé  de 
Saiut-Rasie,  l'échangea  dans  la  suite  avec  Henri 
de  France ,  archevêque  de  Reims  et  ftls  de  Louis 
Yi.  Cet  archevêque  Térigea  en  châtellenie,  j  fit 
bâtir  un  château  fort  dans  lequel  il  entrelint  une 
forte  garnison  destinée  i  protéger  le  pays  ,  h 
conserver  des  rapports  et  des  communications  entre 
les  villes  environnantes,  et  è  purger  la  campagne 
des  bandes  de  voleurs  qui  semaient  partout  la 
dévastation    et     la    mort.     La   tour  que  l'on     voit 
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aujourd'hui  e&l  l(^  seul  reste  de  cel  ancien  chéfcau 
fort.  Elle  est  silu(^e  à  viry^t  mclie»  de  la  riviètc 
qui  jadis  venait  baigner  ses  murs.  Dn  chemin 
couvert  partait  de  celte  lour  ci  communiquait  avec 
Téglise ,  dont  le  portail  conserve  une  porte  mnrée 
ayant  servi  autrefois  à  ces  conimuiiications. 

L'église  de  Sept-Sanix  est  un  des  édifices  les 
plus  remarquables  de  Tarrondissemcnl  de  Reims  ; 
sa  forme  élégante ,  ses  coloneltes  légères ,  ses 
fenêtres  étroites  et  élancées,  à  lancettes  géminées , 
sa  voilte  d'une  grande  hardiesse,  tout,  dans  ce  qui 
reste  aujourd'hui  de  ce  monument,  rappelle  la 
grandeur  et  I»  puissance.  Bâtie  vers  la  fin  du 
xiii"  siècle ,  elle  est  du  style  ogival  tertiaire  ;  ses 
chapiteaux  de  forme  corinthienne,  ornés  de  feuilles 
d'acanthe ,  de  vigne ,  de  feuilles  galbées  ,  ses 
vodtes  ogivales  avec  arceaux  formés  de  tores  doubles, 
ses  fenêtres  trilobées  ,  lui  assurent  une  date  certaine. 
Elle  doit  sa  fondation  h  Pierre  Barbet ,  57*"  arche* 
véque  de  Reims,  vers  1285.  En  1359,  Jean  de 
Graon  ,  archevêque ,  soupçonné  d'intelligence  avec 
Edouard ,  roi  d'Angleterre ,  dont  il  se  disait  le 
parent,  fut  prié  par  les  habitants,  lors  de  Tapprodia 
des  Anglais,  de  quitter  son  château  de  Porte 
Mars' et  de  venir  habiter  son  palais  de  la  ville. 
L'archevêque  contraint,  mais  ne  voulant  ou  n'osant 
pas  faire  paraître  son  mécontentement ,  revint  à 
Reims,  confia  les  clefs  du  château  fort  de  Porte 
Mars  à  Thibault  la  Barbe;  les  Rémois  y  mirent 
aussitôt  une  forte  garnison.  Outré  de  ce  procédé , 
Jean  de  Graon  se  retira  à  Sept-Saulx  avec  sa  suite  ; 
el,  peu  rassuré  sur  les  dispositions  des  Rémois  à 
son  égard,  il  partit  pour  Mouzon. 
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Dès  I3f2  ,  une  sentence  arbitrale,  rendue  par 
Guillaume  de  Trie,  fixa  h  6,000  livres  la  somme 
que  devaient  fournir  les  archevêques  pour  contribuer 
aui  frais  du  sacre  des  rois  de  France.  La  châlellenie 
de  Sept-SauU  figure  au  total  pour  la  somme  de 
67  fr    10  sols  parisis. 

En  1429,  le  roi  Charles  vu,  conduit  par  Jeanne 
d'Arc,  étant  è  Troyes,  Renault  de  Chartres,  ar- 
ciievéque  de  Reims  et  chancelier  de  France ,  que 
ses  hautes  fonction*)  près  du  roi  tenaient  éloigné 
de  son  siège,  écrivit  le  13  juillet  aux  habitants 
de  Reims  qu^ils  eussent  à  se  disposer  à  recevoir 
le  roi  honorablement  pour  son  sacre  ;  ce  à  quoi  il 
les  exhorlatt  et  priait.  En  môme  temps  les  habitants 
de  Châlons  écrivirent  ë  ceux  de  Reims  pour  leur, 
annoncer  leurs  dispositions  bienveillantes  ù  Tégard 
du  monarque.  On  vît  alors ,  dit  un  chroniqueur 
du  temps ,  les  Rémois  se  préparer  à  recevoir  di- 
gnement «leur  hôte. 

«c  Les  habitants  de  Reims,  étant  avertis  de  l'a- 
cheminement du  roi  Charles ,  notre  sire ,  envoyèrent 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Sept-Saulx  nombre  de 
notables  bourgeois  de  ladite  ville,  qui  offrirent  au 
roi  pleine  et  entière  obéissance  ,  comme  il  se  voit 
par  lettres-patentes  données  le  î6  juillet  au  lieu  dit 
Sept-Saulx,  en  forme  de  charte,  par  lesquelles  ledit 
roi  Charles  abolit  et  met  du  tout  au  néant  ce  que 
les  geus  d'église  ,  nobles ,  échevins  ,  bourgeois  et 
habitants  de  ladite  ville  et  cité  de  Reims  avaient 
fait  durant  les  divisions  qui  avaient  longuement  été 
au  royaume  de  France  ,  k  l'occasion  desquelles  ,  pour 
les  salvations  de  leurs  corps  et  de  leurs  biens , 
leur  avait  convenu  d^adhérer  et  converser  tant  avec 
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Tes  Boargfiignons  qu'avec  les  Anglais  ses  aitciens 
ennemis  «  el  leur  avaient  faîl  vi  donne  obéissance  de^ 
Coules  lesquelles  choses  et  ioul  ce  en  quoi  lesdila 
habitants  pouvaient  être  notés  avoir  failli  el  délin-i 
que  envers  lui,  sa  majesté,  cooime  non  avenus»,, 
etc. . .  » 

Le  château  de  Sept-Saulx  avait  une  garnison  de 
1,000  hommes,  mî-Anglaîs,  mi-Bourguignons ,  qui 
s'empressa  de  Tabandonncr  à  rapproche  de  Tarmée 
royale.  Le  monarque  y  fil  son  entrée  la  veille  de 
son  sacre,  en  compagnie  de  la  Pucelle  d'Orléans, 
et  la  jeune  fille  passa  en  prières  dans  Téglise  du 
village  la  nuit  qui  précéda  le  sacre  du  roi  Charles. 

En  165*2,  les  troupes  du  xluc  de  Lorraine, 
venues  au  secours  du  prince  de  Condé  révolté  con- 
tre Louis  XIV,  ravagèrent  le  pays  el  brûlèrent  le 
malheureux  village  de  Sept-Saulx. 

En  1656  ,  les  magistrats  de  Reims  envoyèrent 
des  troupes  commandées  par  un  officier  pour 
s'emparer  du  château  de  Sept-Saulx ,  afin  de  garder 
les  communications  avec  le  reste  du  pays  et  pour 
s'opposer  aux  courses  des  soldats  de  Montai.  Tels 
sont  les  seuls  renseignements  historiques  que  j'ai 
pu  recueillir  sur  cet  intéressant»  village  ;  il  me  reste 
&  parler  maintenant  de  l'état  où  se  trouvent  Té- 
glise  et   le  château. 

La  révolution  de  93  a  été  la  cause  de  la  dis-^ 
parition  du  château;  on  retrouve  encore  çk  el  là 
quelques  parements  de  muraille,  quelques  fondations 
où  le  pied  du  voyageur  vient  se  heurter  en  pas- 
sant; puis  rien,  si  ce  n'est  ce  fragment  de  tour 
dont  je  vous  ai  parlé  et  qui  vient  comme  un  spectre 
vengeur    proloster   contre  de   stupidcs  dévasiialeurs 
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qui,  sous  Teropire  de  passions  sauvages,  sont  venus 
déiruire  uo  monument  qui  n'avaii  d'autre  crime 
que  d'appartenir  à  rhisloire.  Pour  Tôglise,  elle  est 
encore  debout,  mais  hélas!  Dans  quel  ëtati  Les 
niveleurs  de  cette  époque  trouvant  probablement 
que  cet  édifice  était  trop  grand  pour  l'usage  auquel 
ils  le  destinaient,  car  chacun  sait  que  nos  temples 
étaient  convertis  qui  en  caserne,  qui  en  temple 
de  la  raison  ou  en  clubs,  jugèrent  à  propos  de 
diminuer  sa  superficie  et  ils  démolirent ,  avec  la 
furie  des  convuhionnaires ,  les  charmants  contreforts 
ornés  de  pinacles  qui  consolidaient  l'édifice;  puis 
ne  s  en  tenant  pas  là ,  ils  rasèrent  les  deux  travées 
de  chaque  côté  de  la  nef  et  du  chœur  qui  fai- 
saient de  ce  monun>ent  un  des  plus  délicieux,  mor* 
ceaux  d'architecture  gothique ,  et ,  satisfaits  de  leurs 
exploits,  ils  laissèrent  celte  pi^ovre  église  dans  l'état 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui,  semblable  à  un 
homme  auquel  on  aurait  coupé  bras  et  jambes. 
C'est  un  triste  spectacle,  je  vous  assure,  que  de 
voir  cette  pauvre  église  dans  l'état  de  misère  et 
d'abaissement  où  elle  est  réduite.  La  charpente  de 
la  couverture  est  mauvaise,  le  léger  plancher  qui 
recouvre  la  nef,  car  on  a  effondré  tes  voûtes  en 
i793,  —  ce  plancher,  dis-je  ,  est  brisé  en  plu-^ 
sieurs  endroits  et  arrivé  à  un  état  complet  de 
pourriture  par  suite  des  infiltrations  des  eaux  plu- 
viales, il  menace  de  tomber  au  premier  jour.  Le 
pignon  du  transsept  sud  menace  ruine ,  la  tour  qui 
conduisait  au  clocher  est  dans  un  tel  état  de  dégra- 
dation qu'on  ne  saurait  y  monter  sans  péril.  Les 
contreforts  qui  existent  encore  sont  entièrement  dé- 
gradés et  les  mors  déchaussés.  Des  déchirures ,  dea 
crevasses  se   font  voir  de  toutes  parts;  enfin  l'état 
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de  ce  monument  est  tel  que  j'estime  qu'il  y  aurait 
danger  pour  un  visiteur  à  s'aventurer  dans  l'inté- 
rieur et  à  en  tenter  une  exploration  complète. 

Un  de  nos  collègues,  IH.  Brunette,  fut  envoyé 
par  le  sous-préfet  de  Reims,  il  y  a  quelques  années, 
pour  constater  l'état  précaire  dans  lequel  se  trouvait 
ce  monument,  ce  qu'il  fit  avec  l'esprit  méthodique 
et  le  zèle  que  chacun  lui  reconnaît.  Sur  son  dire , 
le  comité  archéologique  fut  consulté  et  Je  fus  dési- 
gné pour  faire  un  rapport  ;  c'est  ce  rapport  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  et  je  dois  ajouter 
que  le  gouvernement ,  sur  les  instances  du  comité 
et  du  sous-préfet  de  l'arrondissement ,  est  venu  au 
secours  de  la  commune  de  Sept-Saulx,  et  contri- 
bue à  la  réparation  d'une  église  qui  nous  rappelle, 
sous  le  rapport  historique,  l'une  des  plus  belles 
figures  de  notre  histoire  ,  et  sous  le  rapport  ar- 
chéologique, l'un  des  plus  beaux  monuments  du 
xiit*  siècle. 
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Sun  U?9   RÉACTIF  NOUVEAU   POUR  LA    IIËCHERCHE 
DU  SUCRE  DANS   LES   LIQUIDES. 


Les  chimistes  $ont  parfcnos  à  indiquer  plusieurs 
procédés  convenables  pour  la  recherche  du  sucre 
dans  les  liquides,  même  dans  les  circonstances 
singulières  de  la  maladie  du  diabète.  Malheuren- 
sèment  aucun  de  ces  procédés  n'est  encore  d'une 
exëcnlion  assez  simple  pour  être  aisément  adopté 
par  la  pratique  médicale.  Un  de  nos  habiles  con- 
frères, ïf.  le  doclenr  Landoozy,  m'ayani  exfNrimé 
tool  rintérél  que  troaveraient  les  praticiens  à  posséder 
un  papier  réactif  ^  capable  d'indiquer  la  présence  du 
SQcre  dans  l'urine  «  j'ai  déduit  de  recherches  mu- 
quelles  je  me  sais  livré  pendant  plusieurs  années  Qoe 
réaction  nouvelle  où  se  trouve,  je  crois,  une  solution 
très  simple  de  ce  difficile  problème.  —  Je  ppis 
offrir  aux  chimistes,  aux  médecins,  aux  industriels 
un  papier  ou  plutôt  un  tissu  réactif,  au  ipoyen 
duquel  on  discerne ,  en  un  instant  ,  l'existence 
des  plus  minimes  quantités  de  sucre. 

L'action  du  chlore  sur  le  sucre  n'est  pas  connue: 
Cbenevix,  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore 
dans  une  dissolution  de  sucre,  reconnut  la  forma- 
tion d'acide  chlorhydrique  et  d'un  acide  incristalli- 
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Siible.  qui  hii  parut  être  de  Tacide  matique.  Priestley 
et  Bouillon-Lagrange  ont  observé  que  les  diverses 
espèces  de  sucre  n'absorbent  le  chlore  humide 
qu'avec  beaucoup  de  lenteur,  et  se  convertissent,  en 
dégageant  de  Tacide  carbonique^  en  une  matière  brune 
qui  retient  de  Tacide  chlorhydrique.  Suivant  Liebig  , 
le  chlore  sec  n'exerce  aucune  action  sur  le  sucre  sec. 
On  sait  encore  que  Pacide  chlorhydrique,  à  l'aide 
de  lit  chaleur,  change  le  sucre  en  une  pâte  noire 
épaisse,  qui,  lavée  à  l'eau,  donne  une  pondre  légère 
d'une   couleur  brun- noir. 

J'ai  fait  un  grand  nombre  d'expériences  dans 
Tintenlion  d'ëclaircir  l'obscurité  qui  règne  sur  ce  sujet, 
et  dans  une  prochaine  séance  y  j'aurai  l'honneur  de 
présenter  à  TAcadémie  les  résultats  de  mon  travail. 
Aujourd'hui,  je  demande  seulement  la  permission 
d'en  détacher  une  remarque»  dont  Tapplication  à  la 
thérapeutique  paraîtra  ,   sans  doute ,   importante. 

Contrairement  a  l'assertion  de  Liebig,  le  chlore  sec 
agit  sur  le  sucre  sec,  même  à  la  température  de  100 
degrés.  Il  rtgit  à  froid  au  bout  d'un  temps  plus  on 
moins  long ,  et ,  dans  tous  les  cas ,  il  donne  nne 
matière  brune  en  partie  soluble  datis  l'eau,  un 
caramel^  d'un  noir  brillant,  lorsqu'il  est  desséché. 

Ce  que  le  chlore  occasionne  avec  une  facilité 
vraiment  remurqualile ,  les  chlorures  eux-mêmes, 
les  perchlorures,  le  font  avec  une  énergie  aussi 
grande  ou  même  plus  grande. 

Abandonne-t-on  une  dissolution  de  sucre  et  de 
bichlorure  d'élain  à  Tévaporation  spontanée  ,  dans 
les  conditions  ordinaires?  Bientôt  le  mélange  brunit, 
preiKl    une    couleur   de   plus  en  plus  foncée,  et  au 
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bout  d'un  an  ou  dix  hoilnjois  par  exemple,  se  trouve 
changé  en  une  gelée  consistante  d^un  noir  éclatant. 
—  Le  même  résultat  sobtient  beaucoup  plus  vite 
en  faisant  évaporer  la  dissolution.  Si  Ton  emploie  le 
bain-marie,  le  mélange  se  dessèche  sans  changer  de 
couleur;  ce  n'est  qu^à  130-150  degrés  environ 
que  le  sucre  se  décompose  et  noircit  tout  à  coup. 

Le  bichloruce  d'étain  peut  être  remplacé  par  le 
bichlorure  de  mercure ,  le  chlorure  d'antimoine ,  etc. 

Tous  ces  corps  agissent  sur  le  sucre  à  !a  manière 
des  substances  avides  d'eau  ;  ils  déterminent  la 
déshydratation  et  la  formation  d'un  caramel  plus 
carboné  que  le  caramel  ordinaire. 

Pour  aujourd'hui,  je  demande  la  permission  de 
n'entrer  dans  aucun  détail  analytique  ;  j'aurai  l'hon- 
neur de  faire  connaître  dans  un  très  prochain 
mémoire  les  propriétés  et  la  composition  de  ce 
caramel  en  même  temps  que  beaucoup  d'autres  faits 
passés  ici  sous  silence. 

Mais  je  dois  ajouter  que  tous  les  sucres  se  com- 
portent avec  les  chlorures  comme  le  sucre  de  cannes  ; 
tous  éprouvent  la  déshjdrulation  dont  le  produit 
brun-noir  est  le  terme  final.  —  Ce  n'est  pas  tout; 
comme  on  peut  le  soupçonner,  les  matières  dont 
la  composition  est  analogue  h  celle  du  sucre  et  peut 
se  représenler,  ainsi  qu'elle-même,  par  du  rharbon  et 
de  l'eau,  subissent  aussi  le  même  genre  d'altération. 
Le  ligneux,  le  chanvre,  le  lin,  le  papier,  la  fécule,  l'a- 
midon, etc.,  etc.,  sont  dans  ce  cas. 

De  tous  ces  faits  résulte  la  connaissance  des 
conditions  ou  l'on  doit  se  placer  pour  obtenir  un 
papier,  disons  mieux ,  une  lame  solidcy  un  tissu 
revêtu  d'un  réactif  propre  à  déceler  la  présence 
du  sucre.  —  Supposons  j^ur  un  moment  une   lame 
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solide,  iuallérable  par  le  chlorure  d'élain  y  même  à  une 
haule  (eropérature;  couvrons  celle  lame  d'une  couche 
de  chlorure  au  moyeu  d'une  dissolulion  conceolrée 
cl  de  la  dessiccalioQ  :  puis  Irempons  la  lûme  ainsi 
préparée  dans  une  solution  de  sucre  même  Uès 
étendue,  el  plaçons  là  sous  Tinfluence  d'une  tem* 
pérature  de  130*150°.  Aussitôt  la  partie  plongée 
changera  de  couleur  el  deyicndra  d'uu  brun*noîr 
plus  ou  moins  foncé. 

Reste  à  Irouver  ci4le  lame  solide?  Évidemment, 
il  ne  faut  pas  songer   au  papier  dont  la  décompo- 
sition aurail  lieu  simultanément  avec  celle  du  sucre. 
Il  ne  faut  pas  songer  davaniage   aux   toiles  de  lin 
ou  de  coton,  el  par  le  même   motif;  au    lieu  des 
matières  végétales ,  il  faut  chercher  parmi  les  ma- 
tières animales  dont  la  nature  esl  différente ,  et  qui 
résistent   bien    à    Taction    du    chlorure   d'étain  ;  le 
parchemin,  les  lames  minces  de  gélatine,  elc,  pré- 
senteraient cet  avantage;  mais  la  chaleur  les  tour- 
mente ,  comme  on  sait ,  à  tel  point  que  leur  usage 
esl  absolument  impraticable.  — Or,  si  ces  substan 
ces  ne  peuvent  se  prêter    à  l'objet   que    j'avais   en 
vue,  il  esl  facile  de  voir  que  leur  constitution  orga- 
nique   esl    le    seul  obstacle   à    vaincre.  Il  suffit  de 
prendre  un   tissu  de    laine  ,    un  mérinos   blanc  par 
exemple,  el  tout  sera  fait,  pour  éviter  l'action  du 
bichlonire  d'élain  el  les  torsions  on  les  déchirements 
produits  par   Taction  de   la    chaleur.    C'est  ce  que 
l'expérience  démontre  pleinement. 

Après  avoir  trempé  le  mérinos,  durant  trois  ou  cinq 
minutes,  dans  une  dissolution  aqueuse  de  bichlorure 
d'élain:  (  oximurîate  du  commerce  Sn  CI  ^.  5  HO.  ) 
faite  avec  deux  parties  d'eau  pour  une  de  chlo- 
rure ,    on    laisse   égoutter    le  liquide  ,    on  sèche  le 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  ââ*!  — 

iBëriDOs  sur  une  grande  baude  de  même  étoffe  au  bain* 
marie,  et  le  tissu  réactif  y  le  mérinos  chloruré  est 
préparé.  —  On  le  coupe  en  bandelelles  de  sept  à  huit 
ceudroélres  de  longueur  sur  deux  à  trois  de  largeur, 
comme   les  papiers  réactifs  ordinaires. 

A  son  aide  le  médecin  pourra, sans  aucune  peine, 
déterminer  si  Tu^ine  d'un  malade  renferme  une 
trace  appréciable  de  sucre.  Il  sufiBra  de  verser  une 
goutle  d'urine  sur  le  tissu  chloruré,  et  d'exposer  le 
tout  au-dessus  d'un  charbon  rouge  ou  de  la  flamme 
d'une  lampe  ou  d'une  bougie,  pour  produire  en  une 
minute  une  tache  noire  tr.ès  visible.  La  sensibilité  du 
réactif  est  extrême:  10  gouttes  d'une  urine  diabéti- 
que versées  dans  100  G. C .  d'eau,  forment  une  liqueur 
avec  laquelle  le  tissu  chloruré  devieut  complètement 
brun*  noir. 

L'urine  ordinaire ,  l'urée ,  l'acide  urique  oe  don- 
nenl  aucune  coloration  par  le  chlorure  d'étain. 

Il  n'est  pas  possible  jusqu'à  présent,  de  parvenir 
à  évaluer  par  le  chlorure  d'élain  ou  les  autres 
chlorures,  la  quantité  du  sucre  contenu  dans  un  liquide. 
J'en  ferai  connaflre  les  raisons  détaillées  dans  le  mé- 
moire dont  j'ai  parlé  plus  haut.  La  réaction  des 
deux  corps  ne  s'eVcctue  pas  de  manière  è  permettre 
une  détermination  esacle  et   facile. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus,  évidemment,  espérer 
d'obtenir  la  dislinctian  des  diverses  espèces  de  sucre 
par  l'emploi  du  chlorure  d'étain:  il  a  même  Tin» 
eonvénient  de  confondre  le  sucre  avec  beaucoup  daa- 
Ires  corps,  d'une  composition  analogue  :  cependant 
il  rendra,  j'espère,  de  grands  services  dans  beaucoup 
de  cîrconsiadces^  par  cet  fininense  avantage  de  pou- 
voir élre  employé  mus  la  forme  des  papiers  réactifs 
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ordinaires  et  de  donner  le  plus  grand  changement 
de  couleur  possible.  c^es(-à-dire  de  posséder  la  plus 
grande  sensibilité. 

Ainsi:  1®  Le  mérinos  chloruré  servira  1res  simple- 
ment fi  la  recherche  du  sucre  diabétique. 

^  Son  emploi  sera  utile  pour  juger  de  la  pré- 
sence du  sucre  dans  le  vin.  €e  liquide,  lorsqu'il  arrive 
à  sa  vraie  perfection,  ne  renferme  plus  de  sucre  qui 
s'est  transformé  tout  entier  en  alcooi.  Rien  de  plus 
facile  que  de  constater  le  résultat.  Tant  que  le  vin 
renfermera  du  sucre,  il  brunira  le  mérinos  chloruré. 
Il  n'altérera  plus  sa  blancheur  aussitôt  que  le  sucre 
aura  tout-à-fait  disparu. 

,V  Je  ne  puis  passer  sous  silence  Tapplication 
qu'on  peut  faire  de  la  réaction  du  sucre  sur  le  chlorure 
à  la  teinture  des  laines  ou  des 'soies  eh  brun  ou 
solitaire.  Les  laines  ,  les  mérinos,  passés  dans  un 
bain  d'oximuriate  et  de  mélasse  ,  puis  séchés  et  tirés 
sur  un  cylindre  chauffé  à  une  température  convena- 
ble, prendront  une  teinte  brune,  plus  ou  moins 
foncée  mais  régulière,  très  sotidej  et  j'ai  tout  lieu  de 
le  croire,   économique. 

k°  Enfin,  on  peut  encore  distinguer  par  le  chlorure 
d'étain,  le  mélange  de  la  laine  et  du  coton  ou  de  la 
soie  et  du  coton  avant  la  teinture,  ou  même  après 
dan«  beaucoup  de  cas.  Rien  n'est  plus  simple  et 
plus  sûr,  même  lorsque  le  mélange  a  lieu  dans  les 
fUê.  Il  suffit  de  tremper  le  tissu  mixte  dans  la  so- 
lution de  chlorure  d^étain,  puis  de  le  sécher  et  de 
le  chauffer  jusqu'à  idO^"  —  150^.  —  La  laine  on  la 
soie  ne  sont  pas  altérées,  le  coton  devient  noir  corn- 
me  le  charbon ,  et  on  peut  séparer  les  brins  de  ceux 
de  la  soie  ou  de  la  laine  à  l'o&il  nu  ou  en  s'aident 
des  microscopes. 
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Lednre  de  N.  €liaiiier, 

UEMBRE  GORBESPONDANT. 


SUR   LES  YACRES  LAITIÈIiES  ET  LA    PÉftlPlIEUMONIK 
C0NTA6IfiU8fi. 


Messieurs , 

Vous  avez  JM^qu'A  présent  accueilli  avec  laiil  de 
bienveillance  mes  premiers  essais  de  caslraiion  de 
vaches  laitières ,  que  je  croirais  manquer  à  un  devoir 
qm  m'est  cher,  si  je  ne  vous  faisais  part  aujourd'hui, 
ei  des  succès- qu'obtient  cette  opération,  et  de  i'hono- 
ri\bte  mission  qui  va  m'étre  confiée  par  le  gouver- 
Bernent,  do  faire  des  expériences  publiques  à  l'In- 
stitni  agricole  de  Versailles,  et  dans  diverses  lo- 
calités de  la  France. 

La  castration  des  vaches  va,  en  effet,  Messieurs, 
prendre  rang  parmi  nos  opérations  chirurgicales  les 
plus  utiles  ;  les  avantages  qu'elle  procure  dès  à  pré- 
sent aux  jCuUivateurs qui  en  ont  essayé,  et  ceux  qu'on 
peut  à  ooup  sûr  en  attendre  ^  m'en  donnent  la  cer- 
titude. 

^M^s  je  veux  entrer  dans  plus  de  détails ,  et  vous 
«ammuniquer  les  renaeignements  que  je  viens  de  re* 
fiefoir  sur  3  vaches  que  j'ai  opérées ,  dont  une   à 
I.  27 
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Aubenloii  (Aisne),  chez  M.  Henry  Lamy  ;  une  chez 
M.  Dendriroonl,  h  Brognon  (Ardennesj;  et  une  an 
Vieux-Gaucher,  fronlière  de  Belgique. 

Sept  mois  se  sont  écoulés,  Messieurs ,  depuis  que 
j'ai  fait  une  excursion  dans  ces  pays;  un  journal 
des  Ardenncs  a  bien  voulu  rendre  compte  de  mon 
voyage  &  celle  époque,  et  voici  te  rôsullat  que  don- 
nefil  aujourd'hai  ces   trois  caslralions, 

La  vache  de  M.  Lamy  donnait  16  litres  de  lait 
au  moment  de  Topéralion  ;  deiiX  mois  après  ^  soumise 
à  une  nourriture  mieux  appropriée  à  la  production 
du  lait ,  elle  en  donnait   i  8  litres. 

Maintenant  qu'elle  reçoit  une  alimentation  sèche, 
elle  est  revenue  à  sa  quantité  habituelle  de  l6  litres. 

M.  Lamy  s'est  aperçu  que  le  lait  était  devenu 
de  meilleure  qualité ,  et  me  dit  dans  sa  lettre , 
que  c'est  en  le  mélangeant  avec  celui  de  ses 
antres  vaches,  qu'il  a  acquis  dans  le  pays  la  re- 
nommée de  vendre  le  meilleur  lait.  Il  termine  en 
disdnt  qu'il  regrette  de  n'avoir  pas  mieux  protllé  de 
mon  passage  è  Aubenton ,  pour  faire  opérer  5  à6 
vaches ,  au  lieu  d'une  ;  mais  il  les  met  6  ma  dis- 
position ,  ainsi  que  celles  de  quelques  autres  per- 
sonnes qu'il  se  charge  de  décider  ft  ado]>i6r  la  mé- 
thode WInn. 

La  vacho  de  M.  Derîdrimont  donnait  an  moment 
de  l'opérnllon  11  lîires  de  fait,  et  recevait  pour 
nourrîlure  de  bonnes  herbes  et  du  son;  plus  tard, 
lorsqu'elle  mangea  des  carottes  ,  elle  en  donna  f  3 
litres.  Aujourd'hui ,  qu'elle  est  soumise  à  un  régime 
d'hiver  ^  elle  donne  10  èi  M  titres ,  et  le  beurre  est 
nugmenlé  de  moine  en' plus  ^  pour  une  quantité  égale 
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de  lail.  Il«  Dendrimpnt  esl  .«aLisfail  au  dernier  point  ^ 
et  se  propose  de  faire  pratiquer  de  nouvelles  cuslra* 
tîdDs ,  s'il  en  a  encore  Toccasion. 

La  vache  du  Yieux-Gaucher  était  une  petite  bète 
fort  maigre,  de  l'âge  de  3  ans,  qui  avait  beaucoup 
souffert  au  vétage ,  et  qui ,  après  avoir  donné  9  à  10 
litres  de  tait ,   n'en  donnait-  plos  que  4  à  5. 

Six  semaines  environ  après  Topéralion ,  elle  revînt 
à  sa  quandlé  première  î  qu'elle  continue  de  <]onner 
en  ce  moment  avec  une  amélioration  dans  la  qualité 
égale  à  celle  reconnue  &  Itrognon. 

Le  digne  abbé  Defourny,  l'un  de  vos  correspon- 
dants y  k  qui  je  dois  ces  détails ,  ajoute  même  : 
qae  là  qualité  du  lait  est  tellement  supérieure  à  celui 
provenant  des  yaches  non  castrées  ,  qu'à  Brogoon , 
comme  au  Yieux-Gaucher ,  on  met  de  celé  le  lait 
des  vaches  opérées,  les  dimanches  et  jours  de  fêtes, 
pour  le  manger  en  famille ,  avec  le  café ,  principale 
nourriture  du  pays. 

La  vaebe  du  Yieux*Gaucher  preiu)  en  outre  beau- 
coup de  développement  et  est,  comme  les  deux  autres^ 
ea  parfait  état  de  santé. 

Ces  trois  vaehes  ayant  été  opérées  six  semaines  après 
le  vêlage  ,  et  la  saison  des  herbes  arrivant ,  il  est  hors 
de  doute  qu'elles  continueront  ainsi  leur  rente  de  lait 
jusqu'à  la  fin  de  Tété ,  temps  au  t>out  duquel  la  lac- 
tation pourra  diminuer;  mais  alors  elles  augmente- 
ront en  chair  et  en  graisse,  ainsi  4|ue  cela  arrive 
toujours  dans  le  ftiit  de  la  castration.  J^ai,  en  effet, 
vendu  des  vaciies  qui ,  sans  être  engraissées ,  et  don- 
nant encore  du  lail ,  ont  fourni  beaucoup  de  suif  et 
UM  viande  de  première  qualité. 
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La  première  vache  opérée  chei  M.  d^  B^imonl  a 
donné  aussi  les  mêmes  résnltats  ,  bien  que  âgiëe  de 
13  ans.  Le  boucher  qui  Ta  abattue  m'a  dit  que  la 
▼iande  égalait  celle  du  meilleur  boauf.  Son  suif  était 
abondant  etd/e  bonne  qualité  (  50  kHog.  pour  un  poîds^ 
deSôOkilogO* 

J'ai  calculé ,  Mesàieurs  y  que  les  troi^  vaches  pré- 
citées donneraient  »  en  un  an  ,  13,500  lilres  de  lait, 
chiffre  prodigieux  »  comparé  à  celui  que  donneraient 
trois  bonnes  vaches ,  dans  Tétat  ordinaire  ^  et  qui  ne 
s'élève  guère  qu'à  6^300  ou  6,400  litres. 

Enfin ,  M.  Grandval  vient  de  faire  une  analyse  com- 
parative du  lait  de  la  vache  n*"  4  ,  signalée  dans  le 
rapport  de  M.  Leuschenring  ,  fait  h  l'Académie,  avec 
le  lait  des  vaches  de  M.  Oudin  ;  je  la  soumets  à  votre 
appréciation.  Voici  la  lettre  qu'il  m'écrivit  à  ce  sujet 
le  26  février  dernier  : 

•  Reims,  le  26  février  1850. 
»  Monsieur  Charlier , 

»  Je  viens  de  terminer  l'analyse  de  récliantilton  de 
»  lait  que  vous  avez  eu  la  complaiaanee  de  me  dMiner, 
»  il  y  a  quelques  jours.  Gomme  je  pense  qs'il  peut 
3K  VOUS  èlre  agréable  de  coMattre  le  résultat  de  mes 
B  expérimentations ,  je  me  fais  un  véritable  plaiair  de 
»  vous  les  adresser. 

»  Je  vais,  pour  mieux  voas  meitre  à  ttémed'akp^ 
»  précier  tout  rintérét  que  présente  celte  analyse , 
V  mettre  en  regard  le  résultat  que  me  donna  cdto 
»  que  je  fis,  en  oetobre  18^8^  da  lait  trait  de  la 
»  même  vache,  quelques  instants  avaftt  t'opAratiM. 

«  A  cette  même  époque,  fe fis égaletnent l'analyBe 
»  du  lait  d'une  vache  qui  avait  été  opérée  liait  nwAs 
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»  auparaVaiH.  Tt  vais  aosai  voua  remettre  cette 
»  analyse  sous  les  yeai ,  en  les  plaçant  aa-dessous 
a  de  celle  d^ajourd'hai ,  el  la  faire  précéder  égrate- 
»  ment  du  résnltat  d^une  analyse  qne  j'ai  hite  d'un 
a  échantillon  de  lait  pris  sur  la  traite  de  diverses 
>  vaches  de  M.  Ondin ,  lesqoeHes  reçoivent  une 
»  BOdrrltare  aimlogoe  à  celle  que  voua  donnez  aux 
»  vôtres 

«2    Analyse  faite  en  février  tS50. 
f  Beurre 3,250)  l"!  Beurre. 


3^  Beurre 4,9081 

7,250  3:2  Gaseum  et  lels  )  10,4 

{I,     insolubles.      6,530  ( 


^  Caseum  et  seh  I  7,250  S:^  Gaseum  et  sels  >  10,428 

I     insoInMes. .  4,000  J 

I  Lactose  et  sels  soluMes.    •     §§  I^aciose  et  seb 

>Ba. l!     •oluWes....4,72& 

J'Eau 84,847 

'*'**^   AT. 'âlilM  "*****  *  I H  ^^^^^  A»***  «»  <»'0>*'*  *^«- 

I  Beum 3,880  \  ||Bfeurre 4,2001 

fcaseumetsels  J  7  595  if  Caseum  et  sel.  ?M00 

1     Insolubles.  .  3,716  i  41     «««o»"»^»*»-       ^y^\ 

I  Laeloee  et  seit  |  :  l-«l««  •*  ««^  ^  _^ 

►     solvblaa.  . .  .  5.4a3  «I     •o>n»^»«-  •  •    ^>^^^ 

Ka». ..  . , .  .  .8a,»ÎO  |-  Eau 86,800 

»  En  necMsidérant  que  les  cMIfres  réunis  du  beurre 
»  et  du  caseum,  pour  chacune  dea  analyses,  et  Go»»|ia- 
»  rant  cliacune  de  ces  souMnes  entre  elles  ^  on  rè- 
»  marque  que  le  lail  de  la  vaehe  castrée  en  oetabre 
x>  1848 1  etaMlysé  avaul  Topération,  est  tout  à  fait 
»  comparable ,  pour  la  composition ,  à  celui  fourni 
»  par  les  vaches  de  M.  Oudin ,  puisqull  n'y  a  qu'une 
»  différence  d'un  vingtième  environ;  mais  si  on 
»  compare  ce  même  lait ,  produit  avant  l'opératioii , 
M  à  celui  de  la  même  vache,  mais  analysé  16 mois- 
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«  après  la  caslraiioii»  oq  iroove  la  différence  ëDorme 
>  d'un  Uers  en  plus  pour  ce  dernier.  Enfin  »  eu, 
»  comparanl  celuHçi  aii  lail  de  la  vache  castrée 
»  de  8  mois ,  dont  Taaalyse  fut  >  faite  en  octobre^ 
^  1848,  on  remarque  une  différence  d'an  9*  &  Ta- 
»  yanl&ge  du  premier»  i 

3»  Comme  il  est  présumable  que  ia  propurlioo  4u 
»  beurre  et  du  caseum  doit  être  croissante  pour  le 
»  lail  des  vaches  castrées,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour 
»  le  lait  de  celles  qui  ne  le  sont  pM,  à  mesure 
»  qu'on  Tobserye  à  d^3  époques  plus  éloignées  du 
»  part ,  la  différence  qui  existe  entre  les  quantités 
«  des  produits  de  ces  deux  dernières  analyses  pour- 
»  rait  élre  ainsi  expliquée. 

»  Celui  des  produits  les  plus  intéressants  du  lait, 
i  sous  le  point  de  vue  économique,  qui  parait  ac- 
»  quérir  la  pilus  grande  augmentation,  par  l'influence 
»  qu'exerce  la  castration,  c'est  le  beurre.  It  vous 
»  suffira  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  des 
»  analyses  ci-joint,  pour  vous  en  convaincre. 

D  Les  chifflres  que  présentent  les  analyses  que  je 
»  vous  donne  ,  sont  le  produit  d^une  moylenoe  re- 
9  tirée  de  deux  opérations,  pour  chaque  échantillon. 

9  Je  désire,  Monsieair,  que  cette,  communîcalion 
»  vous  offre  tout  Tintérôt  qu'elle  a  pour  moi. 

x>  Je  saisis  cette  occasion ,  Monsieur ,  pour  vous 
»  adresser  mes  remerefemcjntSr  et  vous  prier  de  re- 
»  cevoir  mes  salutations  les  plus  empressées •« 
Voire  tout  dévoué  serviteur, 
Gbandval  , 

Pharmacien  en  chef  de  l'HèteUDieu  de  Reims. 
D'après  un  avis  du  minisitère  qui  m^aété  communi- 
qué par  M.  De  Béhague,  membre  du  Conseil  général 
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de  l'agricuUure  ,  près  du  minisire  de  l'agriculture ,  et 
de  M.  Fouquier  d'Héroufil,  représentant  du  peuple  « 
c'est  pour  le  S3  do  ce  mois  que  je  serai  appelé  à 
faire  les  expériences  de  castration  de  vaches  à 
Yersailies.  Cette  époques  correspond  avec  celle  du 
congrès  central  d'agriculture.  Heureux  ^  Messieurs ,  si 
je  puis  ainsi ,  aidé  du  gouvernement  ,  arriver  enfin 
à  démontrer  :  que  la  castration  des  vaches  laitières 
est  une  opération  avantageuse  pour  mon  pays. 

A  mon  retour,  je  vous  ferai  connattre  le  résultat  de 
mes  expériences. 

Il  me  reste  encore ,  Messieurs  ,  à  vous  apprendre 
une  heureuse  nouvelle;  c'est  que  la  Péripneumoniê 
contagieuse  du  gros  béîail ,  qui  menaçait  d'étendre 
ses  ravages  dans  nos  contrées,  paratt  s'éteindre, 
reléguée  qu'elle  est  maintenant  dans  un  très  petit 
nombre  d'étables. 

Justement  alarmé  des  ravages  que  cette  maladie 
pouvait  causer ,  en  raison  du  peu  de  précautions 
prises  par  les  propriétaires  de  vaches  infectées ,  et 
du  nombre  d'animaux  qu'elle  avait  tout  à  coup 
attaqués  dans  plusieurs  loralilés ,  j'avais  cru  devoir 
prévenir  l'autorité  administrative  ,  qui  a  prescril,  un 
peu  tard  peut-être,  les  mesures  sanitaires  ordonnées 
en  pareils  cas.  J'avais  même  demandé  qu'une  in- 
struction succinte  fât  envoyée  dans  les  campagnes 
pour  éclairer  les  possesseurs  de  bestiaux  sur  les 
causes  et  les  dangers  de  ce  redoutable  fléau.  Cette 
précaution  n'a  point  heureusement  été  nécessaire , 
grftce  à  l'active  intervention  de  mes  confrères  ,  qui 
ont  conseillé  Tabattage  des  premiers  animaux  atta- 
qués, et  qui  ont  fait  isoler,  saigner  et  séquestrer 
ceux   qui     étaient  menacés. 

REIMS.    —   mP.    DE   P.    RE6NIR 
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si^:ances 


ET 

TRAVAUX   DE  L'ACADÉMIE    DE   REIMS, 

AWWÉS  1849-1850. 

.V    M. 
f^anee  du  «^  Mam  I950. 


niimn  w  i  bodcib  de  mm. 


Ëlaieol  présents  :  MH.  Robillard ,  Bandeville,  L. 
Fanarl  ,  H.  Landoozy  ,  Qaerry ,  J.-J.  Maqaart , 
Duquénelle ,  F.-L.  GHcquoi,  F.  Pinon ,  Aubriol ,  Ern. 
Arnoald,  F.  Henriol*Delamo(te,  L.-H.  M idoc,  H.  Péris, 
Génaudcl,  A.  Henrol,  J.  SornÎD ,  Gainet ,  Delenlre, 
Forneron ,  E.  Maumeoë ,  et  E.  Holleaax ,  roembfes 
titulaires  ; 

El  MM.  Dachène  et  Loriqoet ,  membres  correspon- 
dants. 

CORRESPONDANCE  IMPRIMliB. 

inscription  méthodique  des  produits  divers  recueillis 
dans  un  voyage  en  Chine  ^  par  Isidore  Hedde ,  délégué 
du  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  ,  et  ex- 
posés par  1:1  chambre  de  commerce  de  Saint-Etienne. 
u  38 
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Journal  du  lycée  des  arU ,  sciences  ,  beUes-leltres  et 
industrie  de  Paris.  T.  1  ,  n*  i. 

Bulklin  des  travaux  de  la  Société  libre  d'émulation 
de  Rouen  ^  pendant  Tannée  1847-1848.  -^  Même 
bulletin  pour  Tannée  1848-1849. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture  ,  sciences ,  arts 
et  belles-lettres  du  département  d'Indre-et-Loire.  T.  xxix, 
n»  1,  SMrîm.  1849.  —  N~2el3,  3*lrlm.  1849. 

Influence  de$  éténements  et  des  commotions  politiques 
sur  le  développement  de  la  folie  ,  par  le  d"  Belhomme. 

Bulletin  de  V  athénée  du  Beauvaisis.  y  sem.  de  1849. 

Journal  des  Savants.  N'^de  février  1850. 

LRCTURES   ET  COMMUNICATIONS. 

M.  Gainel  continue  la  lecture  de  Texamen  critique 
de  rbistoire  de  la  civltisalion  en  Europe  e(  de  This- 
(oire  de  la  civilisation  en  France ,  de  M.  Guîzot. 

M.  Pinon  lit  à  rAcadëmic  une  appréciation  de  la 
nouvelle  édition  des  œuvres  de  Pierre  Corneille  ,  ré- 
cemment publiée  par  M.  E.  Génizes ,  membre  corres- 
pondant. 

M.  Loriquet  fait  connaître  la  suite  de  ses  recherches 
sur  l'éclairage  chez  les  Romains. 

M.  Clicquot  fait  entendre  à  la  Compagnie  deux  fables 
en  vers  : 

Le  Timbre  et  la  Perruque. 

Les  Percherons. 
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Leclore  de  M.  C.  Loriqoet, 

MEMBRE  CORRfcSPONDANT; 


ESSAI   SUR   L'ÉCLAIBAGE  CHEZ  LES  ROMAINS. 


deuxième:  partie. 


m.  —  Appareils  d'éclairage  dans  les  temples, 

Jean  Rosin  ,  dans  ses  Antiquités  romaines  (l),  place 
le  candélabre  au  nombre  des  ustensiles  sacrés.  Snr  un 
médaillon  de   la  famille  Ciodia,  qu'il   en  donne  pour 
exemple ,  Bgure  en  effet  cet  instrament ,  au  milieu  d'au-, 
très  objets  dont  la  destination  est  certainement  religieuse. 

Les  anciens ,  d'ailleurs ,  faisaient  servir  les  candélabres 
à  Tornementation  extérieure  des  temples.  Dans  les  frises 
sculptées  ,  dans  les  fresques  des  péristyles  (2) ,  le  candé- 
labre apparait  comme  l'un  des  attributs  ordinaires  du 
culte.  Aussi  le  retrouvons-nous  à  l'intérieur,  où  il  est 
à  peu  près  tel  que  nous  l'avons  vu  dans  les  habitations. 
Ses  ornements  sont  les  mêmes  ,  si  ce  n'est  peut- être  que 
la  sculpture  y  'a  donné  une  plus  large  part  aux  attributs 
mythologiques.  Il  est  aussi  ^ien  de  marbre  que  de  bronze 

(\)  Lib.  III ,  cap.  xxui. 
(2;  Portique  da  Panthéon. 
U  antieh.   di  Ereol.  V.  IV,  p   a75;  V.'V,  p.  W7, 
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ou  d'autre  métal  (1).  Mais,  iDdépendamment  de  Tor 
et  des  pierreries  qui  en  font  quelquefois  la  matière  ^  c'est 
souvent  une  œuvre  d'art  d'une  grande  valeur.  Tel  était  calui 
qu'un  fils  d'Antiocbus  de  Syrie  destinait  au  temple  de 
Jupiter-Capiloliu  :  imprudent  qui  ne  sut  pas  dérober  cette 
riche  offrande  aux  convoitises  de  Verres ,  ce  fin  connais- 
seur,  cet  habile  fripon  que  vous  savez  (2).  Nous  ne  pou- 
vons mieur  faire,  pour  donner  un  exemple  du  genre, 
que  de  citer  les  paroles  mêmes  de  Ciccron  :  a  En  réalité, 
dit-il ,  après  avoir  rapporté  les  exclamations  laudativcs  de 
Verres  en  présence  du  meuble  précieux ,  ce  candélabre 
brillait  de  tout  l'éclat  que  pouvait  répandre  l'assemblage 
des  plus  riches  pierreries  ;  le  travail  en  était  dailleurs  si 
varié  et  si  délicat ,  que  l'art  semblait  le  disputer  à  la 
matière  5  enfin  les  proportions  de  ce  chef-d'œuvre  an- 
nonçaient clairement  qu'il  avait  été  fait ,  non  pour  briUer 
dans  la  demeure  d'un  mortel ,  mais  pour  orner  le  temple 
le  plus  auguste  de  l'univers.  » 

Après  le  candélabre  simple,  nous  trouvons  dans  Pline 
(3)  l'indication  de  deux  autres  modes  d'éclairage  qui 
paraissent.  Tua  d'entre  eux  du  moins,  avoir  appartenu 
presque  uniquement  aux  temples.  Ce  sont  des  lampes 
de  bronze  que  l'on  suspendait  aux  voûtes,  et  des  lam* 
padaires  ou  supports  élevés  qui  soutenaient  un  certain 
nombre  de  lumières. 

On  me  permettra  de  m'arrèter  un  instant  sur  les  termes 

{\)  Livret  du  Mtuét  Napol.  n»  â  s  grand  candél.  en  marbre , 
trouvé  prés  do  Naples  «  et  enleré  an  musée  da  Vatican  après 
lea  guerres  U 'Italie.  —  Y.  aussi  ceux  qui  figuraient  sous  les  n^ 
184  et  185. 

[%  «  Eleuini  cral  eo  splendoro  ,  qui  ex  clarissinris  el  plurimis 
gemmis  esse  debebal  ;  ea  varielale  operum  ,  ut  ars  cerlare  TÎde- 
retur  cum  copia  ;  ea  magnitudine  ,  ut  inteltigi  posset ,  non  ad 
hominum  apparatom  ,  sed  ad  ampHssimi  templi  ornafflenlum 
essefactum.  >    Cic  in  Farram  IV,  28. 

(3)  Hiit.  natur   lib.^  XXX1Y,  8. 
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dont  se  sert  notre  auteur  et  de  les  reproduire  textuellement; 
«  Plaeoére  et  lychouchi  pensiles  in   delubris ,   dit*il, 
n  aut  arborura  modo  mala  ferentium  lucentes.  » 

M.  Ajasson  de  Grandsagne  (l)  traduit  ces  derniers  mots 
par  «  des  candélabres  chargés  de  lumières ,  comme  des 
arbres  le  sont  de  fruits.  »»  —  Et.  Falconnet ,  qui  a  publié 
à  La  Haye  (2)  une  traduction  partielle  avec  des  notes  cri- 
tiques, dit  :  «  On  les  faisait  aussi  en  forme  d'arbres  portant 
»  des  fruits,  » 

Si  la  première  traduction  est  exacte ,  ai-je  lu  quelque 
part ,  la  seconde  dit  trop.  —  En  vérité  ,  j'ai  beau  me  battre 
les  flancs,  je  n'y  vois  aucune  différence.  Est-ce  qu'il  a 
pu  tomber  dans  Tesprit  de  Falconnet  que  Pline  enten- 
drait parler  ici  d'arbres  de  bronze ,  avec  leurs  branches , 
leurs  rinceaux  et  leurs  feuilles?  Non  vraiment:  et,  quoi- 
que des  arbres  de  ce  genre  puissent  être  une  imitation  de 
ce  qui  se  pratiquait ,  au  dire  de  Prudence  (3) ,  sur  les 
arbres  mêmes  des  campagnes  ,  auxquels  on  suspendait 
des  lampes ,  pour  attirer  sur  eux  et  sur  la  terre  voisine 
les  bonnes  grâces  des  dieux  ;  je  ne  puis  moi-même  m'a- 
bandonner  à  cette  pente  facile.  L'art  chez  le3  Romains  se 
borna  à  donner  quelques  bras  aux  candélabres ,  sans  rien 
ajouter  à  la  sèche  élégance  de  la  forme  primitive.  Le 
moyen-âge  seul ,  ce  temps  des  poétiques  inspirations  dans 
l'art  f  eut  le  droit  d'appliquer  aux  siens  la  dénomination 
d*arbres ,  en  les  revêtant  de  ce  que  pouvait  inventer  l'ima- 
gination la  plus  riche. 

Reste  une  question.  Les  lychnuques  de  la  seconde 
espèce  ,  ceux  à  rameaux  arborescents  dont  nous  venons 
de  parler ,  étaient-ils  toujours  portés  par  une  tige  posant 

(1)  Edit.  Panckoucke. 

(2)  Chez  Daniel  Monoier,  1773  ,  2  vol.  in- 8». 

(3)  «  Et  qaae  fumificas  arbor  tlUata  tucernas 

•  Sustinoit ,  cadit  ultrioi  saecisa  bipenni.  »  Contra  Sym-- 
maeh.  IL 
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sur  le  sol  P  —  FoiDsinet  de  Sivry  ,  daos  ses  notes  sur 
Pline  ,  ne  eroit  pas  qu'ils  aient  été  suspendus  comme  les 
pensiles  ;  il  veut  que ,  dans  la  première  partie  de  la  phrase, 
Tauteur  ait  entendu  des  lampes  suspendues  et  sans  braL- 
ches  ;  et  dans  la  seconde ,  des  lampes  à  pied  et  à  branches. 
—  D'autres,  y  compris  M.  Ajasson.de  Gransagne  et  le  P. 
Hardouin  (1),  voient  dans  les  deux  lychnuques  indiqués 
par  Pline  des  variétés  d'un  même  type ,  le  lychnuchus 
pensilis.  La  première ,  suivant  eux ,  serait  un  lychouque 
sans  branchés ,  ou  bien  un  lychnuque  à  branches  régu- 
lières ;  la  seconde  comprendrait  des  lychnuques  à  branches 
nombreuses ,  contournées  ou  capricieusement  disposées. 

J'adopterais  volontiers  cette  dernière  explication ,  du 
moins  en  partie.  La  lampe  suspendue  avec  ou  sans  bran- 
ches ,  voilà,  selon  moi ,  le  lychnuchus  pensilis  -,  le  lam- 
padaire à  pied,  mais  toujours  à  branches >  par  opposition 
à  candelabrum  duquel  Pline  avait  parlé  suffisamment, 
voilà  le  lychnuchus  arbomm  modo  mala  ferentium  lucens, 
A  mes  yeux,  la  régularité  des  branches  dans  leur  longueur 
et  la  symétrie  dans  leur  disposition  peuvent  tout  au  plus 
servir  à  distinguer  deux  variétés  dans  le  dernier  genre 
de  luminaire. 

En  effet,  parmi  les  lampadaires  à  branches  qu'on  a 
recueillis ,  beaucoup  les  portent  irrégulières.  Ce  sont  ceux 
dont  les  bras ,  très  semblables  à  des  branches  dénudées , 
se  terminent  chacun  par  un  plateau  destiné  à  recevoir 
des  lampes  (2),  ou  se  recourbent  en  crochets  auxquels 
on  les  suspendait  (3). 

11  y  en  a  d'autres  d'un  goût  plus  classique ,  dont  le 
fût  affecte  la  forme  d'une  colonne  ou  d'un  pilastre.  De 
simples  crochets  contournés  en  rinceaux  sortent  du  cha- 
piteau qui  les  surmonte-,  on  ne  peut  pas  dire  que  de 

(1)  Plim.  ad  usum  Delphini ,  lofo  ct'l. 

(2)  n  mus  Borh,  t.  IV ,  p.  59  ;  t.  VU,  p.  30. 
(Si  Le  Ant,  di  Ereol  t.  VIII,  p.  289,  296,  209. 
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Bemblables  appendtcBâ  soient  proprement  des  branebes  (1). 
Ces  lampadaires  sont  encore  très  remarquables  par  une 
disposition  qui  leur  est  partieulière.  l.e  pilastre  our  la 
colonne  qui  en  forme  la  tige ,  n'est  pas  posé  au  milieu 
de  la  plinthe  qui  lui  sert  de  base,  mais  vers  l'un  des 
bords  Etait-ce,  comme  on  l'a  prétendu  (2; ,  afin  d'avoir 
une  place  libre»  pour  y  dépo^^r  lo  vase  contenant 
rhuile  avec  laquelle  on  alimentait  les  lampes  ?  Cette  opé* 
ration,  Je  Tavoue ,  devait  se  répéter  fréquemment,  à  cause 
de  la  petitesse  de  quelques  lampes.  Mais  un  pareil  besoin 
pouvait  motiver  une  disposition  toute  accidentelle.  Celle 
dont  nous  parlons  s'observe  dans  tous  les  lampadaires 
de  la  même  espèce  ,  un  seul  excepté.  Un  fait  aussi  c<m- 
stamment  uniforme  doit  donc  avoir  une  explication  plus 
sérieuse  ;  nous  le  retrouvons  en  effet  avec  des  caractères 
auxquels  on  ne  peut  méconnaître  une  destination  reli- 
gieuse. 

L'un  des  plus  beaux  échantillons  du  genre,  trouvé 
à  Pompéi  en  1812,  et  appartenant  au  musée  de  Naples  (3)» 
a  sur  sa  base  »  à  droite,  un  petit  autel  ;  et  à  gauche,  un 
enfant  dans  lequel  on  reconnaît  facilement  Bacchus ,  au 
tigre  qui  le  porte ,  à  la  couronne  de  lierre  qui  ceint  son 
front,  et  au  rhyton  à  l'aide  duquel  il  se  disposera  boire. 
Il  est  donc  probable  que  l'espace  de  la  base  trouvé  libre 
dans  tous  les  lampadaires  semblables  à  celui-ci  était  des- 
tiné à  recevoir  de  petites  idoles  et  d'autres  objets  du  culte 
public  ou  privé.  D'ordinaire,  ces  objets  étaient  portatifs^ 
ils  ont  pu  disparaître  et  ne  pas  se  retrouver  toujours,  avec 
la  pièce  principale  sur  laquelle  on  avait  autrefois  la  cou- 
tume de  les  placer. 

Nous  citerons  d'autres  exemples  qui  s'écartent  un  peu 
du  type  généralement  adopté,  et  paraissent  néanmoins 

(1)  Op,  cit.  V.  1,  p.  307  ;  V.  111.  p.  315.  —  Il  mu$.  Borb.  Y.  Il, 
p.  i5;T.Vni,  p.  31. 

(2)  Hereul,  et  Pomp,  3«  série,  p.  5.. 

(3)  ilmuiBorb.y.  II,  p.  18. 


Digitized  by 


Google       — 


—  852  — 

eoDflmier  notre  opîDtOD.  C'e^t  d'abord  an  lampadaire  dont 
la  base  quadrangulaire  porte  un  aatel  adossé  au  fût  lui- 
môme  (l).  Nous  n'avons  pas  à  décider  ici  si  le  globe  qui 
surmonte  cet  autel  est  un  symbole  de  la  victoire  ou  bien 
de  Vesta. 

Sur  la  base  d'un  antre  lampadaire ,  s'étè^ent  à  la  fois 
une  colonne  servant  de  candélabre  et  une  statue  d'en- 
fant aux  mains  duquel  pend  une  autre  lampe  (2).  S'il 
est  diflicile  de  donner  un  sens  à  cet  assemblage  singulier, 
du  moins  y  retrouvons-nous  remploi  que  nous  avons 
assigné  à  la  partie  libre  de  la  base,  dans  ce  genre  de 
lampadaire . 

iléunissons  maintenant  la  colonne  avec  Tenfant  ou 
génie  qui  l'accompagne  ,  et  nous  aurons  une  nouvelle 
variété  de  lampadaire  ,  consacrée  ,  comme  les  précéden- 
tes» à  des  usages  religieux.  La  colonne  ne  sera  plus 
qu'un  balu:itre  décoré  d'une  statue  ;  la  lampe  elle-même» 
superposée  à  ce  balustre  ,  ne  fera  qu'un  corps  avec  lui  ; 
et  la  base ,  recevant  du  développement  sur  le  devant  de 
l'appareil ,  deviendra  elle-même  l'autel  dédié  à  la  divi- 
nité dont  la  figure  du  balustre  est  la  représentation.  Tel 
est  le  lampadaire  d'Uerculanum  (3)  qui  représente  le  génie 
d'Hercule,  et  dont  la  base  porte  on  outre  la  figure  de 
Mercure  Ârgéipbonte.  Tels  sont  ceux  que  Montfaucon 
assigne  au  culte  de  Minerve  (4) ,  de  Vénus  Libitine  (5) , 
de  la  Victoire  (6)  et  de  Diane  cbasseresse  (7) ,  ou  plntèt 
de  Diane  Lucîfère  ou  Phascélide. 

Nous  serions  infini ,  si  nous  voulions  énumérer  ici  tous 

(î)Op.eU.\.  VIII,  p.  31. 

(t)  Le  ant,  di  Ercol  V.  III,  p.  311. 

(Z)  Op.  cit.  V.  1 ,  p.  77. 

(4)  Antiq.  Expl.  T  V,  p|.  167. 

(6)  Op.  cit.  pi.  171  ,  d'après  Bellori. 

(6)  Op.  eit.  pi.  180. 

(1)  Op.  cit.  pi.  169. 
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les  monoments  du  culte  payen  qui  se  rapportent  à  réclaî-* 
rage  »  et  recueillir  les  données  iconographiques  que  pré- 
seoteat  les  appareils  qu'on  y  employait.  Ce  travail  serait 
cuHeux ,  lors  même  qu'il  laisserait  de  côté  tout  détail 
ayant  trait  aux  cérémonies  religieuses.  Souvent .  il  est 
▼rai,  ce  qu'on  prend  pour  un  ornement  et  pour  l'indica* 
tien  de  Tusage  auquel  un  meuble  antique  était  consacré , 
peut  bien  n'être  que  la  marque  du  fabricant.  Mais  quand 
nous  trouvons  sur  les  lampes  la  figure  des  Dieux  dans 
sa  forme  hiératique ,  soit  en  relief  sur  leur  partie  supé- 
rieure ,  soit  même  à  Tétat  de  statuette  au  point  u'altache 
de  la  poignée  ;  quand  nous  y  voyons  les  attributs  et  les 
symboles  que  leur  donnent  les  mythologues^  et,  par 
dessus  tout,  les  inscriptions  qui  accusent  une  dédicace: 
ces  indices  ne  peuvent  nous  tromper ,  et  nous  disons 
alors  avec  certitude  que  ces  meubles  ont  été  consacrés 
au  culte  de  la  divinité  dont  ils  portent  la  livrée ,  ou  tout 
au  moins  destinés  k  en  conserver  le  souvenir. 

Nous  avons  admiré  la  richesse  du  candélabre  que  le  jcnne 
Antiochus  se  proposait  d'offrir  à  Jupiter  Capitolin ,  mais 
nous  n'avons  pu  dire  à  quel  genre  on  devait  le  rap- 
porter. —  En  fait  de  lampadaires  ou  de  candélabres  à 
branches  ,  Pline  (!)  cite  celui  qu'Alexandre  le  Grand  avait 
fait  transportera  Cyme  ou  Cume  en  Éolie ,  lors  de  la  prise 
de  Thébes,  pour  le  consacrer  à  Apollon.  U  assure  que, 
de  son  temps,  on  voyait  ce  même  candélabre  à  Rome  dans 
le  temple  d'Apollon-Palatm. 

Euphorion ,  dans  ses  commentaires  historiques  (2) ,  fait 
mention  d'un  lychnuque  qui  avait  autant  de  branches  ,  et 
par  conséquent  portait  autant  de  lampes  ou  de  lumignons 
(  qu'on  nous  pardonne  le  mot }  qu'il  y  a  de  jours  dans 
l'année.  On  a  voulu  enlever  à  ce  fait  sa  réalité ,  pour  ne 
lui  laisser  qu'une  valeur  purement  symbolique  :  ce  nombre 

(t)  Hitt  natur.  llb.  XXXIV,  8. 
(3)  Athem^.  Deipnosoph,,  XV. 
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de  lumières  se  réduirait  à  une  seule ,  mais  perpétoellemeiit 
allumée  pendant  la  durée  des  385  jours  qui  composent 
l'année.  Le  fait  est  que  le  lycbnuque  en  question  fut  placé 
par  Denys  le  jeune  dans  le  Prytanée  de  Tarente  ^  c'est-à- 
dire  devant  l'image  de  Vesta ,  déesse  protectrice  de  ces 
sortes  de  monuments ,  comme  le  prouire  le  nom  de  Pry- 
tanitides  donné,  chez  les  Grecs,  aux  veuves  chargées  du 
soin  de  garder  le  feu  sacré.  Mais  il  serait  facile  d'accorder 
la  réalité  d'un  pareil  lychnuque  avec  l'idée  symbolique 
qu'on  voudrait  y  rattacher ,  comme  avec  la  perpétuité  de 
lumière  qu'exigeait  le  culte  de  Yenta.  Au  surplus  »  l'exem- 
ple donné  par  Euphorion  est  tout  à  fait  grec ,  puisque 
nouâ  sommes  dans  un  prytanée  >  Thùtel  de  ville  des  Grecs, 
si  je  puis  parler  ainsi ,  comme  le  Capitole  est  celui  des 
cités  romaines.  J'aime  mieux  m'arrèter  à  des  faits  pure- 
ment romains ,  et  vous  citer ,  par  exemple  >  le  témoignage 
de  P.  Victor  ,  qui ,  dans  la  description  de  Rome  qu*on  lui 
attribue,  place  aux«  quartier  de  cette  ville  un  temple  d'Apol- 
lon où  Ton  voyait  plusieurs  lychnuques  k  branches  (1). 
Ceci  doit  lever  tous  les  doutes  au  sujet  de  la  présence 
des  lustres  dans  les  temples ,  quoiqu'il  s'agisse  ici ,  ap- 
paremment ,  du  temple  d' Apollon-Palatin ,  où  nous  avons 
déjà  rencontré  le  candélabre  de  Cyme. 

Hors  de  l'enceinte  sacrée  et  dans  l'intérieur  des  habita- 
tions f  devant  ces  édicules  et  ces  armoires  où  les  Romains 
plaçaient  les  dieux  Lares  et  les  objets  particuliers  de  leur 
culte  (2) ,  on  suspendait  encore  des  lampes ,  de  même 
qu'on  y  offrait  de  l'encens,  des  couronnes  et  du  vin. 
C'est  ainsi  qu'on  trouva  en  lôOô,  à  Lyon,  une  lampe  dimyxe 
dont  les  chaînes  soutenaient  l'inscription  suivante  (3)  : 

Laribts. 

Sacrvm. 
P.  F.  Ruban.  (4;. 

(1)  Plim.  Loeo  cU, ,  Ed  atl  usam  Delphiof.  Note  d'Hardoain. 

(2)  Petron.  Satyrie.  XXIX. 

(a)  MoMTFAVCOM  (Àtitiq.  expL  pi.  188J  donne  deax  exemples  de 
celle  inscription  ,  d'après  Lieeti. 
[i)  «  PnbUc»  feltcïtaU  Romauoram.  > 
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Une  autre  inscription ,  découverte  à  Préneste ,  témoigne 
du  môme  usage  ;  entre  autres  choses ,  nous  y  Usons  en 
qui  suit  : 

....    Et.   CTPIDINBB  11. 
CVB.   STIfl.  LYCHNVCBI8 

Et.  ltgerma.  Lartm. 


IV.  —  De  Viclairage  dans  certaines  cérémonies  religieuses 
et  de  son  origine.  Idées  superstitieuses  et  symboliques  qui 
s'y  rattachent, 

u  Les  anciens,  dît  Valère-Maxime  (l) ,  ont  confié  à  la 
science  des  pontifes  la  connaissance  et  l'exécution  des 
cérémonies  fixes  et  réglées ,  ils  ont  déterminé  la  manière 
de  s'adresser  aux  Dieux,  de  les  consulter,  de  leur  offrir 
des  sacrifices;  »  et,  suivant  Festus,  ces  prescriptions  rela- 
tives au  culte  étaient  consignées  dans  des  livres  qu*il 
nomme  rituels.  Répandus  d'abord  dans  la  Grèce,  sous 
les  noms  d'Orphée  et  de  Musée,  ces  rituels  étaient  déjà 
nombreux  à  l'époque  où  vivait  Platon  (2)-,  plus  tard, 
chaque  secte  avait  les  siens ,  et  Cicéron ,  écrivant  à  Atticus 
(3),  le  priait  de  mettre  à  la  disposition  de  Chilius  les  livl-es 
qui  renfermaient  les  rites  traditionnels  des  Kumolpides, 

Aucun  de  ces  livres  ne  nous  est  parvenu.  Quand  donc 
nous  abordons  l'étude  des  choses  de  la  religion ,  nous 
sommes  réduits  aux  mêmes  secours  que  pour  tout  le  reste, 
heureux  de  recueillir  par  hasard  et  comme  en  passant, 
dans  les  écrivains  et  les  monuments  que  le  temps  a  res- 
pectés, des  faits  qui  se  rapportent  à  notre  sujet. 

Les  lampes  allumées  que  nous  avons  trouvées  dans  le» 

(1)  Facta  dUtaq.  m^mor.  lib.  I,  cap.  1, 1. 

(3)  De  r«|m6l.  lib.  I}. 

(3}  Àd  AUie.  lib.  I  ,  epiit  IX  ;  sea  eptot.  V.  éd.  Panck. 
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temples  ou  devant  les  images  des  Dieux ,  étaient ,  comme 
l'encens,  les  fleurs,  les  parfums,  comme  les  victimes 
elles-mêmes,  un  hommage  à  la  Divinité.  Les  nécessités 
venant  de  Tobscurité  de  la  nuit  n'en  avaient  pas  unique- 
ment motivé  l'emploi,  puisque  les  cérémonies  à  Téclat 
desquelles  elles  ajoutaient  n'avaient  généralement  lieu  que 
le  jour.  C'est  au  même  titra  que  les  flambeaux ,  et  prin- 
cipalement les  torches  de  grande  dimension,  avaient 
aussi  leur  place  dans  ces  cérémonies.  Quand  Pline  (l) 
indique  Tespèce  de  tœda  préférée  par  la  religion  et 
distingue  dans  l'emploi  qu'elle  en  faisait  deux  choses, 
le  feu  des  autels  et  les  torches ,  le  terme  dont  11  se 
sprt  semble  restreindre  à  la  nuit  l'usage  de  ces  derniè- 
res: «  tœda  proprie  dicta....  flammis  ac  lumini  sacro- 
M  rum  grata^  »  Mais  une  peinture  d'HercuIanum  (2) 
nous  montre  des  torches  enflammées  devant  l'image 
de  Diane ,  et  nous  lisons  dans  Ovide  (3)  qu'aux  autels 
de  tous  les  grands  dieux  brûlait  habituellement  la  tor  - 
che  de  pin: 

«  Ardet  al  ad  mag^nos  pinea  tœda  deos.  ■ 

Le  fait  que  nous  constatons  trouve  d'ailleurs  sa  con- 
flrmation  dans  les  reproches  que  Tertullien  adresse  à 
des  chrétiens  encore  trop  faibles  pour  abandonner  en- 
tièrement les  pratiques  des  païens.  «  Si  vous  avez 
renoncé  aux  temples ,  leur  dît-il ,  ne  traitez  pas  vos  mai- 
sons comme  des  temples  ;  ne  suspendez  pas  en  plein  jour 
des  guirlandes  et  des  lampes  à  vos  portes ,  comme  on  le 
fait  à  celles  de  ces  édifices  (4).  » 

(1)  Hist.  nalur.,  lib.  XVI ,  10. 

(2)  Le  anlich.  di  Ercol  V.  VHI ,  p.  283. 

(3)  Beroid.  epist.  XII ,  34. 

(4;  «  Accendant  igitur  qiioUdie  iucernas,  qaibus  lux  nullaest; 
adflgant  postlbos  lanros  poslmodum  arsuras  ,  quibus  igoes  immi- 
nent. ...  Si  templis  renuntiasti ,  na  feeçris  templum  januam 
tuam  s  etc.  de  idohlatr.  XY , 
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Dao4  une  peinture  du  musée  de  Naples  (1)  qui  repré* 
sente  un  saeellum  ou  petit  temple  dédié  à  Priape  ,  des 
guirlandes  rattachent  aux  colonnes  de  Tédiflce  des  flam- 
beaux et  d'autres  attributs  du  culte.  L'œuvre  du  paysagiste 
de  Pompéi ,  vous  le  voyez ,  ne  diffère  en  rien  de  la  des* 
eription  de  Tertulllen.  Mais  la  peinture  nous  fait  connaître 
un  autre  fait ,  en  nous  montrant  dans  Tcnceinte  sacrée, 
au  bas  d^s  degrés  du  temple,  uie  prêtresse  qui  cétèbre 
les  cérémonies  du  culte  ou  qui  s'y  prépare.  Elle  tient  de 
la  main  droite  un  flambeau  allumé. —  Là  encore  nous  avons 
un  texte  à  Tappui  du  monument.  —  Cette  prêtresse,  nous 
la  retrouvons  dans  laMédée  de  Yalérius-Flaccus ,  qui' avait 
coutume  d* allumer  chaque  jour  les  flambeaux  sacrés  dans 
le  temple  d'Hécate  (2)  ; 

«...  Sacras  solita  est  ubi  fondere  tsdas 

»  Golcbis.  • 

Les  flambeaux  dont  il  est  ici  question  devaient-ils  se  con- 
server allumés  pendant  le  jour ,  ou  figurer  seulement  aux 
sacrifices  ,  comme  à  celui  qui  préluda  au  mariage  irr.pie 
des  Danaïdes  (3)  ?  Nous  ne  saurions  le  dirje.  Mais  la  pré- 
sence des  lumières  dans  les  sacrifices  est  un  fait  très  fré- 
quent Pour  un  petit  nombre  de  monuments  dans  lesquels 
un  sacrifice  est  célébré,  sans  qu*il  y  figure  de  flambeaux, 
tels  que  ceux  dont  la  colonne  Trajane  et  Tare  de  Constan- 
tin (4)  nous  offrent  la  représentation  ,  on  cit£rait  beau- 
coup d'exemples  contraires.  Dans  le  marbre  antique  de 
Vapothéose  û' Homère  (6),  la  Poésie,  placée  auprès  de 
Tautel  du  nouveau  dieu^  tient  deux  torches  allumées 
qu'elle  élève.  Dans  une  sculpture  du  musée  du  Vatican  , 

(1)  n  mus,  Borb.  V.  VI,  p.  54. 
(2;  Argonautio.  lib.  YII,  180. 

(3)  •  Me  pater  igné  licet,  quem  non  tiolabimua,  urat, 

>  Queque  aderant  sacris ,  tendat  in  ora  faces.   »    Ovjd. 
Heroid.  tpUt.  XIV,  9. 

(4)  MofVTFAuc.  Anliq.  expl,  T  11,  16.*^,  166. 

(6)  Op.  eU,  T.  V,  pi.  130;  Magas.  Pittor.  T.  XVII,  p  92. 
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une  bacdiante  remplit  le  mtoie  ofice,  landia  ((ne  ses 
compagnes  entraînent  vers  l'antel  le  taureau  dionysia- 
que (1),  et  la  collection  tTHerculanum  nous  offre  deux 
scènes  analogues  (2).  Parfois  même ,  dans  les  monu- 
ments ,  le  flambeau  supplée  au  feu  de  l'autel  sur  lequel 
on  immole  une  \ictime.  C'est  ce  que  nous  trouvons  dans 
un  marbre  qui  représente  un  sacrifice  au  dieu  Pan  (3)  ; 
et,  dans  un  sacrifice  à  Apollon-Médecin ,  une  lampe 
placée  au  sommet  d'une  colonne  lampadaire  (4)  n'a  pas 
d'autre  objet. 

indépendamment  des  sacrifices,  le  culte  comprenait 
des  cérémonies  où  figuraient  encore  les  flambeaux.  Dans 
toutes  à  peu  près,  sauf  ce  que  nous  aurons  à  dire  plus 
tard  sur  les  fêtes,  le  flambeau  allumé  doit  être  considéré 
comme  un  attribut  sacré.  Chez  les  Syracusains,  par 
exemple ,  le  serment  le  plus  solennel  était  celui  par 
lequel  on  prenait  à  témoins  Cérès  et  Proserpine;  celui 
qui  se  soumettait  à  cette  épreuve  redoutable  tenait  un 
flambeau  à  la  main  (5). 

Il  en  était  de  même  des  initiations.  Le  récipiendaire 
aux  mystères  d'Eleusis  et  des  Corybantes  devait  avoir 
porté  le  cernos  (6).  Or,  le  cernos  était  un  vase  de  terre 
rempli  de  fruits ,  de  laine ,  de  vin ,  de  produits  divers 
enfin    que   les  cernophores    se    partageaient    après  les 

(1)  Ssa.  d'Aginc.  Bitt,  de  Vartpar  l$$  monum.  T.  V,  pi.  38. 

(2)  Le  ant,  di  Ercol.  V.  IV,  pi.  231  ;  V.  I.  pi.  43.  —  BaocarotU. 
îrtom.  de  Baechw,  p.  471,  croit  voir,  dans  la  main  droite  du 
bacchant  do  second  eiemple,  an  inslmment  propre  à  atUser  la 
flamme.  Ce  serait  plutôt,  à  notre  avis,  le  flabéUum  ou  feuille  de 
nymphéa  que  portent  souvent  l'Amour,  les  nymphes,  etc.,  dans 
ces  décoraUons  peintes. 

(3)  MoMTPAOc.  op,  cit  suppl.  T.  II,  pi.  85. 
(*)loc.  cit.  pi.  27. 

(&)  Plutarch.  Dion.  LXX. 
(6)Clkii.  ALEX.  Parer,  p.  14. 
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céréiBoiile8,8acré68(l):  au-dessus  de  tout  cela  était  une 
lampe  (2).  De  plus,  le  moment  de  VioiUatton  arrivé,  pen- 
dant les  prières  du  peuple  et  des  prêtres,  le  myste  tenait  à 
la  main  un  flambeau,  comme  le  fait,  dans  Apulée  (3), 
le  pauvre  Lueius  enfin  revenu  à  la  forme  humaine: 
a  manu  dextra  gerebam  flammis  adultam  facem.  »  Il 
s'agit  ici  de  Tlnitiation  au  culte  disis  ;  Juvénal  nous  montre 
la  mémo  chose  dans  celle  des  mystères  de  Cérès  (4)  : 

«  .  .  .  .  Qofs  enlm  bonus  et  face  dignas 

»  Arcanii,  qaalem  CererU  ralt  esse  sacerdos.  • 

Enfin  le  flambeau  était  également  employé,  lorsqu'il 
s'agissait  d*une  purification.  Ck)njointement  avec  l'eau , 
le  soufre  et  parfois  un  œuf,  il  était  indispensable  dans 
cette  occasion.  Avec  Apulée  qui  raconte  les  rites  observés 
pour  la  dédicace  du  vaisseau  d'Isis  (5) ,  nous  citerons 
Ovide  (6).  Avant  de  rajeunir  le  vieux  Eson,  Médée  purifie 
les  membres  du  vieillard  par  l'eau  ,  le  soufre  et  le  feu.  Le 
même  poète  veut  qu'une  semblable  expiation  purifie  la 
chambre  et  le  lit  des  jeunes  mariés  (7).  Ne  croyez  pas  qu'il 
s'agisse  ici  de  tisons  ou  de  charbons  ardents  -,  ce  feu  ex- 
piatoire, c'est  la  flamme  d'un  flambeau  :  Juvénal  (8)  et 
Claudicn  (9)  le  prouveraient  au  besoin.     . 

Dès  lors  qu'une  idée  religieuse  s'attachait  au  feu  des 
flambeaux ,  la  superstition  devait  s'en  emparer. 

(1)  ÂTHEN.  dêipnos.  Ub.  XI,  cap.  46. 

(2}ScH0L.  Nie.  p.  60. 

(Z)  H$tatnorph,\l. 

(A)  Sat,  \\,\A0. 

(6)  Lo€.  cit. 

(6)  Mêîomorph.  Ub.  VU,  261. 

(T;  Art.  amator.  Ub.  II,  329. 

(S)  « . .  .  .  caperent  lustrari,  si  qaa  dareotur 

•  Salpbara  cum  tœdis.  ■  Sot.  Il,  167. 

(S)  •  Lastralem  sic  rite  facem »  DêVt  cùntui.  hmor   324. 
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Que  Lucrèce (I),  non  content  de  suivre  avec  attention 
les  progrès  de  la  combustion  de  la  mèche,  observe  que 
rôdeur  d'un  flambeau  récemment  éteint  affecte  doulou- 
reusement les  nerfs ,  qu'il  s'efforce  d'expliquer  pour  quelle 
cause  il  ressaisit  la  flamme  avant  même  de  la  toucher , 
quand  on  l'approche  d'un  autre  flambeau  (2)  :  tout  ce 
qu'il  dit  est  dans  le  vrai  et  ne  6*écarte  en  rien  des  prin- 
cipes naturels;  nous  ne  le  mentionnons  ici  que  pour  ne 
rien  oublier  des  opinions  des  anciens  sur  l'objet  qui  nous 
occupe.  Mais  quand  Plutarque  (3)  vient  à  se  demander 
pourquoi  les  Romains  n'éteignent  point  leurs  lampes  et 
les  laissent  se  consumer  d'oHes-mémes ,  on  est  tenté  en 
vérité  de  rire  au  nez  du  grave  philosophe.  Est-ce  égard 
pour  une  chose  utile  ?  Est-ce  respect  pour  un  feu,  comme 
dit  Amyot ,  «  parent  et  frère  germain  du  feu  inexstin- 
guible  et  immortel  ?»  —  Peut-être  ;  mais  peut-êlr.^.  aussi 
est-ce  •  un  secret  avertissement  qui  nous  enseigne  de 
ne  tuer  ny  violer  chose  aucune  qui  ait  vie ,  si  elle  pre- 
mière ne  nous  porte  quelque  nuysance  ,  comme  si  le  feu 
était  un  animal  vivant ,  car  il  a  besoin  de  nourriture  et 
se  meut  de  soy-mesme ,  et  quand  on  l'estainct ,  il  jette 
je  ne  sçay  quoy  de  voix  comme  si  on  le  tuait,  o  —  Ainsi 
s'exprime  Plutarque.  On  ne  peut  être  plus  naïf ,  vous  le 
voyez. 

11  parait  du  reste  que  le  respect  pour  la  lampe  porté 
au  point  que  le  veut  notre  auteur  n'était  pas  universel. 
Il  faut  croire,  d'après  Plante  (4),  qu'il  était  permis 
d'éteindre  la  lumière  avant  de  s'endormir  : 

«  Lucernam  forte  oblitas  faeram  exstlD guère.  • 

dit  l'esclave  Tranion,  dans  la  comédie  du  Revenant, 

(1)  Ile  nat.  r^rum,  Ub.  Vf,  96  etseq. 
(2)£oc.  eiU  101. 

(3)  QwBst.  Jtflfii.  LXXV. 

(4)  MoêîéOar.  AcI.  II ,  te.  11 ,  66. 
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)e  voQs  lirais  bien  encore  quelques  vers  de  Proporee  (1) 
qui  démontrent  la  même  chose,  si  ce  langage  enflammé 
n'était  de  nature  à  blesser  deà  oreilles  délicates.  Je  vous 
dirai  tout  bu:»  que  la  maîtresse  du  poète  n'avait  pas  dans 
la  discrétion  de  sa  lampe  toute  la  confiance  que  nous 
avons  trouvée  chez  Martial-,  Tamoureux  Properce,  vous 
le  devinez ,  n'y  trouvait  pas  son  compte ,  Il  mau- 
dissait les  scrupules  de  sa  Cinthie ,  et  ses  plaintes  rem- 
plissent toute  une  longue  élégie. 

Si ,  comme  le  veut  Plutarque ,  nous  devons  voir  dans 
la  flamme  un  être  animé  »  il  ne  faudra  pas  nous  étonner 
des  pronostics  qu'on  tirera  de  son  inspection.  Ce  sera 
signe  de  pluie  «  si  le  lumignon  forme  en  brûlant  un  amas 
charbonneux  autour  de  la  mèche  (2)  ;  surtout  si,  en 
même  temps,  la  lumière  pétille  (3).  Quand  la  flamme  est 
pâle  et  fait  entendre  un  sourd  murmure ,  c'est  l'annonce 
indubitable  d'un  orage  (4).  C'est  signe  de  vent,  si  la  flamme 
vole  en  tournoyant  (5)  ^  si  la  lumière  s'éteint  d'elle-même 
en  pétillant^  ou  s'allume  avec  peine.  11  en  est  encore  de 
même ,  lorsqu'on  y  voit  un  amas  de  points  étincelants 
qui  tiennent  les  uns  aux  autres.  —  Tout  cela  se  dit  de 
nos  jours  et  se  dit  depuis  bien  longtemps  :  rien  de  plus 
innocent. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  grave.  Quand  la  flamme 
des  lampes ,  bien  qu'agitée  ,  ne  donnait  qu'une  pâle  lueur, 

(nUb.  II,  Eleg.W. 

(2)  «  PIqtI»  etiam  io  lacerais  ftiogi  (  nantU  senliunlar  ).  • 
PuN.  Hiti.  nat  ,  lib  XVIll ,  84.  —  Apol.  JITffamorpÀ.  II. 

(3)  «  ....  TQ9ta  com  ardente  Tiderent 

•  SclDtillaraoleumet  putret  concrescerc  fungot.  >  Virgil* 
Géorg, ,  lib.  I  ,    390. 

(4)  «  Ignés...  pallldl,  marmanintesque ,  tempestatam  nun- 
Ul.  »   Plin.    Loeo  eit, 

(5)  «  SI  flnxaose  TolUet  flamma  ,  Tenlum  ;  et  lamina  quum  ex 
seae  flaamas  elldont ,  aut  tIx  aecendontur  :  item  quam  in  eo 
pendenieteoaccrTantur  scinlill».  »  Loco  eii. 

I.  r  29 
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c'était  on  présage  funeste  et  TannoDce  de  qoelqae  mal- 
heur (1).  Pour  en  détourner  les  effets ,  on  ne  croyait  pou- 
voir rien  faire  de  raieui  que  d'arroser  les  lampes  avec 
du  vin  (2)*  On  agissait  de  même ,  en  quelque  état  que 
fussent  les  lumières ,  quand  un  présage  quelconque  venait 
distraire  de  Toccupation  à  laquelle  on  se  livrait  ;  quand 
particulièrement ,  au  milieu  d'un  repas ,  un  signe  fâchent 
venait  attrister  les  convives.  Le  pétillement  produit  de 
cette  manière  éloignait  toute  mauvaise  influence  (3)  ;  et , 
s'il  était  spontané  ,  on  le  considérait  comme  un  heureux 
augure  (4). 

Les  histoires  abondent  en  faits  qui  démontrent  combien 
la  crédulité  était  facile  à  l'endroit  des  pronostics  tirés  de 
la  lumière.  Vous  vous  rappelez  cette  flamme  qui  ra- 
yonnait sur  la  tète  du  jeune  lûle  ;  c'était ,  aux  yeux 
d'Anchise ,  la  promesse  d'une  postérité  glorieuse ,  et 
Jupiter  conflrraait  ce  présage  (5).  L'auréole  lumi- 
neuse qui  enveloppa  la  tète  de  S<*rviu3-Tullius  enfant 
(6),  et  celle  qui  illumina  le  front  de  Sélcucus  (7), 
furent  interprétées  de  la  même  manière.  —  Octavius, 
père  d'Auguste ,  ofl^rait  un  sacrifice  à  Bacchus  dans  un 
temple  de  la  Thrace  -,  soudain,  de  l'autel  sur  lequel  il  a 

(f  )  «  Sed  neqae  sDpplelit  constabat  flamma  Incemls.  >  Propbrt. 
lib.  IV,  Eleg,  VllI.  -^  V.  aussi  Valse.  Flacc.  Argonaut.  ,  iU».  I, 
232  et  seq. 

(2)  «  Sea  Toloit  llngi  parca  lacema  mero.  »  Propert.  ,  lib.  IV, 
EUg,  m. 

«  (Galli)  Toco  coofusus  Triroalchio  ▼fnom  sub  oiensa  jassU 
•  effundi ,  luceroamque  el  mero  spargi.i  Petror.  Satyrie, 
LXXIV. 

(3)  c  Ecce  meram  nulrlz  Tauslos  iBsUUat  in  igoes.  •  Otid. 
H$ro{d,  Episl.  XIX,  153. 

(4)  «  Interea  lumen  ,  posito  nam  scribimut  illo  , 

■  Slernait  «  et  nobis  prospéra  signa  dedtl.  »  Ibid.  151. 

(5)  ViRGiL.  jSneid.  ,  lib.  H  .  296. 

(6)  TiT.  Lit.  Histor.,  lib.  1 ,  39.  —  Plin  Hiêtnatur.  .  lib. 
XXXVI  ,   70. 

(1)  Appian.  Alei.  Homan.  hist,  ,  lib.  XI. 
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versé  du  vio ,  s'élève  une  flanume  immense  qui  dépasse 
les  combles  du  temple  :  on  lui  assure  que  ce  phénomène 
s'est  produit  sur  le  même  autel ,  pendant  un  sacrifice 
offert  par  Âleiiancire  le  Grand  ;  et ,  dans  la  nuit  suivante  , 
un  songe  brillant  étale  à  ses  regards  les  grandeurs  futures 
de  son  fli3(l).  En  fallait-il  davantage  pour  donner  à  ce 
dernier  l'espoir  de  la  plus  haute  fortune  ?  —  Enfin  Tibère, 
cet  homme  si  méfiant ,  avait  pourtant  une  confiance  il- 
limitée dans  les  présages  dont  nous  parlons  «  Dans  ses 
expéditions  en  Germanie,  s'il  arrivait,  le  soir,  que  sa 
lumière  tomb&t  et  s'éteignit  subitement,  sans  qu'on  y 
eût  touché ,  il  n'hésitait  jamais  à  décider  la  bataille  pour 
le  lendemain.  Ce  pronostic ,  disait-il ,  l'avait  toujours 
parfaitement  servi ,  lui  et  ses  ancêtres  (2). 

Certaines  gens  prétendaient  deviner  tout ,  d'après  la 
forme ,  la  couleur  et  les  mouvements  de  la  lumière  d'une 
lampe  :  celle-ci ,  comme  le  dit  plaisamment  Apulée  (3)  . 
devenait  une  véritable  sibylle  ,  qui ,  du  haut  de  son  sup- 
port,  comme  d'un  trépied  prophétique,  examinait  le  soleil 
et  annonçait  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  ciel.  Mais  là 
ne  se  bornait  pas  l'art  des  devins  et  surtout  celui  des 
magiciens.  Nous  serions  infini  à  raconter  les  chimères  que 
ces  derniers  surent  tirer  de  l'éclairage ,  pour  se  jouer  de 
la  multitude,  et  ies  bizarres  extravagances  dont  il  fut  pour 
eux  l'occasion  (4). 

Avant  toutes  choses ,  le  magicien  s'assure  qu'on  n'a 
point  frotté  les  jambages  des  portes  avec  le  sang  d'une 
hyène ,  cet  animal  à  nul  autre  pareil ,  et  qui  jouit  de 
propriétés  fabuleuses  ;  9n  dépit  de  sa  science  et  de  son 

<t)  SoETOR.  Cet.  Àug.  XCIV. 
<2)  Op.  cit.  Tibtr.  XIX. 

(3)  ■  Grandem  iDqoit ,  istam  lucernam  sibyUtm  pascimos ,  qum 
«Quota  cœli  negolia  ,  et  solem  ipsum  de  spécula  caodelabii  con- 
tuetar.  »  Metatnorph. ,  lib.  II. 

(4)  FUMB ,  Biit.  nat. ,  lib.  VII ,  57  ,  attribue  rinTention  d« 
oelte  sorte  de  dWiDaUon  à  Amphiaraus  ,  Tua  des  Argonautes. 
Cieéron  en  parle  dans  le  mène  sens. 
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habQeté ,  l'adepte  ne  parviendrait  pas  A  attirer  les  esprits 
et  à  leur  parler  ;  la  lampe  elle-même  serait  impuissante 
dans  ses  mains,  pour  évoquer  les  dieux  (Ij.  Mais  pen- 
dant que  vous  attendez  les  effets  merveilleux  qu'il  doit 
tirer  de  sa  lampe ,  voilà  qu'il  y  a  versé  une  certaine 
liqueur  :  et  soudain,  les  assistants  deviennent  diverse- 
ment affublés  de  têtes  d'ftnes  et  de  chevaux  (2).  —  C'est 
affreux  ,  vous  écriez-vous.  —  Eh  !  que  direz-vous  donc , 
quand  apparaîtront  devant  vous  les  fantômes  qu'il  vous 
a  promis  «  Croyez-moi ,  on  n'est  pas  en  sûreté  auprès 
d'un  pareil  homme.  Prenez  garde  surtout  à  ce  qu'il 
n'éteigne  pas  les  lumières  ;  sans  que  vous  vous  en  doutiez, 
pour  peu  qu'il  ait  d'elaterium  dans  sa  poche,  ce  sera 
bientôt  fait  (3).  Ces  sortes  de  gens  savent  tout  et  ont  des 
remèdes  pour  tout  :  ce  n'est  que  par  là  qu'ils  peuvent 
être  utiles.  Celui-ci  vous  apprendra  que  le  papillon 
qui  vole  à  la  lumière  des  lampes  est  un  insecte  veni- 
meux (4)  :  c'est  bon  à  savoir  dans  l'occasion .  Si  vous 
êtes  chauve ,  il  vous  indiquera  le  remède  souverain  : 
faites  vous  une  application  de  graisse  d'ours  mêlée  avec 
les  champignons  des  lampes  et  la  suie  qui  se  trouve  à  leur 
bec  (5)  ;  vos  cheveux  pousseront  à  vue  d'œil ,  et  bientôt 
vous  aurez  la  tête  couverte  d'une  luxuriante  chevelure. 

La  lampadomaneie  ou  pyromancie  (  ignispieium)  n'était 
pour  ceux  qui  s'occupaient  de  magie  qu'un  moyen  ex- 
térieur de  séduction.  Toutefois ,  nous  y  trouvons  conslam* 

(1)  Plin.  HUt.  nat.,  Ub    XXVIII,  27. 
(3)  Loeo  eU,  49. 

(3)  «  Et  asqae  ad  qoioqoagesimani  luceroaram  lomina  exitio- 
golt.  Hoo  eoim  veri  ezperlmenlom  eit ,  si  admoUnn  prioMiaain 
euUDgoat ,  sclDUllare  sarsom  ac  deorsam  oogat.  >  Op.  eit,^ 
llb.  XX  ,  S. 

(4)  «  Papilio  lucernarum  lumlnibag  adTolans  «  inter  mala  me- 
dicamenU  oumeratur.  >  Op.  cit.  ,  llb.  XXVIII ,  46. 

(5)  «  Uninut  adepa  alopedaa  et  f arlutem  superclllomni  emaD- 
dat,  cum  fungis  lucernarum ,  ac  fuligine  qo»  est  la  roatria 
eamm.  >   Loco  cit. ,  46. 
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ment  Tidée  que  le  mysticisme  païen  attachait  à  la  flamme 
et  dont  nous  avons  recueilli  l'écho  dans  Plutarque.  C'est 
ainsi  qu'Apulée  anime  la  lampe  qui  éclairait  Psyché  ,  qu'il 
lai  donne  de  ia  joie  ,  à  la  vue  de  Cupidon  et  l'envie  de 
baiser  un  si  beau  corps  (1).  A  part  la  folle  exagération 
dn  rhéteur  africain ,  nous  ne  pouvons  méconnaître  à  un 
pareil  trait  l'adepte  indiscret  à  qui  nous  devons  la  con- 
naissance d'une  foule  de  mystères.  Au  dire  du  scholiaste 
d'Aristophane  (2)  ^  Todeur  des  flambeaux  sacrés  passait 
pour  avoir  quelque  chose  de  divin  ;  et  le  feu,  dans  l'esprit 
de  la  science  vraie  ou  supposée  des  magiciens  ,  devenait 
l'Ame  du  monde  ;  il  recevait  leurs  adorations ,  ils  l'invo- 
quaient dans  leurs  enchantements.  La  magicienne  Pam- 
phile  (3) ,  en  prononçant  les  paroles  qui  doivent  opérer 
sa  métamorphose  en  hibou  «  a  les  yeux  fixés  sur  la  lampe 
qu'elle  a  allumée  dans  son  observatoire ,  elle  parait  la 
consulter  et  même  s'entretenir  avec  elle  :  a  multumque 
cum  lucerna  secreto  collocuta.  » 

On  sait  l'effroi  que  jetait  dans  la  population  romaine 
l'arrivée  d'une  éclipse ,  et  les  pronostics  affreux  qu^en 
tirait  la  superstition.  11  en  était  de  ces  pronostics  conmie 
de  ceux  tirés  de  la  lampe  \  car ,  pour  les  anciens ,  les 
astres  et  les  feux  que  nous  allumons  étaient  de  même 
nature  et  se  comportaient  de  la  même  façon  (4).  Figu- 
rez-vous donc  tout  un  peuple  accourant  au  milieu  des 
ténèbres  et  s'agitant  inquiet  dans  les  rues ,  sur  les  pla- 
ces, avec  des  lanternes  et  des  torches  à  ia  main.  «  Si 
commencèrent  adonc  les  Romains ,  dit  Plutarque  à  propos 
d'une  éclipse  de  lune  (5) ,  à  faire  bruire  des  bassins  et 

(1)  mtamarpk. ,  iib  V. 

(3)  Schol.  ÂRMTOP.  ad  Ran,  V.  317. 

(5)  Apul.  Hetamorph. ,  Ub  111. 

(4)  c  IIU  (  sidera  )  nimio  alimento  traoti  hamoria  igoea  vi 
abandaDUam  reddunt ,  cum  decidere  credanlur  :  ut  apud  nos 
qnoqoe  id  ,  luminibus  acceosis,  liquore  olei  notamns  acoldere.  «^ 
PUH. ,  But.  nat. ,  llb.  Il ,  6. 

(6)  Paul.  .f:«iL.  ,  XXYIII  :  trad.  d'Amyoi. 
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ftufres  vaisseaux  de  cuivre ,  comme  est  leur  façon  de 
faire  en  tel  accident  «  cuidant  par  ce  son  là  rappeler  et 
faire  revenir  la  lumière ,  en  haussant  quant  et  quant 
vers  le  ciel  force  flambeaux  ardents ,  et  force  tisons  de 
feu.  »  Leur  but ,  en  élevant  ces  feux  vers  le  disque  voilé 
de  la  lane ,  n'est  pas  seulement  de  purifier  Vair  et  de 
délivrer  la  nuit  des  prétendus  enchantements  qui  ont 
obscurci  son  flambeau  \  ils  ont  encore  la  prétention  de 
ranimer  ses  clartés  assoupies  et  de  lui  communiquer  une 
vie  nouvelle  ,  au  moyen  des  lumières  qu'ils  lui  présentent 
et  qu'ils  croient  venir  de  la  même  source  divine. 

Cette  idée  de  la  divinité ,  attachée  à  la  lumière ,  nous 
apparaîtra  plus  pure  et  plus  grande ,  si  nous  remonton» 
aux  origines  mêmes  de  l'usage  des  flambeaux  dans  les 
eérémonies  religieuses.  Selon  Soidas(l),  il  aurait  pris 
naissance  à  Athènes ,  dans  les  fêtes  de  Vulcain  \  mais  , 
si  l'on  en  croit  Eusèbe  (2) ,  la  Grèce  elle-même  aurait 
emprunté  ces  usages  à  l'Egypte.  La  preuve  qu'il  en  donne, 
c'est  qu'on  célébrait  dans  ce  pays  une  fête  des  lumières. 
Cette  fête  se  célébrait  chaque  année  dans  tout  le  pays , 
mais  particulièrement  à  Sais.  Sur  le  soir ,  les  eaux  da 
Nil  se  couvraient  de  barques  dont  chacune  portait  une 
illumination  brillante  ;  et  les  joyeuses  embarcations  se 
dirigeaient  vers  le  temple  de  Neîth-lsis,  qui  se  trouvait 
pareillement  inondé  de  lumières  (3). 

Qr,  vous  le  savez,  dans  l'esprit  des  Grecs  et  des  Romains, 
Cérès,  Vesta,  Minerve ,  Vénus  et  beaucoup  d'autres  per- 
sonnages mythologiques  se  confondaient  avec  Isis  (4),  avant 

(t)  Lexic. 

(2)  Prœpar,  evang.  \,  6.  —  Clem.  Ai.ex.  Siromat.  I,  16. 

(Z)  Thbmist.  Serm,  XIH.  -~  Voyez  daos  Hérodote,  llb.  Il,  63, 
iiii  récit  un  peu  différent.  Il  nous  apprend  que  les  lampes 
allnmées  dans  celte  fête  étaient  alimentées  ayec  du  sel  et  de 
l'huile  de  Cici,  le  ricin  de  Pline  (lib.  XV,  7). 

(4)  Apcl.  Metamorph.  lib.  XI.  —  L'Isis  d'Apulée  estl'Isis  Péla- 
gique ou  maritime.   Celle  que  les  Egyptiens  invoquaient  sous  le 
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même  que  le  culte  nominal  de  cette  déesse  eût  été  introduit 
parmi  eux  \  et  ce  caractère  lui  est  commun  avec  celle  que 
les  poètes  appellent  la  grande-mère,  la  mère  des  dieux, 
comme  elle  Test  des  plantes  et  des  animaux,  unique 
prototype  des  différentes  divinités  séparées  dans  le  culte 
public  (1). 

A  Texemple  de  TEgypte,  la  fête  d'Isis,  ou  Nofrigium 
Mais,  fut  célébrée  à  Rome  avec  la  plus  grande  pompe  sous 
les  empereurs.  Apulée  (2)  en  décrit  au  long  les  cérémonies. 
On  se  rendait  en  procession  au  rivage  de  la  mer,  pour  y 
consacrer  à  la  déesse  un  vaisseau.  «  Une  foule  immense 
d'hommes  et  de  femmes  portaient  des  flambeaux ,  des 
torches,  des  cierges  et  d'autres  lumières,  afin,  dit  Tauteur, 
de  se  rendre  favorable  la  mère  des  étoiles.  »  «  Magnus 
»  prseterea  sexus  utriusque  numerus,  lucemis,  tœdis,  ce- 
»  reis,  et  alio  génère  facium  lumine^  siderum  eœleêtium 
»  stirpem  propitiantes.  » 

Quel  pouvait  être  l'objet  de  tontes  ces  lumières,  si  ce  n'est 
(et  le  texte  d'Apulée  me  semble  renfermer  cette  idée),  la  re- 
production des  flambeaux  lumineux  qui  scintillent  au  ciel, 
pour  témoigner  de  cette  parenté  dont  parle  Plutarque  entre 
le  feu  du  ciel  et  celui  que  produisent  nos  mains,  pour 
rendre  en  même  temps  un  solennel  hommage  à  la  divinité, 
source  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  de  la  vie,  à  cette  Ame 
unique  des  choses ,  que  Tunivers  adore  sous  des  formes, 
sous  des  attributs^  sous  des  noms  et  des  rites  divers  ?  a  Cu- 
»  jus  numen  unicum,  multiformi  specie,  ritu  varie,  nomine 
m  multyugo>  totus  veneratur  orbis  (3).  • 


i  de  Neïth  répondait  plos  parUcalférement  à  VAthèfké  des  Grecs 
et  à  la  HiMrve  des  élrosques  et  des  romains.  Hais  ces  distinc- 
tions et  d'antres  encore  n'étaient  que  nominales. 

(1)  EoRiviD.  BoecA.  275.  —  Pseod.  Obph.  J7ymn.   13,  25,  S9. 
—  Philo,  ds  Vit.  eontemp.  p.  S90.  —  Tietz.  ad  Heopkr,  v.  707. 

(2)  Apul.  loe.  eit, 

(3)  ApuL.  lœ,  cU. 
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Vous  le  voyez,  devant  cette  doctrine  venue  de  rfgypfe , 
ou  plutôt  de  rOrient ,  tombe  tout  l'échafaudage  de  la  cos- 
mogonie et  disparaissent  les  inventions  des  mythologues, 
(^et  écho  prolongé  des  temps  primitifs  domine  toutes  Tes 
religions  officielles.  Après  s'être  perpétué»  à  l'état  d'idée 
vague,  dans  l'esprit  d'un  petit  nombre  d'hommes  éclairés, 
il  prend  un  corps  au  sein  du  paganisme,  il  y  croit  comme 
un  germe  fécond,  en  attendant  que  le  christianisme  déchire 
tes  formes  grossières  et  décrépites  qui  lui  servent  d'en- 
veloppe. 

Suivant  la  tradition  égyptienne,  cette  puissance  créa- 
trice, cette  source  unique  de  la  lumière  et  de  la  vie  univer- 
selles avait  son  symbole  dans  la  cérémonie  dont  nous 
parlons.  Au  centre  du  cortège,  un  prêtre  portait  une  lampe 
de  la  clarté  la  plus  vive  (1).  Par  sa  forme,  elle  ne  ressem- 
blait en  rien,  dit  Apulée,  à  celles  qui  éclairent  les  repas  du 
soir-,  c'était  une  gondole  en  or,  du  milieu  de  laquelle  sortait 
une  large  mais  courte  flamme. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  remarquer  à  quelle  époque 
de  l'année  la  fête  avait  lieu.  C'était  au  retour  du  printemps, 
au  mois  de  mars,  à  ce  moment  où  la  nature  entière,  prenant 
un  aspect  riant,  salue,  comme  dit  notre  auteur,  la  mère 
du  temps  et  des  astres,  la  reine  de  l'univers  (2). 

C'était  aussi  au  mois  de  mars  qu'on  allumait  le  feu 

(1)  >  LucerDAiii....  non  adeo  noslrfs  illh  consîmilem ,  qo» 
Tespertinas  illaminant  epalas  ;  sed  aarenni  cymblum  medio  sui 
patore  flammulam  suscitana  largiorem.  »  Loe,  eit,  >-  MourrAOC. 
(  Suppl.  t.  Il,  pi.  2  j,  donne  une  prêtresse  qui  tient  nn  vase  dont 
la  forme  se  rapporte  assez  à  la  description  d'Apnlée.  Ce  vase  porte 
au  centre  un  long  col  duquel  sort  une  mèche.  —  Au  culte  d^Isis 
pélagique  se  rapportent  peut-être  les  lampes  en  forme  de  nacelle 
allongée  dont  Moiitfauc.  (t.  ii,  pi.  67]  donne  un  exemple  à  quatre 
becs,  et  les  ÀntiquUês d^Berculanum  (t,  i,  p.  89)  un  autre  à 
quatone  becs,  rangés  loogiludlnalement  et  en  nombre  égal  sur 
chacun  des  côtés. 

(2)  Apul.  hc   cit. 
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nouveau  sur  Taotel  de  Ve^ta  (Ij.  Cette  coïncidence  n'esl 
pas  à  négliger.  Ne^  remarquez-irous  pas  en  effet  dans  tout 
ce  que  vous  connaissez  du  culte  de  Vesta,  chez  les  Romains, 
la  trace  permanente  dusymbolisme  que  nous  avons  signalé? 
La  divinité  vénérée  sous  le  nom  de  Vesta  n'a  ni  statue,  ni 
simulacre  -,  le  feu  seul  la  représente  : 

«  Efflgifm  naUam  VesU  neo  ignU  hâbent  (2)y  » 
Vesta,  c'est  la  flamme  personnifiée  : 

«  Nec  la  aliudVesUm  qaam  TiTim  in(eUigefiâminani(3>:  > 
et  ce  feu  sacré,  suivant  une  tradition  chère  aux  Romains, 
n*est  autre  que  celui  qu'Hector  lui-même  tira  du  sanctuaire 
de  la  déesse,  dans  la  dernière  nuit  de  Troye,  pour  le  confier 
à  Enée  : 

«  Et  manibas  tîIUs,  Vestamque  potentem, 

>  iElernamqoe  adyUs  effèrl  penetralibus  ignem  (4);  » 

son  origine  se  confond  avec  celle  du  peuple  lui-même  qui 
rattache  à  ce  feu  ses  destinées^  et  aux  yeux  duquel  la 
perpétuité  de  ce  feu  est  la  ^marque  la  plus  certaine  delà 
durée  de  son  empire.  Aussi  les  Romains  veillent-ils  avec 
un  soin  tout  particulier  à  la  conservation  du  feu  de  Vesta  ; 
8*il  vient  à  s'éteindre  c'est  pour  eux  la  plus  grande  des 
calamités,  et  ils  punissent  des  peines  les  plus  sévères  les 
négligences  des  Vestales  à  cet  égard  (ô).  De  peur  quune 

(1)  Sur  le  feu  sacré  do  culte  d'IsU,  voyes  le  Antioh,  di  Ereol. 
V.  n,  p.  315,  821.  Sur  l'asage  égyptien  d'une  lampe  perpétuelle- 
ment allumée  devant  l'Image  des  dteaz,  V.  Hbrodot.  lib.II,  130. 

(S)  OviD.  Fastor.  lib.  Yl,  298. 

W  Loe.eU.29t. 

(4)  ViaciL.  ^neid.  lib.  II.  206.  —  Sa.  Ital.  I,  642. 

(b)  Ce  feu,  soivant  Plutarque,  devait  être  raUumé  aui  rayons 
du  soleil,  au  moyen  d'un  miroir  concave  ;  suivant  Festos  ,  en 
taraudant  une  table  d'un  bois  très  inflammable  au  frottement.  On 
représente  les  vestales  tenant  dans  les  mains  une  lampe  allumée, 
ou  un  peut  Tase  à  deoi  anses  rempli  de  feu  ;  quelquefois,  placées 
auprès  d'un  autel  sur  lequel  est  un  brasier  ardent.  La  lampe  est 
aussi  l'atlribat  que  porte  Vesta  sur  les  médailles  i  Montfiug.  Antiq 
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erreur  de  leurs  aneètres  n'ait  privé  Rome  du  véritable  feu 
de  Vesta  et  des  privilèges  qui  y  sont  attachés,  iU  envoient 
leurs  consuls,  leurs  préteurs,  leurs  dictateurs  à  Lavinium , 
et  leur  prescrivent  d'y  olTrir^en  entrant  en  charge,  un  sacri- 
fice dans  le  temple  où  les  Âlbains  prétendaient  conserver 
celui  que  lesTroyens  avaient  apporté  en  Italie  (1). 

Sortez  maintenant  de  l'enceinte  consacrée  à  Vcsta,  voua 
y  trouverez  les  mêmes  respects.  «  Le  feu,  dit  Porphyre  (2)^ 
est,  de  sa  nature  divin  et  éternel^  c'est  pour  cela  qu'il  y  a 
crime  à  éteindre  celui  des  autels.  »  Mais,  ajoute  Phèdre  (3)> 
a  c'est  un  sacrilège  que  de  le  rallumer  avec  une  lumière 
ordinaire,  et  il  n'est  pas  plus  permis  de  prendre  ce  feu  pour 
les  usages  communs*  »  —  Pourquoi  la  loi  défend-elle,  à 
Sparte,  de  donner  du  feu  aux  infâmes  ?  Pourquoi  le  pytha- 
goricien Andocide,  sinon  Pithagore  lui-même ,  ne  veut-il 
pas  qu'on  frappe  la  flamme  avec  l'épée?  C'est  que  partout  on 
honore  le  feu  comme  un  symbole  divin,  comme  l'emblème 
de  la  vie,  de  Timmortalité.  —  Et  que  signifient,  dans  les 
'  anciens  monuments,  un  flambeau  qu'on  éteint  ou  qu'on 
renverse?  C'est  la  marque  du  soleil  couchant  (4),  du  som- 
meil (5),  de  la  mort  (6)  :  de  même  que  celui  qu*on  élève  est 

éjrpl.y  1. 1,  pi.  26.  —  Le  même  auteur  donne  une  lampe  circulaire 
à  aeuf  becs ,  sons  laquelle  est  écrite  deux  fois  le  nom  de  Vesla  ; 
c'était  probablement  un  objet  voUf:  Op,  cit.  t.  \,  pi.  28. 

(i;  Pompon.  Ljbt.  Lib,  VI.  —  Macrob.  LIb.  111. 

« Quanquam  dirota  serrât 

Ignem  trojanum ,  et  Vestam  colit.Alba  minorem.  ■  Iuvbr. 
Sat,  IV,  60. 

(2)  QwM9Hon.  Hamer. 

{Z)  «  Ita  hodie  nec  lucernam  de  flamma  deûm, 

■  Nec  de  Incema  fas  est  accendi  sacrum.  •  PuiiDR.  FaMar. 
llb.  IV.  fab.X,  12. 

{A)  MoRTFAUC.  Antiq,  expl,  Supplém.  T.  L  pi.  215. 

(5)  Cornus»  le  dieu  des  joies  et  des  plaisirs  nocturnes ,  soutient 
à  peine  le  flambeau  qui  lui  échappe  ,  pour  montrer  que  le  som- 
meU  s'est  emparé  de  lui ,  suifant  la  description  de  Philoatrate: 
MoNTFAOC.  Op.  eU.  Supl.  T.  I,  pi.  203. 

(6;  Op.  eit.  T.  V ,  pL  57,  65,  89,  161  :  Supplém.  T.  I,  pi.  121  ; 
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le  signe  do  soleil  levant  (1),  de  la  vie  dans  les  apothéoses  (i) 
et  les  eX'Voio  (3),  de  la  victoire  (4),  de  l'inspiration  (5),  de 
répanouissement,  de  la  joie  (6). 

De  là  ce  flambeau  que  les  poètes  placent  dans  les  mains 
de  l'Amour  (7)  ^  comme  dans  celles  de  l'hymen  (8) ,  et 
môme  dans  celles  de  Vénus  (9)  -,  de  là  encore  celui  qu'ils 
donnent  au  jeune  dieu  Orthros,  cette  personnification  du 
point  du  Jour  (10)  ;  à  l'aurore  ,  cette  messagère  de  la  lu- 
mière» cette  blonde  sœur  du  soleil  (11);  et  toujours  ces 
flambeaux  brillent  du  plus  vif  éclat.  Bien  diflërente  est  la 
flamme  de  celui  que  tient  la  nuit ,  malgré  les  feux  sans 
nombre  qui  constellent  son  manteau   (12),  de   ceux  que 

T.  V,  pi.  10,  41.  —  Il  ja  des  exemples  de  torches  dressées  et 
alla mées ,  sur  des  tombcaoK;  mais  elles  y  sont  ordiDalrement 
accompagnées  d'attributs  funèbres  :  Op.  cit.  suppl.  T.  V,  pt.  43, 
44»  5e  —  y.  aussi  Htrcul.  et  Bompti,  V.  111,  85. 
(\)  MoNTFAUC.  Op.  cit.  suppl.  T.  I»  pi.  3ie,  2iS* 
ft)  Médailles  commémor.  de  Tapothéose  de  Faustine  »  femme 
de  Marc-Auréle,  avec  la  légende  œt$miiai  oo  $id9rihuê  reeepta  : 
MoNTFAQC.  Op,  eit.  suppl.  T.  IV,  pi  31  ;  T.  V,pl.  ISO. 

(3)  Soleil  tenant  deux  flambeaux  levés  en  face  d'un  enfant  que 
l'on  croit  être  Valérien  le  jeune ,  avec  Tlntcriptlon  :  Bonœ  9pH 
Âugusti  votum.  Op.  eit,  T.  I ,  pi.  74.  —  Cléobis  etBitonaveo  leur 
mère:  Op.  cit.  T.  I ,  pi.  24. 

(4)  Op  eit.  T.  1,  pi.  40:  Monnm.  antiq.  de  l'église  de  Flavlgny. 

(5)  Pompeiana ,  part.  1, 24  :  Génie  poéUque  ,  Hermès,  dans  les 
peintures  de  la  maison  dite  des  Vet taies. 

(6j  MoNTFAQc.  Antiq.  expl ,  T.  I  ,  pi.  59  !  Bacchus  portant  un 
flambeau ,  au  Heu  d'un  tyrse. 

(7)  Op.eit.l  I,  pi.  114 5 T.  V,  pi.  170.  —  U  Ant.  di Ereol. 
V.ll,p.263;  V.  IV.  p.  ei, 

(8)  HoNTPAUC.  Antiq.  expl.  T.  III,  pi.  130  ;  suppl.  t.  1,  pi.  150. 
—  Il  muê,  Borb.  V.  IV,  pi.  2. 

(9)  MOMTFAOC.  Antiq.  expi.  T.  I,  pi.  102,  103. 
(lO;  Op.  eit.  suppl.  T.  I,  pi.  214. 

(11)  Op.  eit.  supp.  T.  I ,  pi.  17. 

(12)  MoHTPAeç.  Ant.  ewpl  T.  I,  pi.    91.  92,  214. 
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portent  Hécate  (l)  et  le  dieu  Lunus  (2).  11  n'en  est  pas  ains! 
non  pins  de  ces  torches  affreuses,  symbole  de  colère^  qu'a- 
gitent Bellone  et  les  Furies  ;  leur  feu  sombre  et  rougeÀtre  (3), 
comme  le  regard  lui-même  des  funestes  déesses,  inspire 
Teffroi  (4)  :  les  poètes,  caractérisant  la  destruction  produite 
par  ces  redoutables  brandons,  veulent  qu'ils  soient  d*îf, 
bois  considéré  comme  vénéneux  et  funéraire  (5)  : 

■  Aogae  ter  excasso,  et  flagraiiU  prsTia  taxo 
•  Tisiphone...  » 

Enfin  le  flambeau,  indifféremment  éteint  ou  allumé, 
devient^  à  divers  titresi  l'attribut  de  quelques  autres  divi- 
nités. Si,  par  exemple,  nous  laissons  de  cùté  le  symbolisme 
pour  aborder  les  réalités,  nous  rencontrons  Gérés  allant  à 
la  recherche  de  sa  fille  ;  et,  soit  sur  son  char,  soit  à  pied,  la 
noble  déesse  porte  constamment  un  flambeau  (6),  en  mé- 

(i)  Tantôt  Diane  Lacifère  tient  deox  flambeaux  : 
«  0  magna  silras  inter  et  Incos  dea, 


»  Cojos  renidet  mundos  alterna  face, 

•  Hécate  iriformis.»  Semec.  Trag.  M9d.  S40. 

—  MoNTrAOC.  Ant,  êxpl.  T.  I,  pi.  42.  —  il  mui.  Borb.  V.  IV, 
p.  3  :  Sacrifiée  d'Iphigènie,  peint,  de  la  maUim  dite  d^Bamin 
à  Pompéi.  —  Tanl6l  elle  en  porte  un  seul:  —  Op.  cit  V.  IX, 
p.  35  ;  peint,  de  la  maison  de  Caetor  et  Pollua.  —  Mortfaoc. 
Ant.  expl.  T.  I,  pi.  43.  80;  T.  V,  pi.  6S.  —  Hécate,  inToquée 
par  la  magie,  a  les  mêmes  caractères:  Apollon.  Argoti.  lib.  III, 
1313etBeq.;  Porphtr.  Ap.  Euteb.  Prap.  ev.  lib.  V,  p.  203. 

(2)  MoNTFAUC.  Ant.  exph,  T.  I,  pi.  81. 

(Z)  «  Prima  manu  ruUlam  de  Tertice  Larissso 

»  Ostendit  Bellona  facem.»  Stat.  Thebaid.  lib.  IV,  &. 
«  Nunc,  nunc  adeste  sceleris  altrices  de», 

•  Atram  cruenUs  manibas  amplex»  Ikcem.»  Sbnbc.  Trai. 
Hed.  te  I,  15. 

(4)  LuciAif.  Catapi.  22. 

(5)  Stat.  loe.  cit.  485. 

(S)  MoifTPAOC.  Ant.  expl.  t.  I,  pi.  30,  40,   41,    45.  —  il  miM. 
^Of6.  V.  Vlll,  p.  34;  ibid.  V.  IX,  p.  35. 
Claudian.  de  raptu.  Proterp.  Ub.  111,  376  et  leq. 
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moire  des  branches  de  cyprte  qu'elle  alluma  aux  feux  de 
l'Etna,  pour  éclairer  ses  pas  pendant  la  nuit  (1). 


(1)  Parmi  les  insignes  ioonograpliiqaes  que  les  peintores  de 
Pompéi  et  d'Hercalanam  (Il  mus.  Borh.f.  IX,  p.  19;  U  Ant.  di 
Sreol.  V.  II,  p.  203,  219,  et  Y.  III,  p.  176.)  placent  aux  mains 
des  génies  et  des  nymphes,  nous  trouTons  sourent  un  objet  que 
les  antiquaires  qualifient  de  tyrse,  de  sceptre ,  de  candélabre. 
Les  preuTCs  en  fareur  de  cette  dernière  dénomination  ne  noos 
paraissent  pas  assez  concluantes,  pour  moUrer  de  notre  part 
une  mention  plus  étendue. 
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SUR  l'histoire   de  la  civilisation  en  EUROPE, 
ET  SUR  l'histoire  DE  LA  CIVILISATION  EN  FRANCE. 

PAR  M.  GIIIZOT. 

(  Seconde  partie.) 


En  abordant  Thistoire  de  la  civilisation  europé- 
enne el  avant  d'entrer  dans  le  récit  proprement 
dit,  Taoleur  se  croit  obligé,  à  juste  litre,  de 
la  caractériser  assez  clairement  pour  qu'elle  ap- 
paraisse bien  distincte  de  toutes  les  autres  civi- 
lisations qui  se  sont  succédées  dans  le  monde. 

Laissons  l'auteur  exposer  sa  pensée  :  Quand  on 
regarde,  dit-il,  aux  civilisations  qui  ont  précédé 
celles  de  V  Europe  moderne,  soit  en  Asie,  soit  ailleurs, 
y  compris  même  la  civilisation  grecque  et  romaine , 
il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  l'unité  qui 
y  règne...  Elles  sont  exclusivement  ou  théocratiques 
ou  démocratiques ,  ou  sous  la  puissance  d'une 
caste. 

Il  en  a  été  tout  autrement  de  la  dvilisaiion 
moderne  ;  sans  entrer  dans  aucun  détail,  regardez-y, 
recueillez  vos  souvenirs  ;  elle  vous  apparcAtra  sur4e^ 
champ  variée,  confuse,  orageuse  ;  toutes  les  formes, 
tous  Us  principes  d'orgamsation  sociale  y  existent  ; 
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U$  pawmrê  spiritueb  et  tempareh ,  kê  éléments 
théocratiques,  monarchiques,  aristocratiques,  démo^ 
cratiques,  toutes  les  classes,  toutes  les  situations  so^ 
eiales  se  mêlent,  se  f ressent;  il  y  a  des  degrés 
infinis  dans  la  liberté,  la  richesse,  l'influence... 

Dans  les  idées  et  les  sentiments  de  l'Europe,  même 
variété,  même  lutte.  Les  croyances  monarchiques, 
aristocratiques,  poptdaires^  se  croisent,  se  combattent, 
se^ limitent,  se  modifient.,.  Dans  les  sentiments  on 
trouve  un  goût  d'indépendance  très  prononcé  à  côté 
ffune  grande  facilité  de  soumission. 

Les  âmes  sont  aussi  diverses,  aiusi  agitées  que  la 
société.  Le  même  caractère  se  retrouve  dans  les 
littératures  modernes...  Sous  le  point  de  vue  de 
la  forme  et  de  la  beauté  de  l'art ,  elles  sont  très  m- 
férieures  à  la  littérature  ancienne;  mais  sous  le 
point  de  vue  du  fond  des  sentiments,  des  idées, 
elles  sont  plus  fortes  et  plus  riches.  On  voit  que 
l'âme  humaine  a  été  ramenée  sur  un  plus  grand 
nombre  de  points.  Vimperfection  de  la  forme  pro^ 
vient  de  cette  cause  même  :  plus  les  matériaux  sont 
riches,  nombreux,  plus  il  est  difficile  de  les  ramener 
à  une  forme  simple,  pure. 

Ce  caractère  de  notre  civilisation  a  eu  sans  doute 
cet  inconvénient  que ,  lorsqu'on  considère  isolément 
td  ou  tel  développement  particulier  de  V esprit  hu- 
main dans  les  lettres,  les  arts,  dans  toutes  les  di- 
rections où  V esprit  humain  peut  marcher,  on  le  trouve 
en  général  inférieur  au  développement  correspondant 
dans  les  civilisations  anciennes  ;  mais  en  revanche 
quand  on  regarde  l'ensemble,  la  civilisation  moderne 
u  montre  incomparablement  plus  riche  qu'aucun 
autre....    Elle    entrevoit  devant  elle  une  immense 
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carrière,  et  de  jour  en  jour  elle  $'y  élance  pha 
rapidement,  parce  que  la  liberté  accompagne  de 
plue  en  plus  see  mouvements. 

Ce  portrait  de  la  ciYiliaation  eoropéenne ,  qooi 
qa^babilemeut  tracé,  me  parati  indigne  de  la 
réputation  de  son  illustre  auteur. 

Et  d'abord,  est-ce  donner  une  idée  complèle 
d'un  système  de  civilisation  qne  décrire  seule- 
ment les  formes  du  gouvernement  «  c'est-à-dire, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  eitérieur  et  de  plus  su- 
perficiel ? 

Si  une  forme  de  gouvernement  est  vicieuse  et 
que  les  citoyens  qui  la  supportent  en  compren- 
nent le  vice ,  ne  craignez  pas  qu'elle  dure.  T 
a-t-il  chez  un  peuple  un  courant  d'idées  qui 
aille  se  heurter  contre  une  institution ,  ce  n'est 
pas  le  courant  qui  se  détournera  ,  c'est  l'insti- 
tution qui  sera  emportée. 

Si  donc  les  anciens  ont  pu  supporter  des  formes 
de  gouvernements  détestables ,  c'est  qu'il  j  avait 
un  vice  correspondant  dans  leur  intelligence ,  dans 
la  science ,  dans  la  raison  de  ce  temps  ;  c'est  que 
les  principes  d'après  lesquels  se  faisaient  l'éduca- 
tion du  peuple  sortaient  d'une  source  empoisonnée. 

Par  exemple,  l'idée  de  l'unité  de  la  race  hu- 
maine s'étant  perdue  dans  l'antiquité,  avec  celle 
de  l'égalité  primitive  des  hommes ,  il  est  sorti 
des  erreurs  opposées  à  ces  vérités,  d'abord  sur  plu- 
sieurs points  un  effrayant  despotisme,  et  ensuite 
la  plus  grande  iniquité  morale,  la  plus  difficile  à 
déraciner ,  parce  qu'elle  avait  dans  l'homme  ,  dans 
la  caste  triomphante,  pour  complices:  l'orgueil 
et  la  volupté.  Cette  iniquité,  c'est  l'esclavage. 
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M^is  cette  unilëderoce  ei  celle  égalité  naturelle 
une  foi9  replacées  par  Tévangile  dans  la  charte 
priiDilive  du  genre  humain,  les  gouverneraenls 
quelque  soit  leur  nom  ne  peuvent ,  sur  une 
terre  chrétienne ,  se  promettre  de  la  durée  qu'à 
condition  d'être  modérés  :  et  Tcsclavage  sera  un 
attentat  flétri  par  Topiniou. 

Une  seule  vérité  fondamentale  méconnue  dans 
un  système  de  cÎYilisation  entraînera  mille  erreurs 
secondaires. 

Il  est  bien  vrai  que  M.  Guizot  semble  porter 
cette  variété  et  cette  lutte  à  une  plus  grande 
profondeur  ,  il  veut  nous  la  montrer  régnant  dans 
les  idées.  Mais  on  s'apergoit  aussitôt  que  les  idées 
dont  il  s'agit  ici  ne  sont  que  les  doctrines  mo- 
narchiques, aristocratiques  et  populaires  ;  ce  ne  sont 
que  ces  idées  lii  qu'il  nous  montre  se  croisant  et 
se  limitant.  Son  observation  ne  perce  pas  au- 
dessous  de  la  couche  administrative  dans  ce  qui  fait 
l'ensemble  de  la  civilisation  et  du  corps  social. 
Voilà  tout  ce  quMl  nous  montre  dans  les  civilisa- 
tions. Je  l'en  félicite  même.  Si  on  pouvait  dire  des 
idées  modernes  qu'elles  se  heurtent ,  qu'elles  se 
croisent,  n'en  serions-nous  pas  réduits  à  prononcer 
l'oraison  funèbre  de  toutes  les  sciences  ?  Les  mathé- 
matiques ,  l'astronomie ,  la  médecine  ,  les  sciences 
morales  ,  toutes  les  sciences ,  ne  vivent  qu'à  con- 
dition qu'elles  reposent  sur  des  principes  démontrés , 
et  pour  cela  invariables.  Si  elles  venaient  à  se  heurter, 
à  se  croiser ,  il  y  aurait  anarchie  parmi  les  savants  et 
partant  point  de  sciences.  Ce  qu'on  voudrait  nous 
donner  comme  une  marque  de  supériorité  serait 
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je  ne  dis  pas  ane  marque  d'infériorité,  mais 
âne  éclipse  totale  de  la  civilisation.  Si  déjà  cette 
lotte  contradictoire,  cette  mobilité  d'opinion  qui 
tae  la  certitude  a  envahi  le  domaine  de  certaines 
sciences  morales  de  nos  jours,  il  ne  faut  pas  en 
être  6er  :  c'est  une  des  calamités  de  notre  temps. 

Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  ce  juge- 
ment absolu:  que,  par  rapport  à  la  forme,  les 
anciens  sont  irrévocablement  nos  supérieurs.  Mais 
Fauteur  va  plus  loin  et  ne  s'arrête  pas  à  la  forme, 
il  va  faire  la  part  des  anciens  inOniment  plus 
belle.  Il  dit  :  Lorsqu'on  considère  isolément  tel 
ou  tel  développement  particulier  de  Tesprit  hu- 
main ,  dans  les  lettres ,  les  arts ,  dans  toutes 
les  directions  où  l'esprit  humain  peut  marcher,  on 
le  trouve  en  général  inférieur  au  développement 
correspondant  dans  les  civilisations  anciennes.  J'a- 
voue que  le  courage  me  manque  pour  réfuter  on 
pareil  jugement. 

Il  est,  je  crois,  clair  comme  le  jour,  que  si  nous 
égalons  avec  peine  les  anciens  sur  quelques  points 
qui  ne  sont  que  des  éléments  secondaires  dans  la 
civilisation ,  nous  les  surpassons  incomparablement 
dans  toutes  les  choses  qui  sont  le  fond  et  la  pre- 
mière substance  de  la  richesse  sociale,  qui  sont 
la  partie  la  plus  précieuse  du  patrimoine  du  genre 
humain ,  c'est-à-dire  la  connaissance  exacte  et 
l'application  pratique  de  la  justice ,  l'ensemble  des 
connaissances  morales ,  tout  ce  qui  touche  à  la  di- 
gnité de  l'homme  et  au  respect  qu'on  lui  doit  ;  enfin 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'origine  du  genre  humain 
comme  à  ses  destinées.  Les  anciens,  en  traitant 
toutes  ces  questions,  en  ont  parlé  quelquefois  arec 
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esprii ,  toujours  en  blessant  le  bon  sens  ;  c'étaient 
des  enfants.  —  Après  bien  des  siècles  noas  arrivons 
seulement  A  TAge  mûr,  Age  mûr  qui  rappelle  eneore 
souvent  les  emportements  de  la  jeunesse.' 

Lorsque  M.  Goizot  ajoute  :  en  revanche  quand 
on  regarde  l'ensemble ,  la  civilisation  européenne 
se  montre  incomparablement  plus  riche  qu'aucun 
autre ,  j'y  vois  une  contradiction  de  plus  qui  ^  dans 
sa  généralité,  n'a  pas  même  la  force  d'un  désaveu. 

Pour  comparer  les  «âvilisa tiens  diverses,  il  fallait 
donc  remonter  aux  raisons  déterminantes  de  la 
diversité  ;  il  fallait  faire  sommairement  Tinventaire 
des  richesses  morales  et  intellectuelles ,  comparer 
le  nombre  de  ces  vérités  générales  et  essentielles 
sans  lesquelles  la  société  languit  dans  la  mesure 
où  elle  en  est  privée ,  ou  meurt  lorsqu'elles  lui 
font  défaut. 

Je  m'étonne  que  la  haute  raison  de  M.  Guizot 
ne  l'ait  pas  averti  qu'il  omettait  pour  peindre  la 
dvilisation  européenne  le  trait  saillant  de  sa  phy- 
sionomie, celui  qui  dit  d'un  seul  coup  tout  ce 
qu'elle  est.  Il  suffit  de  la  nommer  par  son  nom  : 
elle  est  chrétienne.  En  prononçant  ce  mot,  je  saisis 
sar-le-champ  que  nous  devons  notre  supériorité  & 
la  morale  et  à  la  philosophie  de  l'évangile.  Dans 
ce  code,  je  lis  non-seulement  la  condamnation  des 
Iniquités  sociales  et  politiques  commises  par  l'ancien 
monde,  mais  j'y  trouve  encore  l'ensemble  de  la 
loi  naturelle  brillant  dans  toutes  ses  parties  d'un 
vif  et  impérissable  éclat.  Je  vois  se  redresser  sur 
leur  véritable  base  le  droit  privé,  le  droit  politique, 
le  droit  des  gens.  On  ne  pourrait  plus  leur  porter 
atteinte  sans  subir  la  flétrissure  de  l'opinion  ,  qui 
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sera  désormais  un  jage  incorropUble,  parc^  qa'ilesi 
éclairé  par  des  principes  certains. 

On  me  saura  bon  gré,  je  crois,  de  laisser  à 
M.  Jotiffroy  le  soin  de  donner  ici  une  leçon  à 
M.  Guizoi.  La  correction ,  pour  être  Traternelle , 
n'en  aura  que  plus  de  prix. 

On  trouvera  dans  le  professeur  de  philosophie  celle 
netteté  d'idées  et  cette  franchise  auxquelles  j^ai  déjà 
rendu  hommage  à  celte  tribune. 

Quand  on  envisage  Vespice  humaine  d'un  peu 
haut^  dît-il  y  on  la  voit  se  diviser  en  quelques  gran- 
des masses  où  viennent  se  ranger,  à  peu  d^excepliom 
près,  toutes  les  nations  du  monde.  Ce  sont  comme 
autant  de  famille  de  peuples  qui  ont  chacune  leur 
drapeau.  Dam  le  sein  de  ces  familles,  il  y  a  beau- 
coup d'inégalité;  les  nations  qui  les  composent  ne 
sont  point  aussi  avancées  les  unes  que  les  autres  , 
mais  toutes  sont  entraînées  par  le  même  mouvement. 
Aimi,  par  exemple,  qi^iqu'il  y  ait  loin  de  la  cim- 
lisation  de  la  RtAssie  à  celle  de  la  France  ou  de 
l'Angleterre ,  il  est  facile  de  voir  cependant  que  les 
Russes  sont  engagés  dans  le  même  système  de  civili-^ 
sation  que  les  Français  ou  que  les  Anglais.  La  même 
lumière  les  dirige  vers  un  but  qui  nous  est  commun, 
et  autour  duquel  ils  gravitent  comme  nous,  quoique 
de  plus  loin...  Malgré  la  puissante  attraction  que 
nous  exerçons  sur  les  terres  depuis  qu^il  sont  venus 
camper  parmi  nous ,  Us  ne  sont  point  entrés  dans 
nos  voies,  La  Russie  est  la  dernière  planète  de 
notre  système,  la  Turquie  d'Europe  appartient  à 
un  autre...  Le  christianisme,  le  mahométisme  et 
le  brahminisme  sont  les  trois  grandes  écoles ,  les  trois 
grands  systèmes  de  civilisation  qui  se  partagent  tout 
ce  qui  n*est  point  barbare  iur  la  terre.  • .  • 
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Ce$  Irais  systèmes  ds  civilisation  sont,  en  d'autres 
termes,  trois  religions  ou  trois  pkilosophies  différentes: 
la  chrétienne,  la  mahomélane,  la  brakminique. 

Cela  n'a  rien  de  surprenant.  Une  véritable  religion 
n^est  autre  chose  qu'une  solution  complète  des  grandes 
questions  qui  intéressent  rhumanité,  cest^-à^dire 
de  la  destinée  de  V homme,  de  son  origine ,  de  son 
avenir,  de  ses  rapports  avec  Dieu  et  ses  semblables. 
Or,  c'est  en  vertu  des  opinions  que  les  peuples  pro- 
fessent  sur  ces  questions  qu'ils  se  donnent  un  culte, 
des  lois,  un  gouvernement,  qu'ils  adoptent  certaines 
pensées,  certaines  habitudes ,  certaines  momrs,  qu'ils 
aspirent  à  un  ordre  de  choses  qui  est  pour  eux 
V idéal  du  beau,  du  bien,  du  bon,  du  vrai  en  ce 
monde.  Toute  véritable  religion  entraîne  donc  né- 
cessairement après  soi  non  seulement  un  certain 
culte,  mais  une  certaine  organisation  politique,  un 
certain  ordre  dvil,  et  de  certaines  mœurs.  En  un 
mot,  toute  religion  enfante  une  civilisation  toute 
entière,  qui  est  à  eUe-méme  comme  l'effet  est  à 
sa  cause ,  et  qui  tôt  ou  tard  doit  inévitablement 
se  réaliser... 

Quelles  sont  les  forces  respectives  de  ces  trois 
systèmes,  leur  degré  de  vigueur  et  d'attraction  d<ms 
la  lutte  qu'il  soutiennent  pour  s'emparer  du  monde  ?.. 
Le  plus  vrai  est  par  là  même  le  plus  fort,  il  doit 
finir  par  absorber  les  deux  autres.  Or  les  faits 
prouvent  que  la  civilisation  chrétienne  est  la  seiUe  des 
trois  qui  soit  aujourdliui  douée  d'une  vertu  expansive. 

M.  Jouffroy,  en  continuant,  prouve  que  la  supé- 
riorité de  vérité  dans  les  croyauc  s  des  nations 
chrétiennes  engendre  tous  les  genres  de  supé- 
riorité . 
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Ou  le  Toil,  cet  esprit  lucide  avait  bien  saisi  (a 
question  ;  ii  Ta  bien  posée  :  Il  ne  se  trompe  point 
quand  il  faut  nommer  le  point  capital  de  la  ci- 
vilisalion  européenne.  Il  indique  à  M.  Goizot, 
d'où  vient  la  supériorité  de  cette  civilisation. 

Il  lui  dira  encore  que  ce  qui  manque  d^unité,  de 
elarlé  et  de  force,  appartient  moins  à  notre  temps 
qu'à  l'antiquité.  Voici  une  de  ses  conclusions  :  le 
temps  et  la  force  des  choses  ont  tout  simplifié  sur 
cette  terre,  et  après  quelques  milliers  d'années^  le 
monde,  d'abord  si  confus ,  si  divers ,  si  inconnu , 
si  hostile  à  lui-même,  s'est  ramassé  peu  à  peu 
et  organisé. 

Je  sais  que  M.  Jouffroy  espérait  qu'un  jour 
son  système  de  philosophie  ferait  encore  mieux 
que  l'évangile,  mais  cela  ne  l'a  pas  empêché  de 
proclamer  les  bienfaits  réels  du  christianisme  et 
sa  place  dans  le  monde.  En  eflfet,  le  christia- 
nisme est  le  fait  culminant  de  l'histoire  générale. 
C'est  l'astre  qui  domine  l'horizon  de  la  civilisa- 
lion  européenne. 

J'ai  insisté  sur  cette  inexactitude  de  M.  Gnizot, 
parce  que  j'y  trouve  le  premier  anneau  d'une 
série  de  faux  jugements  qu'il  portera  dans  la  suite. 
Décidément ,  l'illustre  auteur  ne  croit  pas,  avec 
M.  Jouffroy,  que  notre  civilisation  soit  si  large- 
ment l'ouvrage  du  christianisme.  Ce  n'est  pas 
qu'on  ne  trouve  chez  lui  de  magnifiques  pages 
en  son  honneur.  C'est  lui  qui  a  dit  :  Au  F®  siicU , 
l'église  seule  exerçait  un  pouvoir  mord.  EUe  faisait 
plus,  elle  entretenait,  elle  répandait  l'idée  d'une 
règle  d'une  loi  supérieure  à  toutes  les  lois  humai- 
nés  ;  elle  professait  cette  croyance  fondamentale  pour 
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k  salut  de  l' humanité,  qu'il  y  a  au-desêus  de  toutes 
les  tots  humaines,  une  loi  appelée  selon  les  temps 
et  les  mœurs  tantôt  la  raison,  tantôt  le  droit  divin, 
mais  qui  toujours  et  partout  est  la  même  sous  des 
noms  divers, 

Pias  loin  il  ajoaiera  :  la  présence  d'une  influence 
morale,  le  maintien  d'une  loi  divine  et  la  séparation 
du  pouvoir  temporel  .et  du  pouvoir  spirituel,  ce 
sont  là  les  trois  grands  bienfaits  qu'au  ▼*  siècle 
Véglise  chrétienne  a  répandu  sur  le  monde  européen. 

Certes,  voilà  des  aveux  considérables ,  et  toute* 
fois,  eu  comparant  tous  les  jugements  de  l'auteur, 
on  est  obligé  de  conclure ,  que  parmi  les  causes 
qui  ont  conspiré  à  former  notre  civilisation  ,  la 
place  qu'il  fait  au  christianisme  est  1res  petite. 
Et  ce  n'est  point  par  distraction  qu'il  se  refuse 
à  la  nommer  chrétienne:  c'est  par  conviction  et 
pour  être  conséquent  avec  lui-même.  J'ai  voulu 
protester  contre  une  idée  qui  tend  à  dévoyer 
notre  civilisation  en  méconnaissant  son  point  de 
départ. 

En  Gxant  ses  regards  sur  les  Gaules,  M.  Guizot 
y  découvre  trois  éléments  de  civilisation,  qu'il 
décrit  séparément.  Il  y  voit  ce  qui  unit  le 
monde  romain,  le  monde  barbare  et  l'église. 

C'est  une  gloire  acquise  à  Fauteur  que  depuis 
ses  travaux  sur  l'administration  romaine,  sur  son 
mécanisme,  sur  ses  perfections  et  ses  vices,  celle 
étude  n  est  plus  à  faire  ;  c'est  une  question  pres- 
que épuisée. 

Il  faut  suivre  le  savant  professeur  dans  son 
analyse  de  cette  administration' forte  et  puissante, 
dans  son  unité  de  mouvement, , sous  l'absolutisme 
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ei  a  l'ombre  de  la  majesté  de  Teroperear  :  fôrfe 
dans  la  chaîne  de  sa  hiérarchie,  qal  embrasse 
tout,  qni  préfoit  font. 

Ce  régime  administratif  était  si  bien  le  résu* 
mé  dn  bon  sens  pratique  d^un  peuple  qui  excellait 
par  le  génie  da  gooYemement,  qu'il  asurvéen  à 
la  chute  de  Tempire,  et  s'est  prolongé  bien  loin 
à  (rarers  le  moyen-âge ,  comme  pour  tendre  la 
main  à  notre  administration  moderne,  que  nous 
devons  moins  admirer  quand  les  romains  nous  ont 
servi  de  modèles. 

Quatre  sortes  de  personnes  se  meuvent  dans  cette 
société  :  les  sénateurs ,  les  curiales ,  le  peuple  et 
les  esclaves.  On  aime  à  suivre  Fauteur  vous  pei- 
gnant avec  une  parfaite  connaissance  des  faits,  la 
vie  intérieure  et  publique  de  ces  diverses  classes 
d'hommes ,  à  la  fois  accablés  de  charges  à  mesure 
que  Tétai  s'affaisse  ;  car  dans  son  épuisement  il 
demande  phis  et  protège  moins. 

C'est  là  une  des  belles  parties  du  travail  de 
M.  Guizot.  Dn  reste,  il  avoit  déj&  offert  au  public 
les  essais  sur  l'histoire  de  France,  qui  contenaient 
toute  sa  pensée  sur  ces  origines  de  notre  histoire 
nationale. 

lu'auteur  ne  pouvait  s'occuper  du  régime  muni- 
cipal romain  sans  parler  de  la  législation  romaine: 
il  nous  la  montre  se  transmettant  avec  les  muni- 
cipes  et  gouvernant  encore  les  débris  du  peuple 
romain  à  côté  des  barbares  vainqueurs  qui  suivent 
leurs  propres  lois. 

Mais  on  peut  k  bon  droit  demander  à  M.  Guizot 
pourquoi  il  n'a  pas  même  fait  mention  de  l'in- 
fluence du  christianisme  sur  la  législation  romaine. 
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(Test  Ift  un  fait  coosidérable  qui  devait  Irouver 
place  dans  une  pareille  histoire.  Le  lecteur  doit 
savoir  qae  la  loi  romaine  sous  Juslinien  est  (ouïe 
autre  que  celle  sous  les  premiers  Césars;  il  faut 
quUI  sache  le  motif  de  celte  transformation.  Qu'on 
me  permette  d'en  dire  un  mot  pour  faire  com- 
prendre rimporlance  de  l'omission  • 

On  peut  distinguer  trois  époques  dans  la  modiG- 
cation  ou  la  transformation  du  droit  romain.  Il 
y  a  l'époque  d'Alexandre  Sévère,  celle  de  Cons- 
tantin y  et  celle  de  Justinien. 

C'est  une  chose  remarquable  que  la  philosophie 
du  droit  change  tout  à  coup  cher  les  jurisconsultes 
qui  fleurissaient  après  l'ère  chrétienne. 

Yoici  des  paroles  de  Florenlious  qui  sont  en 
opposition  avec  toutes  les  idées  païennes  :  La  s^r- 
mtude,  dit-il,  est  un  établissement  du  droit  des 
gens  par  kquel  quelqu'un  est  soumis  au  domaine 
(Tun  autre,  contre  la  nature  (contra  naturam).  Et 
encore:  la  nature  a  établi  entre  les  hommes  une 
certaine  parenté. 

En  ce  qui  cùncerne  le  droit  naturel^  dit  Ulpien, 
Um$  les  hommes  sont  égaux.  Par  le  même  droite 
tous  Us  hommes  naissent  libres. 

Sénèque,  à  la  même  époque,  professait  les  mêmes 
doctrines. 

M.  Troplong  fera  le  commentaire.  Une  telle 
rencontre ,  dit-il ,  delà  philosophie  et  du  christia- 
nisme ne  saurait  être  fortuite.  Il  faudrait  même 
Faire  violence  à  toutes  les  vraisemblances  pour 
attribuer  à  une  simple  élaboration  spontanée  de  la 
première  den  principes  si  nouveaux  pour  elle.  Ces 
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grandes  vérités,  que  nous  admirons  dans  Florenlimis 
et  dans  Ulpien  ,  le  christianisme  les  professait  de- 
puis un  siècle  et  demi  ouYertemenl,  hardiment, 
au  prix  du  sang  des  martyrs  ;  et  la  merveille  serait 
qu^avec  leur  puissance  d'attraction  elles  n'eussent 
pas  pénétré  jusque  dans  les  rangs  politiquement 
hostiles. 

Les  chrétiens  étaient  déjà  au  sénat  et  dans  tous 
les  degrés  de  la  hiérarchie.  Leur  esprit  devait  se 
faire  jour. 

Il  serait  absurde  ,  ajoute  le  célèbre  jurisconsulte, 
M.  Troplong,  de  penser  que  Tempire  admettait 
toutes  les  races  et  toutes  les  religions  dans  sa 
grande  unité  ;  le  christianisme  seul  n'a  pas  fourni 
son  contingent  à  la  masse  commune  des  idées ,  lui 
qui  était  en  possession  des  pips  communicatives  et 
des  plus  civilisatrices.  Non ,  ce  serait  douter  des 
puissantes  harmonies  de  la  vérité.  Sans  doute 
son  ascendant  n'est  encore  qu'indirect  et  détourné  ; 
il  ne  plane  pas  encore  comme  le  soleil  du  midi  ; 
il  est  plutôt  semblable  à  une  aube  matinale  qui 
se  lève  sur  l'horizon. 

f  I  s'en  faut  de  beaucoup  qxke  le  code  païen  des 
Césars  soit  devenu  tout  ft  coup  chrétien  avec 
Constantin. 

Voici  seulement  ce  <|ai  arriva  :  le  principe 
d'équité  secondé  par  le  christianisme  gagna  sur-le- 
champ  un  terrain  considérable.  Bien  des  choses 
que  la  philosophie  païenne  avait  considérées  comme 
étant  de  droit  strict,  la  philosophie  chrétienne» 
partant  d'un  point  plus  large,  les  considéra  comme 
de  droit  naturel. 

La  partie  sur  laquelle  Constantin  dirigea  parti- 
culièrement  ses  vues    pour  la  mettre  au  niveau 
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des  priDcipea  du  chrisliaDiMne  fui  le  droit  des 
personnes....  On  peut  voir  combien  la  légialalion 
chrétienne  fit  d'efforts  pour  élerer  l'homme  ma- 
tériel à  la  dignité  de  l'homme  moral,  pour  éli* 
miner  au  profit  des  droits  de  la  nature,  l'arbitraire 
concédé  par  le  droit  civil. 

Nous  arrivons  à  la  troisième  époque ,  à  Justinien. 

Le  monde  n'appartenait  plus  à  Rome,  il  était 
acquis  à  la  foi  catholique.  Le  temps  était  donc 
venu  d'en  finir  avec  le  fétichisme  du  droit  strict 
si  contraire  à  l'esprit  chrétien  j  et  qui  n'avait  que 
trop  retardé  le  développement  du  droit  naturel. 
Justinien  l'attaqua  corps  à  corps,  le  pourchassa 
diins  tous  les  replis  de  la  jurisprudence  au  profit  de 
Téquité.  C'est  ce  qui  eipjique  son  travail  de 
démolition  du  livre  des  Popinien  ,  des  Ulpien ,  et 
autres  grands  interprètes  do  m''  siècle.  U  prit  en  eux 
tout  ce  qui  lui  parut  être  de  droit  cosmopolite, 
et  rejeta  tout  ce  qui  portait  un  caractère  trop 
romain. 

Ainsi,  par  eiemple ,  dit  encore  M.  Troplong^ 
l'égalité  s'empare  du  personnel  des  choses,  elle 
efface  les  différences  entre  tous  les  affranchis  et 
nivelé  les  rangs  libres  en  même  temps  qu'elle 
améliore  le  sort  des  esclaves;  elle  ne  fait  plus 
de  différence  entre  la  parenté  masculine  et  la 
parenté  des  femmes  ;  ce  qui  amène  la  dissolution 
de  la  famille  romaine.  Les  idées  de  Constantin  sur 
les  pécules  sont  généralisées,  et  les  droits  des  fils  de 
famille  sont  augmentés  par  ce  moyen  ;  les  filles  et 
les  petits  enfants  sont  égalés  aux  enfants  pour 
les  conditions  de  l'eihérédation.  L'émancipation 
cesse  de  rompre  les   liens   de  la    famille,    et  la 
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famille  civHe  sa  confond  soos  ce  nouteau  point 
de  voe  avec  la  famille  nalurelle  ;  Tëquilé  en)é?e 
à  Tadoplion  les  droits  exagérés  qu'elle  emprunte 
an  droit  civil  :  elle  ne  rend  plus  l'adopté  étranger 
à  ses  propres  parents. 

Il  abaisse  à  6  pour  ""/o  Tintérél  de  Targent  qui 
éiirit  à  1).  La  théorie  de  la  succession  est  assise 
sur  ses  véritables  bases. 

Enfin  Jnslinien  a  épuré ,  rationalisé  le  droit  ;  il 
l'a  élevé  au  niveau  que  le  code  civil  a  pu  seul 
dépasser  après  treize  siècles  de  préparations  et 
d^épreuves. 

Ces  choses  sont  patentes  par  les  textes,  par  les 
aveux  de  cent  écrivains  divers,  en  commençant  par 
M.  Yillemain. 

M.  Guizot  devait  donc  en  faire  la  remarque 
en  parlant  d'une  législation  dont  TinQuence  a  été 
si  durable  dans  les  Gaules  et  chez  les  Francs. 

Le  second  élément  de  la  civilisation  au  v*  siècle 
est  l'élément  barbare.  Cette  leçon  de  M.  Guizot 
est  encore  une  des  meilleures.  Il  a  consulté  les 
sources  avec  une  critique  exacte ,  et  avec  son  judi- 
cieux discernement  il  déduit  bien  les  détails  qui 
font  revivre. des  peuples  que  nous  ne  connaissons 
que  pour  les  avoir  vus  de  profil ,  et  par  des  monu- 
ments bien  rares.  La  vie  privée  des  barbares,  leurs 
mœurs,  leur  législation,  la  rudesse  et  l'indépen- 
dance des  caractères  sont  peints  avec  vérité. 

Je  ne  ferai  de  remarque  que  sur  un  seul  point. 
L'auteur  avance  et  répète  souvent  depuis  que  Tin- 
dépendance  de  caractère  du  barbare  a  été  la  prin- 
cipale source  de  la  liberté  politique  moderne. 
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moderne  ne  doi?e  rien  &  cette  origine.  Mais  en 
vérité,  s'ils  ont  aimé  l'indépendance  c'est  à  la  ma- 
nière de  Tantiquité  et  de  tous  les  despotismes,  ils 
s'aimaient  pour  enx-mémes  et  point  pour  les  antrea. 
ils  l'ont  fait  sentir  chez  eux  sur  leurs  esclayeS)  el  au 
moyen-ége  sur  les  colons. 

Au  reste,  M.  Gaizot  se  réfutera  lui-même.  Yoiei 
les  paroles  sensées  et  vraiment  remarquables  que 
je  trouve  au  tome  4%  xi'  leçon  • 

«  Ce  n'est  point  par  la  prédominance  de  l'indé- 
»  pendance  individuelle  que  se  Tonde  ou  se  déve- 
»  loppe  la  société  :  elle  consiste  essentiellement 
j»  dans  la  portion  d'existence  et  de  destinée  que 
»  les  hommes  mettent  en  commun,  par  laquelle 
»  ils  tiennent  les  uns  aux  autres,  et  vivent  dans 
»  les  mêmes  liens,  sous  les  mêmes  lois.  C'est 
j»  là,  à  proprement  parler,  le  fait  social. 

C'est  la  sagesse  même  qui  a  dicté  ces  paroles; 
mais  elles  s'accordent  mal  avec  la  prétention  que 
j'ai  signalée. 

De  l'indépendance  de  volonté  et  de  caractère, 
mais  c'est  la  chose  du  monde  qui  abonde  le  plus 
chez  les  humains .  Le  premier  mouvement  de  la 
nature  c'est  l'insubordination  h  la  règle.  Ce  n'est 
que  par  un  acte  réfléchi  de  la  raison  que  la  volonté 
.  se  soumet. 

Qu'est-ce  que  la  barbarie?  C'est  l'excessive  in- 
dépendance  de  caractère ,  et  la  civilisation  n'est 
que  l'état  des  citoyens  qui  soumettent  leur  corps 
et  leur  esprit  à  un  travail  organisé,  suivi,  péni- 
ble ,  qui  heurte  la  paresse  afin  d'arriver  par  une 
série  d'efforts  à  un  but  dét^npiiné  et  utile* 
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La  vraie  liberté  ne  oooitste  pas  &  faire  capri- 
eietuement  ce  que  nous  vouloos,  mais  à  faire  sans 
oonlrafQte  ce  que  nous  (roaToas  bon,  lorsque  cela 
oe  blesse  personne.  M.  Cousin  a  dit  quelque  part 
une  magnifique  parole:  Les  limites  de  notre  W>erté 
iwu  iorites  dans  les  droits  de  nos  semblables.  Il  a 
fallu  bien  du  temps  k  Téglise  pour  faire  com<^ 
prendre  ce  mot  aux  barbares. 


Riiifs.  -^  iiip.  DM  P.  RMKna. 
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SÉANCES 


ET 


TRAVAUX 

DE  L'ACADÉMIE  DE  REIMS. 


Doasléme  ▼olmne* 

12  AVRIL   1850.   —  23  JUILLET   1860. 


REIMS 

p.    REGNIER,      IMPRIMEUR  DE     L'ACADÉMIE. 
BRISSART-BINET  ,  LIBRAIRE  DE  L' ACADÉMIE. 

HDCCGL. 
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SKANCES 


CT 

TRAVAUX   DE  L^ACADÉMIE    DE    RRIMS^ 

V  14. 

néiMWkee  du  IS  Avril  19S#« 


PRÉSIDER  DE  I.  DUBOIS. 


Étaient  préseBts:  MM.Saubinet,  Robillard,  BandevHle, 
L.  Fanart,  H.  Landouzy,  Qaerry ,  E.  Dërodé,  J.-J. 
Maqaart,  F.-L.  Glicqool,  F.Pinon,  Aubriot,y.ToarDeQr, 
Ern.  ArooQld,  Gosset,  F.  Henriot-Delamotte ,  U-H. 
MidoCyLechat,  J.  Sornin,  Deleiitre,  Pierret,  Briëre- 
Yaligny,  Maumeoé  et  Holleaax ,  membres  titulaires  ; 

Et  MM.  Dttchesoe  •  Goulet-Collet ,  Leuschenring , 
el  Loriquet ,  membres  correspondants. 

CORRBSPOIIDANCB  IMPRIMÉE. 

M.  le  comte  de  Mellet ,  membre  correspondant  « 
adresse  à  la  Compagnie  les  procès-verbaux  des  séances 
da  congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  de 
France. 


A 
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IL  Je  ministre  de  rinslr  action  publique  accuse  ré- 
ception des  exemplaires  des  Stances  et  Travaux  de 
l'Académie  de  Reims ,  destinés  aux  Sociétés  savantes 
qui  correspondent  avec  eUe. 

M.  de  Maiziëre,  en  offrant  k  PAcadémie  Tbommage 
d^un  travail  complet  sur  le  Paracoêse  ^  expriate  le  vœu 
que  ce  travail  soit  renvoyé  k  une  commission  spéciale. 
La  Compagnie  y  faisant  droit  h  cette  demande ,  désigne 
MM.  Sutaine ,  Dérodé  et  Sornin  pour  examiner  le 
mémoire  de  M.  de  Maizière. 

CORRBSMNDANCE  IMPRIlriB. 

Société  dei  sciencei  nalureÙes  ei  d'aniiquitiê  de  la 
Creuse.  Archéologie^  1849. 

Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale  d'agricul- 
lure  du  département  de  la  Seine-inférieure.  lxV  cahier^ 
4^  trim.  de  1849. 

Journal  de  la  Société  d^agriculture  du  départemeni 
des  Ardennes.  N^'  S  et  3 ,  février  et  mars  1850. 

Voyage  au  Paradis  terrestre ,  par  M.  Lechanteur 
de  Pontaomont ,  archiviste  de  la  Société  académique 
de  Cherbourg. 

Questions  à  discuter  au  Congrès  des  délégués  des 
Sociétés  savantes  des  départements,  tenu  au  palais  du 
Luxembourg,  le  10  mars  1850. 

Rapports  sur  le  pressoir  de  M.  A.  Dezaunay,  mé- 
canicien à  Nantes ,  par  la  Société  académique  de  la 
Loire-inférieure. 

mémoires  de  la  Société  des  sciences  »  lettres  et  arts  de 
Nancy  ^  pendant  Tannée  1848. 

Journal  du  Lycée  des  arts ,  sciences ,  bdles4ettres  eî 
industrie  dedans.  T.  1",  n^î. 
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ttappori  fait  à  la  Société  d'agricoltnre  et  de  com- 
merce de  Gaen  sur  diverses  questions  relatires  au 
maiutieo  ou  à  la  anppression  des  droits  de  douane 
sur  les  bestiaux  étrangers. 

Congrès  des  dUiguis  des  SocUlis  savantes  des  dépar- 
tements ,  sous  la  direction  de  l'Institut  des  provinces. 
Session  de  1850  ,  bulletins  nM  à  7. 

Mémoire  sur  le  Paracasse ,  appareil  infaillible  et 
économique  pour  préserver  de  la  casse  et  du  coulage 
le  vin  de  Champagne,  à  Tépoqueeù  il  forme  sa  mousse, 
par  H.  A.  de  Maizière ,  membre  correspondant. 

Noie  sur  les  fossiles  du  Grag ,  recueillis  au  Bose 
d'Aubigny  (Manche) ,  par  M.  Ed.  Hébert.  — H.  Au- 
briot,  rapporteur. 

LBGTURES   BT  COIWUNICATIONS. 

M.  Duchesne,  membre  correspondant^  lit  une  notice 
sur  un  manuscrit  des  poésies  latines  de  Nicolas  Ghes- 
peau ,  doyen  et  chanoine  de  S^-Symphorien  de  Reims, 
en  1580,  manuscrit  inédit  et  qui  a  été  récemment 
découvert. 

M.  Robillard  communique  à  la  Compagnie  un  épi- 
sode tiré  de  son  Voyage  en  Normandie  :  Le  Château 
de  Croix-Mare. 

M.  Brière-Yaligny  analyse  au  point  de  vue  his- 
torique et  littéraire  le  Otuidrilogue  invectif  d'Alain 
Chartien 

La  Compagnie ,  s^occupant  du  mode  de  publication 
de  ses  travaux ,  décide  qu'à  partir  de  la  nouvelle  année 
M^adéniqae ,  ses  bulletins  parattront  de  trois  mois  en 
troîa  «roots. 
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Leetare  de  H.  Daekesae , 

MEMBRE  CORRESPONDANT. 


NOTICB   SUB   UN  MANDSCBIT  DES   POÉSIES   LATINES 
DE   NICOLAS  CHKSNBAU  , 

Doyen  et  chanoine  de  S^-Symphorien  de  Reimi ,  en  1680. 


Nicolas  Ghesneau  ,  doyen  et  cbaooine  de  S'-Sympho- 
rien  de  Reims,  est  né  à  Tourleron,  près  YouzierSi 
en  1531.  Champenois  par  sa  naissance»  Rémois  par 
UD  séjour  prolongé  dans  notre  ville ,  il  a  doublement 
droit  à  votre  intérêt. 

Chesneau  fit  ses  éludes  à  Paris ,  au  collège  de  la 
Marche ,  dont  il  devint  par  la  suite  un  des  profes- 
seurs ;  il  eut  pour  condisciple  et  pour  ami  Nicolas  de 
Joyeuse  ,  qui  fut  depuis  abbé  de  Bel  val. 

De  bonne  heure  il  montra  un  goût  très  prononcé 
pour  l'étude  des  lettres  grecques  et  latines ,  auxquelles 
il  dut  ses  relations  avec  les  beaux  esprits  de  son  siècle. 

Ses  productions ,  tant  en  vers  qu'en  prose,  sont  nom- 
breuses ;  mais  nous  remarquons  que  ses  poésies  sont 
toutes  en  latin ,  et  ses  ouvrages  en  prose  sont  tous 
écrits  en  français. 

Suivant  l'usage  adopté  par  les  écrivains  du  16*  siècle, 
Chesneau  crut  devoir  latiniser  son  nom ,  et  ses  vers  sont 
signés  Querculus.  Ils  sont  pour  la  plupart  l'œuvre  de 
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sa  jeanesse;  cependant  il  ne  renonça  jamais  k  la  poésie^ 
nous  noas  réservons  de  le  prouver. 

-^  Le  preoiier  ouvrage  qu'il  ait  livré  h  la  publicité 
est  un  recueil  de  sixains  moraux  a  Hexoitieorum  mo- 
»  ralium  libri  duo^  per  Nieolaum  Quereulum^  Turtro- 
»  nemem  Rhemum.  Paris,  Jean  Gueulard ,  1 559 ,  in-4% 
dont  nous  citerons  quelques  litres  : 

»  Deiidia  virtulmn  MUnguU. 

9  Pauperioi  mUli  malum  e$t  y  nisi  repugnanîi. 

»  MairMorum  ûrnamtnia ,  non  vêUa ,  non  gm- 

»  mcB  j  sed  pudor. 
«  Magnum  veeligal  pareimonia.  (L'économie  est 

le  plus  beau  revenu.  ) 

L'année  suivante,  en  1553,  il  donna  un  recueil 
d^épigrammes,  qu'il  dédia  k  son  ami  Nie.  de  Joyeuse, 
devenu  alors  abbé  de  Belval.  Elles  sont  adressées 
M  cardinal  Charles  de  Lorraine,  à  Bobert  de  Joyeuse, 
comte  de  Grandpré ,  k  Pierre  Beschefert,  médecin  , 
à  Louis  Bescbeferl ,  archidiacre  de  Châlons,  k  Bar- 
thélemi  Alexandre ,  recteur  de  l'université  de  Beims , 
k  Jean  Noblet,  médecin,  et  aussi  recteur  de  ladite 
université,  k  Jean-Louis  Micqueau,  rémois,  enfin 
k  son  père  Charles  Cbesneau ,  k  ses  frères,  Christophe, 
Guillaume  et  Simon  Cbesneau  et  k  beaucoup  d'autres. 

Il  y  a  parmi  ces  pièces  des  épilaphes  et  des  épi- 
grammes  proprement  dites.  Les  épigrammes  sont  très 
nombreuses  ;  mais  il  s'en  faut  qu'elles  soient  toules-de 
très  bon  goût  et  que  la  décence  y  soit  toujours  res- 
pectée, cependant  nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
de  vous  en  citer  une ,  nous  l'avons  choisie  parmi  les 
plus  courtes  et  tes  plus  anodines  : 
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<  Vicarii'QoeraU. 
*  Qood  fasUdis  onus,  jam  nolo  yicarius  eue 
»  Solos  onos  subeo,  pingaia,  pastor,  habea.  • 

Quelle  besogne  insupportable  d'être  vicaire  ,  f  ai  lont 
le  mal ,  et  vous ,  M.  le  curé^  vous  vous  engraissez  h 
loisir  y  je  n^en  veux  plus ,  je  donne  ma  démission. 
(Traduction  libre.) 

En  1 556  j  Ghesneau  publia  des  méditations  sur  la 
vie  et  la  mort  de  Français  Picart,  docteur  en 
théologie  de  l'univerallé  de  Paria. 

En  1558 ,  des  ven  héroïques  sur  la  cafl^iagne  du  roi 
Henri  II  en  Belgique. 

En  1576,  un  dialogue  entre  Apollon  et  les  neuf 
Muses,  sur  le  sacre  du  roi  Henri  111.  Cette  pièce  est 
dédiée  k  rarchevéque  de  Reims,  Louis  de  Lorraine. 

Voici  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  imprimé  de  ses 
poésies  latines. 

En  1559,  Cbesneau  commença  la  publication  de  di- 
vers ouvrages  religieux  en  prose;  nous  en  trouvons 
les  titres  dans  sa  biographie;  mais  ne  les  ayant  jamais 
vus,  nous  n'en  pouvons  rien  dire. 

Enfin  il  tradoisil  en  français  rbistoire  de  Reiips  du 
latin  de  Flodoard ,  ouvrage  qui  se  trouve  dans  toutes  . 
les  bibliothèques. 

Noos  voici  arrivés  à  la  description  du  volume  ma* 
nuscrit. 

Notre  premier  soin  a  été  de  nous  enquérir  s'il  ne 
serait  pas  de  l'écriture  de  Tauteur  lui-même  ;  mais 
nous  avons  la  conviction  qu'il  n'est  pas  de  sa  main^ 
En  effet  il  est  d'un  bout  à  l'autre  d'une  écriture  cursive 
parfaitement  nette  et  sans  ratuire  ^  il  ne  nous 
parait  pas  possible  qu'un  poète  écrive  eu  copie  tkk 
pages  des  ses  poésies  sans  changer  un  seul  mot ,  sans 
raturer  un  seul  vers. 
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Uoe  remarque  vient  à  Tappai  de  celle  opinion.  Sur 
le  premier  fenillet  on  lit,  écrit  d'une  antre  main  que 
le  corps  do  volume  : 
tout  en  haut  du  feuillet  :  «  Jnuê 

a  Maria. 
AQ-dewoas  cette  sentence  :  Nt  peeeat  Ismpus  labilê , 
dUee^âoce.  •:•  1580.  Cal.  marliis. 

Bt  dans  Tangle  sopérienr  de  droite  :  Ex  libris  Ni^ 
calai  dmniaUf  decaui  et  tanonici  S^^  -  Symphoriani 
Itemensis. 

Celte  inscription  est  évidemment  de  Panteur  lui- 
même. 

Examinons  quelles  pièces  contient  le  manuscrit  : 
1^  Do  fenillet  !«'  au  PMS.  —  Un  choix  de  sixains 

extraits  de  deux  livres  publiés  en  155). 
f^  Dq  14  au  91.  —  Choix  d*one  quarantaine  depièces, 
épigrammes  et  épitaphes  ;  le  volume  imprimé 
en  contient  216. 
3*  Du  n  an  S3.  —  Un  second  choix  de  cinq  épi- 
grammes;  l'imprimé  en  contient  45. 
4»  Du  23  an  97.  —  Méditations  sur  la  vie  et  la  mort 
de  Fois  Picart.  Celle  pièce  est  la  reproduclion 
avec  quelques  variantes  de  celle  imprimée  en 
1556. 
5*  De  98  k  49.  ~  Vient  ensuite   une  pièce  de   14 
pages  :  Paraphrases  sur  le  quatrième  livre  de 
Virgile.  (Inédite.  ) 

«*  De  43  à  59.  —  Les  vers  héroïques  sur  la  campa* 
gne  de  Henri  II  en  Belgique  contiennent  16 
pages.  Imprimés  en  1558. 
7>»  De  59  k  6t.  —  Epilre  d'HéracHte ft  Démocrile  sur 
la  pais  conclue  entre  Henri  II ,  roi  de  France , 
et  Philippe ,  roi  d^Espagne.  (Inédite.  ) 


Digitized  by  LjOOQ IC  ""^ 


—    cRfO   — ~ 

S""  De  61  à  64.  —  Autre  épiire  d'HéraclUe  h  Déino- 
crile ,  sur  les  vices  du  temps  »  traduite  à  la  fln 
du  vol.  par  Bergier.  ( Inédite.  ) 

9''  De  65  à  69.  —  Encore  un  choix  de  siiains,  ceux- 
ci  (inédits). 
10*  De  69  à  72.  -—  Sur  les  funérailles  du  prince  F*»  de 
Lorraine  ,  imprimé  en  1563. 

ir  De  79  k  75.  —  Une  exhortation  au  peuple  de 
fieims ,  sur  le  xetour  de  son  archevêque  le 
cardinal  Charles  de  Lorraine ,  revenant  du 
concile  de  Trente.  Cette  pièce  (  inédite  )  porte 
la  date  de  1564  ;  elle  est  traduite  à  la  fin  du 
vol.  par  Nie.  Piniheau. 

la""  De  75  à  76.  —  Dialogue  entre  l'Eglise  de  Beims 
et  un  étranger  (  hospes  ),  sur  la  mort  de  François 
de  Lorraine ,  daté  du  6  janvier  1564.  (  inédit.  ) 

IS""  De  77  k  80.  —  Dialogue  entre  Apollon  et  les 
Muses  ,  sur  le  sacre  de  Henri  UL  Cette  pièce, 
qui  est  précédée  d'une  dédicace  à  Tarchey.  de 
Beims,  Louis  de  Lorraine ,  a  été  publiée  en 
.  1576;  dans  le  m'*  la  dédicace  porte  la  date 
de  Tannée  précédente.  ^ 

H""  De  80  à  81.  —  Sur  la  mort  du  cardinal  de  Lor- 
raine, arrivée  le  26  décembre  1574.  (Inédile.) 

lô<>  De  81  à  84.  —  Plusieursautres  pièces  sur  le  même 
sujet.  (Inédites.) 

16*  De  84  à  89.  —  Dialogue  entre  Tarcbange  Gabriel, 
la  Vierge  Marie  et  plusieurs  bergers ,  sur  la 
naissance  du  Fils  de  Dieu.  (Inédit.) 

n*"  De  89  à  97.  — >  Sur  les  funérailles  de  JérOme  Cau- 
chon  ,  son  ami  j  suivies  de  plusieurs  épitaphes. 
("Inédites .) 
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18*  De  97  il  117.  —  De  rëdacation  des  enfants  ,  par 
PlolarqQe,  mise  en  sixains.  Cette  pièce  ne  con- 
tient pas  moins  de  40  pages  ;  elle  est  précédée 
d^une  dédicace  h  M.  Tabbé  Le  B07  De  Bolirgea, 
flnédite). 
19*  De  1 17  à  m.  —  Enfin ,  le  yol.  de  poésies  latines 
est  terminé  par  plusieurs  épitaphes ,  également 
inédites. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  Chesneau  ne  renonça 
jamais  à  la  poésie.  En  effet,  elles  sont  datées  de  toutes 
les  époques  de  sa  vie,  et  la  dernière  qu'il  nous  ait 
laissée   est  une  épilaphe  pour  un  sieur  Drouet  qui 
mourut  de  paralysie  le  95  mai   1581.  Ghesueau  ne 
lui  survécut  que  de  quelques  mois  et  rendit  son  flme 
à  Dieu  le  18  août  de  la  même  année. 

Il  fut  inhumé  dans  Téglise  collégiale  de  Saint- 
Symphorien ,  où  Ton  remarquait  cette  inscription  de- 
vant la  porte  du  chœur  : 

m  Qaeroulat  hlo  dormit  »  puW is  de  polrere  faolai 

«  UlUma  liam  claafat  iabs,  snrrecUirat  In  tant. 

■  Hlojacel 

«  Nicoliof  Cheineaa  de  Turlrooo 

•  Hojot  eeeleti»  decsnot  et  canonlcm. 

•  Stnduit»  docoit  et  icriptit. 

•  VixU  anoos  LX 

«  ObUtlS  AogafUlSSl. 

«  Orale  pro  eo.  > 

Nous  arrivons  à  une  pièce  qui  n'est  pas  la  moins 
curieuse  du  volume,  voici  son  titre.  «  Traduction  de 
»  rEpistre  d' Heraclite  à  Démocrite  du  latin  de  Mon-* 
»  sieur  Cheeneau  »  feuillet  69  *.  mise  en  vers  français, 
»  par  Nicolas  Bergier,  esludiantau  CoUége  des  bons 
9  enfmts  à  Reims  au  mois  de  septembre  4584. 

Cette  pièce  est  une  satire  contre  les  vices  du  temps, 
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elle  renferme  des  conseils  sur  Tèducation,  nous  le 
croyons  de  la  main  de  Bergier. 

Ce  ne  sont  pas  sans  doute  les  vers  de  notre  illos- 
tre  antiquaire  qui  Font  immortalisé,  cependant  ils  ne 
manquent  pas  d'une  certaine  énergie,  citons,  pour 
vous  en  donner  ane  idée: 

«  Le  collège  fameux  où  ta  JeoDetie  abonde 

>  La  maintienne  toajonra  el  simple  et (l). 

»  Et  de  tons  lei  cnfans  le  devoir  compassé 

9  D'an  point  tant  tenlement  ne  soit  onltrepassé. 

•  Le  sage  principal  reprenne  ,  lanse ,  prie  , 

•  Contienne  la  jeunesse  en  toute  modestie. 
Et  plus  loin  : 

>  Le  malstre  diligent  de  la  tendre  Jeunesse 

•  Ait  Tesprit  enrichi  de  prudence  et  sagesse  : 

«  Auxquels  les  sains  escriis  défendent  par  exprès 

»  De  n'espargner  la  Terge  aux  enfans  débauches  , 

»  Et  qu'un  honnête  habit  en  toute  modestie 

»  Monstre  par  le  debpxs  la  bonté  de  sa  via  ; 

'  Non  pas  dos  chignets  »  car  tel  accoustrement 

»  A  un  homme  scayant  ne  convient  nullement; 

»  C'esl  Thabit  d'un  gendarme ,  et  non  d'un  sage  malstre  , 

•  L'habit,  par  le  dehors ,  le  dedans  IWt  parelitre.  » 

Si  les  vers  de  liergier  n'ont  pas  un  grand  mérite 
littéraire ,  il  faut  au  moins  reconnaître  qu'ils  con- 
tiennent une  morale  sévère  ^  et  que  dans  Técolier  de 
17  ans  qui  choisit  un  sujet  aussi  sérieux  pour  ses  dé- 
lassements poétiques ,  on  pressent  déjà  Thomme  grave, 
Tbomme  aux  études  profondes ,  qui  plus  tard  doit 
iUastrer  son  pays. 

Puisque  nous  tenons  Bergier ,  ne  le  quittons  pas 
sans  une  observation  historique. 

Notre  manuscrit  vient  à  Tappui  d'une  rectification 
de  date  faite  par  dom  Géruzez  ,  dans  sa  description 
de  Reims. 

(I)  Ce  mot  eit  Ulisible  dans  le  manuscrit. 
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Bergier^  dit-il  ^  M  né  en  1567  et  non  m  1 557,  comme 
Vont  dit  Ba^U ,  Uoreri  et  Nicêron. 

En  effet,  la  pièce  maDascrile  est  datée  de  1684  per 
Bergier ,  qai  se  dit  escolier  au  collège  des  Bans  Enftune 
deBeims.  S'il  était  né  en  1557 ,  Técolier  aarait  eu  S7. 
ans ,  ce  qui  est  peu  probable. 

Enfin  le  volume  est  terminé  par  une  pièce  de  vers 
de  21  pages  ;  Exhortation  au  peuple  de  BeimSy  mit 
le  retour  de  tris  illustre  prince  et  seigneur^  fngnsieur  k 
Cardinal  son  archevesque  et  due ,  tournée  du  latin^  de 
JV.  Chesneau^  et  en  rhyme  françoise  par  Nicolas 
Pintheau^  Marlot  signale  ce  Pintbeau  comme  ayant 
été  recteur  de  fUniversilé  de  Reims.  Nous  ne  con- 
naissons pas  la  date  précise  de  celle  traduction  ,  car 
la  date  de  1564  qu'elle  porte  à  la  fin,  est  évidem- 
ment celle  de  la  pièce  latine. 

De  tout  ce  qui  précède ,  nous  tirons  les  concliisions 
suivantes  :  l""  Que  si  le  m*'^  n'est  pas  de  récriture  de 
Ghesneau  ,  il  porte  sur  le  premier  feuillet  une  inscrip- 
tion de  sa  main  ; 

2*  Qu^il  contient  un  choix  d'épigrammes ,  au 
sujet  desquelles  il  nous  semble  lire  la  pensée  de 
Fauteur.  Ghesneau  avait  écrit  dans  sa  jeunesse  une 
foule  d'épigrammes ,  que  plus  tard  il  trouve  trop 
libres  ;  il  en  fait  faire  une  copie  sévèrement  épurée , 
pour  lui ,  pour  sa  bibliothèque ,  pour  une  nouvelle 
édition  ;  peut-être ,  et  avant  de  la  signer  de  son 
nom,  il  la  met  sous  le  patronage  de  Jésus  et  de 
Marie. 

3^  Il  est  évident  que,  pour  le  surplus ,  le  m'^  est 
beaucoup  plus  complet  que  les  œuvres  imprimées, 
puisque 9  sur  19  morceaux  ou  recueils,  il  y  eu  a  19 
qui  n'ont  pas  été  publiés. 
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Si 9  poar  terminer,  noas  recherchons  par  quelle 
filière  le  manuscrit  a  passé  ayant  d'arrifer  jnsqu^à 
nous ,  voici  le  résultat  de  nos  recherches. 

Trois  ans  après  la  mort  de  Tauteur ,  nous  le  voyons 
en  la  possession  de  notre  jeune  compatriote  Bergier. 
Plus  tard  j  il  est  entre  les  mains  d'un  recteur  de 
l'Université  de  Reims ,  Nie.  Pintheau  ;  puis  nous  le 
perdons  de  vue  pendant  près  de  deux  siècles ,  et  ne 
le  retrouvons  qu*en  1785  ,  parfaitement  désigné  dans 
le  catalogue  de  la  bibliothèque  Daguesseau ,  sous  le 
n«  3124. 

Acheté  à  cette  époque  11  liv.  19  sous  par  M.  Tabbé 
de  Tersan,  chanoine  de  S^-Honoré,  à  Paris,  cet 
ecclésiastique  le  revend  à  un  anglais.  Des  mains  de 
cet  anglais  comment  est-il  venu  dans  la  bibliothèque 
de  M.  Yiilenave,  son  dernier  possesseur?  Nous 
l'ignorons.  Quoi  qu'il  en  soit .  nous  devons  nous  es- 
timer très  heureux  qu'il  soit  revenu  h  Reims ,  et 
nous  espérons  bien  qu'il  n'en  sortira  plus. 
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Lecture  de  M.  Brière-Valigoy. 

LR  QUADBILOGOB  lEIVECriF  D'AtAlN  GHARTIKB. 


Alaio  Charlier  est  né  en  Normandie  en  1386.  — 
Après  avoir  fait  ses  ëliides  à  rUniTersitë  de  Paria , 
il  Tint  à  la  cour ,  où  il  demeora  josqa'à  aa  mort 
en  qualité  de  secrétaire  du  Roi  • 

Ses  nombreux  ouvrages  lui  ont  acquis  une  juste 
célébrité.  «  Ce$î  un  fart  geniil  autiur  en  notre 
langue,  écrivait,  en  1616,  M.  Beslr ,  avocat  du 
Roi  à  Fonlenay-le-Gomte,  et  postible  U  plus  net  et 
judicieux  que  la  France  ait  produit  devant  le  siècle 
du  grand  Roy  François.  Au  reste ,  ses  écrits  ne  sont 
pas  vains  et  inutiles ,  et  composés  pour  la  seule  dé-- 
lectation  et  chatouillement  des  oreilUs,  mais  qui 
peuvent  servir  et  profiter  pour  les  affaires  et  pour  les 
mceurs  :  témoins  rBSPÉBAircE,  la  Cdrial,  le  QUADRiLCh 
GUE  et  son  HiSTOïKB,  dans  lesquels  on  peut  voir  au 
plus  près  le  portrait  de  notre  siècle  et  le  pinceau 
d'un  vrai  et  naif  français.  » 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  Alain  Ghartier , 
c'est  le  sentiment  patriotique  dont  il  fut  toujours 
animé,  et  qu'on  retrouve  dans  tous  ses  écrits , 
notamment  dans  le  Quadrilogue  invectif. 

L'Académie  pourra  bientôt  en  juger ,  lorsque  noua 
lui  aurons  rappelé  dans  quelles  circonstances  et  dans 
«fuel  but  cet  ouvrage  fut  composé. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


«  Ctêt  une  h0vrtu$echo$e  d'être  prince,  Aiê9iienlnn 
jour,  devant  Charles  Y ,  des  officiers  de  sa  maison. 
—  Certes,  interrompit  le  Roi ,  cett  pltis  charge  que 
gloire.  —  Hé  !  Sire,  les  princes  sont  si  aises  !  —  Je 
ne  sais  ;  en  seigneurie ,  félicité,  excepté  en  une  seule 
chose.  —  Plaise  vous  nous  dire  en  quoi.  Sire  f  — 
Cest ,  répondit  le  Roi ,  en  puissance  de  faire  bien  à 
autrui.  »  Ce  fat ,  en  effet ,  d'après  ce  principe  qaMI 
gonyema.  Son  administration  prudente  calma  les 
dissensions  intestines ,  et ,  lorsqu'il  moomt ,  les 
finances  étaient  prospères,  le  royaume  était  en  paii, 
le  peuple  était  heureux. 

Tout  semblait  annoncer  pour  son  successeur  on 
règne  glorieux.  La  démence  de  Charles  YI  chan- 
gea soudain  ces  heureux  présages. 

Le  nouTeau  Roi  devint  le  ]ouet  des  partis  ;  les 
factions  ,  tour  h  loar  rictorieuses ,  oublièrent  les 
lois  de  Fhumanilé ,  et  les  peuples  divisés ,  s'épui- 
sèrent en  combats  incessants  et  en  représailles  san- 
glantes. 

a  Mais  las  !  s'écrie  Bonfons ,  combien  de  déplo- 
rables et  cruels  traits  de  l'ambition ,  vanité  et  perfi^ 
die  de  ceux  qui  tenaient  le  timon  de  VÉtat  et  étaient 
ou  personnes  royales,  ou  établies  aux  plus  grandes 
dignités ,  aurais-je  à  représenter  ou  décrire  ,  «  fen 
avais  entrepris  l'histoire  ?  Combien  de  folies,  hadau- 
deries ,  témérités  et  séditions  de  nos  Parisiens ,  aurais^ 
je  à  remarquer  et  à  réciter?  —  Certes,  ma  patrie, 
tu  peux  être  accusée  de  plus  de  crimes,  que  louée 
pour  tes  fidélités  et  de  t'étre  acquittée  de  tes  devoirs 
envers  tes  Rois  et  bienfaiteurs!  Mais  toutefois, 
pmer  n'être  le  trompette  qui  pvSbliera  ton  infamie ,  je 
4ne  content^ai  de  dire  que ,  pendant  hé  régnes  de  nos 
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denikierê  raU,  notM  ovom  m  de  presque  eemMtMée 
a$nbUimu,  Ufiuei,  mutmeries,  nuMoeree ,  guerres  et 
tfMobfices^  que  cMes  quê  Vhùtaire  nmu  témoigne  ^étre 
passées  pmieuU  le  règms  de  Vinfbrtuné  Charles  VL  » 

NoB«  ne  iroalons  pas  retracer  Phistoire  de  ces 
lattes  fomstes.  Il  suffit  de  rappeler  qne  la  gaerre 
étrangère  se  joignit  bientôt  h  la  guerre  civile ,  et 
<|Qe  le  désastre  d'Asinconrt  ftit  le  frnit  de  ces  dis- 
cordes. 

Alain  Ghartier  ressentit  profondément  la  doolenr 
pnbUqne.  Bien  qn'il  eût  fortifié  son  âme  par  la 
méditation  et  par  Tétode ,  il  ne  pat  voir  sans  frémir 
la  France  rédniie  à  noe  pareille  extrémité.  Il  avait 
jusqu'alors  assisté,  sans  y  prendre  part,  aux  luttes 
des  partis.  II  avait  signalé  les  dangers  de  ces  dis*- 
sensions ,  et  déploré  Tavenglement  de  ses  conci-* 
toyens. 

Mais  j  lorsquHl  vit  la  France  accablée ,  en  proie 
i  de  nouvelles  discordes ,  son  indignation  éclata. 
Il  ne  pouvait  comprendre  que  les  querelles  sub- 
sistassent en  présence  de  Tennemi  commun.  Le 
deuil  de  la  pairie  ne  devait-il  pas  imposer  silence 
à  toutes  les  rancunes ,  mettre  un  frein  à  toutes  les 
ambitions?  Et  les  factieux  ,  qui  avaient  détruit  la 
prospérité  de  la  France  ,  et  qui ,  ne  respectant  pas 
même  la  patrie  dans  ses  malheurs  ,  voulaient  pro- 
fiter de  sa  faiblesse  pour  s'emparer  du  pouvoir , 
n'étaieot  plus  des  enfants  égarés  ou  imprudents , 
mais  des  citoyens  détoyaux  et  des  ennemis  dan- 
gereux. 

Le  moment  était  saprème ,  en  effet  ;  la  noblesse 
était  décimée  et  le  peuple  abattu.  L'égoDime 
avait  refroidi  dans  les   cœurs  Tamonr  du  pays; 
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mais  la  France  aYait-elle  perdu  toutes  ses  res- 
sources? Ses  enfants  seraienl-ils  indiffftrents  au 
tableau  de  ses  malheurs?  Resteraient-ils  sourds  à 
son  appel?  —  Et  si ,  oubliant  leurs  querelles,  ils 
s'unissaient  dans  un  même  dâsir  de  la  sau?er , 
n^était-il  pas  temps  encore  de  rele?er  sa  binnière? 

Telle  fut  la  pensée  d'Alain  Ghartier ,  et  tandis 
que  chacun  désespérait  du  salut  de  la  patrie ,  i' 
écrivit  le  Quadrilogue  inyectif. 

a  Comme  d(mcque$  (dit-il  dans  le  prologue)  m  Van 
/I4SI2 ,  je  visse  le  Boy  anglais,  ancien  adversaire  de 
cette  seigneurie ,  sag  glorifier  en  notre  ignominieux 
reproche,  enrichir  de  nos  dépouilles  et  de^priser  nos 
faits  et  nos  courages ,  et  des  nôtres  qu'il  a  vers  say 
attraits,  fortifier  les  volontés  en  son  aUianee;  et  avec 
ce,  nos  vices  croilre  avec  le  temps ,  et  nos  aveugles 
affections  ajouter  Ungours  quelque  chose  à  notre  cm- 
fùsion,  j'ai  conclu,  en  ma  pensée,  que  la  mam  de 
Dieu  est  sur  nous ,  et  que  sa  fureur  a  mis  en  cmvre 
ce  flad  de  persécution^  Si  ay  curieusempU  encher-- 
ehé,  par  le  discours  des  saintes  écritures ,  les  fautes 
et  les  punitions  de  nos  pères  et  des  primerains ,  et 
en  grand'  crainte,  débatu  en  ma  pensée  si  cette  dour- 
loureuse  affliction  est  en  verge  de  père  pour  notre 
ehastoy ,  ou  rigueur  de  juge  pour  notre  exterminor 
tion.  » 

L'auteur  est  absorbé  par  ces  tristes  réflexions. 
Son  imagination  lui  retrace  l'état  de  la  France 
qui,  enîre  destruction  et  ressource,  chanceiUe  doloreu- 
sèment  sous  la  main  de  Dieu. 

Au  milieu  de  ces  méditations,  qui  te  font  passer 
sucoessiTement  du  désespoir  à  l'espérance,  il 
s'endort.  —  Il  voit  en  songe ,  dans  une   terre  en 
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friche ,  ane  femme  éplorèe ,  aa  port  majestueux  , 
couverte  d'un  manteau  fleurdelysé ,  et  qui  de  son 
bras  droit  soutient ,  avec  peine ,  les  murs  d^un 
château  qui  semblent  tomber  en  ruines.  Bientôt , 
épuisée  d*unsi  long  travail,  la  France  jette  les  yeux 
autour  d^elIe,  comme  désiretise  de  secours,  et  elle 
aperçoit  trois  de  ses  enfants ,  Vun  étant  droit  en 
armes  ,  appuyé  sur  sa  hache ,  effrayé  et  songeux  ; 
Vautre  en  vêtement  long  stir  un  siège  de  côté,  écoutant 
et  taisant;  le  tiers  en  vil  habit,  renversé  sur  la 
terre,  plaintif  et  langoureux. 

A  cette  vue  ,  la  France  lAdignëe  leur  reproche 
leur  lâche  [oisiveté  : 

€  O  hommes  ,  fourvoyés  du  chemin  de  bonne  cog- 
naissance ,  féminins  de  courage  et  de  mœurs ,  lointains 
de  vertus ,  forlignez  de  la  constance  de  vos  pères , 
qui,  pour  délicieusement  vivre,  choisissez  à  mourir 
sans  honneur!....  Mes  ancietis  ennemis  et  adver- 
saires me  guerroyent  en  dehors  par  feu  et  de  glaive, 
et  vous,  par  dedans,  me  guerroyez  par  vos  convoitises 
et  mauvaises  ambitions.  Les  naturels  ennemis  quièrent 
m*ôter  liberté  pour  me  tenir  en  leur  misérable  subjec- 
tian ,  et  vous ,  m'asservissez  à  Vusage  de  vos  désor- 
donnances  et  lâchetés ,  en  cuidant  demeurer  délivrés 
des  dangers  et  périls  de  ma  fortune  !. ..  Moult  rudes 
et  rigoureuses  pourront  vous  sembler  c^s  miennes  pa-^ 
rôles ,  mais ,  à  les  comparer  à  vos  œuvres  et  à  ma 
nécessité  y  eUes  sont  de  moindre  austérité  et  àpreté  que 

le  cas  qui  s^offre  ne  le  requiert Vous  grevez  et 

guerroyez  vos  ennemis  par  souhaits  ;  vous  désirez 
leur  déconfiture  par  prières  et  paroles ,  et  ils  pour- 
chassent la  vôtre  par  entreprises  de  fait.  Vous 
eonseUlez  de  ks  déchasser ,  et  ils  besognent  en  vous 
II.  2 
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diehassant  /. . . .  Pensez  que  rien  ne  souffU  vouloir  le 
$alut  et  HberU  publique ,  et  désirer  la  confusion  de 
son  ennemi.  Il  faut  mettre  la  main  à  V œuvre,  et  de 
V œuvre  vient  la  louange  et  le  guerredon. . . .  Quelle 
chose  est-ce  donc  qui  peut  tant  refroidir  et  tant  ra- 
baisser vos  courages  f  Les  ennemis  ne  sont  de  fer , 
immortels  ni  invincibles ,  ne  que  vous.  Ils  n'ont  glaives 
ni  armures  que  vous  n'ayez  les  pareilles,  ne  sont  en  si 
grand  nombre  que  vous  ne  soyez  autant  ou  plus.  Leur 
Imir  ne  fera  pas  fortune  leur  être  toujours  ainsi  pro- 
pice ,  qui  de  sa.  nature  est  envers  tous  muable.  » 

Un  débat  s'élève  alors  eolre  le  cheralier ,  appuyé 
sur  sa  hache  ,  et  le  peuple  terrassé.  Ils  sMmpn- 
tent  muCuellement  d'être  les  auteurs  de  la  guerre, 
et  s'adressent  des  paroles  amères  : 

«  Je  suis  le  bersault ,  dit  le  peuple ,  contre  qui 
chacun  tire  sajettes  de  tribulation.  Haâ  !  chétifdolo^ 
reux  !  D'où  vient  cette  usance  qui  a  si  bétoumé  V ordre 
de  justice,  que  chacun  a,  sur  moi,  tant  de  droit  comme 
sa  force  lui  en  donne  ?  Le  labeur  de  mes  mains 
nourrit  les  lâches  et  les  oyseux ,  et  ils  me  persécutent 
de  faim  et  de  glaive.  —  Je  soutiens  leur  vie  à  la  sueur 
et  travail  de  mon  corps  «  et  ils  guerroient  la  mienne 
par  leurs  outrages  dont  je  suis  en  mendicité  ;  ils  vivent 
de  moi,  et  je  meurs  par  eux  /. . .  • 

Tu  dis  que  je  suis  cause  de  cette  très  maudite  guerre, 
et  que  je  l'ai  pourchassée  et  bâtie  par  impatience  de 
la  haute  prospérité  de  paix.  Tu  dis  que  par  ma 
folle  erreur  et  les  partis  que  j'ai  longiiemeni  soutenus 
est  cette  confusion  et  malheurté  survenue.  Sy,  te  réponds 
que  la  folie  des  moindres  hommes  est  fondée  sur  Voit- 
trage  des  plus  grands,  et  que  les  péchés  et  désordon- 
nances  descendent  des  greigneurs  aux  plm  petits  ;  car. 
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selon  que  les  princes  et  hauts  hommes  se  maintiennent 
en  état  et  en  vice ,  le  peuple  y  prend  sa  règle  et  son 

exemple Pour  ce ,  te  dis  que  de  la  grande  planté 

des  biens  et  des  richesses  du  temps  paisible ,  les  puis- 
sants et  nobles  hommes  ont  usé  en  gast  et  dissolution 
de  tie ,  et  en  ingratitude  et  décognaissance  de  Dieu 
qui  a  suscité  contre  eux  le  murmure  du  peuple.  . . . 
Sy  était  la  voix  du  peuple  comme  les  mouettes  qui, 
par  leur  cri ,  dénoncent  le  flot  de  la  mer ,  car  nos 
paroles ,  que  tu  appelles  murmures,  signifiaient  dès- 
lors  le  meschef  qui ,  pour  ces^  causes^  était  à  venir.  » 

Les  reproches  qae  le  chevalier  adresse  an  peuple 
ne  sont  ni  moins  sérieux  ni  moins  fondés.  —  Le 
peuple  n'a  point  su  proGler  des  avantages  de  la 
paix  ;  c^est  lui  qui ,  par  des  séditions  continuelles, 
a  épuisé  la  France.  N'a  t-il  pas  encouragé  les 
conspirateurs  et  soutenu  tontes  les  trahisons?  n^a- 
t-il  pas  poursuivi  de  ses  vengeances  et  de  sa  haine 
les  hommes  qui  lui  disaient  la  vérilé ,  pour  suivre 
aveuglément  ceux  qui  flattaient  ses  passions  et  le 
conduisaient  à  sa  perte? 

Le  clergé  ,  qui  est  resté  silencieux  pendant  le 
débat ,  adresse  aux  deux  parties  des  remontr&nces 
pleines  de  dignité  et  de  justesse  : 

«  Sy  il  est  ainsy,  qu'une  famille  faille  4  garder 
ordre  et  obéyssance  vers  un  chef  ^  comment  durera 
un  ost  de  gens  garnis  d'armes  et  émus  de  courage?... 
Que  dirai'je  donc  de  nom ,  ne  quelle  espérance  pour- 
rai-je  prendre  en  nos  entreprises  et  armées,  si  disci- 
pline d^  chevalerie  et  droiturière  justice  d'armes  n'y 
sont  gardées?  Autre  chose  ne  se  peut  dire,  fors 
qu'en  ce  cas  nous  allons  comme  la  nef  sans  gouvernail 
et  comme  le  cheval  sans  frein.  Dieu  tout  puissant ,  lu 
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sais  et  cognais  que  qui  voudrait,  en  cette  partie ,  les 
abus  corriger ,   plus  y  aurait  de  coupables  que  de 
corrigeurs.    Car  chacun  veut  être  maître  du  métier 
dont  nous  avons  encore  peu  de  bons  apprentis.  Tous 
peuvent  à  peine  suffire  à  grever  par  guerre  les  enne- 
mis ;  mais  chacun  veut  faire  compaignie  et  chef  à  par 
soy.  Et  tant  y  a  de  chevetains  et  de  maîtres ,  qu'à 
peine  trouvent-ils  compagnons  ne  varlels.  —  Nid  ne 
soûlait  être  dit  écuyer ,  s'il  ne  s'était  trouvé  en  fait 
de  souveraine    prouesse  ;    nul   n'était  appelé    aux 
gages   d'homme  d'armes,    s'il  n'avait  honnêtement 
pris  prisonnier  de  sa  main.  Maintenant  savoir  ceindre 
ïépée  et  vêtir  le  haulbergeon  souffit  à  faire  un  nouveau 
capitaine. ,  /. . .  Sont  déconfites  et  désordonnées  les  puis- 
sances et  les  armées  déjointes  et  divisées ,  quand  chacun 
veut  croire  son  sens  et  suivre  soti  opinion.  Et  pour  soy 
cuider  équiparer  aux  meilleurs,  font  souvent  telles 
fautes  dont  ils  sont  déprimés  sous  tous  les  moindres.  » 
Cependant  la  France  mel  fin  au  débat  : 
«  Je  ne  veuil,  di(-elle  ,  vos  excusations  et  défenses 
plus  longuement  écouter.  —  Ni  en  vos  discords  et  dé- 
charges l'un  vers  l'autre  ne  gîst  pas  la  ressource  de 
mon  infortune ,  sinon  en  tant  que  chacun  le  doit  ap- 
pliquer à  son  chastoy  plus    gue  à  vitupère  de  son 
prochain.  Mais  l'affection  du  bien  public  peut  éteindre 
vos  désefrdonnances  singulières ,  s(  les  volontés  se  con- 
traignent en  un  même  désir  de  commun  salut  ;  et  en 
souffrant  leur   fortune,  et  les  uns  vers  les    autres 
gardant  patience ,  peut  à  tous  ensemble  venir  le  bon- 
heur qUii  chacun  veut  quérir  par  divers  remèdes  /...» 

Puis ,  s'adrcssant  à  Tauteur  : 
«r  Tu  ,  qui  as  ouy  cette  présente  disputation  faite 
par  manière  de  quadrilogue  invectif^  écris  ces  choses^ 
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afin  qu'elles  demeurent  à  mémoire  et  à  fruit;  et  puis- 
qw  Dieu  m  t'a  donné  force  de  corps  m  usage  d'armes, 
sers  la  chose  publique  de  ce  que  tu  peux;  car  autant 
exaulça  la  gloire  des  Romains  et  renforça  leurs  cou^ 
rages  à  vertu  la  pkme  et  la  langue  de  leurs  orateurs^ 
comme  les  glaives  des  combattasUs.  ï» 

Tel  est  le  Quadrilogoe  ioveelif  aujourd'hai  pres- 
que oublié. 

Nous  D'aTons  pas  à  Tapprécier  au  point  de  vue 
littéraire  y  nous  dirons  seulement  que  la  simplicité 
antique  de  Taclion,  la  netteté  et  la  logique  du 
style ,  et  un  sentiment  profond  de  mélancolie  et 
de  patriotisme  répandent,  sur  toutes  les  parties 
de  cet  écrit ,  un  charmie  particulier.  C'est  Tœuyre 
d'une  âme  confiante ,  d'un  esprit  plein  d'énergie 
et  de  mansuétude;  point  de  récriminations  vio- 
lentes ni  d'attaques  personnelles.  Chaque  partie 
expose  ses  griefs.  L'auteur  les  reproduit  avec  im- 
partialité ,  non  pour  faire  revivre  d'anciennes  que- 
relles ,  mais  afin,  comme  il  le  dit  lui-même,  que 
chacun  le  puisse  appliquer  à  son  chastoy. 

J'affirme  loyalement ,  dit-il ,  que  le  mouvement  de 
cette  oeuvre  est  plus  par  compassion  de  nécessité  pu^ 
blique ,  que  par  présomption  d'entendement  et  pour 
profiter  par  bonne  exhortation,  que  pour  autruy 
reprendre. 

Il  est  difficile  d'Imaginer  une  situation  plus 
dramatique,  une  allégorie  plus  simple,  un  dénod- 
ment  plus  moral. 

Peu  d'écrivains  ont  eu  assez  de  fermeté  d'esprit 
pour  se  soustraire  aux  influences  qui  les  entou- 
raient et  pour  conserver,  au  milieu  des  boulever- 
sements sociaux ,  une  foi  entière  dans  les  principes 
d'ordre  et  de  justice. 
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Hais  Alain  Ghartier  avait,  par  une  étnde  appro- 
fondie de  l'antiquité ,  acquis  une  maturité  précoce. 
Les  malheurs  du  pays  qui  affectèrent  si  dou- 
loureusement son  cœur,  n'altérèrent  ni  la  sérénité 
de  son  Ame,  ni  la  rectitude  de  son  jugement. 
Il  combattit  les  préjugés  de  son  siècle,  et  à 
une  époque  dMgnorance  et  de  confusion ,  il  pré- 
conisa le  règne  de  rintelligeuce  et  ne  douta  jamais 
du  triomphe  de  la  vertu.  Austère,  au  milieu 
d'une  cour  déréglée,  il  avait  conquis  l'estime 
et  le  respect  des  courtisans.  Il  ne  profita  de 
son  influence  que  pour  leur  donner  des  conseils 
pleins  de  sagesse  et  d'aménité. 


Mon  but  n'a  pas  été  de  faire  l'éloge  d'Alain 
Cbartier.  Il  ne  m'appartenait  à  aucun  titre  de  juger 
ce  grand  écrivain.  —  Mais  il  ne  m'a  pas  paru  hors 
de  saison  de  rappeler  un  ouvrage  que^  dans  un 
moment  de  troubles  civils ,  lui  inspira  l'amour  du 
bien  public. 

Les  circonstances  politiques  varient.  Les  hommes 
demeurent.  On  les  retrouve  les  mêmes  aux  épo- 
ques les  plus  différentes.  Aujourd'hui  peut-être 
quelques-uns  trouveraient  encore  dans  l'ouvrage 
d'Alain  Ghartier  d'utiles  leçons  et  de  sages  conseils  ; 
et  la  France  ne  pourrait-elle ,  comme  autrefois , 
dire  à  ses  enfants    divisés  : 

Ni  en  vos  discords ,  et  décharges  Vun  vers  Vaulre 
ne  gist  pas  la  ressource  de  mon  infortune  ! 


REIMS.  —  IMP.    DB   P.   REGNIER. 
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SKANCES 


ET 

TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE    DE   REIMS. 

AMVtm  1S49-1850. 

V  IB. 

HéasM  da  %€  Avril  IftSO. 


PRfeiDRNCB  DK  I.  DDNIS. 


ËlaiealpréseDto:  HM.Saabioel,  Robillard,  BaDderilb, 
H.  Landoazy,  Qaerry ,  E.  Dërodé,  Max.  Salaine, 
DiiqaëDelle,F.PinoDy  Aabriol,y.Toarnear«  F.  Henriot- 
DelamoUe,  H.  Paris ,  Lecbat,  J.  Sornin,  Gâinet, 
Deleatre ,  Forneron  ,  Briëre-Yaligny ,  et  Maameoé , 
membres  titolaires; 

El  MM.  Dachesoe  *  Leaschenring ,  et  Loriqoet , 
membres  correspoodants, 

CORRESPONDANCE  IMPRUfâS. 

Pfûgramme  du  Congrès  des  agrieulteun  du  Nord , 
IX*  session ,  devant  s'oavrir  à  Saint-Qaentin  le  27 
mai  1850. 

u.  3 
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BuUeiin  de  la  Sodité  des  antiquaires  de  Picardie , 
séance  du  14  novemlffe  1849. 

BuUetin  des  travaux  du  Cotnice  agricole  de  la  Marne, 
année  1850. 

Cerde  pharmaceutique  de  la  Marne ,  séance  géné- 
rale lenne  à  Reims  le  M  octobre  18fc9* 

Histoire  des  viUes ,  bourgs  et  villages  remarquables 
de  la  Marne ,  etc. ,  par  H.  Galmelte ,  maître  de 
pension  à  Ay.  —  Rapporteur  M.  H.  Paris. 

Mémoire  sur  l'organisation  générale  des  conférences 
d'instituteurs  ,  par  M.  Yallet ,  de  Bignicourt-sar-Saulx , 
professeur  au  collège  de  Sézanne.  —  Ce  mémoire  esl 
renvoyé  à  Teiamen  d'nne  commission  composée  de 
HM.  Qaerry,  Brière  et  Loriqaet. 

LBGTURBS  BT  COMMUNICATIONS. 

M.  Tabbé  Toarnenr  lit  un  travail  de  M.  Défonrnj, 
intitulé  :  Des  sociétés  libres  de  secours  mutuels ,  et  de 
la  meilleure  manière  de  les  organiser  ,  avec  cette  épi- 
graphe :  «  Faire  le  bien  ne  suffit  pas  ,  Il  fënt  le  bien 
faire.  « 

M*  Maamené  communique  la  suite  de  ses  obser- 
vations sur  les  eaux  de  la  Yesle ,  de  la  Suippe  et 
des  puits  de  Reims. 

H.  Loriquet  continue  la  lecture  de  son  Essai  sur 
l'éclairage  chez  les  Romains. 

M.  Landouzy  donne  les  conclusions  d'un  travail 
qu'il  a  fait  avec  M.  Manmené  sur  remploi  des  fers 
galvanisés.  Ces  conclusions  sont  ainsi  conçues  : 

«  Sous  le  point  de  vue  hygiénique  ^  1*  les  fers 
galvanisés  peuvent  être  employés  sans  le  moindre 
inconvénient  par  les  ouvriers  tonneliers. 
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€  V  Les  couronnes  de  fils  galvanisés  doivenr  être 
Uvris  anz  oayriers  tordenrs  exemples  de  poussière 
mélalliqae* 

«  3*  Les  Tins  de  casse  ne  doivent  être  employés 
qn'aprës  on  examen  propre  à  constater  qu'ils  ne  con- 
tiennent aucnn  composé  nuisible.  » 
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Lecture  de  M.  (L  LMiqaet , 

HBHBftE  CORRESPONDANT. 


ESSAI   SUA  l'éclairage  CHEZ   LES  ROMAINS. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


y.  —  De  Véelairagê  dans  les  fêtes  religieuêes  ei  dans 
celles  de  famille. 

Après  s'être  emparé  des  flambeaux  et  qd  avoir  fait 
Tattribut  iDdispeD82Â>le  du  culte ,  le  paganisme  les  intro- 
duisit dans  ses  fêtes ,  pour  contribuer  à  leur  ornement  et 
à  Texpression  matérielle  de  Fidée  particulière  dont  elles 
étaient  l'objet.  Mais ,  on  le  conçoit ,  c'est  principalement 
dans  les  fêtes  de  nuit  que  l'usage  dei  lumières  prit  de 
Textension  :  ces  fêtes  ont  donc  le  droit  de  nous  ^occuper 
plus  longtemps. 

Précisons,  en  deux  mots,  ce  qu'étaient  ces  solennités. 

flt  C'est  peu ,  dit  Martial  »  que  de  veltter  une  partie  de 
la  nuit ,  mais  c'est  beaucoup  que  de  la  passer  toute  en- 
tière (1): 

€  VigHare  le?e  est ,  perriglUre  grave.  > 

Qu'on  applique  ce  mot  à  notre  siget,  ou  qu'on  en 

(\)  Llb.  IX,  Epigr.  LXX,p.  10. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—   20  -. 

restreigne  le  sens  à  la  cîrconstancit  particulière  qui  l'a, 
suggéré ,  ii  indique  formellement  la  distinction  à  établir 
entre  les  solennités  nocturnes  que  les  Romains  appelaient 
vigiliœ ,  et  celles  qu'ils  nommaient  pervigilia, 

Suétone ,  racontant  un  prodige  arrivé  à  Atia ,  mère 
d*Auguste ,  dans  le  temple  d'Apollon ,  dit  qu'elle  y  était 
venue,  pour  un  sacrifice  solennel ,  au  milieu  de  la  nuit  ;  et 
qu'elle  s'y  endormit  après  le  départ  des  autres  matrones  (1). . 
Or,  les  Romains  comptant  les  jours  de  minuit  à  minuit  (2)i 
comme  les  compte  encore  l'Églisn,  un  sacrifice  fait  à  cette 
heure  y  devait  être  considéré  comme  fait  le  matin.  Toutes 
les  cérémonies  du  même  genre  étaient  en  effet  célébrées 
de  bonne  heure ,  souvent  même  elles  devançaient  la  venue 
du  jour  (3).  Telles  étaient  toutes  les  veillées  sacrées  com- 
prises sous  le  nom  de  vigiliœ  :  c'était ,  dans  le  culte  païen , 
ce  que  la  langue  liturgique  de  l'Église  appelle  les  matines. 

Le  nom  de  veillées  convient  à  plus  justre  titre  aux  per- 
vigilia  >  puisqu'ils  comprenaient  la  nuit  toute  entière  (4) . 
et  qu'ils  avaient  lieu  en  l'honneur  de  ceux  d'entre  les 
dieux  qui ,  au  dire  d'Apulée ,  se  plaisent  particulièrement 
aux  cérémonies  nocturnes  (5).  Les  mystères ,  que  les  té« 
nèbres  et  le  secret  devaient  dérober  à  la  connaissance 
des  profanes ,  en  faisaient  Télément  principal  (6).  Ces 
veillées ,  fréquentes  dans  la  Grèce ,  et  dès  lors  pourtant 
l'objet  des  sarcasmes  d*Artstophane  (7) ,  furent  longtemps 
repoussées  par  le  sénat  de  Rome  (8).  Ce  qu'en  disent 
Cicéron  et  Tite  Live  (9)  suffit  pour  démontrer  combien 

(I)  Oet.  Àug.  XGXIV. 

(2;  Gbnsorin.  Dé  dU  nat.  Cap.  LXXVlll. 

(3)  Gasavb.  ad  Sutton,  loc.  cit. 

(4)  Gruther   d9  vet  Jur.  pont.  lY,  i . 

(6)  D$  deo  Socrat.  pag.  684  »  edt  ad  oBuin  De^th. 

(e)  GuTUBRLBTB. ,  dUsert.  d$  Mfyst.  Deor.  Cabir.  cap.  11. 

(7)  Ran.  353  et  paMlm. 

(8)  Drn.  Haugarn.  Antiq.  Rom. ,  lib.  II. 

(9)  GiCBR.  09  leyih.  lib.  11 ,  XV.  —  Tit.  Lit.  lib.  XXXIX  ,  8^20. 
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elles  étaient  décriées.  Généralement  elles  accompagnèrent 
à  Rome  l'établissement  de  nouvelles  divinités  (1);  mais  les 
anciens  mystères  eux-mêmes ,  d'abord  exempts  de  souil- 
lures ,  empruntèrent  aux  nouveaux  leurs  abominations,  et 
le  danger  des  assemblée»  nocturnes  fut  Tune  des  princi- 
pales causes  de  leur  corruption  totale.  Aussi  ces  réunions 
furent-elles  le  premier  objet  de  l'attention  des  empereurs 
chrétiens  ;  Constance  et  Gratien  les  interdirent  à  Rome  ; 
et ,  sous  Théodose ,  non  seulement  cette  défense  fut  éten- 
due à  tout  l'empire  sans  exception ,  mais  les  temples  mê- 
mes et  les  antres  qui  avaient  été  le  théâtre  de  ces  hor- 
reurs furent  démolis  (2). 

Parmi  les  cérémonies  mystérieuses,  le  premier  rang 
appartient  à  celles  d'Eleusis.  —Elles  étaient  imitées  de  celles 
de  l'Egypte^  comme  l'histoire  de  Cérès  l'était  de  celle  d'Isîs 
et  d'Osiris  (3)  \  le  dogme  de  la  rémunération  et  des  peines 
de  l'autre  vie  et  celui  de  l'immortalité  de  T&me  s'y  rat- 
tachaient :  les  flambeaux  y  jouaient  donc  nécessairement 
un  grand  rôle. 

C'était  la  nuit  que  les  initiés  se  rendaient  à  Eleusis  et 
sue  commençaient  les  cérémonies  de  la  grande  initiation  : 

I  Et  cill  tectis  properant  reliûtfs 

»  Atficl  noclem  celebnre  mjêUb  (4).  » 

Le  cinquième  jour  avait  lieu  la  cérémonie  des  flambeaux. 
Les  initiés  tenaient  une  longue  torche  à  la  main  ,  et  défi- 
laient deux  à  deux  ,  comme  on  le  voit  sur  un  bas-relief 

{l)  CiCER.   toe.eii. 

(2)  De  St«  Croix  ,  Myit,  du  pagan.  ,  T.  11 ,  p.  186  et  passim.  -* 
ARMOB.Difpti la t  a<i«.  gvnî.  Ilb.  IV,  p.  173. 

(3)  Db  St«  Croix  ,  op.  eit,  T.  I,  Sect.  III  ».  3.  —  Plutarq.  A.  «f 
Otir.  XXXIX.  -.  Proserpfne»  chez  les  Athéniens,  était  appelée 
Datra ,  à  eaaie  des  llambeanx  employés  dans  la  oélébmtlon  de 
ses  mystères  :  Sehoh  ad  Apollon.  Ilb.  III ,  S46. 

(4)  Sbhec.  ffercta.  fur.  S46.  —  Iarlorsu  ,  JHIsM».  Bsrol.  T.  IVr 

p.  a94. 
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déoottf efft  par  Spen  et  >^'hder  (t)^  et  »  comine  l'explique  le 
vers  de  Sénèque  (2)  : 

•  Loogas  fileosl  taelta  Jaelebo  facef ,  • 

on  entrait  dans  le  temple  en  courant  »  et  on  s^y  passait  de 
main  en  main  les  torches. 

Â  la  tète  de  cette  foule  aimée  de  flambeaux  marchait  le 
Dadouqw  ;  au  lieu  de  la  lampe  d'or  dont  on  faisait  usage 
dans  les  mystères  d'lsis>  ce  dignitaire ,  dont  le  nom  dési- 
gne assez  les  fonctions ,  portait  une  grande  torche  allu- 
mée f  symbole  de  Tastre  phosphore  ou  lucifer  (3).  Il  était 
le  second  des  quatre  ministres  du  premier  ordre  attachés  au 
culte  de  Gérés  et  de  Proserpine. 

Je  n'étalerai  pas  devant  vos  yeux  les  diverses  péripéties 
du  spectacle  qui  fascinait  les  regards  des  mystes  aspirants 
à  Yépoptée  ou  suprême  initiation,  lorsque ,  après  Textinc- 
tion  des  lampes  et  des  flambeaux ,  le  héraut  avait  com- 
mandé aux  profanes  de  s'éloigner.  Moins  encore  je  vous 
dévoilerai  ce  qui  se  passait  dans  la  partie  souterraine  du 
temple ,  jusqu'au  moment  où  les  portes  ouvertes  laissaient 
voirTimagede  la  déesse,  étincelante  d'or  et  de  lumières, 
entourée  des  principaux  ministres ,  parmi  lesquels  le  dm^ 
douque  représentait  le  soleil;  Vépibame,  la  lune  ;  et  ainsi 
des  autres  dieux  et  déesses  (4)  ;  en  so^te  que  la  Divinité 
toule  entière,  comme  dit  Tertullien  (ô) ,  remplissait  l'en- 
ceinte ,  tandis  que  la  foule  des  assistants  représentaîl  le 
monde  (6).  On  appelait  cette  cérémonie  la  photagogie-^ 
c'était  aussi  Vépiphanie  des  Dieux  (7)  -,  et  ceux  qui  en 

(1)  Spon  .  MiêcéU,  Antiq.  T.  U»  p.  283.  —  Whel.  T.  Il   p.  &36 

(2)  atre,  fur,  302.  —  Sekn^.  ad  Jotem.  Sai.  XV,  140. 

(3)  Sehol.  AaiSTOPH.  ad  Ran.  346. 

(4)  Xbiiopb.  J7ifl.  grose.  Vi ,  8.  —  Diog.  Laert.  Vil ,  186.  -^ 
EusEB.  Prœpar.  evang,  III ,  12. 

(6)  «  Tota  in  adyUs  DlTîniUs.  >    Âdv.  Voient, ,  p.  280. 

(6)  EusEB.  Prwpar.  wang.  lib.  III  ,  p.  117. 

(7)  S.  Maxim.  Schol.  io  Dion.  Areop. ,  p.  83.  —  Jambl.  dé  Mytt. 
jEgypt.  III,  cap.  14.  ^ 
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avaient  été  les  témoins  étaient  dès  \or^  épopées  ou  con- 
templateurs. 

Denys  d'Halycamassc  établît  le  culte  de  Cérès  à  Rome 
à  une  époque  fort  reculée  (I)  ^  mais  od  n'en  trouve  la 
trace  authentique  qu'après  Texpulaion  des  rois ,  sons  la 
dictature  de  A.  Posthumîus  (2)  »  et  probablement  c'est  à: 
Fours  Toisins  du  sud  de  Tlfaiie  que  les  Romains  firent 
cet  emprunt.  En  effet,  la  Sicile  reyendiquait  rhonneur 
d'avoir  été  le  théâtre  des  aventures  de  Gérés  et  de  Pro-* 
scrpine  :  ses  habitants  prétendaient  aussi  avoir  reçu  les 
premières  leçons  de  Gérés.  Ils  furent  naturellement  les 
premiers  à  adopter  le  culte  de  ces  divinités  ;  et  leurs  fêtes 
principales ,  les  Eleusinies  et  les  Thesmophorief^  obtinrent 
parmi  eux  un  éclat  qu'elles  eurent  à  peine  dans  l' Attaque  (3). 
Aussi  lisons-nous  dans  Gieéron  (4)  qu'on  faisait  venir  des 
prétresses  de  Naples  ou  de  Vélie  •  pour  eu  conserver  fldè* 
hsment  les  rites.  Toutefois,  et  malgré  ce  que  Javénal  dit 
des  initiés  (5)  j  on  ne  connut  longtemps  à  Rome  qu'une 
partie  des  cérémonies  éleusiniennes *,  du  moins,  tous  les 
témoignages  s'accordcnt-ils  à  prouver  que  les  grands  mys- 
tères n'y  furent  pas  introduits  avant  Glaude.  Encore  ce 
prince  tenta-t-il  vainement  de  les  établir  (6).  Plus  tard, 
du  temps  de  l'empereur  Sévère  ,  on  pratiqua  à  Rome  une 
solennité  nocturne  semblable  à  celle  de  la  grande  initia- 
tion. A  l'appui  du  témoignage  d'Rérodien ,  qui  rapporte  le 
fait  (7) ,  M.  de  S^  Groix  cite  une  inseription  qui  donne  le 

(I)  Antiq.  Rom.  y  Uk  r,  p.  36,  éd.  Sylb. 
(3)  Tacit.  Annal. ,  lib.  II ,  49. 

(3)  «  Toqoe,  Acl»a  Gères,  cana  col  semper  anhelo 

»  VoUTâm  tâciti  quasBamus  lampada  inyst»  1  »  Stat.  5yJto«r. 
lib.  IV,  Vm ,  60. 

(4)  Pro  BM.  XXIV.  ^  in  Yerr.  ûêt.  II ,  lib.  V,  It,  ^  Va&br. 
Max.,  lib.  I,  cap.  I,  61. 

(6)  Sat.  XV,  140. 

(C)  SoET.  Claud.  XXV. 

(7)  UUL.  lib.  III»  cap.  8. 
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Bora  d'un  hiérophante  des  Eleu9iDifs(l),  et  un  vase  dof 
cabinet  do  Brunswick  qui  parait  représenter  les  mystères 
d'Ëieusis  (2)  \  enfin  ,  dans  une  inscription  de  l'ouvrage  de 
Spon  (3) ,  se  trouve  le  nom  d'un  dadouque  avec  le  titre 
de  cornes.  Cette  qualification ,  comme  on  sait ,  ne  fut 
connue  qu'après  le  règne  de  Constantin. 
-  Les  Thesmophofies ,  autre  fête  nocturne  de  Cérès,  pa- 
raisseQt  avoir  été  de  bonne  heure  établies  à  Rome.  Elles 
n'admettaient  que  des  femmes ,  comme  le  prouve  l'hymne 
de  Callimaque  rapportée  par  Meursius  (4).  Mais  ces  assem- 
blées de  femmes  n'étaient  pas  plus  chastes  que  celles  des 
hommes  dans  les  Ëleusinies  :  les  propos  obscènes  n'en 
étaient  pa»  bannis  »  et  YAululaire  de  Piaule  (5)  nous 
montre  que  les  actions  répondaient  aux  paroles.  Entre 
autres  offrandes  ,  dit  Ovide  (6) ,  on  y  portait  des  torches 
de  pin.  Le  premier  jour  était  rempli  par  une  procession* 
Dans  le  second ,  selon  le  récit  d'Aristophane  (7)  chaque 
femme  éteignait  le  flambeau  qu'elle  portait ,  puis  le  ral- 
lumait ;  il  en  résultait  un  jeu  et  des  courses  plus  ou  moins 
désordonnées  :  le  tout  dans  le  dessein  de  représenter  celle 
de  Cérès  à  la  recherche  de  sa  fille  (8).  On  finissait  par 
montrer  la  statue  de  la  déesse ,  à  la  clarté  des  lampes  (9). 
De  tous  points ,  vous  le  vdyez ,  c'était  la  fête  d'Eleusis  à 
l'usage  des  femmes. 

iW  Ap.  DoNAT.  Suppl.  Murai,  T.  I.   —  GoRi ,  Symb.  litt,  T.  VI , 
p.  206. 

(3)  MoMTFAUC.  Ant.  expl.  T.  Il,  pi.  78. 
rs)  Op.  ait.  T.  H! ,  part.  II  ,  pag.  18. 

(4)  V.  aussi  SuLPic.  Vict  ,  ap.  Meubs.  Therm.  atttc. ,  lib.  Il ,  20. 

(6)  Prolog,  36.  •—  Abistopb.  Theimoph,  ,  637.  —  Cleobbd^. 
MêUor. ,  in».  11 ,  p.  91 ,  C  ,  éd.  Rob^.  Baif, 

(8)  «  Uoctas  accendile  t»da»  : 

>  Parva  bons  Gereri,  slnt  modo  oasla,  placent.»  Foffor.  . 
lib.  IV,  412. 

(7)  Thoimoph. ,  662. 

(5)  Stat.  Sylvar.  loco  cit.  lib.  IV,  VIII ,  50. 

(9)  Aeaddês  Iwcr.  ,  T.  XXXIX  ,  p.  23i. 
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Après  les  mystères  de  Cérès ,  qui  résument  la  plaparl 
des  cérémonies  que  nous  pourrions  signaler  dans  les  antres 
solennités  du  même  genre  »  les  pins  conmdérés  étaient  eeni 
de  la  Bonne-Déesse ,  ou  de  Cybèle ,  dont  le  culte  était  aussi 
ancien  que  Rome ,  et  déjà  en  vigueur ,  même  avant  Numa, 
chez  les  Sabins  (1).  Une  infinité  de  lumières  éclairaient  la 
maison  qui  avait  été  choisie  pour  la  fête.  Que  s'y  passait- 
il?  Noos  n'en  saurions  rien,  si  Textraordinaire  discrétion 
des  femmes  sur  ce  point,  comme  toutes  les  réticences 
qu'on  a  lieu  de  croire  intéressées ,  n'avaient  donné  ma- 
tière à  de  malins  soupçons  (2). 

Sous  l'empire ,  les  hommes  eurent  aussi  leurs  veilles 
de  la  Bonne-Déesse.  Juvénal  ne  croit  pas  pouvoir  mienx 
dépeindre  la  licence  de  ces  assemblées ,  qu'en  les  com- 
parant aux  orgies  nocturnes  dont  les  Baptes ,  à  Athènes , 
fatiguaient  leurCotytto,  à  la  lueur  des  flambeaux  (3).— 
Enfin,  les  prêtres  deRhée,  à  Pessinunte»  pour  célébrer 
le  retour  d'Atys  à  la  vie ,  parcouraient  les  bois  et  les 
montagnes ,  des  torches  ardentes  à  la  main  (4).  Cette 
partie  du  culte  de  Cybèle  s'introduisit  également  à  Rome> 
sous  l'empire ,  et  ces  mystères  y  furent  pratiqués  selon  les 
rites  phrygiens  (5). 

Dans  les  Bacchanales  ou  Dionysies ,  petites  ou  grandes , 
les  flambeaux  n'étaient  point  partie  intégrale  de  la  pro- 
cession ,  comme  ils  Tétaient  dans  celles  d'Isis  et  de  Cérès. 
Seulement ,  ils  devenaient  nécessaires  pour  éclairer  les 
orgies  que  commettaient,  au  milieu  des  ombres  de  la 
nuit ,  dans  les  bois  et  les  campagnes ,  les  troupes  dés- 
ordonnévs  des  bacchants  et  des  bacchantes  (6).   De  là 

(1)  Lactart.  DMn.  insHtut.  ,  lib.  I ,  c«p.  VI. 

(t)  Juv.  5a(.  VI,  813. 

W  Sai.n,  S4-93. 

{A)  JuUAH.  Or.  \\  p.  816. 

(5)  Fbstos  ,  d$  Verb.  signif. 

(6)  Herculan.  et  Pomp,  Mus.  secr.  pi.  27. 
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vient qu'elles  avaient  aussi  leur  dadwque  (I),  Les  jLom- 
plérit$,  célébrées  à  Pellèoe  eu  Achale,  en  Thoaneur  du 
fils  de  Séiaélé,  avaient  lieu  à  la  clarté  des  fkunbeauiL  (2J. 
Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  Dionysiaques.  ^ 
Croira-t-on ,  sur  la  foi  d'Euripide ,  que  ces  cérémonies 
de  jour  et  de  nuit  ne  menaient  qu'à  des  choses  honnê- 
tes (3j  ?  Le  fait  est  que  l'introduction  des  fêtes  de  Bacchus 
en  Italie  y  accéléra  les  progrés  de  la  débauche  et  du  liber- 
tinage. L'an  568  de  Kome ,  sur  les  révélations  d'une  cour- 
tisaoe,  le  sénat  les  prohiba  ^complètement  (4).  Mais  elles 
reparurent  sous  l'empire  »  avec  des  monstruosités  de  toute 
espèce. 

Les  mêmes  craintes  empêchèrent  longtemps  d'introduire 
à  Rome  les  veillées  consacrées  i  un  autre  fruit  des  amoii» 
ineestueux  de  Jupiter,  Sabazius ,  fils  de  Proserpine  (5). 

Les  moeurs  n'avaient  pas  davantage  à  gagner  aux  veilla 
éU  Priape  ;  nen  plus  qu'aux  Adonies ,  qui  furent  emprun- 
tées aux  Phéniciens  (6)  et  réunies  aux  fêtes  de  Vénus  ^ 
pour  former  ce  qu'on  nomma  le  Pervigilium  Veneris.  Ce 
qu'en  disait  Ovide  (7)  et  Pétrone  (8)  suiftt  à  prouver 
combien  on  fut  tolérant  d'attendre  la  fin  du  iv«  siècle 
pour  les  supprimer  (9). 

Les  Mithriaques ,  originaires  delà  Perse,  qui  furent 
proscrites  vers  la  même  époque,  se  célébraient  à  fiome 
après  l'équinoxe  du  printemps.  Dans  les  xeprésentatîon» 

(1)  SeM.  Am«to»b.  ad  Rqh.  999. 

(2)  Pausah.  AehaXe. 

(3)  Bacch.  485,i004. 

(4)  Tir.  Lrr.,  lib.  XXXIX,  13, 17. 

(6)  Glu.  Alex,  protrept.  —  Val.  Max.  ,  Ub.  III ,  cap.  3. 

(0)  Macrob.  Satum.  1 ,  21.  —  Babbi  Mosbs,  «p.  Séidsn ,  â»  diis 
Spr.  Syntagm.  Il ,  cap.  2. 

(7)  De  art.  atn, ,  llb.  1 ,  75  et  seq. 

eS)  Satyric.  XVI  et  seq.  _^ 

(0)  SozoMEN,  JBTiil.  eeeUê. ,  lih.  II ,  cap.  5. 
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du  culte  figurait  un  flambeau  allumé,  symbole  du  soleil  (1) 
personnifié  dans  Mithra ,  ce  dieu,  comme  dit  ArchélaQs  (2)» 
qui  éclaire  les  lieux  mystiques  :  «  loconim  mysticoram 
illumioator.  » 

Nous  ne  parlerons  des  mystères  d'Isis ,  ces  autres  satur- 
nales de  la  débauche  (3)>  tantôt  proscrites  «  tantôt  jouis- 
àant  d'une  vogue  incroyable  (4) ,  que  pour  rappeler  sa 
procession.  Cette  cérémonie ,  que  nous  avons  déjà  retrou- 
vée dans  les  Eleusines  et  les  Thesmophories  ,  fit  invasion 
dans  le  culte  de  Minerve  lui-même  (ô).  Nous  connaissons 
ce  détail  par  une  peinture  trouvée  à  Civita ,  en  1761 , 
et  représentant  rentrée  du  cheval  Douratée  dans  les  murs 
de  Troie.  L'ofifrande  que  le  peuple  veut  faire  à  Minerve 
est  accompagnée  de  deux  longues  rangées  de  personnage» 
en  robes  traînantes ,  qui  tiennent  en  main  des  torches 
allumées  (6). 

'  Le  culte  de  Diane ,  transporté  de  la  Tauride  dans  la 
forêt  d'Aride^  à  proximité  de  Rome,  admit  le  même 
usage.  Aux  ides  de  Sextilis  ,  les  femmes  se  rendai^t  en 
foule  dans  ce  bois ,  par  la  voie  Appienne ,   des  torches  à 

(i;  Philipp.  a  To«re,  Monum,  Véter.  Ant. ,  p.  167.  et  seq.  — 
■affbi  ,  dissert.  Àcad,  Cort. ,  T.  lit  »  p.  14. 

^3)  Aeta.  disput.  Archél,  $t  ManetU,    ap.  Zacagn,  MoDom. 
eecles.  grsc.  et  Ut. ,  p.  63. 
(i)  DioD.  Sic.  I. 

(4)  ÂpuL.  Metatn. ,  llb.  XI ,  eodr.  cent.  •—  Stlt.  de  SAcy , 
«p.  De  5t«  Croix  9  T.  Il ,  p.  170,  note  4.  —  Sbbyius  ad  Virg. 
JBnêid.,  Ub.   VllI,  698.  —  Iotbn.  Mt.   VI,   488. 

(5)  Lé  ant  di  Ereol. ,  V.  11I>  p.  205.  *  Heubs.  Panath$n.t 
C    Vin.   -   Lactamt.  I.  21. 

(6)  L'amour  du  plaisir  ou  toute  autre  raison  motlTa  l'éta- 
blissement d'autres  veiUée$  que  celles  dont  nous  ayons  esquissé 
l'histoire.  Il  y  en  eut  en  l'honneur  de  la  Victoire ,  de  la  For- 
tune, etc.:  SoBT.  Calig.  LIV;  ViM.  X.;  Galb.  lY.  —  Tacit. 
Uist    II  ,  68. 
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la  mtib  (1) ,  pour  faire  pieusement  un  sacrifice  à  la  chaste 
Diane,  et  déposer  leur  offrande  autonr  du  lac,  où,  disait- 
on  ,  la  déesse  avait  caché  le  corps  d'Hippolyte.  Parmi  les 
offirandes  étaient  de  petites  images  de  cire  (2)  ;  c'était 
une  réminiscence  des  sacrifices  humains  d'autrefois.  Le 
culte  de  Saturne  va  nous  présenter  la  trace  d'un  fait  ana- 
logue. 

Noos  avons  rapporté ,  d'après  S^  Jérôme ,  Tusage  de 
8'eavoyer  des  bougies  en  présent ,  lors  des  Saturnales  (3). 
Ifaorobe  (4)  nous  donne  à  ce  sii^et  de  explications  curieu- 
ses«  Les  Romains  se  seraient  crus  autorisés  par  un  jeu  de 
mots  à  renoncer  aux  sacrifices  humains  qui ,  chez  eux , 
comme  chez  les  Phéniciens ,  ensanglantèrent  d'abord  les 
autels  de  Saturne.  Le  même  mot  grec  signifie  homme  et 
lumière».  Or ,  réflexion  faite ,  et  de  l'avis  d'Hercule ,  ce 
vengeur  de  tous  les  opprimés  et  de  toutes  les  victimes^ce  re- 
dresseur en  titre  de  tous  les  torts  (5),  qui  passait  en  Italie, 
on  trouva  plus  simple  de  donner  à  Saturne  des  chan- 
delles que  des  hommes  \  les  escobars  du  temps  purent 
se  féliciter  du  tour  fait  au  dieu.  Mais  longtemps  encore 
de  rigides  observateurs  conservèrent  l'usage  de  verser  le 
sang  de  leurs  semblables  sur  les  autels   L'an  de  Rome 

(1)  •  Dom  Tidet  accensis  deroUm  cunere  U»dto 

»  la  nemos ,  et  Trliri»  lomina  fene  de».  •  Psopest.  , 
lU».  II,  BUg.  XXXII,  S. 

«  Et  face  multa 

»  CoDScius    HippoljU  splendet  Ucas....    >  Sut.  SyVaar,, 
Ub.  m,  Hmul.  5i»rr.  66. 

(2)  PoRPHTR.  ap.  Buêéb.  Prœp.  Bv, ,  lib.  V.  —  Sbrtios  ad 
Virg,  JBneid.  II,   116. 

(3)  Fn  Vigilant.  —  Hait.  Spigr. ,  Ito.  V ,  64.  —  Vàiao ,  de 
ling,  lai.  V ,  64.  —  V.  Supra ,  p.  14. 

(4)  «  Aras  Saturnias  oon  mactando  Tiros ,  led  aocentis  Ivmiol* 
lias  excolentes  ;  qala  non  aolam  virtÊm,  sed  et  kimlmi  ^tara, 
•if  niflcat.  Inde  mos  per  Satomalia  miasiundli  œreis  eœpit.  » 
Satum.,  lib.  I,  cap.   VII,  H. 

(6)  Stat.  SyhHir, ,  Ub.  lU ,  ifere.  Surr.  32. 
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057  y  fiouB  le  eonsidat  de  Goni.  Lentohis  et  de  Lie.  Crasus, 
il  fallut  qu'un  Bénatue^^eoneutte  prohibât  définitiYeoieiit 
cette  affreuse  euperstiUon  (1).  Fféamnoins  le  dieu  n'y  perdit 
rien ,  puisqu'on  maintint  dans  les  saturnales  les  combats 
de  gkidiateurs  -,  et  il  ¥it  en  outre  brûler  antonr  de  ses 
autels  les  cierges  et  les  chandelles  que  ses  adoratenn 
avaient  reçus  en  avant-goût  de  leurs  étrennes  de  janvier^ 
Vous  savez  que  les  Saturnales ,  avec  les  SigilUHres ,  oc^ 
cupaient  toute  la  fin  du  mois  de  décembre.  Pendant  tout 
ce  temps ,  y  compris  les  kalendes  suivantes ,  ce  n'étaient 
qu'envois  réciproques  de  présents  ;  et ,  parmi  ces  pré- 
sents ,  figuraient  les  bougies ,  les  lampes  et  les  lanternes. 
Martial 9  en  plus  d'un  endroit»  parle  de  ces  petits  ca- 
deaux (2)  \  mais  Stace  nous  apprend  de  plus  que  la  géné^ 
rosité  de  ceux  qui  les  faisaient  se  bornait  aux  objets  de 
la  moindre  valeur  :  les  bougies ,  entre  autres ,  étaient 
maigres  ou  sentaient  le  rance  (3).  Qaoiqu'Q  en  soit ,  nous 
pourrions  citer  telles  lampes  sur  lesquelles  on  distingue 
les  divers  objets  qui  pouvaient  servir  d'étrennes  (4).  Les 
inscriptions  que  portent  ces  lampes  expriment  les  sou- 
haits d'heureuse  année  que  le  donateur  faisait  pour  lui- 
même  et  pour  les  autres  (5),  Quelques  archéologues  ont 
pensé  que  ces  lampes  de  nouvelle  année  étaient  destinées 
uniquement  à  être  allumées  le  soir ,  devant  les  portes 
des  maisons  (6).  Cette  opinion ,  peut-être  dénuée  de  preuves 
suffisantes ,  s'accorderait  assez  avec  la  peinture  qu'Ovide 
a  faite  de  cette  fête  :  «  Voyez ^  dit-il,  comme  l'air 
étincelle  de  f eux]  ^odorants ,  comme  le  safran  cilicien 

(1)  Pur.  Biit.  nat.,  lU».  XXX,  3. 

(t)  Lib.  XIV,  Apophélr.y  89 «  40,  41,  42,  43,  44,  6t ,  M. 

(3)  •  Quantum  Tel  daré  oereot  armUi.  •  Syiottr. ,  Ub.  IV , 
iX  lis.  SalVBal.  4e. 

(4)  MeinvAOc.  Ani.  ^arpè. ,  T.  V ,  pi.  190 ,  d'epvés  MfoH. 
->  HmntL  #l  Pvmp,,  T.  VU,  Sn.  III,  pi.  43. 

f5)  «   ÂMWm   ROVH   FATBTTH   FELMU    lUBI.    > 

(6)  Lvui.  Hist  itr$n,  >  Me.  •!.,  $  23. 
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patine  au  foyer  du  dieu  Janus.  L'éclat  dé  la  flamme  est 
réfléchi  par  Tor  des  autels ,  et  la  voûte  du  temple  est  par- 
semée de  clartés  vacillantes  (1).  i» 

«  Gérais  odontis  ut  looeat  Ignibos  ather 
•  Et  flonet  accensis  spica  cilissa  fooU  ? 

•  FUmma  nitore  suo  templorum  Terberat  auram , 
»  Et  tremalam  somma  spargit  In  «de  jobar.  » 

Il  nous  reste  à  parler  des  fôtes  de  famille*  L&  encore^ 
la  religion,  qui  se  môle  à  toutes  les  joies,  apporte  ses 
cérémonies ,  et  les  lumières  en  font  Tornement  habituel. 
Témoin  Juvénal  (2) ,  dont  la  maison  resplendit  de  tous 
côtés  «  pour  fêter  le  retour  d'un  ami.  Des  guirlandes  de 
feuillage  couronnent  sa  porte,  et  les  lampes  qu'on  y 
allume  dès  le  point  du  jour  annoncent  la  joie  : 

c  Gnncta  nltent;  longes  erezit  janaa  rames , 
»  Et  matotinls  operitnr  festa  locerais.  • 

Dans  Sénèque^  l'ironie  de  Mégère  prépare  à  l'ombre 
de  Tantale  une  semblable  réception.  «  Que  le  génie  de 
Tantale ,  lui  dit-elle ,  remplisse  toute  sa  maison.  11  faut 
la  parer  comme  un  jour  de  fête,  en  orner  le  seuil  de 
lauriers  verdoyants  >  et  l'illuminer  splendidement  pour 
célébrer  dignement  ton  arrivée  (3).^ 

L'enfant  qui  vient  de  naître  est  aussi  un  nouvel  arrivant. 
Partout  où  l'on  est  heureux  d'être  père ,  les  guirlandes 
de  fleurs,  les  parfums ,  les  lumières  célèbrent  sa  bien- 
venue (4).  Ce  joua*  fortuné  a  ses  anniversaires  reûgieu- 

(1)  Foitor.  y  Ub.  1 ,  75. 

(S)  Sat.  XII,  9t. 

(3)  «  Oraetar  altom  eolamea ,  et  lavro  feres 

•  Ltttsd  Tirescant  :  dignes  adrento  tae 
»  Splendescat  ignls.  »  Thyéit.  64. 

fè)  «  Non  Tenlt  nnntia  oarsu 

>  Uttera ,  qosd  festes  eomulare  aharibos  ignés 

•  Et  redimire  cbelyn  ,  pestesqoe  ornare  jnberet.  »    Stat. 

Sylvar\  ,  lib.    IV,  VIII  ,  36. 
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flemçDt  fêtés  (1);  alors  aussi  Tencens  fume  sur  Tautel 
domestique,  et  la  flamme  réjouit  la  maison  de  ses  clar- 
tés resplendissantes  (2). 

Nous  venons  de  voir  la  joie  de  Tintérieur  percer  au 
dehors  et  s'afQcher  même  à  la  porte.  Nous  trouverons 
le  même  caractère  dans  les  fêtes  nuptiales  qui  nous  occu- 
peront un  moment.  Ces  fêtes  comprenaient  d'abord  les 
fiançailles  ou  sponsalia ,  puis  le  mariage  proprement  dit, 
ordinairement  précédé  de  formalités  civiles  ou  religieuses, 
à  chacune  desquelles  étaient  attachées  des  r^oulssances. 
C'est  particulièrement  du  mariage  lui-même  que  nous  vou* 
Ions  parler. 

La  fête  reçoit  le  plus  grand  éclat.  Pour  prévenir  les 
ténèbres  de  la  nuit ,  on  suspend  les  lusti^s  aux  chaînes 
qui  les  attendent  : 

•  Fnnalibas  ordine  dnctis 

>  Plarima  ventar»  suspendlte  lamina  nocti  (3;  ;  » 

de  toutes  parts  étincellent  les  flambeaux  enrichis  d'or: 

■  Undiqoe  coUocenl  pracIncU»  lampades  aoro  (A)  ;  > 

et  la  maison  toute  entière  du  futur  époux  ,  revêtue  d'une 
illumination  joyeuse  et  de  branches  de  laurier ,  retentit 
des  chants  d'hyménée  (5).  Cependant  quatre  de  ses  amis  ^ 
revêtus  delà  prétexte,  lui  amènent  la  fiancée.  Un  jeune 

«  ....    Jaotta. 

•  Ut  tota  florat  !  Ut  oletl  Ut  nitide  nitet.  !  »  Plaot.  Trueui. 
II.,  So.  IV,  3. 

(1)  JfatàlU  ,  Natalitia. 

(i)  •  Inde  coronalas  ubi  thare  piaTerls  aras , 

»  Lnxerit  et  tota  flamma  seconda  domo.  •  Propebt.  IIL 
EUg.  X,  19. 

(3)  Glaudiàn.  Nupt.  Honar.  et   Mar.  206. 

(4)  Otid.  B^oid,  SpUt,   XIV,  26. 

(5)  •  Domas    tou  lauris  obsita,    tsdis    luclda,    obstrepebat 
Hyanensura.  .  Apcl.  MetamorpH. ,  lib.  IV. 
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lioinmo,  armé  comme  eox  d'un  flambeau,  les  précède (1); 
e'eftt  Hyménée  en  poreonne ,  comme  dans  les  monuments 
mythologiques  (2) ,  ou  du  moins  son  représentant. 

Indépendamment  des  cinq  flambeaux  dont  nous  venons 
déparier,  que  la  mère  elle-même  de  la  jeune  fille  avait 
ornés  de  bandelettes  (3)  et  qu'on  regardait  comme  indis- 
pensables à  la  cérémonie,  les  assistants  en  portaient  souvent 
une  infinité  d'autres ,  en  même  temps  qu'ils  égayaient  la 
procession  par  les  chants  fescennins  (4).  Suivant  Var* 
ron  (6),  leur  emploi  n'avait  pas  d'autre  origine  que  l'heure 
même  à  laquelle  se  faisait  la  cérémonie  ,  l'usage  antique 
était  de  mener  de  nuit  la  fiancée  chez  son  époux. 

Les  flambeauz  employés  dans  cette  cireonstance  étaient, 
paralt-il ,  indifféremment  d'épine  blanche  ou  de  pin  :  car , 
si  d'une  part  Ovide  (6) ,  Catulle  (7) ,  Pline  (8)  et  Varron  (9) 
désignent  pour  cet  objet  Tépine  »  comme  purifiant  de  toute 
souillure  et  préservant  des  maléfices  >  le  même  Varron  (  10), 

(t)  «  Huic  lacebis  novn  Dabt«    facem.  ...  »   Plaut.   Coiin,, 
Se.  1,  30. 

(2)  n  Mu$.  Borb. ,  Y.  IV ,  p.  2.  —  Otid.  Môiam. ,  Mb.  \, 
6.  —  Les  cinq  jeunes  gens  defaient  être  pairimei  et  maMm$$, 
Itaas  d'un  mariage  par  confarréalion  ,  le  plus  léf  Ulne  de  tevs. 

(3)  Doc.  Ht, 

« Nec  SOI  manu  feitaf 

«  OrBafittfdeSy  nec  sua  l»lat  Cmms 

t  VilU  revinzit.  »  Sembg.  PhatUu.  sen  TUb.  607. 

(4)  Gatuix.  Garm.  LIX«   127.  —  Ugah.  Phar$. ,  llb.  11,  369. 
(5J  De  Vita  pop.  Rom.  11. 

(0)  «  Sic  fatus  Spfnam ,  quam  tristes  peUere  posset 

«  A  foribns  nozat  »  hac  erat  allM ,  dédit  t   Fait,  VI ,  129. 

(7)  «  Pelle  humum  pedibut,  manu 

»  Spineam  qnale  taJam.  •  Carm.  LXI ,   14. 

(Si  •  Spina  nnpliarum  facibus  auspicaUstlma.  •  Lib.  XVI »  18. 

(9)  «  In  Asia ,  fax  ex  spina  alba  profertur  ,  quod  purgalionis 
causa    adhU>etttr.  »  Ap.  CharU.  Soêipatr. 

(10)  •  Cum.  ...  fax  ex  pino  ablata  esset  ,etc.  »  De  VUa  pop. 

Rom,  ap.  Nonimm. 

n.  k 
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rtttteor  du  Giri8  (1)  al  Séoèque  (d)  aisigoaiit  le  mtmB 
nsage  au  pin ,  comme  emblème  de  la  cbaateté.  Le»  coni- 
mentateun  qui  ont  dépensé  leur  scieDce  et  leur  tempe  en 
faveur  de  l'un  ou  de  Tautre  bois ,  n'ont  point  fait  atten- 
tion qu'au  dire  de  Plante,  ces  flambeaux  pouvaient  encore 
être  de  cire  (3)  : 

t  Taie  tiki  puer  ei  i  lautuf  Imss  oeream  ;  » 

ce  qui,  loin  de  compliquer  la  question,  la  rend  fort  claire, 
à  mon  sens ,  en  montrant  que  l'emploi  de  telle  ou  telle 
matière  n'avait  d'autre  raison  que  le  caprice  des  parti- 
cnliers. 

Quant  auiL  motifs  qui  ont  fait  préférer  à  tout  autre  le 
nombre  de  cing  flambeaux ,  Plutarque(4)  énumère  ceui 
qu'on  a  allégués ,  et  ne  voit  eu  déflnitive  dans  cet  usage 
que  le  souvenir  de^  cinq  divinités  dont  on  appelait  géné- 
ralement la  protection  sur  les  mariages.  Ce  motif  en  vaut 
bien  un  autre,  celui  qui  suit  notamment.  Plusieurs  préten- 
daient que  le  nombre  cinq  est  plus  nuptial ,  parce  qu'il 
se  compose  de  trois ,  premier  nombre  impair,  et  de  deux, 
premier  nombre  pair.  J'avoue ,  pour  ma  part ,  que  je  ne 
vois  pas  trop  quel  rapport  ces  nombres  peuvent  avoir, 
l'un  avec  le  mari ,  et  l'autre  avec  la  femme  ;  et  comment 
de  ce  rapport  il  peut  résulter  que  le  nombre  eitm  est  l'ex- 
pression symbolique  de  l'union  coajugale.  Pourtant ,  je 
hasarderai  un  rapprochement,  sauf  à  laisser  à  de  plus 
habiles  le  soin  de  déduire  les  conséquences.  N'aurions- 
fioos  pas  ici  la  trace  dn  symbolisme  égyptien  qui  person- 
nifie le  feu  dans  Osiris  ou  principe  m&le ,  et  la  lumière 

(I)  «  Pronuba  oec  caitot  incendet  pinus  odores.  »  Virc.  dr. 

489. 
(S)  «  MulUfidam  Jam  tempos  erat  succendere  piauin  ; 

»  Ezcule  soleniDem  digitia  marcentibaa  igaem.  »  Hed, 

112. 

(3)  Cure%a,  I,  Se.  1,  9. 

(4)  Qu$$i,  Rom.  H. 
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itvee  to  fécondité  dans  Uis  ou  priocip^  femelle  (1), 
repvéseotéa ,  Tan  par  la  couleur  roug^ ,  Tautre  par  le 
JowMPNotoas  que  la  fiaocée^  chez  les  Romains,  était 
habillée  Ae  jaune ,  en  allant  à  la  maison  de  sop  époux  (^)« 
-^  Avant  d*y  entrer ,  elle  recevait  de  Tun  des  jeunes  gens 
qui  raccompagnaient  une  torche  enflammée  et  de  l'eau  (3)^ 
les  futurs  époux  devaient  y  porter  tous  deux  la  main  (4;, 
C'était  encore  une  représentation  symbolique  des  deux 
principes  et  de  la  fécondité  de  leur  union  (5). 

Quoique  en  soit ,  remarquons  les  diverses  expressions 
si  fréquentes  dans  la  langue  pour  désigner  le  mariage  : 
faces  nuptiales  (6) ,  faces  maritœ  (7)  ,  faces  légitimée  (8) , 
faces  jugales  (9) ,  tœdœfestœ  (10) ,  etc.  Toutes  ont  pour 
objet  les  flambeaux  dont  nous  parlons.  Enfin  solœ  faces {U) 
désigne  un  mariage  unique  »  et  tampas  prima  (12)  un  pre* 
mier  hymen.  Plutarque  assure  que  les  secondes  noces 
étaient  réputées  infâmes  ,  ou  du  moins  qull  était  mieux 

(I)  Jablûnsxi  ,  Pa»th.  JEgypi, ,  T.  11. ,  p.  31. 

[p)  De  celte  coolear  au  moins  était  le  flamm^$m  :  Glacduiu 
Jfiipt  Ifonor,  et  Mar.  285.  —  Gatull.  LVII  ,  Epith.  MarU,  a| 
Jkm.  185.  —  LocAii.  op.  ûit,9  llb.  Il,  361. 

(3)  • Ignem  Pollax  ondamqoe  jugalem 

•  Pr»taliU  •  Valse.  Flacc.  Argonautie.,  lib.  Vni,  345. 

(4)  Yarro,  de  ling.  ht.  IV,  10.  *-  0?i».  Fa$t,,  lib.  IV,  792  ;  de 
crt,  amat.,  llb.  11»  59S. 

(5)  «  GausM  nafcendi  doplex,  ignls  et  aqiia....  HInoet  mai 
ignis,  qaod  ibi  semeo  :  aqoa  famina,  quod  feias  alitar  bumora. 
Et  koran^  Tînctlonia  Tis  Venos  »  Yarro,  de  ling,  loi.  IV,  SI  «i 
aeq.  —  Scai.i6.  in  ewmd.  lot.  ^  Gufsr.  obterv.  tl,  1. 

(•)  Çker.  pro  Cluent.  6. 

<7]  OviD.  £pi«l.  XI,  toi. 

(S)  Ldcah.1I.  356, 

(9)  Senbg.  Hère.  OEt.  330»  347  ;  àgmimm.  15|. 

{m  Sriiec.  Phœn.  507. 

(II)  Smic.  Mdip.  372. 

(13)  Stat.  SvUwr,,  lib.  IV,  VIIÏ,  60.  "^ 
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deg'eD  tenir  aux  premières  (1)  :  aussi  célébrait-en  aTee 
moins  d'éclat  celles  des  femmes  déjà  veuves.  Les  flam- 
beaux y  flgnraieut  néanmoins  comme  dans  les  autres. 
Ovide  (2) ,  qui  nous  apprend  cette  particularité ,  recom- 
mande en  môme  temps  de  ne  pas  célébrer  de  noces 
pendant  les  jours  de  février  qui  sont  consacrés  aux  cé- 
rémonies funèbres. 

Là  ne  se  bornaient  pas  les  prescriptions  augurâtes.  Des 
précautions  de  tous  genres  étaient  prises,  pour  rendre 
aussi  favorables  que  possible  les  circonstances  dans  les- 
quelles s'opérudt  l'union. 

.  Uarcber  sur  le  seuil  de  la  porte ,  c'eut  été  fouler  aux 
pieds  un  objet  consacré  à  Vesta ,  et  encourir  la  colère  de 
cette  protectrice  de  la  chasteté.  La  fiancée  devait  sauter 
par-dessus  ;  ou  bien  >  on  la  soulevait  pour  l'aider  à  le 
franchir  et  à  entrer  chez  son  mari  (3).  C'est  pour  la  même 
raison  qu*on  allumait  les  flambeaux  chez  les  Édiles  »  c'est- 
à-dire,  chez  les  gardiens  des  mœurs  (4).  Malheur  aux 
époux  pour  lesquels  on  avait  négligé  ce  soin  ,  et  dont  le 
flambeau  nuptial  avait  été  allumé  aux  feux  lugubres  d'un 
bûcher  ou  à  toute  autre  source  su&pecte  :  ils  devaient 
s'attendre  aux  plus  affreuses  calamités  : 

»  Qii«  mihi  deducUB  fax  omen  prstolit»  fila 
«  Traxit  ab  CTereo  lomina  Digra  rogo  ;  » 

dit  Properce  (5).  —  Malheur  à  eux  !  si  l'un  ou  l'autre  étei- 

(!)  Ouest.  Rom.  XXIX. 

(2)  « Vidu»  cessate  paella 

>  Exfpeelat  pnrog  fpinea  («da  dies.  •  Foftor.,  lib.  VI,  1)9. 

(8)  Plaut.  Coiin.  IV,  So.  IV,  1.  —  Locam.  op.  cit.  Il,  S69. 
—  Sbrt.  in  Virg.  Egl.  VIII ,  30  ;  <fi  JEntid,  II ,  46S.  —  Plot. 
Bomiii.  ;  Què$t,  Hùm.  XXIX. 

(4)  «  QQDin  a  nota  napU  igsis  in  face  adfemtar ,  fnco  •dllla 
sumplos.  ...»  Vareo  de  Vit.  pop,  Itom.,  lib.  II.  ap.  Kim. 
&•  Brissoh.  de  rit,  nupt ,  p.  67. 

{S)  Lib.  IV,  Elêç.  III,  13.  —  Ahtifham.  ap.  Àthm.  dêipmoê.  XV. 
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giiafl  ce  tambenu  par  mégarée.  C'était  mi  présage  da 
mort.  Aussi  les  amis  du  jeune  marié  veillai^^ot-ils  particu- 
lièremeitt  sur  lui  ;  et ,  s'ils  s'en  servaient  encore  pou? 
conduire  les  époux  au  lit  nuptial ,  ils  le  conservaient 
soigneusement  en  se  retirant  (1).  ^  Malheur  encore  ! 
quand ,  au  lieu  d'une  flamme  vive  et  pleine  ,  qui  se  d^ 
ploie  librement  dans  les  airs,  présage  ordinaire  de  la 
concorde  et  de  la  fidélité  (2) ,  le  flambeau  ne  donnait  en 
frémissant  qu'une  humide  fumée  ;  comme  celui  que  portait 
Hyménée  aux  noces  d'Eurydice^  et  que  vainement  il 
agitait ,  sans  pouvoir  ranimer  ses  clarlés  (3)  ; 

«  Paz  qaoqaa,  quam  taosit»  laerymoto  fUidala  fiuna 
»  Uique  fait,  nnUosqoe  iavaait  moUbaa  ignet.  » 

Les  calamités  promises  n'atteignent  pas  seulement  les 
époux.  En  effet ,  les  flambeaux  allumés  par  les  Eumé- 
nides ,  au  mariage  de  Térée  et  Procné ,  sont  pour  Pliilo- 
mêle  et  pour  eux  le  présage  d'horreurs  successives  (4). 

C'est  au  nom  des  flambeaux  qui  ont  éclairé  ses  propres 
noces  d'une  lueur  sanglante ,  que  Médée  appelle  sur  Creuse, 
sur  Jason,  sur  ses  enfants,  la  colère  des  furies  et  des 
divinités  qui  président  aux  mariages  (5}. 

(1)  «  Voa  inlerea  lameA  aaferte,  atq«6aul«a  obdooita.*  Liicilii 
fragm,    XXIX,  42,  Ml.   Otrptîi   —  Non.  Maecill.    ad    Terb. 

(S;  «  Sed  Teoient  plenis,  Tenleat  coanobia,  l«dU.  •  Stat. 
Sylnar.y  lib.  III,  V  ad  Claud.  axor.  63. 

«  Sed  Doqoe  te  pingoet  lom  candlda  flamma  per  auras 
»  Expllcait;  nec  ihura  Tldet  coocordia  Moptug.  »  Valb». 
Flacg.  Argim.  VllI  ,   247. 
(8)  Otid.  Jlfetam.,  lib.  X,  6. 

(4)  •  Eomenldet  teauere  faces  de  funere  rapias,  etc.  >  Op,  ciL 
lib.  Yl,  431. 
rS)  «  Nenc,  nunc  adesie  seelerla  oltrices  des, 


Atram  craenUa  naoibas  ainplei»  facen.   »  Sbrbc.  Jfatf. 
U;  J7ir«.  /br.  496. 
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Jolie  meurt ,  ef,  en  emportaiit  avec  elle  dans  le  tombeMr 
tes  torches  fanestes  qui  éclairèrent  son  hymen ,  elle  laisse 
on  libre  cours  au&  fureurs  qui  dolYent  armer  le  père  ciuitfe 
le  gendre  (l). 

Enfin  les  flambeaux  d'Octavie ,  cette  sœur  infortunée  de 
Britannîcus ,  ont  été  allumés  par  une  cruelle  marâtre  ; 
bientôt  elle  et  sa  famille  entière  deviendront  la  commune 
proie  du  crime  (2). 

(1)  « Dire  ferales  omine  tasdat 

»  AbslnUtad  mânes >  Locar.  PKars,,  lib.  1,  iiX. 

(S)  «  nia,  illa  meia  tritUt  Erinnys 

r  T|>afau{t  styglof  pMtuUt  Ignés Ssiim;^  Octeo.  24. 
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MEMBRE  COBBESHONDANT. 


DES  SOCIÉTÉS  LIBREft  DE  SECOURS  MUTUELS, 
■rr  I>fi  LA  MEILLEURE  MANIÈRE  DE  LES  0R6ARI8BR. 


y  Faire  It  bien  De  saffit  pat  » 
Il  faut  le  bian  faire. 


Messieurs , 

C'est  le  propre  des  vieilles  maximes ,  si  vulgaires 
qu'elles  soient ,  d'être  toujours  vraies  et  même  (ou- 
jours  neuves  y  surlout  quand  ii  se  présente  une  occasion 
nouvelle  d'en  faire  rappliealion.  L'épigraphe  de  ce 
travail,  appliquée  à  l'association,  en  est  une  preuve. 
L'idée  d'association  est  ancienne  ;  elle  s'est  traduite 
au  moyen-ége  et  de  notre  temps  en  cent  faits  de 
diverses  sortes  ;  et  cependant ,  au  dire  général ,  elle 
ouvre  un  champ  où  l'on  peut  défricher  encore.  D'où 
vient  cela?  c'est  que,  en  ce  genre  comme  en  tant 
d'autres,  du  bien  a  été  fait^  mais  qu'il  n'a  pas  été 
bien  fait. 

D'où  il  faut  induire  l'obligation  pour  les  hommes 
sérieux  de  diriger  aujourd'hui  prudemment ,  par  la 
parole  et  l'action  surtout ,  les  développements  pra- 
tiques  du   principe    d'association.    Autrement  ,   on 
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perdra  d'abord  beaucoup  de  temps  en  essais  stérile» 
et  en  tâtomieinents  iBfnictiieQt  :  et ,  ce  qui  est  plat 
grave ,  on  exposera  cette  idée  ,  susceptible  de  mener 
à  tant  de  bien  ,  &  faire  encore  une  fois  fausse  route* 

Oui ,  il  faut  que  les  hommes  sérieux ,  surtout  ceux 
que  leur  position  met  h  même  d'agir ,  et  ils  sont 
nombreux ,  s'occupent  pratiquement  d'association  : 
plusieurs  déjà  l'ont  fait  et  le  font  encore.  Mais  m 
bien  plus  grand  nombre  se  contentent  de  parler,  et 
d'écrire  de  belles  tirades  sur  ce  sujet  ;  car  notre 
siècle  est  grand  parleur,  il  oublie  trop  souvent  que 
la  parole  sans  Faction  n'est  rien ,  et  que  Dieu ,  en 
créant  le  monde ,  a  uni  intimement  l'une  à  Tautre  : 
Dixit  I  et  fada  $unt. 

Mon  dessein  ne  peut  pas  être  d'ajouter  à  tant 
d'autres  une  page  de  considérations  générales  sur  la 
matière.  La  tAche  que  je  me  suis  imposée  est  moins 
brillante ,  et  peut-être  trouvera-t-on  qu'elle  n'est  pour- 
tant pas  sana  mérite.  Quelques  réflexions  suggérées 
par  l'examen  des  sociétés  libres  de  secours  mutuels , 
existantes  aujourd'hui  ;  l'Indication  des  améliorations 
à  faire  ;  la  possibilité  et  les  moyens  de  réaliser  ces 
améliorations ,  tel  est ,  en  (rois  mots  ,  le  travail  que 
je  viens  soumettre  k  votre  appréciation  bienveillante. 

Avant  d'aborder  la  pénible  tâche  de  critiquer  le 
bien  ,  je  dois  avant  tout  rendre  hommage  aux  génA> 
reux  efforts  tentés  par  les  ouvriers  sociétaires.  Ha 
critique  tombera  certainement  moins  sur  eux  que  sur 
les  hommes  éclairés  et  en  position  de  faire  beaucoup, 
qui  négligent  d'aider  de  leur  intelligence  et  de  leur 
action  les  essais  pratiques  auxquels  se  livrent  des 
hommes  moins  éclairés ,  et  plus  méritants  par  cela 
même. 
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.  Il  est  doQK  écneils  à  éviter ,  et  auxquels  vont  se 
heurter  pourtant  la  plupart  des  sociétés  de  secours 
mutuels.  On  dépasse  le  but,  et  par couséquent  ou 
le  manque  ,  si  Ton  veut  dès  le  principe  soulager  tous 
les  maux;  on  ne  Talteint  pas  davantage,  en  goi^ 
dant  entre  les  associés  une  mutualité  parfaile. 

Nous  cherchons  6  améliorer  le  sort  des  classes  souf- 
frantes par  l'association ,  c'est-à-^dire  »  en  oous  adres* 
sant  pour  cela  à  elles  seules ,  ou  au  moins  à  elles 
principalement.  Pour  Mtdager  tous  leun  maux^  il 
faudrait  supposer  que  la  somme  totale  de  leur  avoir 
suffirait,  en  moyenne»  pour  mettre  tous  leurs  mem- 
bres à  Tabri  des  éventualités  funestes,  telles  que  sont  : 
l'insuffisance  des  salaires  et  les  ch6mages  provenant 
de  crises  commerciales.  Or ,  cette  supposition  est  déjà 
douteuse.  Toutefois ,  admettons-la  un  instant  pour 
vraie  :  exagérons-la  même  et  supposons  que  la  somme 
totale  possédée  par  Tassociation  est  plus  que  suffi- 
sante pour  parer  à  toutes  les  éventualités.  Il  faudrait 
en  outre  que  cette  somme  totale  fût  répartie  suivant 
les  besoins  de  chacun  ,  ce  qui  entraînerait  pour  pre- 
mière conséquence  le  versement  de  la  totalité  ou  de 
la  presque  totalité  des  fonds  individuels  dans  la  caisse 
commune.  Or  c'est  I&  ,  selon  nous  ^  le  communisme^ 
ou  l'association  impraticable. 

Ainsi ,  dans  l'hypothèse  même  où  la  somme  totale 
de  l'avoir  des  classes  ouvrières  serait  plus  que  suffi- 
sante pour  protéger  chaque  individu  contre  toutes  les 
éventualités  funestes  ,  il  est  impossible  d'atteindre  ce 
but  tout  d'abord ,  par  une  association  praticable. 

Il  est  dur  à  l'homme  désireux  de  venir  en  aide  it 
ses  semblables)  d'arriver  dès  le  principe  k  une  pareille 
solution.  Mais  l'imagination  et  le  cœur  seuls  en  sont 
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iMinDeatèi,  et  un  esprit  vraiaeoi  phyanUirope  ei. 
prttiqve  ne  s'en  déconnge  pas.  Le  premier  hottmit 
tt^a  poml  renoneè  à  trarailler  la  lerre ,  en  Mjraot 
qo'il  ne  pMiTait  la  caltirer  lool  entière.  Le  premier 
homme ,  an  contraire  ,  a  défriche  le  premier  champ^ 

Toutefois ,  je  ne  crois  pas  devoir  laisser ,  même 
nn  inslant ,  le  lecteor  sons  l'impression  de  cette  dnre 
conclusion ,  et  je  Yeux  faire  enl  revoir  qu'elle  pent 
sinon  tomber  entièrement ,  dn  moins  fléchir  OMlgréle 
principe  qui  la  fournit.  En  effet,  il  y  aura  dans  Tasso* 
dation  ,  telle  que  je  la  conçois  et  telle  que  je  Tei- 
poserai  tout  à  l'heure  y  on  fonds  de  réserve.  Ce  fonds 
de  réserve  est  Télément  solide  et  durable  de  Tasso- 
dation.  A  l'inverse  des  individus  qui  le  formeront, 
ce  fonds  commun  sera  à  l'abri  des  événements; 
il  n'aura  rien  à  craindre  du  temps;  le  tempa ,  au 
contraire,  le  fortifiera  et  raccrotlra;  et  Ton  en-, 
trevoit  dès  maintenant  sa  puissante  utilité.  Mais  nous 
y  reviendrons  :  quant  à  présent ,  gardons  l'espérance. 

Le  second  écneil  que  j'ai  signalé  est  une  routua^ 
lité  trop  stricte.  Cette  stricte  mutualité  consisterait  en 
ce  que  chaque  associé  retirât  nn  bénéfice  exactement 
proportionné  à  sa  mise.  Par  exemple ,  supposez  que 
votre  association  veuille  non-seulement  pourvoir  aux 
frais  de  maladie ,  mais  encore  remédier  à  la  priva- 
tion de  salaire  qui  en  est  la  suite ,  aider  la  conva- 
lescence y  aider  la  vieillesse. ...  Si  vous  êtes  partisan 
de  la  stricte  mutualité ,  vous  donnerez ,  outre  les 
secours  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie ,  on  plu-» 
tôt  vous  promettrez  une  certaine  somme  par  jour 
indistinctement  à  tons  les  malades,  indistinctement 
à  tous  les  convalescents ,  à  tous  les  vieillards  y 
ce  qui  exigera  d'abord  une  cotisation   très  éiovée  y 
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fendra  impossible  Tassoranee  d*tm  fonda  de  réaenre, 
exposeta  toufonrs  l'avenir  de  votre  caisse ,  la  mi- 
nera qnelqoefois  et  compromettra  voire  (Mvre  à  la 
moindre  crise  commerciale  ou  agricole.  Datis  le  plan 
opposé  y  on  ne  donnerait  pas  indislinclement  à  tons 
les  malades,  mais  senlemeni  à  ceax  dont  les  famiRes 
seraient  actuellement  dans  le  besoin  ;  ni  indistinc- 
tement k  tons  les  vieillards,  mais  seulement  aux 
anciens  associés  que  leur  famille  ne  pourrait  sus- 
tenter. 

Et  si  l'on  me  faisait  ici  le  reproche  de  blesser 
Téquité  et  d'introduire  un  principe  dangereux ,  je 
répondrais  qu'un  esprit  droit  craint  les  exagérations 
de  ses  propres  principes  tout  autant  que  les  fausses 
maximes  de  ses  adversaires.  Ce  serait  exagérer  le 
principe  de  justice ,  que  de  lui  sacrifler  le  principe 
de  charité.  La  charité  est  dans  nos  lois  depuis  long- 
temps. De  quel  droit  la  bannirait-on  d'une  associa- 
lion  fraternelle  et  volontaire? 

D'ailleurs,  il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  que 
la  stricte  mutualité  dont  je  parle,  équitable  en  appa- 
rence ,  nVst,  en  réalité ,  que  fausse  et  imprévoyante. 
Toute  société  de  secours  mutuels  repose  forcément 
sur  un  contrat  aléatoire  :  chacun  dépose  une  certaine 
somme  pour  recueillir  dix  ,  vingt  et  cent  fois  sa  mise, 
sll  a  la  malheureuse  chance  d'avoir  besoin  du  fonds 
commun,  pour  ne  rien  recueillir  dans  le  cas  con- 
traire. Il  est  impossible  de  constituer  une  association 
mutuelle  en  dehors  de  ce  contrat  aléatoire.  Eh  bien  ! 
de  même  que  les  maladies  frappent  à  peu  prés  indis* 
fhictement  les  corps ,  de  même  les  accidents  peuvent 
tomber  indistinctement  sur  les  petites  fortunes.  Itour 
Are  d'une  aaiHé  robuste ,  on  n'est  pas  k  Tabri  d'un 
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coup  de  saog;  pour  «?oir  qaelqaes  èpargoeSi  on 
n'est  pas  sûr  de  les  conserver  (onjoiirs.  Qoyrier 
on  petit  coUivateur  ,  vous  ayex  quelques  avances  ;  un 
manque  d'ouvrage ,  une  mauvaise  récolte ,  peuvenl 
vous  les  enlever  Mettez  donc  sur  la  même  ligne  , 
dans  votre  association  ,  la  chance  des  maladies  et  la 
chance  de  perdre  le  peu  d'aisance  que  vous  avez  z 
il  n'y  aura  ni  plus  ni  moins  de  motualité  dans  ua 
cas  que  sans  l'autre ,  et  vous  serez  plus  sûr  d'avoir 
du  secours  dans  le  besoin  ;  car  votre  association  ne 
vous  aidera  jamais  efficacement  si  elle  veut  remé- 
dier à  tout  :  qui  trop  embrasse  mal  Ureint  ;  et  elle 
ne  prospérera  jamais  dans  un  fonds  de  réserve  :  qui 
vit  au  jour  le  jour ,  finit  par  mendier  son  pain. 

Concluons  de  ce  qui  précède  :  !*>'  en  fondant  une 
association  ,  il  est  un  choix  à  faire  parmi  les  maux 
à  soulager  ;  2^  il  faut  de  la  discrétion  dans  la  répar- 
tition des  secours. 

Parmi  les  maux  à  soulager ,  les  maladies  occupenl 
incontestablement  le  premier  rang.  Bien  que  la  preuve 
soit  inutile,  je  crois  devoir  apporler  à  l'appui  les^ 
paroles  d'un  prudent  fondateur  d'association.  Elles 
serviront  à  pénétrer  ceux  de  mes  lecteurs  encore  peu 
convaincus ,  de  la  nécessité  de  s'associer. 

c  À  la  première  maladie  sérieuse,  l'ouvrier  ou  l'ha- 
»  bitant  peu  aisé  des  villes  et  des  campagnes  se  ruine, 
»  ou  souvent  il  meurt. 

»  Oui ,  il  se  ruine.  Notre  siècle  veut  à  toute  force 
»  abolir  la  mendicilé  ;  ou  essaie  contre  ce  fléau  mille 
t  systèmes  de  répression.  Agir  ainsi,  c'est  s*attaquer 
»  à  l'effet.  Déclarez  donc  plutôt  la  guerre  à  la  cause, 
»  qui  est  la  pauvreté  ;  combattez-la ,  cette  pauvreté , 
»  dans  ce  qui  la  produit  ordinairement ,  les  fraia 
»  énormes  des  maladies.  Oui ,  c'est  par  là  qu'elle  se 
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»  perpétue  et  se  propage.  Combien  d^onvriers  o'ai-je 

»  pa5  vos ,  qui ,  amis  constants  da  trayait  et  de  Téco* 

•  nomie,  étaient  enfin  parvenus  à  une  certaine  aisan- 
»  ce  I  On  avait  acquis  un  Iiumble  toit  pour  s'abriter  ; 
»  on  avait  acheté  un  bout  de  terre  pour  vivre.  Survient* 
»  il  une  maladie  tant  soit  peu  longue?  Adieu  petite 
41  maison  ,  petit  champ  1  Adieu  perspective  d'une  hon- 
»  néte  médiocrité  1  II  faut  que  l'ouvrier  se  dessaisisse 
»  du  peu  quMI  possède ,  et  se  résigne  à  une  éternelle 

•  indigence. 

»  Ou  plus  souvent  il  meurt.  Dans  nos  campagnes , 
»  on  ne  pratique  guère  cette  maiime  du  poète  ;  prinei" 
»  pus  absla.  Un  père  de  famille  tombe  étendu  sur 
»  son  grabat,  recevra-t-il  de  prompts  secours  7  Non. 
»  Le  médecin  habite  en  ville  ;  il  ne  se  met  en  chemin 
9  qu'ft  grands  frais  ;  deux  choses  qui  nécessitent  dé-* 
»  marches  et  dépenses,  deux  choses  devant  lesquelles 
»  on  s'arrête  d'abord.  On  dit:  ce  ne  sera  rien  peut- 
»  être,  attendons.  Mais  pendnat  ce  fatal  délai,  le  mal 
»  n'est  pas  stationnaire ,  il  marche  à  pas  rapides; 
»  puis,  enfin  il  se  décèle  par  des  symptômes  très 
9  alarmants  :  on  se  décide  alors,  on  court,  on  vole 
»  à  un  Hippocrate  ;  mais ,  hélas  I 

Serô  medictna  paTâtar, 

Cùm  maU  per  longas   inTala«re  moras. 

1  Nous  n'avons  parlé  que  des  ouvriers  ft  l'aise  , 
B  jugez  du  sort  des  ouvriers  indigents.  Sont-ils  ma- 
»  lades?  La  nature  toute  seule  est  chargée  des  frais 
»  de  guérison  (1).  )» 

(I)  Rapport  tar  une  afsoeiatioii  cootre  !••  maladlea,  par 
M.  Tabbé  Higeot,  aDcieo  caré  deisarTant  de  Floing»  aojoar- 
d'hoi  curé-doyeo  de  Signy-le-PeUC.  (Voyez  les  travaux  et  téanew 
de  rAcadémie  de  Reims,  année  1846-47»  tome  ii,  p.  88.)  Je  dots  k 
la  jottice  de  déclarer  ici  que  ropasoQle  de  M.  Migeot  m'a  été  dn 
plot  graod  tecoun  dans  ee  traraU. 
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Ce  point  établi,  non»  revejiODB  à  notre  critique^ 
et  nous  répétons  que  les  deux  écueiU  dont  nous  «yoû» 
montré  le  danger  ne  sont  pas  évilés  dans  la  plaparC 
des  sociétés  dont  noos  avons  les  slatals  sons  les  jeux  z 
ne  pouvant  passer  en  revne  tontes  ces  sociétés  noaa 
en  prendrons  une  en  particulier,  pour  mieux  faire 
ressortir  les  défauts  dont  il  noos  reste  à  parler. 

Nous  n^en  trouvons  pas  moins  de  six  dans  Tasso* 
dation  des  ouvriers  en  laine  de  R.... 

l^  Cette  association ,  comme  toutes  les  autres ,  a 
pour  première  fin  de  remédier  aux  inconvénients  des 
maladies,  et  elle  ne  s'étend  pas  à  la  famille.  On  s'as- 
socie par  individus  ;  les  chefs  de  famille  seuls  sont 
associés.  Gomme  si  la  maladie  ne  ruinait  pas  quand 
elle  s'attaque  aux  enfants  aussi  bien  que  quand  elle 
atteint  le  père!  Gomme  si  la  femme  surtout  était 
exempte  de  douleurs  physiques,  elle  dont  la  vie  est 
une  maladie  continuelle ,  suivant  le  mot  d'un  célè- 
bre auteur.  Presque  aucune  association  n'est  exempte 
de  ce  défaut ,  si  évidemment  capital» 

2"".  Ceux  qui  ont  le  plus  besoin  de  médecin  sont 
bannis  de  Tassodation  dont  nous  parlons.  Nous  voyons 
dans  les  statuts  que,  pour  y  être  admis,  il  faut  subir  une 
condition  humiliante  ,  se  montrer  aux  yeux  du  médé*^ 
cin.  C^est  déjà  quelque  chose  que  ce  soupçon  injurieux 
qui  humilie  systématiquement  et  par  avance  ^  ceux 
qui  voudraient  se  présenter.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  ;  cette  mesure  a  pour  but  d'éloigner  les  person- 
nes valétudinaires,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  le  plus 
besoin  de  médecin  et  de  gnérison.  Pourquoi?  Nous  ne 
pouvons  supposer  qu'on  veut  punir  et  atteindre  le  vice 
dans  les  maux  qui  en  sont  la  suite.  Car  si  c'est  dans 
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^avre  ea  proie  il  ces  tristes  misères  seit  gaèri ,  vont 
4evez  aussi ,  daps  le  mâoie  iolérit ,  Inmver  mauvais 
qw  le  riche  le  soii.  Mais,  dites^-yoas,  le  bai  de  celte 
mesure  n'est  pas  de  punir  ;  c'eaf  de  prévenir  le  vice. 
A  la  bonne  henre ,  voire  intention  est  fort  louable  ; 
mais  le  moyen  que  vous  prenez  est  absolument  te 
même  qu'adopterait  ungouveroemeut  qui  supprimeffait 
la  partie  des  sciences  médicales  traitant  de  ces  bon*- 

truies  matières Non»  ce  n'est  pas   Ift  le  vrai 

motif;  la  véritable  raison  est  que  votre  caisse  ne 
suffirait  pas  si  vous  admettez  les  personnes  maladives. 

a*.  Cette  association  est  exclusive  ;  et  le  petit 
nombre  des  associés  la  condamne  à  ne  jamais  prospé* 
ver.  D'abord  elle  s'appelle  association  des  ouvriers  en 
lain$  :  et  elle  exclut  ainsi  sans  ombre  de  raison  les 
hommes  des  autres  métiers.  De  plus,  le  premier  article 
des  statuts  porte  que  la  société  ne  pourra  jamais 
renfermer  plus  de  soixante  membres.  Le  pourquoi, 
nous  l'avons  cherché  longtemps ,  et ,  nous  avons  eu 
assez  de  peine  à  le  trouver.  En  etfet,  à  quoi  bon  des 
associations  partielles,  si  partielles?  Une  société  non* 
«clusive  se  constituera  tout  aussi  facilement,  plus 
facilement  même  ;  car  on  trouvera  bien  plus  aisé- 
ment des  sociétaires.  Au  contraire,  si  vous  voulez 
firopager  le  principe  d'association ,  généraliser  autant 
que  possible ,  ce  grand  bienfait ,  vous  vous  créez 
gratuitement  des  diflBcultés  et  des  embarras  en  ne 
voulant  que  des  sociétés  restreintes.  Car  ce  n'est  pas 
nne  seule  alors,  c'est  quatre,  dix,  vingl  peut-être  que 
vous  aurez  à  fonder  dans  une  seule  ville.  Ensuite ,  vos 
associations  partielles ,  dont  la  quantité  sera  illimitée, 
mfisle  nombre  des  membres   si  restreint ,   pourront- 
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«llei  vivre  %i  «e  MOlenlr.  SI  u  harard  on  iir  antre 
voua  enlève  dix  membres,  qui  dil  que  votre  aasociatien 
oe  tombera  pas  ?  Qael  boîil ,  qoel  fonds  de  réserve 
à  espérer?  Il  peut  arriver  une  année  où  les  mala- 
dies el  le  manque  de  travail  tombent  snr  la  moitié  de 
votre  petite  société ,  et  voilà  qne  votre  caisse  s^épaisel 
Tontes  vos  associations  partielles ,  exclusives ,  je  les 
vois  végétant  à  peine ,  tombant  et  se  relevant  tour- 
à-tour  ;  jamais  prospérer.  Si  le  fédéralisme  est  bon 
qoelquepart,  ce  dont  je  n'ai  pas  à  m'occoper,  évidem- 
ment, à  coup  sûr,  ce  n'est  point  ici.  An  contraire  , 
donnez  moi  une  association  vaste ,  étendue  ,  ouverte 
à  tous ,  «omposée  d'un  grand  nombre  de  membres , 
les  chances  de  maladies  ne  varieront  pas  ou  varieront 
peu  d'une  année  à  l'autre.  Et  s'il  survient ,  par  un 
rare  concours  de  circonstances  ,  une  mauvaise  cam- 
pagne «  le  fonds  de  réserve  sera  là  pour  payer  les 
frais  de  la  guerre.  Et  en  tout  cela ,  il  n'y  a  rien 
d'étonnant;  la  raison  en  est  mathématique.  Pour- 
quoi est-il  bon  qu'on  s'associe?  Quelle  est  la  raison 
fondamentale  de  l'association  ?  C'est  la  faiblesse  de 
l'individu ,  c'est  parce  que ,  isolé,  il  ne  se  suffit  pas  à 
lui-même.  Donc,  en  association ,  plus  vous  vous  éloi^ 
gnerer  de  l'individu,  plus  vous  serez  fort;  et  plus  vous 
vous  en  rapprocherez,  plus  vous  serez  faible.  Mais 
enfin ,  pourquoi  l'association  des  ouvriers  en  laine  de 
R....  a-t-elle  limité  avec  tant  de  précaution  le 
nombre  de  ses  membres?  Pourquoi  craint-elle  de 
dépasser  la  soixantaine?  Je  crois  l'avoir  trouvé  dans 
un  petit  article  du  chapitre  de  l'administration  •  Cet 
article  porte  que  le  syndic  passera  chaque  mois  an 
domicile  des  associés  pour  percevoir  le  douzième  delà 
cotisation  annuelle  ;  mode  de  perception  qui  fait  q« 
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la  société  meurt,  en  quelque  sorte,  chaque  dernier 
)oar  da  mois  pour  resaosciler  le  lendemain,  Ëvi- 
dommeol,  il  faut  qu'one  telle  faiblesse  d'organisalion 
soit  compensée.  C'est  pour  cela  qne  la  société  doU 
se  restreindre  à  ou  pelit  nombre  de  membres  ;  il 
lant  que  les  sociétaires  se  connaissent  iniiroemeni 
entre  eux  pour  pouvoir  compter  les  uns  sur  los 
autres  et  sauver  ainsi  Texistence  commune. 

Mais  pourquoi  un  semblable  mode  de  perception? 
Cette  question  nous  fait  toucher  dn  doigt  un  cin- 
quième défaut  :  le  prix  trop  élevé  de  la  cotisation. 

Bien  de  plus  important  que  la  fixation  de  ce 
prix.  I^a  mise  n'est  pas  tout,  sans  doute,  mais 
c'est  d'elle  que  tout  dépend.  Il  ne  faut  pas  qu^elle 
soit  trop  faible ,  c'est  vrai  ;  mais  ce  n'est  guère  à 
craindre.  Dans  toutes  les  associations  que  nous 
avons  étudiées ,  nous  avons  vu  bien  plutôt  l'excès 
contraire.  Et  cela  se  conçoit  :  ainsi  que  je  l'ai  dit  ^ 
on  veut  tout  faire  et  l'on  demande  beaocoap.  — 
Il  ne  faut  donc  pas  que  la  mise  soit  trop  forte  ; 
car  vous  excluerez  ceux  qui  ont  le  plus  besoin, 
c'est-à-dire ,  les  plus  pauvres  (  que  je  distingue  des 
indigents).  Dans  Tassociation  des  ouvriers  en  laine 
de  R.... ,  dont  je  m'occupai  le  prix  est  en  moyenne 
de  20  fr.  pour  la  première  année.  Je  dis  en  moyen- 
oe ,  car  il  y  a  d'abord  un  droit  d'entrée  ainsi  pro- 
portionné :  à  35  ans ,  3  fr.  ;  à  30  ans ,  5  fr.  ;  à 
40  ans,  8  f r 

Gela  est  logique  ,  dans  l'espèce ,  s'ontend  ,  parce 
qu'on  aide  tous  les  vieillards  indistinctement,  et 
que  plus  on  approdie  de  la  vieillesse ,  plus  tôt  on 
sera  aidé.  La  logique  est  une  bonne ,  une  très 
honne  chose  en  soi ,  mais  les  principes  valent  encore 
IT.  5 
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mieui.  Dun»  reapècc,  ceal-à-dire,  dans  le  prin- 
cipe de  la  stricte  matualitë ,  les  statuts  sont  donc 
logiques.  Mais  voyez  où  conduit  la  logique  à  fausse 
base  ,  ou  plutôt  où  elle  ne  conduit  pas.  A  30  ans , 
on  donne  5  fr.  pour  entrer  ;  à  40  ans ,  8  ;  à  45 
ans^  la  porte  est  fermée.  Et  pourtant,  cet  homme 
de  45  ans  que  vous  excluez  a  pu  se  marier  à  30 
ans  ,  il  peut  avoir  trois  ou  quatre  enfants  de  & 
h  12  ans 9  une  femme  maladive;  et»  parce  qu'il 
sera  vieux  trop  tôt ,  au  moment  où  les  enfants 
ne  seront  pas  encore  en  état  de  travailler^  vous 
lui  fermez  votre  porte  impitoyablement  ?  Vous  loi 
refusez  le  bienfait  de  rassocialion?  Gela  doit  être 
d'après  vos  principes ,  je  le  sais  ;  mais  cela  devrait- 
il  être  ? 

Brisons  là  sur  cette  digression,  et  revenons  au 
prix  de  la  cotisation .  Il  est  donc,  en  moyenne  ,  de 
dO  francs  pour  la  première  année.  Eh  bien  I  II  faut 
le  dire,  c'est  beaucoup  trop  pour  le  pauvre  monde. 
Non  pas  que,  rigoureusement,  beaucoup  ne  puissent 
les  donner  ;  mais  une  pareille  somme  les  effraye. 
Le  bénéfice  est  grand  sans  doute ,  mais  il  est  éloi- 
gné ,  incertain  même ,  du  moins  en  apparence  : 
tandis  que  le  tort  qu'on  se  fait  est  présent,  certain, 
considérable.  Oui,  considérable,  MM.  ;  90  francs  sont 
une  forte  somme  pour  ceux  qui  n'ont  rien  ou  peu  de 
chose.  C'est  quelquefois  la  vie  d'une  famille  pendant 
quinze  jours  ou  trois  semaines,  et  ils  ont  toujours 
besoin  du  prix  des  trois  semaines  qui  commencent. 
Aussi,  l'association  dont  je  parle  a  compris  qu'elle 
ne  pourrait  les  exiger  en  une  fois,  chose  si  impor- 
tante néanmoins  ;  et  il  lui  a  fallu  adopter  un  mode  de 
perception  coûteux  et  compromettant  pour  l'œuvre, 
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IrMoite  par  là  à  compter  ses  membres  avec  un  soin 
lalotti ,  è  exclarc  les  plas  malades  »  les  moins  h 
l'aise,  à  végéter  (oojours,  sans  fonds  de  réserve, 
sans  âme,  par  conséquent,  sans  véritable  vie* 

Ainsi ,  MM.,  an  déOint  en  entraine  on  en  snppose 
toojoars  un  et  plusieurs  autres  ;  et  tout  se  tient  dans 
les  petites  sociétés  comme  dans  la  grande. 

Résumons  maintenant  en  quelques  propositions 
ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  : 

1*  Il  est  impossible  que  les  sociétés  de  secours 
mutuels  songent  dés  le  principe  à  soulager  toutes 
les  misères^  ni  à  prévenir  toutes  les  éventualités. 

S""  Les  maladies  et  leurs  conséquences  étant  la 
principale  cause  de  ruine  pour  l'ouvrier,  toute 
société  de  secours  mutuels  doit  avoir  pour  but  de 
les  combattre. 

S""  Elle  ne  doit  ni  ne  peut  donner  d'indemnité 
indistinctement  à  tous  ses  membres,  mais  seule- 
ment aux  nécessiteux. 

k""  L'association  doit  s'étendre  à  la  famille  entière, 
sous  peine  de  ne  pas  atteindre  son  but. 

5""  Sous  la  même  peine,  l'association  doit  s'é- 
tendre aux  ouvriers. 

6*"  Pour  être  à  la  portée  de  tous,  la  cotisation 
doit  être  modique,  uniforme  pour  chaque  famille, 
quelque  soit  le  nombre  de  ses  membres. 

J""  Un  fonds  de  réserve  est  nécessaire  au  déve- 
loppement de  l'œuvre. 

S""  L'association,  loin  d'être  exclusive,  doit  être 
aussi  nombreuse  que  possible. 

Ces  propositions  n'ont  pas  seulement  pour  nous 
U  mérite  d'être  justifiables  par  le  raisonnement , 
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dies  nous  semblent ,  ainsi  rapprochées  et  se  faisant 
soite  les  unes  anx  autres,  porter  leur  éfidenceen 
eiies-mémes  et  avoir,  en  quelqae  sorte,  force 
d'axiomes. 

Noos  avons  maintenant  on  terrain  sûr ,  an  sol 
affermi  snr  lequel  nons  pouvons  marcher  et  asseoir 
les  bases  de  Tassociation  telle  que  nons  la  voulons , 
telle  qu'elle  doit  être  pour  avoir  une  utilité  non 
isolée  ni  restreinte,  mais  générale»  étendue,  en 
un  mot,  vraiment  sociale. 

Quittons  maintenant  la  sphère  du  raisonnement 
pour  celle  des  chiffres,  et  passons  de  la  logique 
à  l'arithmétique. 

Nous  avons  calculé  qu'une  cotisation  modique^ 
à  la  portée  de  tous,  exigible  annuellement  dans 
une  association  de  1 ,000  ouvriers,  fournirait  1^  à 
chacun  des  associés  et  à  leur  famille  les  secours 
de  la  médecine;  T  ceux  de  la  pharmacie  à  peu 
près  complètement;  3°  certains  secours  aux  fa- 
milles des  malades  nécessiteux  ;  4*"  un  fonds  de 
réserve  considérable. 

Yoici  nos  chiffres  :  cotisation  annuelle  :  6  francs 
par  famille  ;  plus,  un  franc  par  ouvrier  âgé  de 
plus  de  18  ans,  autre  qne  le  père;  1,000  famil- 
les ,  6,200  francs  ;  frais  de  médecine ,  3,100  francs; 
frais  de  pharmacie ,  payés  par  la  caisse ,  600  francs  ; 
fonds  de  secours,  1,500;  fonds  de  réserve,  2,000; 
total  6,200. 

Aucun  de  ces  chiffres  ne  repose  sur  hypothèse  ; 
tous  sont  fondés  sur  des  faits.  Le  chiffre  du  méde- 
cin nous  est  fourni  par  trois  associations,  dont  l'une 
compte  cinq  années  d'existence.  Celui  du  phar- 
macien  nous  est  fourni  par  Tadministration  des 
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doaanês.  M.  le  directeur  des  douanes  de  Gharle- 
Tille  a  Iraiiè  ayec  une  quinzaine  de  pharmaciens, 
auquel  il  donne,  sar  le  prix  du  marché  de  Paris, 
15  0{Ode  bénéfice  pour  les  substances  simples,  et 
18  OiO  pour  les  substances  servant  aux  médicament» 
composés.  C'est  trop  peu,  direz  vous.  Eh  bieni 
nous  ne  sommes  ni  douaniers  ni  fraudeurs ,  et  sans 
bMmer  M.  le  directeur,  nous  quadruplerons  son 
chiffre. 

D'ailleurs,  les  600  francs  présumés  ne  seront  pas 
toute  la  somme  que  percevra  le  pharmacien.  Oui , 
nous  tenons  à  ce  que  les  associés  payent  une  par- 
tie ,  très  faible  ,  h  la  vérité,  un  sixième  ,  des  mé- 
dicaments dont  ils  auront  besoin.  Au  moyen  du 
contrat  passé  avec  le  pharmacien  ,  ce  sixième  sera 
pour  eux  fort  peu  de  chose.  Mais  ce  sera  assez 
pour  qu'ils  s'attachent  h  l'association  ,  en  voyant 
par  comparaison  ce  qu'elle  leur  vaut  ;  ce  sera  assez 
aussi  pour  qu'ils  ne  craignent  pas  que  l'adminis- 
tration de  la  société  soit  avare  de  médicaments  ^ 
ce  sera  assez ,  enfin  ,  pour  que  quelques-uns  n'a- 
busent pas.  Il  faut  tout  prévoir ,  MM.  ,  car  nous 
connaissons  une  ville  de  la  frontière  où  certains 
associés  sucrent  leur  café  au  lait  avec  des  substan- 
ces pharmaceutiques  ,  telles  que  le  sirop  de  gomme, 
fourni  aux  malades  par  Tassociation.  —  Revenons 
ft  nos  chiffres.  Nous  en  sommes  au  fonds  de  secours 
pour  les  malades  nécessiteux.  Pour  cet  objet ,  la 
caisse  a  1,500  francs  par  année.  C'est  peu  ,  direz- 
vous  encore  ;  nous  n'en  disconvenons  pas  ;  maia 
encore  une  fois  nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons 
tout  embrasser  ,  de  peur  de  mal  étretndre.  Voyons , 
toutefois,  ce  ciue  nous  vaudront  ces  1,500  francs. 
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Le  rapporteur  de  la  commitfsion  de  raaiiaiance 
publique  consacre  un  petit  paragraphe  au  SMiéléa 
de  secours  mutuels ,  qu'il  approuve  et  loue  fort» 
Or  voici  comment  il  s'eiprime:  «  Sur  cent  ouvriers 
associés,  dix  en  moyenne  seront  malades,  n  Sur 
nos  mille  associés,  cent  en  moyenne  seroat  ma- 
lades. -^  cr  On  a  calculé ,  reprend  le  rapporteur, 
que  les  frais  de  maladie  et  la  perte  de  temps  qui  en 
est  la  suite  peuvent  s'é?aluer  en  moyenne  à  30  tr. 
par  chacun  des  dix  malades.  »  Sur  ce  pied ,  nous 
n'aurions,  nous,  que  15  fr.  à  offrir  à  chacun  de 
nos  cent  affligés.  Mois  il  faut  y  ajouter  les  frais 
de  médecine  et  de  pharmacie  payés  d'autre  part, 
et  nous  nous  rapprochons  ainsi  des  30  francs  du 
rapporteur  ;  et  en  second  lieu  ,  nous  aurons  davan- 
tage à  donner ,  puisque  nous  ne  donnerons  qu'aux 
familles  nécessiteuses. 

Ici,  l'on  va  m'arréler.  Sera-ce  chose  facile  de 
constater  le  besoin  ?  Et  qui  en  jugera?  — -  Ma  ré- 
ponse sera  encore  un  fait.  Il  existe  depuis  dix  ans, 
à  Paris  ,  une  association  d'ouvriers  boulangers.  Les 
membres  reçoivent  un  franc  par  jour ,  pendant  le 
temps  que  dure  leur  maladie.  Mais  cette  iudem- 
nîlé  no  leur  est  payée  qu'autant  que  la  maladie 
n'est  pas  venue  par  leur  faute,  et  qu'il  est  dûment 
constaté  que  la  maladie  et  la  convalescence  ne  sont 
ni  feintes  ni  allongées.  Est-ce  beaucoup  plus" facile 
de  constater  ces  deux  faits?  Pourtant,  depuis  dix 
aos ,  cette  association  existe ,  et  M.  Barré ,  sod 
président  actuel,  à  qui  je  présentais  l'objectioo 
que  je  viens  de  me  faire  k  moi-même ,  m'a  ex- 
primé son  ^tonnement  de  l'entendre.  Ajoutons  en- 
core que  dans  l'association  telle  que  je  l'expoee  ^ 
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nous  n'aurons  pas  riBConvénient  de  meitre  le  malade 
an  soapicion ,  de  lai  plaindre ,  comme  on  dit  »  un 
jour  de  repos  on  de  convalescence ,  pour  réparer 
ses  forces  après  la  maladie ,  puisque  nous  n'aurons 
à  constater  que  le  besoin  de  la  famille  ;  disons  de 
pins  qa'il  n'y  aura  aucun  motif  de  faire  une  trop 
acrapuleose  inquisition  ;  car  ,  comme  il  yîent  d'être 
dit,  nous  aurons  plus  d'argent  qu'il  n'en  faudra,  eu 
adoptant  les  chiffres  mêmes  du  rapporteur. 

Enfin ,  nous  foici  arrivé  à  notre  fonds  de  ré- 
serve. Avant  d'examiner  ce  qu'il  nous  rapportera 
et  ce  qu'il  convient  d'en  faire  ,  jetons  un  regard 
en  arriére  et  constatons  que  l'ouvrier  sociétaire 
aura,  loi  et  les  siens,  les  secours  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie  autant  ei  chaque  fois  que  besoin- 
sera  ;  autant  que  le  plus  riche  de  la  terre,  il  aura 
du  secours  pour  sa  famille ,  si  la  maladie  la  mQt 
dans  le  besoin  ;  tout  cela,  pour  6  fr.  par  année. 
Disons  que  c'est  cent  pour  un ,  tout  pour  rien , 
(et  il  est  évident  qu'on  peut  sans  injustice  priver, 
par  les  statuts,  les  sociétaire  qui  se  retireraient,  de 
tous  droits  au  fonds  de  réserve). 

J'ai  promis ,  au  commencement  de  ce  travail , 
que  ce  fonds  aurait  de  grands  avantages  :  vous 
allez  voir  que  cette  promesse  était  fondée.  Nous 
avons  A  la  fin  de  l'année  2,000  fr. ,  plus  la  rente 
de  6,S00 ,  soit  9,315  fr.  pour  la  première  année. 
Ce  capital  progressif,  avec  ses  intérêts  et  ceux  de 
la  somme  versée  chaque  année ,  produira ,  au  bout 
de  dix  ans,  somme  ronde  ,  un  fonds  de  réserveMe 
30,00afr. 

Arrivée  à  cette  première  étape  ,  notre  société 
comptera  sans  doute  d'anciens  membres  que  l'âge 
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M  des  occMeiiU  auront  r^néus  incapables  de  tra-^ 
vailler*  Parmi  eux  •  un  cerlain  nombre  pourrait 
ôlrc  secouroa  par  leurs  fomilles  ,  les  autres  seront 
dans  la  néeessilé;avec  nos  30,000'%  nous  achèterona 
1^500^'  de  renie  à  TÉtat ,  au  moyen  desquels  nous 
pourrons  venir  en  aide  aux  nouveaux  nècessiteax  ; 
et  nous  recommencerons  noire  économie  de  S,00O 
francs  par  année. 

Voilà,  MM., comment, avec  une<:o(isatton  exlrô- 
memenlmodiqoe,  nous  soignons  dès  Tabordles  ma- 
ladies et  la  pénurie  qui  en  est  la  sorte ,  et  bientôt 
après  la  vieillesse,  cette  autre  infirmilé. 

Mais  ici  encore  je  sens  un  financier  timide  me 
seoouer  rudement,  et  me  demander  si  j'étais  bien 
éveillé  quand  naguère  M.  Thiers  montrait  si  clai- 
rement, dans  son  fameux  rapport,  fimpossibilitépour 
l'État  de  se  charger  des  fonds  d'un  chacan.  Tons 
avez,  me  dit-il,  un  beau  plan,  bien  combiné  et  fort 
séduisant ,  qu'il  suffira  d'appliquer  sur  une  échelle 
tant  soit  peu  vaste  pour  rendre  aux  sociétaires  de  très 
bons  services  ;  mais  aussi  pour  accabler  TÉtat. 

Nullement,  Monsieur  de  la  finance,  je  n'ai  eu 
garde  de  me  mettre  en  contradiction  avec  M.  Thiers. 
Loi»  delà,  c'est  sur  ses  grands  chiffres  que  mes 
petits  calculs  sont  tout  justement  basés. 

M.  Thiers  dit  :  Si  2&  millions  de  français  met^ 
lent  chaque  année  leurs  économies  dans  les  caisses 
de  l'État ,  l'État  aura  l'énorme  maniement  de  10 
milliards,  et  il  succombera  à  la  ttche. 

Et  je  dis  après  lui:  Si  7,000,000  de  familles^ 
représentant  28  millions  de  français ,  s'associaient 
demain  de  la  manière  indiquée ,  au  lieu  de  la  lourde 
charge  de  19  millions,  l'État  n'aurait  ^  pendant  lea^ 
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dix  premières  années,  que  le  léger  maoieroent  de 
100  «illions,  le  dixième  d'oo  miilard,  ce  qui  n'est 
nttKeroent  effrayant.  Dix  ans  passés,  nou? elle  somme 
semblable,  pas  davantage,  en  sorte  qu'il  faodrait 
cent  ans  pour  que  l'État  eût  à  manier  un  seul  mih 
liard ,  c'est*à-dire,  la  19*  partie  de  ee  que  M.  Thiers 
redoute. 

Plusieurs  souriront  peut-être  en  me  voyant  ou- 
vrir une  perspecHve  dé  dix  ^  vingt  et  cent  ans  ; 
et  je  le  concevrais  ;  dans  un  siècle  si  inquiet  de 
l'insaisissable  présent,  et  si  peu  sérieusement  sou- 
cieux de  l'avenir  qui  est  pourtant  h  lui ,  il  semble 
étrange  de  prévoir  au-delà  de  quelques  lunes.  Tou- 
tefois, songeons-y ,  les  œuvres  complexes  rie  sont 
vraiment  bonnes  qu'autant  qu'elles  sont  durables. 
Sur  cent  brins  de  chêne  que  le  semis  a  fait  germer, 
souvent  un  seul  croît  et  grandit ,  et  parvient  à  do- 
miner la  forêt  ;  les  autres ,  faute  d'espace  et  de 
lumière ,  ne  prenant  de  vie  ni  par  la  racine  ni 
par  les  feuilles ,  sont  étouffés  presque  en  naissant. 

Cette  objection  de  l'impossibilité  où  se  trouverait 
FÉtat  de  se  charger  de  notre  caisse  m'a  conduit 
un  peu  loin,  mais  il  le  fallait.  Car  l'objection,  non 
réfutée,  aurait  pu  subitement  paralyser  les  volontés 
les  mieux  disposées ,  tandis  que,  réduite  à  sa  juste 
valeur ,  ou  plutêt  à  son  néant ,  elle  ne  peut  que 
donner  un  Ubre  élan  aux  inspirations  généreuses. 
Il  le  fallait,  car,  après  la  lâcheté,  qui  est  la  fai- 
blesse du  cœur,  je  ne  connais  pas  de  plus  grand 
obstacle  au  bien  que  le  scepticisme ,  qui  est  la  fai- 
blesse de  l'esprit. 

Ohl  la  lâcheté  et  le  scepticisme  nous  ont  fait 
beaucoup  de  mal;  Messieurs,  il  n'y   a  guère  plus 
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d^on  demUsiècle ,  le  3  décembre  1779 ,  uaarclie- 
véqae  de  Beims  instiCnait  des  quêtes  géDérales  en 
fareur  des  iBeendîés  dans  son  diocèse....  Qoalre 
aoDées  après,  les  secours  distribués  s'éleyaient  à 
134,000  livres ,  et  il  y  ayait  uu  boni  de  pios  de 
80,000  livres.  En  outre  des  secours  effectifs  ac- 
cordés aux  incendiés,  Tadministralion  dotait  les 
paroisses  de  pompes,  seaux,  échelles,  etc.... 
Qu^esl  devenue  Tœuvre  de  Talleyrand-Périgord? 
*-  L'objet  d^un  plagiat  universel  I  ••  •  Elle  a  été 
le  modèle  de  compagnies  d'assurance  de .  toutes 
espèces.  Œuvre  de  désintéressement  et  de  dia* 
riié,  elle  s'est  transformée  en  mille  opérations 
de  commerce  et  de  spéculation  intéressée  qui  em- 
barrassent grandement  aujourd'hui  les  utopistes  et 
les  hommes  sérieux.  -^  A  qui  la  faute  ?«— Ce  n*est 
pas  d'abord  aux  successeurs  de  Talleyrand  :  quoique 
prêtre ,  je  puis  le  dire  sans  crainte  de  contradie- 
Mon,  puisque  le  siège  de  Reims  a  manqué  sous 
leurs  pieds.  A  qui  donc  la  faute?  Au  malheur  des 
temps  si  l'on  veut.  Mais  n'importe  y  il  demeure 
certain  que  le  dévouement  et  l'intelligence  peuvent 
beaucoup,  et  qu'une  occasion  manquée  mène  & 
des  désastres  et  quelquefois  à  des  crimes  ;  wlat 
irreparabile  tempust 

Avec  l'énorme  impôt  payé  aux  compagnies  d'as- 
surance depuis  1820 ,  nous  serions  à  même  au- 
jourd'hui de  pourvoir,  non-seulement  aux  incendies, 
mais  aux  maladies  ,  et  peut-être  au  chômage.  Par- 
don y  encpre  une  fois.  Messieurs  ,  de  mes  digres- 
sions ;  je  ne  fais  pas  ,  au  reste  ,  une  p^ige  de 
rhétorique. 

De  l'organisation* 

Nous  avons  cherché,  Messieurs,   à  établir  sur 
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des  données  sûres  les  btses  d'une  sociélô  de  leconrs 
matuels.  Mais  si  les  fondements  sont  nécessaires  k 
an  édifice,  évidemroenl  ils  ne  suffisent  pas  :  sur  !• 
pierre  angulaire  il  faut  en  poser  d'autres,  et  sur 
celles-ci,  le  couronnement. 

Gomment  donc,  sur  les  bases  données,  élever  le 
corps,  pois  le  (oit  de  Tédifice?  Gomment,  en  un 
mol,  organiser  ToBUvre  ?  G'esl  ce  qui  nous  reste  à, 
indiquer  ;  c^est  ce  que  nous  ferons  en  peu  de  mots.^ 

Plusieurs  systèmes  se  présentent.  Deux  entre, 
autres  semblent  actuellement  vouloir  se  partager  la 
pratique. 

Dans  le  premier,  l'œuvre  est  fondée,  organisée 
et  administrée  par  tous  les  sociétaires,  au  moyen 
d'assemblées  générales,  d'élections,  etc.  L'expérience 
s'est  déjà  chargée  de  manifester  les  inconvénients 
de  ce  procédé.  Bien  qu'il  soit  inotile  d'en  faire  la 
preuve,  je  veux  citer  un  fait  entre  mille.  Un 
homme  considéré,  et  à  bon  droit ,  avait  posé ,  il 
7  a  quelques  mois,  les  bases  d'une  société  de 
secours  mutuels.  Les  fondements  établis,  c'est^-è- 
dire  l'opinion  formée ,  des  sociétaires  trouvés ,  le 
fondateur  crut  devoir  s'en  rapporter  è  Télection  dn 
choix  d'un  président*  Immédiatement  après  Télec^ 
tion ,  la  société  avait  changé  de  naiare»  elle  é|ait 
devenue  politique. 

Or,  Messieurs ,  j'ai  la  conviction  que  la  politique 
n'a  que  faire  dans  les  bonnes  œuvres.  Les  alatots 
de  la  compagnie  ne  me  permettant  pas  de  dèvelop*- 
per  cette  assertion,  je  n'en  donnerai  qu'une 
preuve,  inoSensive,  je  l'espère,  du  règleAienL 
Introduisez  la  politique  dans  une  société  de  secours 
mutuels,  il  est  certain  qu'elle  en  deviendra  le  mobile. 
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Eh  bien  !  la  politique  est  variable,  et  ses  variations 
y  porteront  le  désordre.  La  fièvre  politique  peut  pas- 
ser, et  alors  votre  société  tombera,  faute  de  mobile. 

Le  second  système  consisterait  en  cequeTasso- 
ciation  fdl  organisée  et  administrée  exclusivement 
ou  principalement  par  les  patrons. 

Or,  diaprés  les  principes  que  j'ai  émis  et  donnés 
comme  incontestables,  le  système  d'après  lequel 
les  patrons  seraient  chefs  d'association ,  n'offrirait 
guère  moins  d'inconvénients  que  le  premier; 
car  l'adopter,  ce  serait  certainement  tomber  dans 
les  plus  grands  des  défauts  que  j'ai  signalés ,  savoir 
d'abord  lé  fractionnement  des  associations ,  et  la 
difficulté  de  les  établir  en  si  grand  nombre;  autant 
de  patrons ,  autant  de  sociétés  ;  puis  le  défaut  de 
viabilité;  autant  de  sociétés,  autant  de  caisses; 
comme  il  y  a  beaucoup  de  petits  patrons,  il  y  aura 
beaucoup  de  petites  caisses,  beaucoup  par  consé- 
quent de  sociétés  non-viables  :  ce  qui  a  été  sur- 
abondamment prouvé.  Défaut  de  viabilité  sous  un 
autre  rapport  :  un  patron  venant  è  faillir  ou  à 
manquer  de  façon  ou  d'autre,  la  société  tombe 
parce que^  excepté  dans  Perrault,  on  n'a  jamais  vu 
marcher  on  corps  dont  la  tête  est  coupée. 

Puis  encore,  dans  la  même  ville,  les  uns  éta- 
bliront des  associations,  les  autres  n'en  établiront 
pas;  ceux-ci  les  établiront  sur  un  plan,  ceux-là 
sur  un  autre;— et  delà cahos ,  gâchis,  d'où  l'idée 
d'association  ne  se  dégagera  jamais  ni  puissante , 
ni  féconde,  ni  prudente  ;  —  car,  encore  une  fois  , 
Messieurs,  il  y  a  très-peu  de  manières  de  bien  Aiire 
une  chose. 

De  ce  qui  précède,  j'infère  les  deux  propositions 
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suivantes  :  1*  d'une  part  ii  ne  faut  pas  de  soeiétAs 
de  secours  mutuels  fondées  et  organisées  par  les 
patrons  ;  T  ii  ne  faut  pas  seulement  bannir  par 
écrit  ia  politique  de  ces  sortes  d'associations ,  mais 
il  faut  prendre  en  fait  toutes  les  précautions  pos^ 
sibles  pour  l'empêcher  d'y  entrer. 

De  ce  deuxième  principe  y  que  j'omets  comoie 
le  premier,  exclusivement  dans  Tintérét  des  socié- 
taires, je  tire  ex  abrupto  cette  conséquence. 

Point  d'élection ,  point  d'assemblée,  soit  géné4> 
raie,  soit  partielle  des  associés. 

De  qui  alors  se  composera  le  conseil  d'adminis- 
tration, et  quelle  confiance  roéritera-t-il? 

Voici  :  quelques  hommes  d'intelligence  et  de  bon 
vouloir,  reconnus  pour  tels  par  la  voix  publique, 
en  considération  de  leur  caractère  personnel  ou 
civique,  se  concerteront ,  et  ils  publieront  dans  leur 
locaîilé,  ville  ou  village: 

Nous,  tels  et  tels,  offrons  aux  pères  de  famille 
qui  voudraient  faire  partie  de  notre  société  de  secours 
mutuels,  de  leur  fournir:  1^  un  médecin  et  des 
médicaments ,  autant  que  besoin  sera  soit  è  eux , 
soit  à  leurs  familles; 

V  Des  secours  en  cas  de  pénurie  pendant  la 
maladie  et  la  convalescence. 

Aux  conditions  suivantes: 

Ils  remettront  en  nos  mains  la  somme  de  6  francs 
par  famille,  pour  une  année. 

L'année  expirée ,  ils  seront  libérés  à  notre  égard , 
comme  nous  au  leur. 

Toici  la  garantie  que  nous  leur  offrons. 

Le  présent  règlement  sera  soumis  à  l'approba* 
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Itoil  légale  aTec  cette  clause  ^ae  le  conseil  d'admtnis- 
tratioQ  n'attra  aocon  éinoloment,  oefera  sien  aacQo 
profit;  —  qu'il  pabliera  en  outre,  chaque  année 
et  k  ses  frais,  un  compte-rendu  détaillé  de  ses 
recettes  et  de  ses  dépenses* 

Là-dessus,  une  collecte  se  fait,  et  la  société  fonc- 
tionne. Ainsi  que  vous  le  voyez,  HIH.,  ce  plan 
est  fort  simple;  c'est  déjà  un  mérite.  Il  n'a  en 
outre  aucun  des  inconvénients  des  deui  systèmes 
précédents.  Mais,  va-t-on  me  dire,  sans  élection, 
sans  assemblée  générale ,  trouverons-nous  des  so- 
ciétaires? Inspirerons-nous  de  la  confiance  ?  Pour- 
quoi pas?  D'autres  déjà  ont  essayé  et  réussi  au-delà 
de  leurs  vœux:  soyez  assurés  que  l'ouvrier  des 
villes  et  des  campagnes  a  assez  de  bon  sens  pour 
comprendre  et  admettre  une  œuvre  qu'il  verra  utile 
pour  lui ,  et  au-delà  de  laquelle  il  ne  soupçon- 
nera aucune  arrière-pensée.  Nous  en  avons  noua* 
même  l'expérience  et  nous  ne  sommes  pas  le  seul. 
On  peut  promettre,  appuyé  sur  les  faits,  à  tous  ceux 
qui  essayeront,  la  certitude  et  les  consolations  du 
succès» 

Résumons  enfin  brièvement  ce  travail:  aujour* 
d'hui  les  associations  sont  nécessaires.  Pour  être 
bonnes,  les  sociétés  de  secours  mutuels,  doivent 
être  non  pas  ambitieuses,  mais  modestes  et  sûres 
dans  leur  but  et  leurs  moyens,  accessibles  aux  plus 
pauvres  et  aux  plus  maladifs ,  non  forcées  de  la  part 
des  patrons,  mais  libres;  non  exclusives,  mais 
générales  et  sans  condition  de  corps  de  métier, 
fondées  et  organisées  en  dehors  de  tout  esprit 
politique ,  administrées  avec  désintéressement  par 
dea  hommes  d'Intelligence  et  surtout  de  dévouement. 
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L'babUeld  peat  Mre  de  Tordre,  le  dévouement  «eul 
peal  faire  du  bien. 

DiAODS,  en  fiDissaol»  qoe  cela  est  possible»  far 
elle  et  argent  :  Dùm  tempuê  habemm ,  oper$mu§ 
bonutn. 

Pour  compléter  ce  IcaTail,  Messieurs,  nous  allons 
mettre  sous  vos  yeux  les  statuts  de  la  société  de 
secours  mutuels  de  Brogoon  { Ardennes  ) ,  lesquels 
sont  en  parfait  accord  avec  les  idées  que  nous 
avons  émises.  Si  Ton  considère  que  Brognon ,  vil- 
lage de  600  habitants ,  se  compose  de  hameaux  ou 
plutôt  de  maisons  disséminées  sur  une  étendue  de 
3  kilomètres  carrés  y  on  concevra  Tentière  possi- 
bilité d'établir  de  semblables  institutions  dans  la 
plupart  de  nos  campagnes. 

STATUTS 

DB    LA    SOUÉTÉ  DE   SKGOUaS  M0TUBLS    DB   BROONON  , 
étabUe   1«  22  Jaillet  IS49. 


Chapitre  i~.  —  DispoêitioM  ghièraUê. 

Art.  l*^  La  société  est  fondée  dans  le  but  1* 
d^assurer  aux  habitants ,  au  moindre  prix  possible , 
et  par  voie  d'abonnement  ou  de  cotisation ,  les 
secours  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  ;  3»  des 
secours  en  nature  dans  le  cas  où  la  maladie  les 
mettrait  dans  le  besoin  (l). 


(1)  D«s  Toisins  et  an  membre  da  eenieU  leraient  obargéi 
4e  ceMteUr  ce  beaeln.  C'est  la  yratifve  de  resioekition 
boilMi^  de  PaHi. 
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Art.  2.  L'abonnement  par  famille  est  adopté , 
comme  absolument  nécessaire ,  de  préférence  à 
l'abonnement  par  individu  ,  pour  ne  pas  mettre  les 
familles  nombreuses  dans  Timpossibilité  de  s'asso- 
cier. 

Art.  8.  Le  prix  annuel  de  six  francs  par  famille 
est  également  adopté ,  comme  nécessaire  au  main- 
tien et  au  développement  de  l'œuvre. 

Art.  4.  Chaque  année  il  sera  fixé  un  terme ,  an 
delà  duquel  la  caisse  sera  fermée  et  les  abonne- 
ments refusés  (1). 

Chap.  11.  —  Organisation. 

Art.  ô«  L'association  se  compose  1^  de  toutes  les 
familles  abonnées  ;  %  d'un  conseil  d'administra- 
tion. 

Art.  6.  Le  conseil  se  compose  de  H.  le  maire , 
de  M.  le  curé ,  des  membres  du  bureau  de  bien- 
faisance ,  et  des  chefs  de  quartier  dont  la  fonction 
sera  déterminée  ci-aprés. 

Art.  7.  Aucune  des  personnes  désignées  en  l'ar- 
ticle précédent  ne  peut  faire  partie  du  conseil  d'ad- 
ministration ,  si  elle  ne  fait  partie  de  l'association 
comme  abonnée  (S). 

Art.  8.  Les  membres  du  conseil  d'administration 
ne  cessent  d'en  faire  partie  que  pour  cause  de 
décès  y  de  démission ,  ou  de  cessation  de  leur 
abonnement  (3). 

(I)  Sans  cela  un  grand  nombre  différeraient  de  s'associer; 
—les  fonds  seraient  incertains,  et  par  suite,  les  contrats  ayec 
le  médecin  et  le  pharmacien,  impossibles. 

[%)  Si  ces  personnes  n'étalent  pas  abonnées,  éyldemment 
on  n'aurait  ancnne  garantie  de  leur  adhésion  à  l'eravre. 

(3)  Voir  la  seconde  partie  de  notre  tiavail. 
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Ar(.  9.  Dans  ces   cas  ,  le  conseil  pourvoit  lui- 
même  au  remplacement  des  membres. 

OBLIGAnONS   RÉCIPROQUeS   DV  CONSBIL  d'aDMINISTRA- 
TÎON   ET   DES   FAMILLES   ABONNÉES. 


AUribuHons  du  Conseil. 

Art.  10.  L'obligation  du  conseil,  à  Pëgard  des 
familles  abonnées ,  consiste  à  leur  fournir  pendant 
Tannée  d'abonnement  les  secours  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie,  en  la  manière  et  dans  la 
mesure  fiiLées  par  les  statuts. 

Art.  11.  A  Texpiration  de  chaque  année  d'abon- 
nement ,  toute  espèce  de  droit  cesse  de  la  part  des 
familles  abonnées  ,  comme  aussi  toute  espèce 
d'engagement  (1). 

Art.  12.   Le  conseil  ne  fait  sien  aucun  profit. 

Art.  13.  L'excédant  ne  sort  pas  de  la  caisse  de 
l'œuvre.  Il  est  destiné  à  la  consolider  et  à  parer 
aux  nécessités  imprévues.  —  Dans  les  temps  d'é- 
pidémie ou  de  maladies  compliquées,  qui  exige- 
raient un  plus  grand  nombre  de  visites  de  médecin, 
et  un  plus  grand  nombre  de  médicaments  et  autres 
secours  de  l'art  (2). 

Art.  14.  Le  conseil  Reul  choisit  le  médecin  et  le 

(1)  Nous  prérenons  de  celle  manière  toutes  les  espèces 
Ue  chicade  que  pourrait  susciter  le  maurais  Tonloir  des  asso- 
ciés qui  se  retireraient. 

(2)  La  ioi  ocfuetta  sur  les  caisses  d'épargnes  permet  déjà 
(art.  4),  aux  9ociététd$  «ecourt  mtilualff  d'y  dépoter  Jusqu'à 
huit  miUê  francs.  Il  est  hors  de  doute  que  la  loi  nou relie 
sera   plus  libérale  encore. 

II.  6 
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pharmacien  de  Tœuyre,  débat  leurs  salaires  et  con- 
tracte en  nom  solidaire  (1). 

Des  Assembléei. 

Art.  15.  Le  conseil  d'administration  seul  se  réunit 
en  iissemblée. 

Art.  16.  Le  conseil  s'assemble  ordinairement  et 
extraordinairement.  Ordinairement^  1<>  le  dimanche 
qui  précède  le  V  août  de  chaque  année  pour  régler 
le  budget  de  Tannée  qui  commence  ^  et  traiter  avec 
le  médecin  et  le  pharmacien  ;  2*"  le  T'  dimanche  de 
mai ,  pour  se  rendre  compte  de  la  situation  de 
Fœuvre  pendant  Tannée  qui  va  finir ,  et  s'entendre 
sur  les  moyens  de  réaliser  les  fonds  nécessaires 
pour  Tannée  suivante. 

Art.  17.  Le  conseil  s'assemble  extraordinairement 
dans  le  cas  où  le  médecin  de  l'œuvre  demanderait 
Tassistance  d'un  ou  de  plusieurs  de  ses  confrères 
pour  une  maladie  compliquée  ou  une  opération 
délicate,  auquel  cas  le  médecin  est  entendu  par 
le  conseil  (i). 

Du  service  médical. 

Art.  1 8.  Le  médecin  se  rend  dans  la  commune 
deux  fois  par  semaine  (  le  mardi  et  le  vendredi  ) ,  à 

(1)  Un  système  conUaira  ne  servinU  qa'A  faire  traTaUler 
la  looaUté  par  les  médecins  ri  Taux ,  surgir  la  dirision,  el 
arorler  l'œntre.  —  D'aillears  le  conseil  ,  tel  que  nous  le  con- 
cerous ,  Toulaat  nécessairement  qu'elle  prospère ,  choisira 
nécessairement  aussi  le  médecin  désigné  par  la  Toix  pu- 
blique. 

(2)  Cet  article  serait  heureusement  inutile  pour  les  localités 
populeuses  qui  compteraient  300  à  400  familles  abonnées,  et 
pourraient  avoir  deux  médecins. 
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ane  heure  réglée,   pour  la  visite  des  malades  (1). 

Art.  19.  Une  botte  est  enchâssée  dans  le  mur 
d'une  des  maisons  roisines  de  Téglise  ;  et  d'autres 
dans  les  quartiers  où  on  le  juge  convenable . 

Art.  20.  Chaque  associé  est  muni  d'une  carte 
constatant  qu'il  est  sociétaire ,  et  signée  d'un  des 
membres  du  conseil  d'administration.  En  cas  de  ma- 
ladie, il  dépose  ou  fait  déposer  sa  carie  dans  la 
botte  désignée  pour  son  quartier.  Le  médecin  ,  à 
sou  arrivée ,  recueille  les  cartes  ainsi  déposées  et 
les  remet  aux  malades  en  les  visitant  (2). 

Art.  31.  Outre  ce  qui  concerne  la  médecine, 
le  médecin  fera  aussi ,  sans  exception ,  tout  ce  qui 
tient  à  l'art  chirurgical,  comme  les  saignées  hygié- 
niques, les  réductions  de  membres,  etc.,  etc.;  et 
même,  les  accouchements  laborieux. 

Art.  99.  Si ,  en  dehors  des  jours  de  visites  ordi- 
naires ,  un  associé  est  atteint  subitement  d'une 
maladie  qui  requiert  de  suite  la  présence  du 
médecin  ,  cet  associé  a  droit  à  une  visite  extra- 
ordinaire. 

Art.  93.  Néanmoins ,  le  médecin  ne  rendra  cette 
visite  que  sur  un  billet  d'autorisation  signé  par 
un  des  chefs  de  quartier.    —  Tons  les   membres 

(1)  Cette  dUpo^itlon  est  très  iin|)ortante.  Noos  la  regar- 
dons comme  nécessaire  ,  mêtne  en  ville.  SI  vons  ne  l'adoptei 
pas  ,  il  y  aura  des  visites  particulières  sans  nombre,  ei  votre 
caisse  ne  suffira  pas  à  les  rétribuer,  môme  à  un  taux  mo- 
dique. 

(2)  D'ailleurs,  celle  fiialion  de  jour  de  Tisite  ,  el  en- 
semble la  simple  forraaiilé  prescrite  par  Tari.  22,  engageront 
les  associés  à  porter  leurs  cartes  à  la  boite  et  à  recourir  au 
médecin  dès  le  début  de  la  maladie. 
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da  conseil  d'administration  font  la  fonction  de  chefs 
de  quartier  I  et  les  associés  peavent  s'adresser 
indistinctement  à  Tan  on  à  Tauire  pour  aroir  le 
billet  d'autorisation. 

Art.  M.  Les  visites  extraordinaires  sont,  comme 
les  autres ,  payées  au  médecin  sur  les  fonds  de  la 
caisse. 

Dispositions  particulières. 

Art.  25.  Le  conseil  d'administration,  sur  la  pro- 
position des  membres  du  bureau  de  bienfaisance 
qui  sont  dans  son  sein,  admet  gratuitement  les 
indigents  au  bénéfice  de  l'association. 

Art.  26.  Il  sera  affiché,  chaque  année,  un 
compte-rendu  détaillé  des  recettes  et  des  dépenses. 

Nous  n'avons  point  parlé  des  souscriptions  vo- 
loataires  qui  viendraient  en  aide  à  l'œuvre ,  parce 
que  ces  fonds  sont  éventuels,  et  que  nous  voulons 
des  associations  établies  sur  des  bases  fixes  et 
capables  ,  avant  toat ,  de  se  soutenir  d'elles-mêmes. 
Mais  tout  le  monde  sait  quelle  serait  l'efficacité  de 
ces  généreux  sacrifices  :  ils  constitueraient ,  dés 
l'abord,  l'inappréciable  fonds  de  réserve ,  et  met- 
traient l'association  h  môme  de  distribuer  large- 
ment les  secours  en  nature  aux  familles  des  malades 
nécestiitenx  et  peu  à  l'aise^ 


JKP.    DE   P.   REGNIEH. 
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SEANCES 


TAA¥àUX   DE  L'ACADÉMIE    DE   REIMS. 

^  M. 


nfeniNCi  n  i.  loiois. 


Étaient  présents:  MM.Saubinet^  Robiilard,  Beodeville, 
L.  Fanarl,  Querry,  E.  Dérodé,  J.-J.  Maqoart,  F.-L, 
Clicqaot,  F.PiDon,  Aabriot,  Y.  Tourneur,  F.  Heuriot- 
Delamotte,  H.  Paris,  L.-H.  Midoc,  A.  Hauroi,  J. 
Sornin ,  Gainet ,  Deleutre ,  Plerret,  Forneron ,  Briére- 
Yaligny,  E.  Maumené  et  HoNeaui ,  membres  titulaires; 

Et  MM.  Battier  ,  Gonlet-Collet  »  Dnchesne  et  Cb, 
Loriqnet ,  membres  correspondants. 

GORRBSPOUBANCB  MANUaCRITE* 

M.  Tempier  fait  hommage  à  TAcadémie  d^nn  écril 
intitulé  :  De  Vetprii  pMie  m  France. 

La  Société  d'agriculture  de  la  Marne  adresse  un  bon 
pour  retirer  ses  publications  de  Taonée  1849. 
IL  7 
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COBBBfP0ia>A9€B  IMMIMAb. 

Pragranme  des  questions  mises  au  ooDCOurs  poar 
raoDée  1851  par  la  SociMë  des  antiquaires  de  la 
Morinie. 

Journal  de  la  Société  d'ûgricuUure  du  dàpatkmêhê 
du  ArdewMSj  avril  1850. 

Mimoiru  de  rAcaHmie  des  smetiess ,  art$  M  bdlês^ 
klires  de  Dijon ,  année  .1849. 

BuUelin  delà  SociiU  d'agricuUure  y  industrie^  êdenees 
et  arte  du  département  de  la  Lozère ,  janfier,  février  et 
mars  1850. 

De  Veiprit  publie  en  Franee^  par  M;  Tempier,  membre 
correspondant. 

Annalei  seientifiques ,  littiraireê  et  induetriMes  de 
l'Auvergne^  tomexxii,  septeaabre,  octobre ,  novembre 
et  décembre  1 849  ;  tome  xxiu ,  janvier  et  février  1850. 

LBCrUBES  BT  COMMUHIGATIONS. 

M.  Aubriot  fait  un  rapport  siir  la  notice  de  M,Hébert, 
toucbant  le$  Fossiles  du  Crag^  reôueillis  au  Bosc  d'An- 
bigny  (Hanche). 

H.  Loriquet  continue  la  lecture  de  son  JBisat  sur 
l'édairage  chez  les  Romains. 
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Lecture  de  H.  Aubrtot. 


BAPPORT 

Mft  UHB  VOTICB  RBiATIVE  AUX   VOSSItB»  DU  GBA6^ 
ffMoMllto  an  Bote  é'kMptj  (Haoekt)  »  par  M.  Htmr. 


Vow  m'ayei  fait  TbooDear  de  renvoyer  k  mon  a^a-* 
one  notice  de  M.  Hébert ,  sur  lea  fosailes  d« 
Crag  reeneiliis  dans  le  départemenl  de.  la  Manehe , 
au  lien  dit  le  Bosc  d'Anbigny ,  titaé  entre  la  ville  de 
St-Ld  et  celle  de  Perriers. 

Les  eipèees  quMl  y  a  déconrertea  aent  an  nombre 
de  yingt-denr,  non  compris  cinq  antres,  dont  le  man^ 
fais  état  n'a  permis  qn'nne  ioaoifisante  détermination^ 
Il  rapparie  Teiistence  de  oes  espèces  à  Tépoqtie  dn 
orag  on  à  celle  des  marnes  snbapennines ,  parce  qn'ellea 
ont  nne  grande  ressemblance  avec  les  fossiles  de  cea 
dépMs. 

L'antenr  établit ,  en  effet ,  dans  on  tableaa ,  le 
rapport  existant  entre  les  espèces  dn  Bosc  d'Anbi'» 
gny  et  les  espèces  analogues ,  vivantes  dans  la  Mé- 
diterrannée  et  lH)oéan^  ainsi  qne  la  comparaison  do 
ces  fossiles  avec  les  espèces  également  trouvées  à 
l'état  fossile,  dans  les  marnes  snbapennines,  dans 
ie  Crag  de  Norwieh ,  de  Sofltolk  on  d'Anvers  ;  dana 
les  faibnns  et  lé  Lonéon^ay.    Il  démontre  /  par 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  «0  — 

celle  ftlalisllqoe ,  que  les  cooches  coqttiliières  da  Bo9g 
d'Aubignj  sont  plus  réceoles  que  les  faihuns  de  la 
Touraine  ,  et  qu'elles  sont  plutôt  contemporaiDes  du 
tenain  pliocèoe  d'Italie. 

C'est  doue  avec  raison  que  M.  Hébert  a  considéré 
la  couche  du  Bosc  comme  pliocène ,  mot  tiré  du  grec 
wKUêf  plus,  et  uufH  récent ,  que  les  géologues  onl 
appliqué ,  dans  Téchelle  des  terrains  tertiaires ,  à 
ceux  d'entre  eut  dont  la  formation  est  la  plus  moderne 
et  dont  les  fossiles  offrent  en  grand  nombre  des  ca- 
ractères cerlains  de  ressemblance  avec  les  testacés  de 
la  faune  des  mers  actuelles. 

Cette  classification  ne  peut  toalefoîa  devenir  défi- 
nitive ,  ain^i  que  le  comprend  d'ailleurs  M.  Hébert , 
qu'autant  que  de  nouvelles  recherches  ne  feraient  pas 
découvrir  dans  la  même  couche  un  nombre  d'espèces 
supérieur  aux  vingt-deux  fossiles  classés  par  lui  ;  car, 
dans  ce  cas,  la  nomeoclainre  qu'il  en  donne  pourrait 
subir  de  notables  variations  »  propres  soit  k  confirmer 
son  opinion  actuelle  sur  la  position  géologique  du 
terrain  du  ho$^,  soit  i  la  contredire. 

Dans  une  seconde  partie  de  sa  brochure ,  M.  Hébert 
s^èlève  contre  l'opinion  de  M.  Leymerie^  professeur 
de  géologie  k  Bordeaux ,  qui  admet  l'existence  d'un 
terrain  représentant  en  mémelemps,  toutes  les  assises 
de  la  craie.  Il  combat  victorieusement  les  déductions 
tirées  de  ce  que  sur  quarante-deux  espèces  recueillies , 
quatre  appartiennent  à  la  craie  inférieure;  six  à  la 
craie  blanche  et  six  k  la  craie  de  Maestricht.  Les 
raisonnements  qu'il  oppose  k  la  présence  des  trois 
faunes  réunies  en  une  seule ,  nous  ont  paru  basés  sur 
las  règles  d'une  rigoureuse  logique  et  ses  eiplicationa 
produites,  en  Juin  1849,  devant  la  société  géologique, 
n'ont  encore  trouyé  aucun  eonlradioteur. 
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Enfin  j  M.  Hébert  termine  son  trAvail ,  en  signalant 
deax  noofeanx  gisements,  Pan  sitoé  à  Anvers  et 
l'autre  à  PIsle-Adam ,  où  il  a  tronyé  pour  sa  part 
dans  les  Intervalles  des  bancs  de  grés  et  dans  les 
fentes  verticales  du  calcaire  grossier,  prés  de  700 
ossements  fossiles.  Il  évalue  h  plus  de  5000  le  nombre 
de  pièces  que  les  divers  amateurs  y  ont  recueillie». 
Les  gros  ossements  sont  en  général  brlséa^  mais  parmi 
les  petits  ossements ,  il  y  a  des  pièces  très  délicatea, 
telles  que  des  tètes  entières  de  petits  rongeurs ,  dont 
la  conservation  est  parfaite.  Ces  dépMs  appartiennent 
à  la  période  tertiaire  el  leur  position  géologique 
correspond  pour  la  partie  supérieure  au  calcaire  de 
S^Ouen  et  pour  la  partie  inférieure  aux  sables  glau^ 
cooiens. 

Celte  curieuse  et  importante  découverte  est  de 
nature  à  fournir  de  puissants  éléments  aux  savantes 
observations  de  MM.  Desnoyers  et  Constant  Prévost, 
sur  les  races  éteintes,  qui  bien  avant  la  création  de 
Tbomme,  ont  laissé  leurs  dépouilles  au  milieu  des 
nombreuses  couches  de  la  formai  ion  Eocène. 

M.  Pomel  a  classé  ces  débris  organiques;  il  les 
rapporte  aux  espèces  taupe ,  canis ,  voisin  du  re- 
nard f  hyena  spelcea ,  felis  ,  campagnol ,  lièvre ,  la- 
pin,  éléphant  y  cheval,  cervus  mégacéros,  cerf, 
(espèce  plus  petite  que  la  précédente),  antilope, 
boBufy  batraciens,  oiseaux,  (deux  espèces) ,  et  pois- 
sons dont  il  n'a  eu  que  des  vertèbres  en  sa  pos- 
session . 

Dans  une  précédente  séance,  j'ai  déposée  TAca- 
démie  deux  autres  notices  de  M.  Hébert ,  Tune  sur 
les  fossiles  tertiaires  do  Limboursr,  Taulrë  sur  les 
dépôts  situés  dans  le  bassin  de  I^aris ,  entre  la  craie 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  82  — 

blaïKiie  et  le  calcaire  grossier.  Celte  dernière  offre 
un  Hitérdl  tout  spécial  de  loealilé ,  parce  qo^elle  traite 
de  différeaU  terrains  qai  noas  avoiainent  depais  Se* 
canne  jusqu'à  Billy.  Je  n'en  fais  mention  que  poar 
appeler  raftlention  de  la  Compagnie  sur  M,  Hébert^aous- 
4ireclear  à  l'école  normale  et  l'un  des  membres  les  plw 
aeUfs  de  la  Société  géologique  de  France.  Plusieurs  fois 
Il  a  parcouru  les  gisements  tertiaires  de  notre  contrée, 
sur  lesquels  il  prépare  d'iiftéressants  tra¥aux  ,  et  sea 
dernières  publications  loi  méritent ,  non  moins  in«- 
eontestablement ,  l'honneur  d'être  inscrit  sur  la  liste 
•de  ¥oa  membres  correspondants.  JPemetlezHmoi  r 
Messieurs ,  de  le  recommander  à  vos  suffiragea  r  i» 
l'époqjne  des  prochaines  élections^ 
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DE  L'INTOXICATION  ZINCALE 

OBSBRTÉE 
CHEZ    LES   OUVRIERS    T0RDEUR8  DE   FILS  GALYÀIflSfiS  ; 

PAR  MM.  LANPOUCY  et  MAUMBriÉ. 


Les  idées  géDérai^meni  reçoes  sar  la  complèle  in- 
nocuité des  composés  de  zinc  pooTant  dMner  lien  à 
vue  sécurité  dangereose ,  nous  croyons  otHe  de  faire 
connaître  k  l'Académie  nne  affiaetion  qni  n'a  pas  entore 
été  signalée  dans  la  science  (i)  ^  et  que  nous  propo- 
sons d'appeler  intoûBteatian  zinedê  ^  par  analogie  avec 
l'intoxicaiion  mercurielle ,  saturnine,  etc.  Voici,  en 
pev  de  mots  «  Pbistoriqoe  de  cette  afiection  :  Le  fil  de 
fbr  employé  an  ficelage  des  vins  de  Champagne  est 
envoyé  ,  en  couronnes  de  1  à  iO  kilogrammes ,  k  des 
ouvriers  dits  (ardeurs,  qui,  h  l'aide  d'un  métier  ingé- 
nieux ,  coupent  et  tordent  k  la  fois  dix  k  vingt  brios 
de  fils  de  fer.  Ces  fils  sont  mis  ensuite  en  paquets  de 
500  grammes  et  battus  avec  un  marteau  de  bois  pour  être 
redressés  et  serrés  en  foisceaux. 

(i]  Cette  note  a  été  loe  h  rÂcadémîe  de  Reims  le  26  avril.  c*est-l'- 
dire  près  d'un  mois  avant  Tobservation  communiquée  à  Tlnstitut  par  M. 
Bouvier.  Dès  le  15  mars ,  d'ailleurs ,  U.  Maumené  avait  appelé  sur  co 
point  Tattentipo  du  maire  de  Reims  et  du  conseil  d'hygiène. 

Quanta  cette  courbature  qui  se  manifeste  subitement  chez  les  ouvriers, 
après  la  fonie  du  cuivre,  et  que  M.  Blandet  avait  signalée  ,  en  1845  , 
sous  le  nom  de  maladie  dé  %inc  (  parce  qu*il  l'attribuait  au  zinc  qui 
entre  dans  la  composition  du  laiton,  elc.)i  ^^l®  paratt  due  plutôt  à 
inaction  prolongée  d'une  haute  température  qirk  !«  vaporisation  du  zinc  , 
car  011  ne  Tobserve  pas  dans  les  fond»*r!cs  do  zinc. 
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Chaque  ouvrier  fait  aiosi  80  à  100  paquets  de  Cl  de 
ter  par  jour. 

Quoique  ce  travail  TAt  fait  par  les  mèiiies  ouvrier» 
depuis  huit  et  quinze  ans^»  daos  de  très  mauvaises 
oooditioDs  hygiéuiques  (ly ,  il  n'avait  cepeodaut  jamais 
eu  d'ioconvénient  appréciable ,  lorsque ,  vers  les  pre- 
miers jours  de  janvier  iSKO,  le  fil  de  fer  ordinaire 
ayant  été  remplacé  par  des  fils  dits  go/voniVés,  c'estrk- 
dire  par  des  fils  de  fer  zincés ,  les  mêmes  ouvriers  se 
pteignireni  liientèt  d'un  goût  de  poussière  sucrée  k  la 
gorge ,  d'un  besoin  incessant  de  tousser  et  de  crachev , 
de  frissoDs,  de  malaise  général,  etc. 

En  effet,  ce»  fils  galvanisés,  fabriqués  précipitam*- 
ment ,  et  sans  tous  les  sokis  nécessaires ,  étaiem  re^ 
couverts  d'une  couche  assez  épaisse  de  poussière  de 
zinc,  d'oxyde  et  de  carbonate  de  âne  qui  s'éebappaU 
abondamment  pendant  la  manutention  des  couronnes, 
pendant  le  tordage  des  fils  et  surtout  pendant  le  battage 
des  paquets  (3). 

(1)  L*atelier  n»  t  ,  dans  lequel  IravoîHaieDt ,  manfeaient  et  couchaient 
troia  penonnes ,  D*a  pas  cinquante  mètres  cobes.  Les  fenêtres  n'avalent 
pas  été  ouvertes  une  seule  fois  en  deux  mois  d*hiver  ,  et  ta  porte  restait 
presque  constamment  fermée.  ' 

L*atelier  n»  2 ,  où  la  femme  travaille  seule  toute  la  journée ,  et  oà 
elle  couche  avec  son  mari ,  a  vingt-huit  mètres  cubes.  La  fenêtre  n*a 
jamais  été  ouverte ,  et  elle  est  même  condamnée  par  des  bandes  de 
papier  ;  seulement ,  la  porte  communiquant  avec  une  .  petite  cuisine 
reste  presque  toujours  ouverte.  Les  ouvriers  n'y  prennent  pas  leurs 
repas  ;  on  y  travaille  quelques  heures  de  moins  que  dans  Tatelier  n«  f , 
et  on  peut  attribuer  à  ces  circonstances  l'intensité  moindre  des  accidents. 

(2)  La  poussière  qni  se  détache  des  fers  galvanisés  consiste  en  %ine  , 
9xyde  de  une ,  carbonate  de  %inc  »  alliage  de  fer  et  de  %ine  ,  fer  ,  fèr 
oscydé.  Les  deux  derniers  corps  peuvent  être  séparés  par  le  barreau 
aimanté. 

Le  linc  est  en  parcelles  qui  se  brisent  très  aisément  en  paillettes  cris- 
Isllines  k  angles  et  à  arêtes  aigus; 
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Mf.  Maomeuë ,  consulté  par  les  ouvriers  sur  le  mat- 
aise  qu'ils  éprouvaient,  nliésila  pas^  le  rapporter  à 
Tabondance  des  poussières  do  zinc,  et  à  conseiller 
provisoirement  Tabaudon  des  fils  galvanisés  ;  et  M. 
LandoQzy ,  chaîné  par  le  fabricant,  M.  H......  de  faire 

une  enquête  médicale  sur  les  accidents  attribués  à  sa 
nouvelle  industrie,  put  constater  une  angine  spéci- 
fique et  les  symptômes  non  équivoques  d'intoxication 
métallique. 

Sur  six  ouvriers  employés  à  cette  fabrication ,  quatre 
travaillaient  10  i  14  heures  par  jour.  C'étaient  deux 
jeunes  gens  de  19  et  i 7  ans,  très  robustes  ,  et  deux 
femmes,  l'une  de  40,  l'autre  de  4&  ans ,  assez  bien 
portantes ,  et  qui  font  ce  métier  boit  k  neuf  mois  de 
l'année  depuis  huit  et  quinze  ans. 

Les  deux  autres  (ce  sont  les  maris  des  deux  ou- 
vrières) se  bornaient  k  mettre,  le  soir,  les  fils  en 
paquets ,  et  à  battre  ces  paquets  pour  les  serrer ,  les 
dresser  et  les  lier.  Pendant  la  journée  ils  travaillaient^ 
comme  tonneliers ,  dans  les  caves. 


La  stveor  sucrée  »  reconnue  par  les  personnes  atteintes ,  n'est  pas 
due  à  du  plomb.  Nous  nous  sommes  assurés  que  la  pousitére  n*en 
renferme  pas  la  moindre  trace. 

Nous  avons  soumis  les  fils  galvanisés  I  l'action  du  vin  et  de  Tair 
en  réalisant,  autant  que  possible»  les  conditions  qui  se  traavent 
réunies  dans  les  caves.  —  Cent  fils  placés  dans  un  large  entonnoir 
ont  reçu ,  goutte  à  goutte ,  pendant  trois  jours ,  le  vin  de  quatre  bou- 
teilles (  5  litres  ,  S  )  tombant  d*Bne  banteur  de  30  centimètres.  Afin  d*évi- 
ter  les  pertes  et  de  diminuer  Tévaporation ,  nous  foisions  tomber  les 
gouttes  de  vin  par  le  milieu  du  bec  d*un  entonnoir  renversé  sur  c-elui 
qui  contenait  les  fils.  —  L'expérience  terminée ,  nous  avons  reconnu 
qoe  les  100  fils  avaient  perdu  1  gr.  S7  de  zinc  métallique  converti , 
soit  en  tartrate  double  de  zinc  et  de  potasse,  soit  en  acétate. 

Les  efléis  analogiies  qui  pourraient  se  produire  dans  les  caves  par 
l'effet  de  la  casse  et  pendant  l'opération  du  dégorgesge,  devront  éveîHer 
l«  8olliciiud<f  du  conseil  d'hygiène. 
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Or  y  tous  six  forenl  aiteinis  d'acctdeols  qu'il  esl  im^ 
posaibie  de  ne  pas  rapporter  à  Taclioa  des  poussières 
de  zinc. 

Quatre  éprouvèrent  un  accublenient  général,  des 
firiasons ,  de  la  céphalalgie ,  de  TanoreKie ,  une  soîf 
Tive ,  un  violent  mal  de  gorge  avec  dysphagie ,  de  la 
douleur  à  l'angle  de  la  mftchoire  et  à  la  région  laryn- 
gienne, un  engorgement  des  ganglions  sous-maxii- 
laires,  one  tuméfaction  considérable  des  amstdales 
avec  ulcération ,  rougeur  de  la  voûte  palatine ,  pelli- 
cules blanchâtres  sur  les  gencives ,  salivation ,  fétidité 
de  l'haleine  et ,  enQn  ^  des  coliques  et  de  la  diarrhée. 

Chez  l'un ,  k^  coliques  et  la  diarrhée  furent  les  senk 
accidents  observés.  Cbea  un  autre  t  tes  coliques  luceat 
accompagnées  de  nausées,  de  ténesme  et  d'une  con^ 
stipation  opiniâtre* 

Chez  trois  d'entre  eux ,  les  accidents  débutèrent  an 
bout  de  six  à  huit  jours  de  travail. 

Chez  un  autre ,  au  bout  de  qinnze  jours. 

Chez  deux  autres ,  après  trois  semaines  ou  un  mois. 

Â  l'exception  de  l'ouvrière  qui  travaillait  dans  Tate- 
lier  n*  I ,  et  chez  laquelle  les  accidents  fébriles  dn- 
rèrent  plus  de  quinze  jours ,  les  autres  ne  furent  pas 
plus  de  trois  à  six  jours  sans  reprendre  leurs  occu- 
paiioiis. 

Chez  tous ,  les  symptômes  généraux  cessèrent  aussi- 
tôt qu'on  cessa  d'employer  les  fils  zincés. 

Chez  les  trois  qui  éprouvèrent  une  angine  et  une 
stomatite  assez  violentes ,  la  rougeur  du  palais ,  le 
gonflement  et  l'ulcération  des  amygdales ,  le  gonfle- 
ment et  les  pellicttles  des  gencives  existaient  encore 
quinze  jours  après  le  début  des  accidenis. 
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Ajoolonê ,  efnàû ,  qu'^n  petit  garçoo  de  5  ans  ^  qai 
«oucbaii  dans  Tatelter  n^  i  ,  fat  atteml  d'aogine  9^^ 
toax ,  salivatioD ,  etc. ,  tandis  qne  son  frèfe  ,  Sgé  dt 
9  ans ,  qni  se  bornait  h  y  prendre  ses  repas ,  n'eut 
ancune  indisposition. 

Qainze  jours  après  ces  accideniSy  les  mêmes  ouvriers, 
dans  les  mêmes  conditions  hygiéniques ,  recommen^ 
(aient  le  même  travail,  avec  le  même  61  galvanisé, 
exempt  de  toute  poussière ,  et  il  ne  se  manifesta  aucun 
des  phénomènes  quils  avaient  observé  la  première  fois. 

Bien  que  ces  exemples  d'intoxication  zincalf»  doi- 
vent être  très  rares ,  puisqu'ils  n'ont  pas  encore  été 
inscrits  dans  la  science ,  et  bien  qu^il  suflBse  d'en  in- 
diquer la  cause  pour  en  éviter  le  retour ,  cependant 
Tusage  si  répandu  du  zinc  sous  toutes  les  formes  , 
et  dans  toutes  les  industries ,  pouvant  donner  lieu  à 
des  accidents  dont  la  véritable  nature  resterait  incon- 
nue si  elle  n'était  signalée ,  nous  avons  pensé  qu'il 
n'était  pas  inutile  d'appeler  sur  ce  point  l'attention 
ties  médecins. 

En  résumé ,  sept  personnes  exposées  à  la  poussière 
des  composés  de  zinc,  dans  des  ateliers  insuffisant» 
et  insalubres ,  sont  prises  d'accidents  qui  cessent  dès 
qu'on  substitue  le  iil  de  fer  simple  aux  fils  zincés ,  et 
qui  ne  se  reproduisent  pas  dès  qu'on  substitue  aux 
anciens  fils  galvanisés  de  nouveaux  fils  de  même  na* 
lare,  exempts  de  toute  poussière. 

Aupaini  de  vue  pathologique ,  l'intoxication  produite 
par  les  composés  de  zinc  constitue  une  affection  spé- 
cifique ,  qui  peut  être  inscrite  dans  la  notologie  sou» 
le  nom  A'mUmeation  %incale ,  par  analogie  avec  l'in- 
toxication mercurielle ,  saturnine ,  etc. 
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Celte  analogie,  joîaie  à  la  eessatîoo  de  la  eaose 
avant  qu'elle  ait  produit  tous  ses  effets,  peut  faire 
penser  que  VifUaxiaUion  zineale  prolongée  amènerait 
les  mêmes  résultats  graves  que  Tintoiicaiion  du  mer- 
cure et  du  plomb ,  et  doit ,  par  conséquent ,  éveiller 
toute  la  sollicilude  des  observateurs  sur  les  affections 
des  ouvriers  en  zinc. 

Au  point  de  vw  hygiénique  général ,  cette  affeclion 
doit  engager  Tautorité  i  exercer  une  surveillance  active 
sur  les  ateliers  où  se  fabriquent  le  zinc  et  ses  com- 
posés ,  et  à  exiger  des  procédés  propres  à  mettre  les 
ouvriers  à  l'abri  des  poussières  qui  s'en  dégagent. 

Au  point  de  me  hygiénique  local,  c'est-à-dire,  au 
point  de  vue  des  ouvriers  en  vins  de  Champagne ,  on 
peut  déduire  des  faits  précédents  les  conclusions  sai- 
vanles  : 

l""  Les  couronnes  de  fils  galvanisés  doivent  être 
livrées  aux  ouvriers  tordeurs,  exemptes  de  toute  pous- 
sière. 

2°  Les  fils  galvanisés  peuvent  être  employés  sao^ 
aucun  inconvénient  par  les  ouvriers  tonneliers. 

3"*  Les  vins  de  casse  et  de  dégorgeage  pouvant  con- 
tenir une  certaine  quantité  de  sels  de  zinc ,  devront 
être  examinés  avant  d'être  livrés  au  commerce. 
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Leetire  de  H  C  Ltri^it t , 

MEMBRE  G0BRE8P0MDAIIT. 

USAI  SUR   l'éclairage  CHEZ   LES '  ROM JllMft, 
DEUXIÈME  PARTIE. 


VI.  —  lUuminaiiofM,  honneurs  rendus  aux  empereurs 
et  aux  dignitaires ,  réjeiuissanees  publiques. 

Nous  venons  de  voir  qoe  les  fêtes  privées  et  de  famille 
prenaient  souvent  de  l'expansion  au  dehors.  Certaines 
circonstances  de  temps,  de  lieu,  de  personnes  surtout, 
imprimaient  à  ces  réjouissances  un  caractère  public.  Quel- 
ques fêtes  religieuses  donnaient  également  lieu  aux  mani- 
festations joyeuses  des  populations.  Dans  ces  diftérentii 
cas,  c'était  principalement  par  des  illuminations  que  s'ex- 
primait la  joie  publique ,  s'inspirant  en  cela  peut-être  de 
l'exemple  des  Juifs  qui  habitaient  l'Italie. 

Ceux-ci >  en  effet,  fidèles  aux  usages  de  leur  nation, 
fêtaient  de  la  sorte  la  naissance  d'Hérode  ou  son  avè- 
nement au  trône.  «  Quand  viennent,  dit  Perse  (1),  les 
Jours  où  les  Circoncis  célèbrent  l'avènement  d'Hérode, 
les  lampions  ornés  de  violettes  et  rangés  aux  fenêtres 


(0  • Al 

■  Herodit  Tendre  dlet ,  conctaqae  fenettra 

«  DttpoilUB  pinguem  nebaUm  ▼omuéra  locerna , 

«  PortanlMTloUB,  ete •  5al.  V,1S9. 
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«vee  ordre,  eihalent  dans  les  airs  ud  nuage  épais  de 
famée  :  »  —  Évidemment,  ee  que  dit  le  poète  s'applique 
moins  aux  Julfe  eix-^mâine»  qjat^iïx  flatteurs  de  Rome 
qui,  à  leur  exemple,  illuminaient  leurs  maisons,  pour 
faire  honneur  aux  grands.  Ôr ,  on  ne  s'étonnera  pas  de 
voir  les  coutumes  judaïques  s'infiltrer  dans  la  vie  romaine , 
si  l'on  fait  attention  que ,  longtemps  avant  l'époque  dont 
nous  parions,  le  nombre  des  Juifs  était  cgnsidérable  à 
Rome  et  dans  toute  l'Italie.  Les  témoignages  de  Tacite 
(1),  de  Ju vénal  (2)  et  de  Joseph  (3)  à  cet  égard  suffi- 
sent pour  expliquer  l'influence  que  pouvaient  y  exercer 
ces  exilés ,  malgré  les  mépris  dont  ils  étaient  l'objet. 

Puisque  les  familles  célébraient  l'anniversaire  de  la 
naissance  des  personnes  qui  les  compos^dent ,  et  que  les 
clients  en  faisaient  autant  en  l'honneur  de  leurs  patrons,  la 
yille  enlidre  devait*  prendra  part  à  la  joie  de  I4  famille 
impériale  et  fêter  «  non  seulement  ranniversah^  de  la 
naissance  des  empereurs ,  mais  aussi  leur  avènement  au 
tii6ne* 

La  fondation  de  Rome,  UrbUnatatis,  longtemps  con- 
fondue, avec  la  fête  de  Paies,  (4),  accident^lement 
célébMe  au  jour  anniversaire  de  la  mort  de  César  (5) , 
fut  fliée  comme  celle  de  Constantlnople  par  les  consti- 
tdtions  de  Valentinien  II ,  de  Théodose  et  d'Arcadlus. 
-^  Toutes  ces  fêtes  avaient  leurs  illuminations  (6). 

Si  l'empereur  lui-tnème  devait  partager  sa  couronne 
avec  une  épouse ,  tandis  qu'Hyménée  préparait  ses  flam- 
beaux, la  ville  entière  s'unissait  à  la  joie  de  son  prince  « 
comme  dans  les  noces  d'Honorius  et  de  Marie  (7)  : 

(i)  ilfiiMil.,  Mb.  XV ,  44. 

<!}  Sûtyf.  m ,  49  ;  Sat.  XIV ,  96  et  pauim. 

(8)  Hiit.  dêi  Juifê,  XYIII,  6. 

<4)  Pbopirt.,  10».  lY,  Blêff.  l,  -^  Gic.  de  dMn.  II. 

(6)  Afpian.  de  béa.  Hv..  lib.  H. 
<e}  Socox.  Hiêt,  Hol,y  Ub.  VI. 

(7)  Glaudiam.  in  nupt.  Him,  4t  Mar.  199. 
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•  .    .    .  Soei«m  pletem  non  lodlf  nata  potoslai 
c  Gottltandat  tnrto  ptooerit.  Solrantar  habonls 
«  Gaodia.  ■ 

Stella ,  dont  Stace  célèbre  le  mariage ,  n'est  qu'un  patri* 
cien ,  successivement  déeemvir  et  préteur ,  et  plus  tard 
.consul  :  pourtant  ce  sont  les  Muses  elles-mêmes  que  le 
poète  nous  montre  accourant  de  THélicon ,  arec  les  flam- 
beaux d'Hyménée  (1)  : 

« Ecce  oanoro 

>  Oemlgrant  Helieone  deai ,  qoatiam  qne  norena 

>  Lampade  solemnem  thaUmls  coennlibat  Ignem  ;  • 

et,  en  même  temps,  les  rues  s'illuminent  et  les  maisons 
se  couvrent  de  fleurs  (2)  : 

«  Vix  dam  emlsia  diet ,    .    . 

»  fronde  virent  postes,  et  hmmî  oompUi  Hennis.  » 

Veuillez  remarquer  ces  mots  :  a  vix  dum  emisu^  die$.  w. 
Est-ce  à  dire  qu'en  plein  jour ,  ces  illuminations  avaient 
lieu?  Oui,  et  c'est  TertuUien  qui  répond.  On  accusait' 
les  chrétiens  de  ne  pas  rendre  aux  empereurs  les  honneurs 
publics  dont  nous  parlons*  et  de  ne  pas  illuminer  leurs 
maisons  dans  les  jours  de  fête:  a  A  quoi  bon,  dit-il, 
ces  lumières  qui  semblent  éclairer  le  jour  lui-même  (3)  ? 
Imagina-t-on  jamais  de  contraindre  un  philosophe,  un 
homme  sensé ,  à  suspendre  des  lampes  à  sa  porte  en  plein 
midi  (4)?  s  —  Juvénal,  d'aflleurs»  nous  a  déjà  montré 
les  lampes  allumées  dès  le  point  du  jour  à  sa  porte  (5). 

(1)  SOoar.  IU>.  Ml,  3. 

(2;  8tat.  op.  Hi.  229  et  soq. 

(8)  «  Car  die  lato  non.    .    .    .  laoenb  dV|m  infirln^n^'» 

Apoiog^.  XXXV. 
(i)  »  Qnb  enim  phllosophnm.    .     .     .  Incemat  meridie  Tanat 

prottilnere  oonpelUt.  op.  cit.  XLVI. 
(5)  «  Et  matuUnif  operitur  (Janua;  léiU  laeemis.  >  Sut.  XII» 
9i. 
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—  sa- 
li n'y  a  donc  pas  à  s'y  tromper  -,  et ,  tandis  que ,  dans 
las  usages  modernes  de  noire  Yie  eivile  et  politique ,  la 
joie  publique  ne  se  traduit  en  iliuminations  que  le  soir, 
les  Romains  et  les  Grecs  de  l'empire  n'y  font  pas  cette 
distinction. . 

Parmi  les  fêtes  dans  lesquelles  on  illuminait  les  maisons 
des  partteuliers  et  les  monuments  publics  »  nous  devons 
rappeler  encore  l'entrée  solennelle  des  empereurs  dans  les 
villes  de  l'empire,  soit  à  leur  avènement,  soit  à  l'occasion 
d'une  victoire. 

«  Caligola»  dit  Suétone  (1) ,  ramensJt  à  Rome,  en 
habits  de  deuil ,  le  corps  de  Tibère  :  et  pourtant  il  ne 
marchait  qu'au  milieu  des  autels ,  de^  victimes  et  des 
torches  allumées  ^  une  foule  remplie  d'allégresse  se  pres- 
sait à  sa  rencontre.  »  Néron,  à  son  retour  de  la  Grèce^ 
86  d^eerse  un  double  triomphe  :  à  Rome ,  comme  à 
Naples,  les  guirlandes  de  verdure  et  les  lampions,  suivant 
Xipbilin,  en  font  les  frais  (2)  ;  et  plus  tard,  à  l'entrée 
4e  8eptime*Sévère  (3)  et  à  celle  de  Commode  à  Rome  (4), 
de  Théodose  (5)  et  d'Héraclius  à  Constantinople  (6),  c'est 
encore  le  même  programme.  Héraclius  revenait  d'une 
expédition  contre  les  Perses  ;  l'enthousiasme  fut  tel ,  sui- 
vant Paul  diacre  (7) ,  que  le  peuple  se  précipita  à  la 
rencontre  du  prince  Jusqu'à  Léria,  le  patriarche  en  tête , 
des  cierges  et  des  rameaux  d'olivier  à  la  main.  C'est  cet 
événement  que  rappelle  le  grand  médaiUon  de  brome 
qu'ont  donné  Juste-Lipse  (8)  et  Ducange  (9).  Au-devant 

<i)  CaHg.  XIII. 

{S}  HUt.  Aom.  uni. 

(8)  Op.  €it. 

(4)  HiaoDUN.  hiit  VIII,  4, 

(5)  Au.  MAacEix..  lib.  1,  €«p.  19. 

(6)  GiDRBN.  ehronie, 

0)  sut.  mimt  XVIII ,  «p.  Bêrum  ttaHcar.  Seriptor, 
(S)  De  Crueêy  III. 

(9)  FamU.  Àu$.  Bu^ntin.  XI. 
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du  dhàf  BUT  kquel  «iège  rempereur,  sont  supendiieg 
quatre  lampes  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles 
dtt  saoctuaire  de  nos  églises  modernes  »  en  forme  de  petits 
ime»  et  à  trois  chaînes  de  suspension.  Ces  lampes  appar- 
tenaientrelles  au  char  même  ;  ou,  doit-on  supposer  qu'elles 
en  éiaieol  séparées,  et  que  l'artiste  les  a  placées  dans 
le  champ  de  la  médaille,  comme  souvenir  de  rillumination 
des  rues?  C'est  une  question  que,  moins  que  d'autres, 
nous  nous  chargerious  de  résoudre. 

Quoiqu'il  en  soit:  ce  que  nous  avons  dit  de  Théo- 
dose et  d'HéracUus  prouve  que  l'usage  des  lumières , 
comme  honneur  rendu  et  e&pression  de  joie,  fut  emprunté 
an  cérémonial  ordiiiaire  des  empereurs  d'Occident  par 
ceux  d'Orient  (!)• 

Mais  il  no  faudrait  pas  s'imaginer  que  cette  préroga- 
ttve  fàt  une  invention  du  despotisme  impérial  ou  de 
radulaffon  d'un  peuple  esclave.  La  République  avait 
été  témotii  do  semblables  honneurs*  —  Plularque  raconte 
qu'au  retour  de  Cicéron  dans  sa  maison ,  après  l'exé- 
ontion  dee  coiqiirés  LentuHis  et  Cethégus ,  n  y  avolt  à 
.tMlee  las  portes  des  maisons  force  flambeaux,  toàrehes 
et  lumières^  de  sorte  qu'il  faisoil  clair  comme  de  jour 
patmy  les  rues.  Les  fei»mes  mesmes  esclairoîent  du 
piM  hault  dea  maisons ,  pour  lui  faire  honneur  et  pour 
le¥eoir«..  (S).»  Quand  César  triompha  de  la  Gaule, 
t  il  monta ,  dH  Suétone  (3)»  m  Capitule  à  la  lueur  des 
flambeaux^  à  aa  droite  et  à  sa  gauche  marchaient  qua- 
rante éléphants,  sur  lesquels  étaient  des  hommes  qui 
portaient  des  torches.  »  c  Ascendit  Capîtolium  ad  lumina, 

(1)  A  l'arrivée  du  eoorrier  de  Flaviea  qui  venait  leur  aMOueer 
lenrgrâee,  let  habiianU  d'Antioche  ornèrent  leurs  maisons  de 
guirlandes  de  fleon  et  de  lainpet  «llomées.  g.  Caaviosr.,  fteeiel, 
XX.  ad  Popul.  Âtu. 

(1)  CUm,  XXVI.  Trad.  d'Amyot. 

(S)  M,  Cœê.  XXXYII. 

II.  8 
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quadragiata  eiephaûtis  dextra  atqae  »iDlstra  lyclmuchoa 
gestantibas.  »  J'ai  rapporté  te  texte  en  entier ,  pour 
montrer  qaei  fondement  peut  avoir  Topinion  dea  archëo- 
logaes  qui  pensent  qae  les  élëphantd  dont  il  s'agit  tel, 
étaient  exercés  à  porter  eux-mêmes  des  flambeaux  (1). 
On  sait ,  d'ailleurs,  qu'il  existe  une  médaille  du  roi  An- 
tiochus,  qui  a  pour  revers  un  éléphant  portant  une 
lampe  avec  sa  trompe. 

Plus  tard  ,  suivant  salut  Jean  Chrysostome ,  quand 
l'athlète  vainqueur  dans  les  Jeux  parcourait  le  cirque 
pour  quêter  les  applaudissements  des  spectateurs»  on 
flambeau  le  précédait  et  signalait  son  triomphe  (2). 

Ce  qui  surprendra  davantage^  c'est  que  les  honneurs 
dont  nouâ  parlons  s'étendaient  aux  statues  qui  ornaient 
la  rne*  Gicéron,  parlant  dii  tribun  Gratidianus  et  de  la 
faveur  dont  il  était  l'objet,  dit  que  dans  toutes  les  roes 
on  lui  érigea  des  statues,  et  ^ue  devant  elles  on  brûla 
de  l'encens  et  de  la  cire  :  a  omnibus  vicis  statuA  ;  ad  eas 
tbuset  cerei(3j.  » 

L'usage  des  lumières ,  avec  les  circonstances  qne  noua 
signalons,  était  si  fréquent  dans  les  mœurs  des  Romains, 
que  Stace  n'hésite  pas  à  le  transporter  aux  enfers.  «  Là, 
dit-il  (4),  à  l'arrivée  d'une  ombre  qui  a  mérité  les  regrets 
d'un  époux ,  Proserpine  ordonne  aux  anciennes  héroïnes 
de  se  porter  à  la  rencontre  de  cette  ombre ,  des  flambeaux 
à  la  main,  pour  dissiper  l'horreur  des  ténèbres,  et  ré- 
pandre sur  son  passage  les  fleurs  de  l'Elysée.  > 

Enfin ,  la  coutume  s'établit  de  porter  constamment  de 
la  lumière,  pendant  le  Jour,  devant  les  empereurs,  et 
aussi  devant  certains  magistrats  et  certains  dignitaires  de 
l'empire. 

(1)  BêTtfOan,  «f  Pamp,,  T.  Vil,  pâg.  63. 

(3)  Borna.  LXX.odjMpia.  Antiooh. 
($)  Dé  ofic.  HI. 

(4)  Sihar..\ïh,  V,  11, 364. 
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a  Larequ'qn  vieillard  en  robe  de  lin ,  dit  Sénèque  (1)^ 
portant  deyant  lui  ane  branche  de  laurier,  avec  uo  flam- 
beau eo  plein  midU  vient  crier  à  tue-téte«  que  quel- 
qu'un des  dieux  est  irrité ,  vous  accourez  en  foule ,  et  « 
dans  votre  stupide  étonnement ,  vous  affirmez  que  c'e^t 
nn  être  divin.  >  H  n'est  pas  facile  de  décider  pourquoi 
nous  voyons  ce  flambeau.  Mais,  qu'il  soit  un  symbple  de 
la  présence  de  la  Divinité,  comme  le  veut  Juste-I.ipse  (2), 
ou  qu'il  ait  pour  objet  d'honorer  le  prêtre  qu'il  accompagne 
et  d'imposer  à  la  multitude  en  sa  faveur,  c'est  un  usage 
venu  de  l'Egypte  \  car  ce  sont  les  prêtres  disis  que  k 
philosophe  signale  aussi  vertement  au  mépris. 

De  son  côté  ^  Q.  Curce  nous  apprend  que  les  rois  In- 
diens faisaient  porter  devant  eux  des  cassolettes  dans 
lesquelles  brûlaient  des  parfums  (3)  ;  et  »  suivant  Xéno- 
phon  (4),  le  char  des  rois  de  Perse  était  précédé  par 
des  hommes  portant  du  feu  dans  de  grandes  poêles. 

L'usage  donl  nous  parlons  était  donc  un  emprunt  fait 
aux  mœurs  orientales.  Mais ,  on  ne  pourrait ,  faute  de 
documents,  préciser  l'époque  à  laquelle  il  passa  dans 
le  cérémonial  des  empereurs.  Tout  ee  que  nous  trouvons 
de  certain ,  c'est  qu'il  n'en  est  pas  question  ttvanl  le» 
Antonins ,  et  qu'en  même  temps  on  voit  les  Impératrices 
jouir  du  même  droit.  Ainsi,  Hérodien  (5)  raconte  que, 
pour  faire  honneur  à  Lucille  sa  sœur ,  Commode  faisait 
porter  devant  elle  un  flambeau-,  et  ce  privilège  était 
tellement  considéré,  qu'il  n'osa  pas  l'accorder  à  Mareia 

4i)  •  Qiram  systram  all^itit  ooacoUeBS  ex  impérfo  meaUtiir,.... 
laommqoe  lintoatus  teaex ,  et  medio  laoeraam  die  profèrent , 
«onelamaty  iratom  aliquem  deomm.  .  ^  .  »  ih  vit.  h§ai,  XXYII. 

(9)  à4  Senae.  tœ.  ait. 

(8)  i  Quant  Rex  se  in  pnblloo  coatploi  paUinr,  Ihuribula  arfen- 
Isa,  mialstri  feront  «  totamque  lier,  per  qipod  XerrI  dettlnavit  « 
odofffbns  eomplent.  •  VIII,  9. 

(4)  Cifrcp,  Vill.  —  Amm.  lUaceu..,  lib.  XXJII,  6. 

W  BUior.,  lib.  I. 
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saeoDCttbiDe,  à  laquelle  il  a^aît  conféré  des  honneore 
de  toute  espèce. 

De  Rome,  le  même  cérémonial  passa  à  Gonstanti- 
nople.  a  Quand  Vempereur  venait  au  cirque ,  dit  G>rippu8 
en  parlant  de  Justinien  (i  ) ,  son  arrivée  était  annoncée 
par  le  flambeau  qui  précédait  sa  marche:  » 

M prsnuBcîot  aate 

•  SigQi  dedlt  cursor  posit»  de  more  Incerna.  » 

Ce  témoignage  est  confirmé  par  Codin  (S),  qui  donne 
le  nom  de  Lampadaire  à  l'officier  chargé  de  porter  le 
flambeau  devant  remperenr  et  assigne  sa  place  dans  les 
cérémonies.  La  XXX1V«  novelle  de  Valentien  lui  donne 
le  titre  de  Primieier  des  lampadaires  y  distinction  qui  ne 
paraît  pas  inutile  >  quand  on  voit  ce  genre  d'officiers  sa 
nultiplier,  par  suite  des  concessions  successives  que  les 
empereurs  firent  aui  magistrats  et  aux  dignitaires  de 
Tempiro. 

On  avait  vu  autrefois,  en  certains  jours ,  suivant  Var* 
roo  (3),  les  Ediles  accompagnés  de  cinq  flaobe^ui , 
•I  les  Préteurs,  de  trois.  Plus  lard ,  Julien  (4)  parie  do 
fuatre  lampadaires  attachés  au  service  du  prtfet  du 
prétoire ,  comme  à  celui  du  maître  des  offices  ;  et  bien* 
tôt,  en  vertu  des  eonstitutioos  de  l.éonl«  de  Zenon,  de 
«iistinien ,  le  vicaire  du  Pont ,  Us  questeurs,  les  leérA* 
taires  de  Tempereur,  et  oième  des  dignitaires  el  des 
i»ftgistrat4  d'un  ordre  iaférieur  jouirent  de  cette  pi4* 
rogative  (5). 

Us  patrtarehea  de  CoDsIanttnople  >  suivant  Baisaoïon  (6)» 

(1)  Délaiêdib.  J^t$tin.  amg,  mAi  ,  Mb.  I¥. 

(3)  De  ofjic,  magnœ  eecUi.  et  auh  CoMfmUhtop.  (■ytsfit.  àist. 
•eii|pt,23),  lib.  XII. 

(S)  De  viL  pop'  t^em.  il. 

(4)  Anteeêiêor.  Conif.  XXXVll. 

(5)  PANcmoLfc.  IfoUt.  âiffnit.   fmp.  orient,,  cap.  LXTI 
(s;  Dé  prii>a.  Pafrtore*. 
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participaient  au  môme  honneur ,  el ,  sous  ce  rapport  , 
ils  marchaient  à  l'égal  des  impératrices  ^  car,  au  lieu  de 
deux  couronnes  d'or  qui  ceignaient  les  torches  impéria- 
les ,  celles  de  Timpératrice  et  du  patriarche  n'en  portaient 
qu'une.  De-là  Tinstitution  de  Lampadaires  appartenant, 
à  la  hiérarchie  cléricale  de  l'église  de  Constantinople , 
qui  précédaient  le  palriache  avec  des  flambeaux ,  et  ren- 
daient le  même  hommage  à  l'empereur  dans  la  chapelle 
du  palais (1).  Notons  que,  quelque  soit  l'objet  de  cette 
(.'spèce  d'honneur,  il  n'est  jamais  ici  question  que  de 
cierges  placés  sur  des  chandeliers  (2).  Telle  est  proba^ 
Meroent  l'origine  de  la  bougie  qui  accompagne  encore 
am'ourd'hui  nos  évèques. 

Nous  parlions  ,  il  n'y  a  qu'un  instant ,  de  la  présence 
dee  Juifs  à  Rome  et  de  la  vogue  qu'y  avaient  conquis 
leurs  usages.  Cette  influence  s'étendit  principalement  sur 
les  choses  de  la  religion.  Philon  (3)  assure  qu'au  temps 
d'Auguste  ils  occupaient  une  grande  parlle  des  quartiers 
transtéverins ,  et  qu'ils  y  avaient  plusieurs  synagogues. 
Sous  Néron  «  ils  avaient  encore  fait  de  nouveaux  progrès , 
et  l'observation  du  sabbat  ^  comme  jour  férié  «  était  de- 
venue généralo  à  Rome.  Les  lampes  qu'allumaient  ce  jour* 
là  juifs  et  payens^  soit  dans  les  temples  ^  soit  it  l'extérieur 
des  maisons  «  excitent  la  mauvaise  humeur  de  Sénèque. 
Il  veut  qu'on  interdise  celte  coutume  au  peuple  >  parce* 
que  les  dieux  n'ont  pas  besoM  de  lumières ,  et  que  les 
hommes  n'aiment  pas  la  fumée  (4)  :  raisons  très  sérieu- 
ses ,  comme  vous  voyez.  Remarquez  qu'ici ,  sous  le  non) 
de  Juifs,  il  ne  faut  pas  comprendre  les  Chrétiens  :  ceux-ci, 

(t)  GoDiN.  op.  cit.  LX.  -—  Pachtmib.  lib.  Il  ,  cap.  U. 

(2)  Panciboll.  op.  cit.  —  Chronic.  Alexandrin,  in  Phoca,  — 
DUGAMB  ,  Glo$$, 

(Z)  T.  Il  ,  pig.  66S. 

(4)  ■  Acoendere  aliquem  liicerna»  sabbatU  prohibeamua  ;  quo- 
niam  nec  liimlae  dii  egent ,  el  ne  h<»inîiics  qiiidem  deleoUiitur 
fuligine.  >  Epi$t.  XCV. 
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Tertullîen  le  prouve  (1),  s'abstenaient  généralemen(  de 
ces  démonstrations  extérieures. 

Du  reste ,  les  illumtnatiODa ,  fréquentes  dans  les  féte& 
judaïques ,  ne  l'étaient  pas  moins  dans  tout  l'Orient.  Nous 
ciU^rons ,  pour  exemple ,  les  fdtes  d'Aristée  à  Alexandrie , 
qui  ont  fait  donner  le  nom  de  jardins  d'Aristée  aux  lam- 
pions ornés  de  fleuri. 

Les  grecs  d'Europe  avaient  eus^mémes  depuis  long- 
temps donné  l'exemple  de  ce  goût  pour  les  illuminations. 
Indépendamment  des  fêtes  d'Adonis  et  de  plusieurs  autres, 
habituellement  célébrées  à  grand  renfort  de  guirlandes 
et  de  lumières,  ils  célébraient  plusieurs  fois  par  an  la 
lampadophorie  ou  lampadodromie^  c'est-à-dîre  la  course 
aux  flambeaux.  Minerve ,  de  qui  ils  croyaient  tenir  l'huile; 
Vulcain,  Tinventeur  du  feu  et  des  lampes;  Prométhée, 
qui  avait  dérobé  le  feu  du  ciel ,  ne  pouvaient  être  plu4 
agréablement  fêtés.  Les  lampadistes,  réunis  le  soir  dan& 
le  céramique  ou  Thippodrome ,  fournissaient  d'abord  à 
pied  ou  à  cheval  une  certaine  carrière  ,  au  bout  de  la- 
quelle se  trouvait  un  fiambeau  allumé.  Le  plus  alerte  em- 
portait ce  flambeau ,  et ,  toujours  courant,  tâchait  de  le 
conserver  allumé  jusqu^air  but  convenu.  S'il  venait  ft 
s'éteindre  entre  ses  mains  ,  il  le  passait  à  un  autre 
concurrent:  et  tous ,  après  avoir  rallumé  le  flambeau , 
recommençaient  successivement  l'expérience ,  Jusqu'à  ce 
que  l'un  d'entre  aux  réussit  enfin  et  méritât  par  là  le 
prix.  Cette  fête  fut  de  bonne  heure  adoptée  par  le» 
Romains,  Je  n'en  chercherai  pas  d'autre  preuve  que  le 
dicton  populaire  que  rapporte  Varron  (2).  Pour  exprimer 
qu'on  se  déchargeait  sur  un  autre  d'une  entreprise  dllB- 
elle,  on  disait  vulgairement  :  <  lampada  cursu  tradere, 
passer  on  courant  le%  flambeau  à  un  autr«.  »  Évldem- 

(1)  Àpologetic.  XXXV,  XtVI. 

i%)  l>«  r«  rustie  Mb.  III,  c»i>.  XVI. 
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celto  mitÊflbM»  v«}»it  de  riMitutlon  dee  Utmpa- 

Lea  dJgwtUfloeBuai»  dv  w  genre  et  les  fêtes  auxquelles 
08  fie  rattachaient  renfwnatent  d'utiles  enseignements. 
Tantôt  ils  rappelaient  aux  .populations  les  bienfaits  de  la 
divinité  :  la  course  des  flambeaux  en  est  un  exemple  ^ 
d'autres  fois  elles  y  apprenaient  à  se  rendre  les  dieux 
favorables,  pour  détourner  quelque  malheur  :  telle  est 
ridée  qui  inspira  les  Vulpinaies  et  les  Palilies. 

Les  premières  se  célébraient  en  avril ,  le  jour  même 
des  grandes  Equiries,  peu  après  les  Céréales,  Ovide,  au 
IV'livre  des  Fastes,  nous  apprend  Vorigioe de  cette  fète(2). 
—  Un  habitant  du  territoire  de  Carséole ,  ville  du  Latium , 
ayant  pris  un  renard  qui  lui  avait  dévoré  plusieurs  vo- 
lailles ,  l'enveloppa  pour  le  punir  dans  une  botte  de  paille  ^ 
ft  laquelle  il  mit  le  feu.  Le  renard  s'enfuit  y  et  de  lérgrand 
dégât  dans  la  campagne  alors  couverte  de  moissons.  En 
expiation  de  tset  incendie»  ceux  de  Carséole  ordonnèrent 
par  une  loi  de  tuer  tous  les  renards  qui  se  laisseraient 
prendre  ;  et ,  pour  préserver  à  l'avenir  les  moissons  de 
semblables  accidents ,  l'usage  s'établit  de  sacrifier  à  Cérès 
plusieurs  de  ces  animaux.  On  leur  attachait  à  la  queue 
des  torches  ardentes  ,  et  on  les  faisait  ainsi  courir  dans 
le  cirque ,  Jusqu'à  ce  qu'ils  périssent  au  milieu  des  flam- 
mes. 

Le  lendemain  avaient  lieu  les  Palilies  ^  elles  coïncidaient 
avec  la  commémoration  de  la  fondation  de  Rome ,  le  xxi 
avril  (3).  Dans  cette  fête  toute  pastorale  et  qui  dénote 
pleinement  son  origine,  des  feux  étaient  allumés,  soit 

(1)  •  Inqoe  brevi  spalio  motanles  tœcia  aoiouiDtuai 

•  Et,    qoail  corsores ,   Titai  lampada   tradant.  •  Locaif. 
ds  Nat.  rsr.  Ilb.  Il ,  78. 

—  CiCEit.  ad  H^rmn,  IV.  -^  Plat,  de  Ug.  I. 

(2;  SSl  et  seq. 

(3)  Oti»   Faifor.  lib.  IV,  731  ^(  neq. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  400  — 

comme  |)Urification ,  soil  pour  indiquer  le  retoiir  priate-p 
Dîer  de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  On  y  brûlait  diverse» 
offrandes;  après  le  sacrifice  venait  un  festin ,  et,  après  le 
festin  ,  ce  qu'on  pourrait  regarder  comme  un  grossier  feu 
de  joie.  On  plaçait  à  certaines  distancés  des  foyers  com- 
posés de  paille  ou  de  foin  ,  on*y  mettait  le  feu  à  un  signal 
donné,  et  la  foute  joyeuse  les  traversait  en  courant,  oo 
sautait  par-dessus  (l). 

Plus  tard  ,  aux  approches  de  la  moisson  ,  on  célébrait 
chaque  anuée  les  jeux  Apollinaire^  ,  confondus,  à  la  fin 
de  chaque  siècle  ,  dans  la  fête  appelée  jeux  séculaires* 
Cette  dernière  solennité  durait  trois  jours  et  trois  nuits. 
Aprè^  les  cérémonies  préliminaires  qui  occupaient  tout  le 
premier  jour ,  le  peuple  se  pressait  dans  les  temple» 
d'Apollon-Paiatin ,  de  Jupiter-Capitolin  et  de  Diane-Aven-' 
fine ,  pour  y  célébrer,-  en  l'honneur  des  Parques  ,  de  Plu- 
ton  et  de  Proserpine ,  une  veillée  analogue  à  celle  de 
Gérés.  Entre  autres  objets  que  les  prêtres^  leur  présen- 
taient pour  être  offerts  aux  dieux ,  se  trouvaient  des 
torches  ,  du  bitume  et  du  soufre  (2).  La  veillée  s'ouvrait 
à  la  deuxième  heure  de  la  nuit ,  c'est-à-dire  vers  neuf 
heures.  Le  grand  pontife ,  assisté  des  quindécemvirs ,  en 
faisait  l'ouverture  par  un  sacrifice  solennel ,  et  des  chœur» 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  chantaient  ensuite 
des  hymnes  composés  pour  la  circonstance  (3).  La  pre- 
mière fois ,  e'était  au  Champ  de  Mars  qu'avait  lieu  la 
cérémonie ,  dans  l'endroit  appelé  Terentus,  près  du  Tibre. 
Le  théâtre  qu'on  y  élevait  exprès  ,  pour  la  circonstance  y 

(1)  «  Ce  rie  ego  transHiii  positas  ter  in  ordine  flammas.  »  Lœ, 
eit.  727. 

—  c  Annuaque  acconra  celebrare  Palilia  fcBoo.  •  Propbut, 
t\b.iy,El$g.  1,  19. 

—  «  Et  fumosa  Pamia  faao.  t  Pins.  Sat.  I,  ti^ 

(3)  •  Caperent  lustrari ,  8i  qua  darentQr 

>  Snlphiira  cum  tœdis.  «  Juven.  Sat  U ,  157. 
i^)  BoKAT.  earm.  sœcul.  —  Agror.  in  eju»d.  t.  2t. 
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était  inondé  de  feux  de  toute  espèce ,  dont  l*éctot  m 
reflétait  sur  les  rooDuments  si  variés  d'alentour.  Les 
Jours  suivants ,  les  mêmes  illuminations  se  répétaient 
sur  les  itauteurs  du  Capitole  ou  sur  celles  du  mont  Pala- 
tin (1). 

A  l'occasion  d'antres  fêtes ,  rutamination  de  Pamphi* 
théâtre  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  que  nous  venons  de 
voir  au  Cbanip«^*MarB.  C'est  par  elle  que  se  termine 
une  Satumaie  donnée  par  Domitien.  «  La  nuit  azurée  « 
dit  Stace  (2) ,  couvrait  à  peine  le  monde ,  qu'au  milieo 
de  Tarène  descend  un  eerde  enflammé  Ses  feux  »  res- 
plendissant sur  la  céleste  voûte  »  foct  p&lir  la  couronne  de 
Gnosse  et  préviennent  les  désordres  d'une  nuit  obscure.  » 
—  Qu'était  ee  cercle  de  feu,  phis brillant  que  la  couronne 
d'Ariane ,  que  k  magnifique  ouvrage  d'or  et  de  pierreries , 
dief^i'œuvre  de  Vuleain,  qui  fut  mis  au  rang  des  astres? 
Il  est  suspendu,  on  le  descend  au  milieu  de  l'espace, 
par  des  moyens  analogues  aans  doute  à  ceux  qn'on  em- 
ployait pour  déptoycr  les  voiles  destinées  «  pendant  le 
jour,  à  protéger  les  spectateurs  contre  les  ardeurs  du 
soleil  ;  c'est  un  lustre  immense ,  direz-vous ,  mesuré  cer- 
tainement, pour  la  magnificence  et  le  diamètre,  sur 
Tampleur  et  la  richesse  du  grand  cirque.  —  C'est  peu, 
ai  nous  en  croyons  le  poète  ;  car ,  ses  clartés  illuminent 
la  ville  entière,  et  Rome,  à  sa  vue,  secouant  le  som-^ 
meil ,  se  remet  avec  ardeur  aux  diverti^sementa  qu'elle 
aime. 

Les  Jeux  publics  appartenaient  à  la  religion,  puisqu'on 

(f  )  XetiM.  N. 

(2)  «  Descendit  média  nitens  arena 

•  Demas  flamoeiM  erbit  tnter  ambnt , 
»  VKooens  Goesiae»  iiceiD  coron». 

»  Colloeet  ^ns  ignUiot ,  nlMIquo 

•  Ohsenni  palllnr  llc«»D00ii. 

»  Pogll  pif  ra  qalet  i  tnenqoe  eomaiM , 

9  Bac  eeraoïis  ,  allas  adWit  orboa.  •  3Hfûr.  Wk.  I ,  VI ,  ei^ 
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lot  eélébrait  en  rhooneur  des  dieux,  dans  las  fête  qfû 
leur  étaient  consacrées ,  el  qa'ib  se  trouvaient  mMés  aux 
cérémonies  propres  à  ces  solemnités  (1).  Lors  même  que 
les  empereurs  ou  de  riches  citoyens  les  donnaient  pour 
s'attirer  les  bonnes  grâces  du  peuple  »  ils  étaient  toi]y|our8 
accompagnés  de  sacrifices»  de  processions  et  d'autres 
actes  de  religion.  Les  lumières  faisaient  donc  naturellement 
partie  de  la  pompe  des  jeux;  et,  quand  vint  Tnsage 
d'en  donner  le  soir,  ce  fut  une  occasion  nouvelle  de  luxe 
et  de  dépense. 

Pétrone  (2)  parle  de  combats  de  gladiateurs  et  de  bètes, 
donnés  à  la  lumière  des  flambeaux^  et  Domitien  ^joutait 
à  ces  spectacles  nocturnes  jusqu'à  des  chasses  (3).  Mais 
détjà  Galigula  s'était  plu  à  célébrer  de  nuit  des  jeux  scé- 
niques  de  toutes  sortes ,  et  chaque  fois ,  dit  Suétone  (4), 
il  faisait  illuminer  toute  la  ville.  On  ne  pouvait  moins 
attendre  d'un  homme  qui  se  donnait  en  spectacle  à  ses 
favoris  dans  rintérieur  de  son  palais ,  et  qui  envoyait, 
au  milieu  de  la  nuit,  réveiller  des  personnages  consu- 
laires ,  pour  le  voir  danser  (5). 

On  rencontre  assez  fréquemment  sur  des  lampes  an- 
tiques des  sujets  qui  rappellent  ces  divers  jeux.  Après  les 
masques  de  théâtre ,  les  plus  souvent  reproduits  sont  les 
courses  de  chars  et  les  combats  de  gladiateurs.  On  y 
voit  aussi  les  combats  de  coqs;  la  tauromachie,  ou, 
comme  dit  le  célèbre  marbre  d'Oxford ,  la  taurocathapsie^ 

ii)  «  Id  hidit  quanta  facra,qiiaiiUiMerifleia  pnecedoDl ,  elo..  • 

Tertull.  dêêpêctae,  cap.  VII. 
(2)  «  Jam  malioret  besUarios  Tidi  occidi  de  ioceraa.  •  Salyrie. 

XLV. 

(S)  «  VenaUonesy  fladlalorafqna  elnooUbns  ad  lychoachos.  > 
SuBTON.  DamUioH,  IV.  —  Xipul.  hitl,  LXVII ,  S. 

(4)  «  SoeDicot  ladofl  el  aMîdne ,  el  varii  feaerU,  ae  miilUCwlan 
fecil  I  qooodam  el  noetoroot ,  aceeaste  tola  «tbe  lomi- 
Dlbos.  »  CM$.  XVIII. 

(6J  SiiKToii.  €aH$,  XLIX. 
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et  d^aatres  scènes  de  mèmelgenre.  Nous  ne  reehercberoDS 
pas,  à  Texemple  de  savants  écrivains  (1),  si  ces  lampes 
se  rapportent  à  des  jeu&  qai  ont  été  réeirement  célébrés, 
et  si  elles  ont  contribué  à  éclairer  des  divertissements 
publics  ou  privés. 

Parmi  les  spectacles  nocturnes ,  il  en  est  dont  l'insti- 
tution est  une  énigme ,  et  dont  le  seul  maintien  pendant 
plusieurs  siècles  montre  à  quoi  se  réduit  ce  qu'on  veut 
bien  appeler  les  mœurs  romaines.  Nous  voulons  parler 
de  la  solennité  des  Florales ,  ces  jeux  infâmes ,  où  le 
cirque  de  Flore  s*îlluminait  à  grands  frais ,  pour  donner 
ce  que  j'appellerais  volontiers  une  pâture  publique  à  la 
lubricité  d'un  peuple  entier.  I^ ,  sous  la  présidence  des 
édiles ,  c'est-à-dire ,  des  gardiens  des  tnœurs ,  on  étalait 
dans  des  combats ,  dans  des  scènes  préparées  exprès , 
toutes  les  obscénités  que  pouvaient  imaginer  les  impures 
habitantes  de  Subure*  Afin  que  tous ,  matrones  et  citoyens^ 
pussent  y  prendre  part ,  cette  fête ,  cette  gloriflcation  do 
vice  se  répétait  trois  jours  de  suite  (2).  Reste  à  connaî- 
tre 9  comme  dit  Ovide  (3) ,  la  cause  de  ces  illuminations  , 
ou  plutôt,  nous  la  devinons  sans  peine  :  car,  a  ce  n'est  ni 
parce  que  les  campagnes  rayonnent  de  fleurs  eropmir* 
prées ,  ni  parce  que  la  flamme  et  la  fleur  ont  des  couleurs 
brillantes  et  que  leur  éclat  attire  également  les  regards  ; 
non  ,  quoiqu'on  dise ,  ce  n'est  pas  pour  ces  raisons  que 
les  lumières  ont  paru  convenir  aux  Florales  :  la  vérité , 
c'est  que  la  licence  nocturne  convient  à  la  débauche  ^ 
et  qu'elle  ne  croit  pas  avoir  à  rougir ,  tant  qu'elle  ne  se 
produit  pas  à  la  face  du  soleil ,  o 

« Qttta  dellcftis  Boeloriia  licentis  notlrit 

»  CoBfeait  :  a  Tero  lerUi  eaoui  renit.  » 

(I)  Moufaoc.  Àniiq.  expl.  T.   V,    pirl.  Il ,  pig.  20S  ec  teq. 
—  H«retflan.  et  Famp,  pi.  48,  40  ,  pag.  69. 

(3)  Dio.  LVIII ,  19.  —  Lactant  d€  fàU.  rtlig.  I ,  SO. 
(a)  FiMtor.  IIV.  V,  861  et  8C4|.  ^  JoteK.  Saî.  TT  ,  îsn. 
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EtMpge  «orropUon  !  Tout  ca  peuple  uc  reoferme  pas  im 
homme ,  saio  de  cœur  et  d'esprit ,  capable  de  lui  donper 
au  maiD8  la  leçon  de  l'exemple,  «  L'austère  Caton  con- 
natt  »  dit  Martial  (1) ,  les  jeux  lascifs  de  la  folâtre  Flore  ? 
Pourquoi  donc  vientwl  au  théâtre  ?  C'est  pour  en  sortir.  >« 
Et,  après  avoir  fait  montre  d'une  menteuse  pudeur,  lais- 
ser complaisamment  le  champ  libre  aux  goûts  dépravés 
de  la  multitude  :  comme  si  la  complicité  du  silence  n'était 
pas  la  pire  des  l&chetés.  Un  homme  grave ,  en  pareil  cas , 
use  de  l'influence  qu'il  possède  \  ou ,  plutôt  que  d'auto- 
riser les  choses  qu'il  réprouve ,  il  s'en  abstient  tout-à-fait 
et  s'enferme  dans  sa  maison. 

Quand  il  plut  à  Néron  d'instituer  les  j9ux  quinquen- 
$èmtXj  afin  d'y  déployer  son  savoir-faire  et  celui  de  ses 
familiers  ,  dans  l'art  des  histrions  de  la  Grèce ,  les  ci» 
toyens  honnêtes  redoutaient  pour  les  mœurs  ces  nuits 
passées  dans  les  divertissements.  Mais  d'autres  leur  ré' 
pondaient  «  <|ue  ces  quelques  nuits,  accordées  tous  les 
cinq  ans,  plutM  à  la  joie  qu'A  la  licence,  brilleraient, 
de  tant  de  feux  qu'aucun  désordre  ne  pourrait  s'y  ca* 
cher  (2).  »  Vous  avei  encore  présent  ce  que  disait  Ovide 
ausiqet  des  floraie»:  faites-en  l'application,  et  dites- 
BOi  si  tous  «es  hoonètes  histrions  ne  cherchaient  pas 
un  demi-jour,  pour  y  étaler  à  Taise  leur  dévergondage 
éhonté  ? 

Que  dire  maintenant  du  martyre  affreux  de  ces  chré- 
tiens transformés  en  flambeaux  par  Néron?  «  De  leur 
mort ,  dit  Tacite  (3),  on  fit  des  divertissements.  On  revêtait 
les  uns  de  peaux  de  bètes  sauvages ,  pour  les  faire  déchi- 
rer par  des  chiens  ;  on  en  clouait  à  des  croix  ;  d'autres 
étaient  réservés  aux  flammes.  »  Fixés  à  des  pieux  qui  leur 


(1)  Lib.  1 ,  Spigr.  1 ,  ei  i(pi«l.  ad  iêptor. 
(3)  Tacit.  ^filial.  U>  XIV,  20  ot  leq. 
rs)  Op,  011.  lib.  XV,  44. 
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perçaient  fa  gorge,  pôw  les  tenir  dipolte  (1) ,  et  reuMi»  4e 
fobee  enduites  de  pùîx  et  d'antres  matières  Manmit^ 
Mes  (2) ,  <  on  les  allumait  à  la  cliùte  du  Jouir ,  en  gvise' 
de  torches ,  pour  éclairer  pendant  la  nuit.  IWnm  en  fil 
un  spectacle  dans  ses  Jardins ,  et  donna  Abs  jmx  dé 
cirque ,  à  la  lueur  de  ces  horribles  flambeaux  «  se  mêlant 
à  la  populace  en  habits  de  cocher  ^  ou  coaduisatit  loi* 
même  un  char  (3).»  Nous  tondrions  du  moiba  poutvfti^tous 
assurer  que  ces  atrocités,  dans  leur  genre»  font  exception , 
et  qu'un  seul  homme  les  imagina  réellement ,  pour  couvrir 
d'autres  énormités.  Nous  laisserions  alors  le  bourreau , 
pour  penser  aux  victimes  ;  et  nos  regards ,  charmés  par 
la  générosité  de  leur  sacrifice ,  ne  verraient  plus  ,  dans 
les  flammes  qui  les  dévorent ,  que  l'auréole  du  courage 
et  la  gloire  du  triomphe.  Mais ,  pour  ce  peuple  de  Homo , 
qui  repaissaii  ses  appétits  barbares  en  poursuivant  avec 
la  flamme  de  pauvres  animaux  (4) ,  qui  se  servait  éga- 
lement de  flambeaux  pour  tourmenter  les  condamnés 
ordinaires  et  aiguillonner  leurs  souffrances  (5)  ,  l'odieux 
aupplice  dont  nous  parlons  était  devenu  sans  horreur. 
On  le  faisait  subir  autrefois  aux  grands  criminels  y  par- 
ticulièrement aux  traîtres  et  aux  incendiaires  (6)  ;  mais 

(i)  Suivit.  Saer.  hUi.  lib.  II. 

—  « T«da  loeebU  in  ilU 

»  Qaa  staDies  ardent  qnl  flio  g attme  fomant.  •  Jovm. 
$at.  1,  166. 

(3)  «  niam  lanicam ,  alimantls  Ignium  et  lllllam  et  tezUm.  » 

8KIBG.  EpUt.JVi, 
•  AasI  qaod  llcaat  tnnica  piiiilre  molette.   »    Jovbh.  êoi. 
VIll,  336. 
(t)  Tagit.  iœ.  cit. 

(4)  V.  lea  VélpinakM,  tqprà.   —  Gbibu.,  Bêfmi$m  de  Bom. 
«Afél.  T.  II. 

(6)  GàuoH.  da  ffkirlyr.  «metof.  cap.  lit. 

—  Layjrbnt.  de  ItaMpwM*  eqp.  VII. 

(6)  Jotmi.  k^  cm. 
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lis  lyrans  Temployèreiii  depuis  au  gré  de  leurs  capri> 
ces  (1)  «  et  les  grands  en  firent  la  pnnition  des  plus  légères 
c^enses  (2)  ;  ce  fut  alors  un  spectacle  chéri  de  la  mul- 
titude,  comme  les  combats  de  bètes»  comme  les  luttes 
de  gladiateurs. 

(«)  finie.  lo€.  H$. 
(t>  iOTsii.  Jei.  I  »  isft. 


—  m.  SI  r. 
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SEANCES 


TBiVAUX  DE  LUCADÉMIE    DE   REIMS. 

AJmÈM  1849.1SM. 

N~  1?  k  11. 


nîmm  w  i.  niois. 


Étaient  présents  :  MM.  Saabinet,  BandeyiHe,  Bonehé 
tIeSorbon,  L.  Fansrl,  H.  LandoQiy,  J.-J.  Maqoart, 
F.*L.  Glicqaot,  F.  Pinon,  Y.  Tournear ,  F.  Henriol- 
Delamotte ,  H.  Piiris^  L.-H.  Midoc ,  Lécha t ,  J.  Sornin, 
Gainetf  de  Leiitre,  Forneron,  Brière-Yaligny,  etB. 
Maumené,  membres  titulaires; 

Et  MM.  Dachesne  et  Gb.  Loriqaet ,  membres  cor- 
respondants. 

GOaRBSFOllDAliCE  MANUSCafTE. 

La  Société  d'agricaltare ,  sciences ,  arts  et  commerce 
do  Pay,  annonce  Tenvoi  du  premier  semestre  de  ses 
«nnales  ponr  1849. 

IL  9 
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Le  mioislère  de  l'Iostraclioa  publique  accuse  récep- 
tion des  Séances  eî  travaux  destinées  aux  Sociétés 
savantes. 

CORBBSPONDANXE  IMPRIMÉS. 

Recueil  des  actes  de  V Académie  des  sciences ,  beties- 
lettres  et  arts  de  Bordeaux  y  xi*  année,  184<9  ,  4*  tri- 
mestre. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouesi^ 
année  1849,  5*  série. 

annales  de  la  Société  d'agriculture  ,  sciences ,  arts  et 
commerce  du  Puy  ,  tome  xiv  ,  1"  semestre  1849. 

Comptes-rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des 
sciences  ^  tomes  xxvin ,  xxix  ,  xxx ,  du  2  janvier 
1849  au  6  mai  1850.  (MM.  Lechat  et  Sornin  rap- 
porteurs. ) 

LBCTURES  BT  COMMUNICATlOlfS. 

M.  Henriot  Delamolte  communique  à  la  Compa- 
gnie une  seconde  lettre  qu'il  adresse  à  M.  GoUignon , 
ingénieur  en  chef  à  Nevers ,  sur  les  questions  que 
soulève  l'exécution  des  chemins  de  fer  en  France. 

M.  Loriquet  donne  la  fin  de  son  Essai  sur  Védai-- 
rëge  chez  tes  Romains. 

H.  Landouzy  entre  dans  quelques  explications  rela- 
tives à  un  appareil  orthopédique  présenté  à  l'Académie 
par  M"'  Drexel. 
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nhmm  de  h  dcbois. 


Élaîent  présents  :  Mi^  I  Archevéqoe^  HM.  Saubinet^ 
Bandeville,  Bouché  de  Sorbon  ,  H.  Landoniy,  Qaerry, 
E.  Dérodé ,  Gobel ,  J.-J.  Maqoarl ,  Duqoénelle,  F.-L. 
CIicquot,F.Pinon,Ern.Arnould,F.  Heririol-DelamoUe^ 
Dubois  H.  Paris ,  L.-H.  Midoc ,  Lécha t ,  A.  Heorot , 
J.  Sornio ,  Gainel ,  Gérardin  ,  de  Leulre ,  PJerret  ^ 
Forneron  ,  Brière-Yaligny  ,  E.  Maamené. 

Conformément  à  son  règlement,  et  après  avoir 
entendu  le  rapport  que  lui  présente  M.  Bandcvilie  au 
nom  de  la  commission  des  élections ,  l'Académie  pro- 
cède aux  élections  du  l""'  semestre ,  au  renouvellement 
intégral  du  bureau  et  au  renouvellement  partiel  du 
xsonseil  d'administration. 

Élection  de  membrei  titulaires. 

Sont  nommés  au  scrutin  secret  : 
MM.  LoBiQUBT ,  MAssji  j  Féart  et  Cubvilubt  . 

Élection  de  membres  correspondants. 

Sont  proclamés  membres  correspondants  de  i^Aca- 
demie  : 

MM.  Lbpaulle,  Taillefkr,  Hébert,  Bazin  el 
Chambbr. 
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JÙêcHan  de  membres  hanoraires. 

MM.  Bdov  et  AuBRioT  y  anciens  membres  titulaires, 
sont  nommés  membres  honoraires  de  l'Académie. 

RenauveUement  dei  membres  du  hureau. 

Sont  proclamés  membres  do  bureau  pour  Tannée 
1850-1851  : 

MM.  FoBNBMON,  président. 

RoBiLLABD,  vice^président. 
Bamdevillb  y  sea^itaire-giniral. 
Ebn.  Abnould,  ieeritaire-ardiiviste. 
SAUnnrsT ,  trésorier. 

Renouvellement  partid  du  conseil  d'administration. 

M.  Dubois  est  nommé  membre  du  conseil  d'admi- 
nistration. 


L'Académie  décide  que  la  Séance  publique  annuelle 
aura  lieu  le  jeudi  95  juillet  prochain. 
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Lectire  de  I.  Uenriot  aîné. 

SECONDE  LETTRE  8l]R  LES  TRAVAUX    PUBLICS  (1). 

CHEMINS  DE  FER. 

A  M.  GoIliguoDy.  ingéDÎear  en  chef  à  Nevers. 
Le  95  mars  1850. 

Dans  les  questions  de  lra?sux  publics ,  les  chemins 
de  fer  tiennent  è  présent  le  premier  rang ,  ce  sont 
enx  qui  attirent  Tattention  de  la  majeure  partie  de 
le  population  ;  les  senrices  qu^ils  rendent  sont  tons 
personnels,  ils  sont  de  ceux  qui  éblouissent,  qui 
entraînent;  il  est  donc  naturel  que  ce  soit  vers  ces 
nouveaux  moyens  de  transport  que  doive,  se  porter 
la  sollicitude  dos  personnes  qui  ont  &  examiner  la 
direction  que  Ton  doit  donner  aux  fonds  destinés  aux 
grands  travaux. 

Maintenant  que  tous  les  Etats  du  continent  ont" 
commencé  à  construire  des  chemins  de  fer»  il  n'est 
pas  possible  à  la  France  do  rester  en  arrière.  Re-* 
tarder  la  construction  des  lignes  qui  doivent  unir^ 
la  capitale  aux  villes  principales  de  la  frontière  v 
qui  forment  les  grandes  artères  de  la  circulation.io- 
dastrielle  et  commerciale  do  pays ,  ce  serait,  vouloir 
faire  perdre  à  la  France  les  avantages  de  sa  position 
géographique  et  la  faire  descendre  pour  l'industrie 
et  le  commerce  à  un  rang  inférieur  à  celui  qu'elle 
occupe  et  qu'elle  doit   occuper. 

(1)  Voir  no  11,  page  2V2. 
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Il  y  a  donc  nécessité  absolue  de  terminer  aa  plulôt 
les  grandes  lignes. 

Le  gouvernement  le  sent  bien.  H  comprend  snrtonr 
Timporfance  de  la  ligne  de  Paris  à  Marseille  et 
rachèvemenl  de  ce  chemin  a  été  Tobjet  de  se» 
principales  préoccupations. 

L'Etat  a  déjà  dépensé  sur  là  ligne  de  Lyon  154 
millions  •  Pour  la  terminer,  la  prolonger  jusqa'ilr 
Avignon  |et  former  une  communication  non  inter- 
rompue jusqu'à  Marseille^  S60  millions  sont  encore 
nécessaires. 

La  grande  question,  la  grande  difficulté  q«i  se 
présente  est  de  savoir  comment  et  avec  quels  capi- 
taux on  pourra  terminer  une  entreprise  aussi  urgente 
au  point  de  vue  général  et  aussi  importante  au  poinr 
de  vue  financier. 

Si  l'on  examine  seulement  la  position  des  finances^ 
die  l'Etat  et  les  embarras  du  trésor ,  la  première  idée 
qui  se  présente  est  celle  de  recourir  au  crédit  des 
compagnies  financières  et  de  concéder  le  chemin  k 
l'industrie  privée  en  cherchant  à  stipuler  les  conditions 
les  plus  avantageuses. 

C'est  la  voie  dans  laquelle  le  gouvernement  s'esl 
trouvé  poussé ,  c'est  le  mode  qu'il  a  fini  par  adopter, 
en  proposant  &  l'assemblée  le  projet  de  loi  dont  la 
première  lecture  vient  d'avoir  lieu. 

On  peut  croire  qu'il  n'est  plus  temps  maintenant 
de  venir  discuter,  si  le  système  de  la  construction  et 
de  l'exploitation  par  l'Etat  était  une  chose  préfé- 
rable &  celui  de  la  construction  et  de  l'exploitation 
par  les  compagnies.  La  question  a  été  jugée  en  sens 
inverse  pour  les  chemins  d'Orléans ,  de  Bouen ,  do 
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HAvre  ^  do  Nord  et  dans  un  sens   mille  pour  ceux 
de  Bordeaux ,  de  Strasbourg  el  de  Nantea. 

Mais  ce  qui  s^esi  passé  depuis  n*a-HI  pas  justifié 
eu  grande  partie  les  appréhensions  exposées  par  les 
adversaires  du  système  adopté.  N'esl-ii  pas  maintenant 
évident  pour  tout  le  monde  que  l'intérêt  du  pays  au 
nom  duquel  les  défenseurs  de  ce  système  le  soute- 
naient, n'était  réellement  qu'un  vain  mot  dans  la 
bouche  de  nos  habiles  et  trop  habiles  financiers.  L'a- 
giotage était  au  fond  le  véritable  mobile  de  leur  pa- 
triotisme ;  l'exploitation  des  actions  et  des  actionnaires 
était  le  but  qu'ils  se  proposaient.  Aussi ,  pour  ces 
compagnies,  la  question  qu'elles  examinaient  le  moins, 
c'était  de  savoir  k  quelles  conditions  la  construction 
et  Texploitation  pouvaient  être  profitables  aux  action** 
naires.  L'essentiel  était  d'obtenir  la  concession  afin 
de  pouvoir  jouer  ft  l'action  ,  spéculer  sur  la  crédulité 
des  petits  capitalistes  qu'on  éblouissait  è  force  de 
prospectus  el  de  coups  de  bourse. 

Aussi  toutes  ces  lignes  ont-elles  été  soumissionnées 
à  des  conditions  trop  onéreuses  quant  k  la  durée  de 
la  concession.  La  durée  de  la  concession  du  chemin 
de  St-Quentin  n'est  que  de  23  ans,  celle  du  chemin 
d'Orléans  à  Bordeaux  de  28  ans,  celle  du  chemin  de 
Tours  &  Nantes  de  34  ans.  Le  chemin  de  Paris  è 
Lyon  el  celui  de  Cette  à  Bordeaux,  que  les  compa- 
gnies devaient  construire  en  entier,  étaient  également 
concédés  pour  des  termes  trop  rapprochés . 

Mais  qu'esl-il  arrivé,  les  compagnies  de  Lyon  et 
de  Bordeaux  à  Cette  ont  dû  abandonner  leur  caution-* 
nement  et  renoncer  à  des  entreprises  conçues  dans  de 
mauvaises  conditions,  au  grand  préjudice  des  sou- 
scripteurs. Les  actions  des  autres  compagnies  offrent 
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en  moyenne,  une  perte  de  50  pour  cent  suf  les  cfr- 
pilaux  déjà  versés  et  cette  perte  incombe  priucipale- 
raent  sur  les  petits  capitalistes,  victimes  de  leur 
confiance  dans  les  promesses  pompeuses  des  pros- 
pectus. 

On  voif  donc  que  si  le  système  de  eonstraction  et 
d'exploitation  par  TÉtat  a  des  inconvénients,  celai  de 
la  concession  aux  compagnies  eu  présente  aussi  de 
bien  graves.  Maintenant  ii  me  semble  d'un  immense 
intérêt,  d'un  intérêt  qui  me  paraît  toucher  à  la  mo- 
ralité gouvernementale,  de  ne  pas  livrer  de  nouveau 
et  sans  défense  les  épargnes  de  la  population  aux 
mauvaises  passions  de  I  agiotage. 

C'est  avec  juste  raison  que  vous  avez  été  préoccupé^ 
de  ridée  de  chercher,  à  la  dépréciation  de  toutes  ces 
valeurs,  un  remède  qui  pût  en  même  temps  rendre 
la  confiance  aux  capitalistes  et  contribuer  à  relever  le 
crédit  de  TÉtat.  Vous  croyez  Tavoir  trouvé  dans  la 
garantie  d'intérêt  par  TÉtat;  je  partage  votre  opinion 
à  cet  égard.  Cette  garantie  aura  seule  le  pouvoir  de 
faire  revenir  ces  actions  à  leur  valeur  nominale. 
Assurés  de  leur  intérêt  et  de  l'amortissement,  les  ca- 
pitaux, n'ayant  plus  &  craindre  les  mauvaises  chances, 
vîendront  a£Duer  à  la  Bourse  et  porteront  ces  valeurs 
au  moins  au  pair.  Par  contre-coup,  le  cours  de  la 
rente  se  relèvera  et  on  aura  ainsi  rendu  plus  faciler 
toutes  les  transactions  financières  du  gouvernement. 

Vous  avez  fort  bien  prouvé  que  la  garantie  d'inté- 
rêt offerte  aux  compagnies,  auxquelles  on  pourrait 
rappliquer,  ne  serait  pas  onéreuse  au  gouvernement. 
Le  trafic  de  leurs  lignes  devant  égaler,  au  moins  en 
moyenne,  celui  des  lignes  en  activité.  La  recette  de 
ces   dernières    atteint    un    produit    moyen    net   de 
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19,000  francs  par  kilomètre  et  il  suffit  d'un  produiC 
net  de  15,630  francs  par  kilomètre  pour  couvrir 
l'intérêt  et  l'amortissement  de  6  pour  cent  que  Ton 
consentirait  à  garantir. 

Avant  d'examiner  les  conditions  à  poser  aux  diver- 
ses compagnies  en  échange  de  la  garantie  d'intérêt 
qu'on  leur  accorderait,  il  y  a  lieu  de  voir  si,  en  ce 
moment,  il  est  raisonnable  pour  le  gouvernement  de  se 
désaisir  de  la  ligne  de  Paris  à  Lyon  qui  est  construite 
en  grande  partie  et  pour  laquelle  154  millions  sont 
déjà  dépensés. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  prendre  en  très  sérieuse 
considération  le  concert  unanime  de  plaintes  qui  s'élève 
de  toutes  parts,  contre  les  prétentions  déraisonnables 
des  compagnies  pour  le  transport  de  certaines  denrées, 
sur  les  abus  qui  se  sont  glissés  dans  l'application  des 
tarifs,  sur  l'interprétation  donnée  k  certains  articles  de 
leur  cahier  des  charges.  Elles  peuvent  ainsi  favoriser 
telle  industrie  au  détriment  d'une  autre,  établir,  par 
des  prix  différentiels  sur  telle  ou  telle  partie  du  par- 
cours, une  prime  réelle  en  faveur  du  commerce  d'une 
ville,  aux  dépens  de  celui  de  telle  antre.  Les  réclama- 
tions des  chambres  de  commerce  de  Lille,  de  Yalen^ 
ciennes,  de  Boulogne  et  d'Amiens  et  autres  signalent 
œs  graves  inconvénients;  elles  démontrent  que  par 
des  combinaisons  de  tarifs,  les  compagnies  pourraient 
fort  bien  arriver  à  annuler  les  garanties  que  les  lois 
des  douanes  stipulent  en  faveur  des  produits  de  notre 
sol  et  de  notre  industrie. 

Puisque  les  circonstances  ont  remis  ie  chemin  de 
Paris  k  Lyon  entre  les  mains  de  l'État,  ne  serait-ce 
pas  le  cas  pour  le  gouvernement  de  le  terminer  et  d'en 
gérer  Texploitatiouc 
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Déjà  depuis  plasieurs  mois  la  seclioa  de  Paris  à 
Tonnerre  esl  en  aGliviië,  elle  est  exploitée  par  les 
agents  de  Tadministratlon  et  certes  le  seryice  y  est 
au  moins  aussi  satisfaisant  que  sur  les  antres  lignes. 

Indépendamment  de  Tintérét  gouvernemental  que 
rËtat  peut  avoir  pour  conserver  à  sa  disposition  cette 
ligne  qui  a  un  caractère  politique  au  moins  aussi 
important  que  son  intérêt  commercial ,  son  exploita- 
tion pourra  lui  servir  de  contrôle  pour  la  surveillance 
qu'il  s'est  réservée  sur  toutes  les  autres  lignes.  Il  pui- 
sera là  les  indications  de  toutes  les  améliorations  à 
introduire  dans  cette  partie  du  service  public.  Il  se 
trouvera  ainsi  à  même  d'apercevoir  et  de  mieux  appré- 
cier les  abus  qui  existent  ailleurs  et  de  pouvoir  y 
porter  remède. 

J'espère  que  l'Assemblée  nationale,  bien  éclairée 
sur  la  question,  aidera  le  ministère  à  résister  &  la 
pression  des  hauts  barons  de  la  finance,  et  qu'elle 
rejettera  le  principe  du  projet  présenté. 

Mais  dira-t-on  :  il  est  de  toute  nécessité  de  terminer 
la  ligne  de  Lyon  ;  si  l'État  se  charge  de  l'achever,  il 
ne  le  pourra  faire  qu'en  contractant  un  emprunt  et  le 
moment  ne  serait  pas  propice  pour  une  pareille  opé- 
ration financière. 

Je  pense  an  contraire  que  l'État  pourrait  facilement 
surmonter  les  difficultés  financières  de  la  construction 
de  cette  ligne,  s'il  vent  se  servir  du  moyen  que 
vous  lui  indiquez ,  c'est-à-dire  en  offrant  la  garantie 
d'intérêt  à  certaines  compagnies  de  chemin  de  fer  qui 
sont  en  instance  près  de  lui  pour  obtenir  des  modifia 
cations  à  leur  cahier  des  charges  et  aux  conditions  de 
leurs  concessions. 

Vous  avez  admis  qu'en  échange  de  la  garantie 
d'intérêt  que  Ton  donnerait  aux  compagnies  de  Stras- 
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bourg,  de  Nanles  et  de  Bordeaux,  on  pourrait  leur 
réclamer  réquivalent  du  tiers  de  leur  propre  capitalf 
je  ne  vois  rien  d^exagérë  dans  cette  appréciation, 
d'après  laquelle  la  compagnie  de  Strasbourg  fourni- 
rait    49,000,000 

Celle  de  Nantes 13,000,000 

Celle  de  Bordeaux. . . .  93,000,000 

Ensemble  77,000,000 

Mais  en  révisant  sons  ce  point  de  vue  les  contrais 
de  ces  compagnies,  je  pense  qu'il  serait  très  à- 
propos  de  les  modifier  aussi  au  point  de  vue  de  la 
durée  pour  les  compagnies  dont  les  concessions 
doivent  durer  moins  de  37  ans  ;  en  compensation  de 
cette  prolongation  de  jouissance,  TËtat  devrait  obtenir 
encore  de  ces  compagnies  le  remboursement  de  som- 
mes proportionnelles. 

Ainsi  la  compagnie  de  Nantes  dont  la  concession 
actuelle  serait  portée  à  37  ans, 
ferserait  encore  3,000,000 

Celle  de  Bordeaux,  dont  la  conces- 
sion de  98  ans  serait  portée  à  37  ans, 
verserait  18,000,000 

Ensemble  91^000,000 

Il  ne  serait  rien  réclamé  &  la  compagnie  de  Stras- 
bourg, dont  la  concession  doit  durer  44  ans. 

La  compagnie  du  diemin  du  Nord  est  aussi  en  ins- 
lance  auprès  du  gouvernement  pour  obtenir,  moyen- 
nant certaines  conditions ,  une  prolongation  de  con- 
cession à  99  ans;  ses  propositions  sont  inacceptables; 
mais  elle  pourrait  à  bon  droit  désirer  que  la  conces- 
sion de  Tembranchement  de  Creil  à  S*-Quentin^  qui 
ne  doit  avoir   que  23  ans  de  durée,  fut  prolongée 
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jusqu'au  terme  de  38  ans  qu'elle  a  pour  la  ligne 
principale.  En  échange  de  cet  avantage  on  pourrait 
lui  réclamer  pour  cet  excédant  de  jouissance,  le 
versement  d'une  somme  proportionnelle  ,  soll 
16,000  000. 

Vous  le  voyez ,  les  sommes  que  les  diverses  com- 
pagnies pourraient  rembourser  ou  fournir  au  goo- 
verncment,  en  échange  des  avantages  quon  leur 
concéderait,  s'élèveraient  k  114  millions.  Les  tra- 
vaux restant  à  faire  à  la  charge  du  gouvernemenl 
s'élèvent  seulement  à  60  millions.  Il  resterait  donc 
de  disponibles  54  millions  à  appliquer  au  chemin  de 
Lyon.  Gela  serait  plus  que  suffisant  pour  terminer 
complètement  la  section  de  Tonnerre  à  GhAlons-sar* 
Saône  et  la  mettre  en  exploitation.  L'état  qui  aurait 
ainsi  pourvu  à  l'achèvement  des  lignes  de  Bordeaux  , 
de  Nantes  et  de  Strasbourg  pourrait  consacrer  toutes 
les  ressources  du  budget  des  chemins  de  fer  à  l'a- 
chèvement de  cette  ligne  jusqu'à  Avignon  ;  il  pourrait 
appliquer  encore  k  cet  achèvement  les  produits  de 
l'exploitation  des  parties  terminées,  au  fur  etk  mesure 
de  leur  mise  en  activité.  Il  resterait  ainsi  maître  de 
cette  ligne  importante  et  politique  et  il  ne  se  met- 
trait pas  k  la  merci  d'une  compagnie,  dont  on  peut 
et  doit  craindre  la  puissance.  Il  y  a  grandement  à 
réfléchir  avant  de  concéder  cette  ligne  k  une  com* 
pagnie ,  puisque  les  deux  grandes  associations  qui  se 
sont  formées  pour  obtenir  cette  concession ,  tiennent 
déjà  dans  leurs  mains  les  deux  lignes  les  meillenres 
et  les  plus  importantes  ;  si  l'une  d'elle  parvient  k  y 
ajouter  la  ligne  de  Lyon ,  elle  acquerrera  une  puis- 
sance financière  sous  la  pression  de  laquelle  le  gou"- 
vernement  devra  souvent  fléchir. 
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Dans  le  cas  où  le  pays  serait  assez  heureux  pour 
échapper  cette  fois  aux  dangers  dont  il  est  menacé 
par  le  projet  de  loi  présenté  à  rAsseroblée,  il  me 
semble  qu'il  serait  convenable  de  se  borner  pour  le 
moment  à  pousser  activement  l'achèvement  de  cette 
ligne  et  des  trois  antres  principales  lignes  en  con- 
struction ,  en  y  consacrant  de  larges  crédits.  Pour  les 
autres  lignes ,  il  serait  bien  de  ne  s'en  occuper  que 
dans  deux  ans  lorsque  l'horizon  politique  et  financier 
se  trouvera  dégagé  ^es  embarras  actuels. 

D'aprèsce  qui  précède,  vous  pouvez  juger,  Monsieur, 
qu'en  adoptant  vos  idées  sur  la  garantie  d'intérêt  et 
d'amortissement,  ni  confiant  dans  les  ressources  qu'elle 
devrait  procurer  &  l'Etat ,  je  préférerais  voir  ce  der- 
nier conserver  entre  ses  mains  le  chemin  de  Paris  & 
Avignon . 

Mais  sMl  arrivait  que  l'Assemblée  envisageât  la 
question  autrement  et  qu'elle  adoptftt  le  projet  qui 
lui  est  présenté ,  en  le  modifiant ,  au  moins  quant  à  la 
durée  de  la  concession  que  l'on  bornerait ,  je  l'espère, 
à  37  ans ,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  ne  pas 
user  des  ressources  que  présenterait  le  système  de 
garantie  d'intérêt  appliqué  aux  compagnies  dont  il  a 
déjà  été  question.  Il  me  semble  qu'il  devrait  toujours 
servir  de  base  aux  négociations  entamées  avec  elles 
pour  les  modifications  qu'elles  sollicilent  dans  leurs 
contrats. 

Il  me  paraît  d'abord  hors  de  toute  contestation 
que  la  prolongation  des  concessions  à  99  ans  ne  peut 
et  ne  doit  pas  être  admise ,  et  que  toute  négociation 
qui  aurait  celte  condition  pour  point  de  départ,  devrait 
être  immédiatement  rompue.  Ces  compagnies  ne  pour- 
raient réellement  pas  insister  devant  la  condition  de 
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garantie  de  rintérét  à  5  %  el  de  ramorlissemenC  de 

I  ""/o  appliquée  non  seoleroent  à  leur  capital  primitif, 
mais  encore  atix  sommes  nonyelles  qn^elles  devraient 
foornir,  et  devant  celle  de  prolongation  jnsqu'i  37 
ans. 

Elles  doivent  bien  se  convaincre  qne  leurs  action- 
naires actuels  et  les  capitalistes  auxquels  elles  pour- 
raient avoir  recours,  apprécieront  bien  plus  les 
résultats  prochains  et  assurés  de  ce  système ,  que  les 
profits  lointains  et  aventureux  des  longues  concessions. 
Les  capitaux  sont  devenus  inquiets  et  peureux ,  ils 
viendront  de  préférence  trouver  les  placements  qu'on 
leur  offrira  dans  de  pareilles  conditions  de  sécurité. 

II  y  a  donc  avantage  pour  tout  le  monde  dans  une 
pareille  combinaison ,  puisqu'elle  relèverait  néces- 
sairement la  valeur  de  toutes  ces  actions  et  des  effets 
publics  à  la  bourse,  et  que  TEtat  aurait  circonscrit 
dans  des  limites  convenables  les  baux  avec  les  com- 
pagnies. 

Maintenant 9  ce  point  de  départ  étant  admis,  on 
peut  examiner  qu'elle  pourrait  être  la  meilleure  ap- 
plication à  faire  des  ressources  qu'on  se  procurerait 
ainsi. 

Dans  l'hypothèse  de  la  concession  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Avignon  à  une  compagnie,  il  me 
semble  que  l'Etat  pourra  facilement  trouver  dans  les 
éléments  de  son  budget  le  moyen  de  consacrer  en 
trois  années  aux  lignes  de  Nantes,  de  Bordeaux  et 
de  Strasbourg  les  60  millions  qui  sont  nécessaires 
pour  terminer  les  travaux  à  sa  charge.  Alors  les  114 
millions  que  les  compagnies  auraient  à  rembourser 
à  l'Etat  en  échange  de  la  garantie  d'intérêt,  devraient 
être  appliqués  à  compléter  le  système  de  chacune  de 
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ces  lignes ,  par  la  constroclioD  d'embranchements  on 
lignes  complémentaires. 

C'est  ici  le  lien  d'examiner  Pnne  après  Pantre  les 
propositions  faites  par  les  diverses  compagnies  dont 
nous  avons  parlé. 

La  compagnie  du  chemin  dn  Nord  formule  ainsi  ses 
propositions: 

Prolongation  de  la  concession  de  tonte  la  ligne  à 
99  ans ,  pour  se  charger  h  ses  frais  de  la  construc- 
tion du  chemin  de  S'-Quentin  à  Maubeuge  et  de  celle 
d'un  embranchement  de  36  iLilomëtres  qni  serait  ulté- 
rieurement indiqué  (1). 

Le  simple  énoncé  de  ces  propositions  suffit  pour 
démontrer  combien  elles  sont  exorbitantes  et  dérai- 
sonnables. Aussi ,  ont-elles  excité  les  vives  réclama- 
tions de  toutes  les  chambres  de  commerce  de  la 
contrée,  qui  ont  démontré ,  qu'en  échange  d'une  dé- 
pense de  98  millions  environ ,  la  compagnie  réclamait 
QQ  avantage  qui  pourrait  se  calculer ,  à  près  de  300 
millions. 

De  plus,  quel  est  donc  cet  embranchement  dont 
il  est  question,  qu'on  n'ose  pas  désigner  de  suite?  Ne 
a'agirait-il  pas  ici  de  favoriser  quelque  gnis  spécu- 
lateur ,  ou  quelques  grands  établusements  industriels, 
au  détriment  de  leurs  concurrents.  S'il  n'y  a  pas  quel- 
qu'intérét  particulier  de  caché  ;  pourquoi  ne  pas  indi* 
qiieff  cet  embranchement  et  ne  pas  le  soumettre  à  la 
discnssîoii  publique? 

Les  négociations  avec  cette  compagnie  devraient 
donc  avoir  un  autre  point  de  départ. 

(1)  Il  jf^TtAi  qu'U  s'agit  de  Mial  à%  Oenaln  m  Calain  et  à 
IjaDdrectes. 
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HIe  solticile  ane  proloogalion  de  coDcession  ponr 
toate  sa  ligne.  Une  prolongalioD  ne  devrait  lui  être 
accordée  qae  pour  sa  section  de  Greil  à  Saint-Quentin, 
qui,  de  S3  ans,  serait  portée  k  38  ans,  terme  concédé 
pour  la  ligne  principale. 

En  échange  de  celte  concession ,  la  compagnie  qui 
désirait  ne  pas  faire  appel  k  ces  actionnaires  pour 
le  dernier  cinquième  qui  restait  A  verser ,  devrait  au 
contraire  en  faire  affecluer  les  verse- 
ments qui  s'élèveraient  à  40,000,000 
Et  fournir  de  plus  comme  je  Tai  dit 
plus  haut  une  nouvelle  somme  de    16,000,000 

Ensemble  56,000,000 

Moyennant  cette  somme  elle  s'engagerait  k  con- 
struire k  ses  frais  pour  en  jouir  aussi  pendant  38  ans  , 
une  ligne  de  Douai  k  Reims ,  que  toutes  les  chambres 
de  commerce  réclament  de  préférence  k  la  ligne  de 
Manbeuge. 

Cette  ligne  coûterait  de  45  k  48  millions,  plus  un 
embranchement  allant  de  Compiègne  k  Soissons,  de- 
vant coûter  6  millions  environ. 

En  effet  il  parait  bien  préférable  de  faire  la  ligné 
de  Douai  k  Reims  au  lieu  de  celle  de  St-Quentin  k 
Maubeuge.Celte  dernièreconstituerail,  k  vrai  dire,  ude 
seconde  ligne  de  Paris  k  la  Belgique.  On  connaît  tous 
les  inconvénients  de  ces  doubles  lignes  et  les  fâcheux 
effets  de  la  concurrence  qui  en  dérive.  Cette  ligne 
parait  surtout  desservir  plutôt  des  intérêts  étrangers 
que  des  intérêts  français.  Il  en  est  tout  autrement  de 
Tautre  ligne  qui  vient  toucher  les  villes  de  Douai, 
Cambrai,  St-Quentin,  La  Fère,  Laon  et  Reims  ;  elle 
forme  la  ligne  de  transit  de  Dunkerque  k  rAllema- 
gne  méridionale  et  la  Suisse,  par  Test  de  la  France. 
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Qoant  &  rembranobemeni  de  Soissons,  il  le  justifie 
saffisammenl  par  TimporiaDce  de  cette  ville  et  son 
commerce  comidérable  en  céréales. 

Dans  le  cas  où  on  croirait,  malgré  les  considérations 
ci-dessus,  deyoîr  préférer  la  construction  dn  chemin 
de  St-Quentin  à  Maubenge  à  celle  du  chemin  de  Douai 
i  Reims,  il  y  aurait  lieu  de  tenir  à  ce  que  la  compa- 
gnie, indépendamment  du  chemin  <le  Saint-Quentin 
à  Maubeuge ,  estimé  seulement  28  millions  ,  con- 
struisit en  remplacement  de  l'embranchement  anonyme 
proposé  par  elle,  la  portion  de  Tautre  ligne  com- 
prise entre  Reims  et  Saint-Quentin.  Les  villes  de 
Reims,  Laon  et  La  Fére  y  trouveraient  l'«vantage 
de  communiquer  plus  directement  avec  Gbarleroi  et 
oAriraient  à  la  compagnie  un  trafic  important  qu'elle 
doit  désirer  obtenir. 

Quant  à  la  ligne  du  chemin  de  Tours  h  Nantes,  la 
position  financière  de  la  compagnie  paraît  inquiétante. 
Le  cours  de  ses  actions  l'indique.  Aussi  a-t-elle  ré- 
clamé du  gouvernement  Texonération  du  prix  des  ter- 
rains mis  à  sa  charge  et  la  prolongation  de  sa 
concession  jusqu'à  99  ans.  Il  paraît  que  depuis  elle  a 
cliangé  ses  propositions. 

D'après  les  bases  que  j'ui  posées,  son  contrat  pour- 
rait être  modifié  quant  k  la  durée  de  la  concession  qui 
serait  portée  k  37  ans  an  lieu  de  Si,  et  indépendam- 
ment de  cela,  TÉlat  lui  offrirait  la  garantie  d'intérêt  et 
d'amortissement  ensemble  6  pour  cent  sur  le  capital 
primitif  et  l'emprunt  qu'elle  devrait  faire.  Nous  avons 
calculé  que  ces  avantages  pouvaient  équivaloir  à  une 
somme  de  16  millions  que  la  compagnie  devait  em- 
prunter. Moyennant  celle  somme  elle  devrait  terminer 
IL  10 
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la  ligne  actuelle  et  elle  s'engagerait  à  construire  à  ses 
frais  la  section  de  Nantes  à  St-Nazaire. 

La  compagnie  du  chemin  d'Orléans  k  Bordeaux  ré- 
clame également  la  prolongation  de  sa  concession  à 
99  ans.  Sa  concession  actuelle  n'est  que  de  28  ans. 
Nous  avons  évalué  plus  haut  que  la  prolongation  de 

9  années  pouvait  représenter  une   augmentation  de 
capital  de  18,000,000 

Celle  représentée  par  la  garantie 
d'intérêt  et  d'amortissement  étant  de  22,000,000 

C'est  ensemble  40,000,000  que  ia 
compagnie  devrait  se  procurer,  et  moyennant  lesquels 
elle  s'engagerait  à  construire,  à  ses  frais,  un  embran* 
chement  qui  pourrait  être  celui  de  Poitiers  &  la  Ho<- 
chellepar  Niort  et  St-Mai&ent. 

La  compagnie  du  chemin  de  Paris  à  Strasbourg  sol- 
licite comme  les  autres  la  prolongation  de  sa  conces- 
sion à  99  ans,  et  offre  en  compensation  de  construire 
nn  embranchement,  de  Blesme  è  Joinville,  évalué  à 

10  millions.  Evidemment  cette  proposition  est  inac- 
cepiable. 

La  concession  de  cette  ligne  étant  de  40  ans,  il 
n'y  a  pas  lieu  vraiment  de  la  prolonger  puisqu'elle 
va  déjà  de  quelque  peu  au-delà  du  terme  raisonnable 
que  l'État  peut  accorder  dans  le  système  de  garantie 
d'intérêt  et  d'amortissement  que  nous  avons  adopté. 
Ainsi  donc  pas  de  modification  i  lui  accorder  sur  ce 
point.  Mais  vous  avez  évalué  que  la  garantie  d'inté- 
rêt à  5  pour  cent  et  d'amortissement  calculé  sur  la 
durée  de  la  concession  devait  représenter  un  capital 
de  49  millions  pour  cette  compagnie;  si  elle  vent 
jonir  de  cet  avantage,  elle  devrait  alors  s'engager  k 
dépenser  cette  somme  pour  la  construction  d'embran- 
chements nouveaux. 
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On  pourrait  lai  demander  de  conslroire  à  ses  frais  <, 
indépendamment  de  Tembranchement  sur  Joinvillei 
une  Hoavelle  section  qui  serait  le  prolongement  de 
Pembranchement  de  Reims  allant  aboutir  à  Mëzières 
«4  à  Sedan  en  passant  par  Reihel. 

Lors  de  la  discussion  de  la  loi  de  concession ,  la 
compagnie  qui  se  présentait  alors  acceptait  de  con- 
struire à  ses  frais  Pembranchement  de  Reims  ainsi 
prolongé.  Si  cette  section  n^a  pas  été  jointe  à  la  con- 
cession, c'est  que  M.  le  ministre  des  trayaux  publics 
annonça  que  les  études  n^étaient  pas  encore  achevées. 
Par  l'addition  de  cette  section,  le  système  de  cetCe 
belle  ligne  se  trouverait  complété  et  la  compagnie 
trouverait  un  trafic  considérable  dans  les  villes  indus- 
trieuses de  Retliel,  Charleville  et  Sedan. 

Même  si  par  impossible  la  compagnie  du  chemin  du 
Nord  refusait  de  se  charger  de  la  construction  de  la 
section  de  Reims  à  St-Quentin,  on  pourrait  peut- 
élre  offrir  fc  la  compagnie  de  Strasbourg  le  choix 
entre  cette  section  et  celle  de  Reims  à  Mézières. 

Il  serait  surtout  essentiel  que  le  ministère ,  dans 
leê  modifications  qu'il  ferail  ainsi  aux  contrats  des 
compagnies,  donnât  aussi  une  nouvelle  rédaction  à 
Tarticle  concernant  Tuniformité  des  tarifs,  afin  de 
supprimer  les  abus  inouïs  qui  résultent  de  l'interpré- 
tation que  lui  donnent  les  compagnies. 

Telles  sont  les  vues  dans  lesquelles  je  voudrais  voir 
entrer  le  gouvernement  dans  ses  négociations  avec 
tes  compagnies  Ces  bases  sont  loin  de  celles  posées 
dans  les  propositions  faites  par  ces  dernières.  Suivant 
elles,  la  cause  de  la  fâcheuse  position  de  leurs  entrer 
prises  serait  AAt  aux  erreurs  commises  dans  les  devis 
do  gouvernement  ;  viennent  ensuite  les  arguments  à 
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Tadressedu  corps  des  ponts- et-chaassèes,  qoi  est  le 
cauchemar  de  toutes  les  compagnies  et  ceux  à  l'adresse 
de  l'administration  de  tous  les  services  publics  que 
l'on  veut  assimiler  au  communisme. 

Quand  on  lit  les  journaux  qui  sont  leurs  organes, 
on  voit  tous  les  efforts  qu'elles  font  pour  pervertir 
Topinion  publique  &  ce  sujet)  et  avec  quelle^nsistance 
et  quelle  ténacité  elles  cherchent  &  obscurcir  la  ques- 
tion sons  des  chiffres.  Mais  il  ne  faut  pas  les  admettre 
les  yeux  fermés  et  il  faut  bien  examiner  le  point  de 
départ  de  ces  calculs  pour  les  apprécier  à  leur  juste 
valeur. 

Les  compagnies  espèrent,  à  Taide  de  ces  journaux, 
et  par  Tensemble  et  Ténergie  qu'elles  mettent  dans 
leurs  réclamations,  obtenir  de  nouveaux  avantages 
sans  aucune  compensation  réelle  pour  le  gouvernement 
et  pour  le  pays. 

Yoici,  monsieur,  les  observations  auxquelles  j^ai  été 
•mené  par  la  lecture  de  votre  article  ;  le  système  de 
garantie  d'intérêt  sert  de  base  aux  idées  que  je  me 
suis  formées  et  que  je  me  permets  de  vous  exposer 
dans  i?elte  lettre. 

En  résumé,  au  point  où  nous  en  sommes,  je  pré- 
férerais que  rÉtat,  au  moyen  des  ressources  qu'il 
trouverait  dans  le  système  indiqué  plus  haut,  conservât 
pour  lui  la  construction  et  l'exploitation  du  chemin 
de  Paris  &  Avignon  en  y  consacrant  des  allocations  de 
fonds  suffisantes  pour  le  terminer  très  promptement. 

Dans  l'état  d'avancement  où  se  trouve  le  chemin  de 
Paris  à  Lyon,  l'Etat,  je  crois,  pourra  facilement  suf- 
fire aux  dépenses  de  l'achèvement  de  cette  ligne  avec 
les  ressources  du  budget  des  travaux  publics.  Mais  si, 
an  lieu  de*se  borner  au  chemin  de  Paris  à  Lyon,  on 
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ireul  poursuivre  celte  entreprise  jusqu'à  Avigoon 
eu  réunissant  les  deux  lignes  pour  n'en  faire  qu'une 
seule  exploitation  dans  les  mains  de  TÉlat,  si  l'on 
yeut  surtout  la  terminer  très  promptement  sans  rai- 
lentir  les  autres  travaux,  c'est  alors  qu'il  y  aurait 
lieu  de  recourir  au  système  de  garantie  d'intérêt 
développé  dans  cette  lettre,  pour  se  procurer  les  res- 
sources nécessaires  à  la  prompte  exécution  des  tra- 
vaux et  k  la  mise  en  exploitation. 

Hais  dans  le  cas  o&  ce  chemin  devrait  être  concédé 
à  une  compagnie,  je  voudrais  que  le  capital*  représen* 
tant  les  avantages  que  l'on  accorderait  à  d'autres 
compagnies  parla  garantie  d'întérêt  et  d'amortissement 
et  par  la  prolongation  raisonnable  de  leurs  concessions, 
fût  employé,  par  elles,  à  la  construction  de  nouveaux 
embranchements  qui  Tiendraient  compléter  le  système 
de  leurs  lignes. 

Telles  sont  les  idées  que  je  soumets  h  votre  appré- 
ciation. Je  désire,  monsieur,  qu'elles  puissent  obtenif 
votre  approbation. 
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Lecture  de  H.  G.  Loriquel , 

HBttBRB  CORRESPONDANT. 

I8$AI   SI}R   i;'Ê€LAlRâtGfi   CHEZ   LES  R0IIAM8. 
DEUXIÈME  PARTIE. 


VII.  -»  De  l'éclairage  considéré  comme  auxiliaire  de  la 
guerre  et  de  la  navigaUon  :  êignaux^  phareê ,  etc. 

De  riches  particuliers ,  pendant  leur  sommeil ,  faisaient 
garder  leur  porte  par  des  esclaves  (I)  ;  la  ville  avait  aussi 
ses  gardiens  ,  vigiles.  Établies  d'abord  au  nombre  de  sept 
par  Auguste  ,  leurs  cohortes  allèrent  jusqu'à  trente-huit 
(2).  Ils  veillaient  au  bon  ordre  et  à-la  tranquillité  publi- 
que ,  et  par-dessus  tout  aux  incendies. 

Dans  les  eamps  et  les  villes  fortifiées^  on  distinguait  les 
poste»  de  nuit ,  excubiœ  \  le»  sentinelles  »  exploraiares  ^ 
qui  veillaient  plus  particulièrement  sur  l'extérieur ,  et  se 
partageaient  la  nuit  en  quatre  portions  (3)  ;  et  enfin  les 
rondes  ou  patrouilles ,  eircilores ,  chargées  de  visiter  le» 
difiërents  postes.  Nous  avons  vu  dans  les  mains  desseconds 
le  briquet  (4),  ce  qui  suppose  que  chaque  sentinelle^  outre 
la  clochette  destinée  à  réveiller  les  gardes  endormis , 
portait  un  flambeau  tout  prêt  à  servir  au  besoin.  EnfiD 
nous  avons  donné  des  lanternes  sourdes  aux  eireitores  (5):- 

(1)  Tacit.  Annal,  lib.  XIV,  44 

(2)  P.  ViCT   Vrb,  dêêeript. 

(Z)  Veget.   DeremilU,  lib.  111,  8. 
,  (4)  Supra ,  pars  1  ,  cap.  3.  —  PuN.  HUi.  nat,  lib.  XVI,  7T. 

(5)  Ibid  ,  cap.  4.  —  Mv,  Tact.  XXII  ,  XXVI.  --  Vbsbt.  op.  cil» 
Hl»^.  LV,  IS.  —  Philo  ,  dé  Ulor.  OMutr,  V. 
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vous  savez  que  les  soldats  qui  arrêtèrent  Jésus  dans  le 
Jardin  de  Gethsemani,  s'en  servirent  pour  éclairer  leur 
narciie,  et  qu'ils  avaient  en  outre  des  flambeaux  (1). 

Le  comique  Hermippus  (â)  parle  de  lampes  d'un  genre 
particulier  que  portaient  les  militaires  ;  elles  pouvaient  se 
démonter,  de  sorte  que,  renversées,  elles  formaient  un 
vase  à  boire.  Diphile  (3)  confirme  ce  fait  singulier ,  sans 
l'expliquer  davantage.  Probablement  ce  meuble  passa  de 
la  Grèce  dans  le  bagage  si  lourd  et  si  compliqué  des  armées 
romaines.  Les  soldats  s'en  servaient  pour  s'éclairer  sous 
la  tente  (4).  Ces  lumières  et  les  feux  qu'ils  avaient  allumés 
pour  leurs  besoins  s'affaiblissant  à  mesure  que  la  nuit 
s'avançait ,  devenaient  pour  l'ennemi  l'indice  de  la  tran- 
quillité qui  régnait  parmi  eux  (5).  De  plus ,  on  jugeait  de 
la  vigilance  des  gardes ,  par  le  plus  ou  moins  d'Intensité 
des  feux  qu'ils  entretenaient  dans  les  postes  ou  dans  les 
diBérentes  parties  du  camp  ;  à  des  feux  incertains ,  on 
reconnaissait  des  gardes  assoupis  ou  fatigués  (6)  : 

m  IncerUeqoe  faces  el  Jam  maie  peivigll  igals.  • 

La  multiplicité  de  ces  feux  pouvait  même  faire  Juger  du 
nombre  des  postes  : 

•  Contractcque  vices  ,  et  crebior  ezcubat  Ignis  (7)  ;  • 

quand  toutefois  les  soldats  n'avaient  pas  intérêt  à  dtssi- 

(1)  JOMAN.  Evtmg.  cap.  XVUI ,  3. 

(2)  Ap.  AraiM.  dêipnos.  XV. 

(3)  tn  milit$  f  ap.  Atren.  {oc.  eit. 

(4)  •  Ignés  castrorurn  et   tacils  prasloria  turms   •    Piopcrt. 

EUg.  lib.  IV,  4,31. 

« Noctisque  per  ombras 

>  Niintiat  excablts  figUes  arsfsie  Plalsas.  »  Stat.  Thêbaid. 
Mb.  IV,  372. 
(6)  DioD.  SiGiL.  lib.  XIX  .  p.  G9I. 

(6)  Stat.  Th$baid.  lib.  Vill ,  266  —  *  Apiid  Romanes  invalidi 
ifMs.  •  Tacit.   Annal.  I.  ,  66. 

(7)  Stat.  Op.  cit.  lib.  XII.  353. 
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muler  leur  petit  nombre.  Car  ils  pouvaient  tromper  Teil- 
nemi,  en  multipliant  les  feux  (1). 

Les  voyageurs  agissaient  de  même  y  en  quelque  sorte  » 
pour  66  rendre  redoutables  aui  animaux  féroces  »  et  allu- 
maient des  feux  pour  les  éloigner  (2). 

L'emploi  des  signaux  par  le  feu  ,  dans  les  opératiOHS' 
militaires,  devint  un  art  important.  N011&  en  suivron» 
attentivement  tes  développements. 

Pline  en  fait  remonter  l'orlginejusqu'au  fourbe  Sinon  (3^ 
ee  grec  dont  la  malice  et  l'adresse  nous  ont  tant  amusés , 
la  première  fois  que  Virgile  nous  a  fait  faire  connaissance 
avec  ce  dangereux  personnage.  D'autres ,  Sophocle  est  du 
nombre  (4),  attribuent  cette  Invention  à  Palamède:  ce  n'est 
pas  moins  antique ,  comme  vous  voyez  -,  et  Virgile  a  pu 
nous  montrer ,  sur  les  murs  de  Troie ,  la  flamme  avec 
laquelle  Hélène  appelait  ses  compatriotes  (5). 

Les  Romains  n'ont  pas ,  comme  les  Grecs ,  toute  une 
nomenclature  pour  désigner  les  signaux  et  lenr  emploi. 
C'est  à  peine  si  nous  pouvons  citer  en  latin  deux  termes 
particuliers ,  igni^  explaratorius ,  ignis  speculaloritts  ^  qui 
signifient  pareillement  un  signal  par  le  feu  :  encore  pour- 
raient-ils bien  être  de  fabrique  moderne  -,  tandis  que  la 

(1)  «  Ploribai  igùi9fa$ ,  quam  pro  numéro  manentium ,  in  sp»' 
eiem  factis.  >  T.  Lit.  Histor,  llb.  XXI,  32. 

—  •  Josaisse  Eumenem  aoos  loeulentam  flammam  facero  » 
interralla  eirciter  Tiginli  cQbilomm ,  tanquam  ad  coenam ,  en- 
ramqoe  corporia;  secunda  Tigilia  minorem,  terlia  minimam» 
9i  procal  spectantibos  Tera  castra  tlderenlar.  t  Dioo.  Sic.  lO€. 
eu, 

(t)  Apol.  Métam.  lib.  VllL 

(3)  «  Speoolarem  signifleationem  Trojano  belle  Sinon  invenlt.  ^ 
f  UN.  Hiêi.  nat,  lib.  Vil ,  57. 

(\)  V.  aussi  Platon  ,  Gorgias. 

{S)  < Flammam  média  ipsa  lenebat 

•  iDgentem  ,  et  somma  Danaoi  ex  arco  Tocabat.  t  ymfr%>  • 
jÊSMid,  lib.  VI  ,  618.  Op.  ci(.  lib.  Il,  366. 
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langue  grecqac ,  sans  compter  les  moU  qui  s'appliquent 
aux  signaux  sonores ,  nous  offre  pyr»as ,  fou  quelconque 
servant  de  nignal  ;  phrycias ,  signal  par  le  feu  également , 
mais  avec  des  torches  ;  phryctùros  ,  proskeptès ,  phylax^ 
gardien  des  tours  où  se  faisaient  les  signaux  ,  sentinelle 
chargée  d'observer  et  de  faire  des  signaux  \  et  d'autres 
encore  ayant  la  même  dérivation.  Cette  multiplicité  des 
termes  prouve  l'importance  gfie  l'art  des  signaux  reçut 
dans  la  Grèce.  11  est  probable  que  les  expéditions  Médiques, 
on  tenant  constamment  les  Grecs  en  éveil ,  les  mirent  de 
bonne  heure  dans  la  nécessité  d'employer  ce  moyen,  pour 
être  informés  des  mouvements  que  faisaient ,  souvent  à 
des  distances  considérables  y  leurs  ennemis  et  plus  tard 
leurs  propres  armées. 

C'est  ainsi  qu'Hérodote  mentionne  les  feux  qui,  de  l'Ile 
de  Sciathos ,  apprirent  aux  Grecs  en  station  dans  TArtemi- 
sium ,  la  nouvelle  de  la  perte  de  quelques  vaisseaux ,  peu 
avant  la  bataille  des  Thennopyles  (i). 

Eschyle  (2)  parle  au  long  d'nne  ligne  complète  de  si- 
gnaux établie  entre  l'Europe  et  l'Asie ,  qui  mettait  en 
eommuntcation  le  mont  Ida  près  de  Troie  avec  la  ville 
d'Argos  »  en  passant  par  le  promontoire  d'Hermès ,  Lem- 
nos ,  le  mont  Athos  »  Macisto ,  Messapé ,  le  mont  Cytbé- 
ron ,  etc.  Sans  doute,  Clytemnestre ,  dans  la  bouche  de 
laquelle  il  met  tous  ces  détails  et  qu'il  suppose  avoir  appris 
de  cette  façon  la  prise  de  Troie,  Clytemnestre  en  dit  plus 
long  qu'il  n'y  en  avait  de  son  temps.  Autrement»  il  fau- 
drait le  reconnaître ,  l'invention  de  Palamède  ou  de  Sinon 
aurait  fait  tout  d'abord  des  progrès  bien  rapides.  Croyons 
plutôt  que  le  poète ,  inconsidérément  peut-être ,  nous  parle 
de  ce  qui  existait  de  son  vivant  ;  et  nous  serons  moins 
surpris  de  voir,  au  v«  siècle  avant  J.-C.  ,  le  service  de 
cette  ligne  télégraphique  aussi  bien  organisé. 

(1)  Ub.  Vil ,  ISJ. 

(3>  Âgitmêmnan  ,  9,  lè\  et  i«i|. 
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Mais  il  parait  que  les  signaux  reçurent  dans  la  suile 
une  application  beaucoup  plus  large.  Philippe ,  père  de 
Persée ,  au  iii«  siècle ,  en  fit  notamment  un  grand  usage 
dans  ses  guerres ,  au  dire  de  Polybe  (!}. 

Les  Romains  »  du  reste ,  en  empruntant  aux  Grecs  les 
signaux  «  donnèrent  à  cet  art  de  nouveaux  perfectionne- 
ments (2).  Malheureusement  nous  manquons  de  rensei- 
gnements précis  sur  les  différents  moyens  qui  furent  em- 
ployés chez  l'un  et  Tautre  peuple. 

Appien  (3)  dit  qu*au  siège  de  Numance  Scipion  pre  - 
scrivit  aux  tribuns  qui  commandaient  dans  les  différents 
quartiers  de  son  camp,  de  s'annoncer  réciproquement  l'ar- 
rivée  de  Tennemi  ;  et  les  moyens  indiqués  sont  une  pièce 
d'étoffe  rouge  pendant  le  Jour,  un  flambeau  pendant  la 
nuit.  Le  feu  même,  ou  du  moins  la  fumée ,  servait  de 
signal  pendant  le  jour  ^  suivant  Végèce  (4)  :  «  per  noctem 
flammis ,  per  diem  fumo  signiflcari  sociis.  »  Suivant  le 
scholiaste  de  Thucydide  (ô)  on  devait  tenir  le  flambeau 
droit  et  sans  mouvement  pour  annoncer  un  corps  ami  \ 
on  l'agitait  violemment ,  pour  signaler  Tarrivée  d'un  en- 
nemi. Enfin  Polybe  (6)  dit  qu'au  moyen  d'un  certain 
nombre  de  flambeaux ,  et  en  les  élevant  inégalement  à 
droite  et  à  gauche ,  on  parvenait  à  composer  des  mots 
el  des  phrases ,  tout  comme  avec  des  lettres.  Il  aurait 
bien  dû  nous  expliquer  en  même  temps  comment  fonc- 
tionnait ce  système  de  télégraphie. 

H)  Taetie.  Ub.  V. 

(2)  Hérodotb  (  Ub.  Vlil ,  6  )  parie  du  porté- fiatnb$au  qui  donnait 
le  signal  du  combat,  avant  qu'on  fit  usage  de  la  trompette. 
Ceui  qni  portaient  ce  flambeau  étaient  consacrés  à  Mars,  et  l'une 
et  l'autre  armée  doYalent  respecter  leur  fie.  Rien  ne  prou?e 
que  les  Romains  aient  Jamais  adopté  cet  usage. 

(3j  ibfic.   II. 

(4j  Dé  re  milit.   III  ,    5. 

(5)  Ad  libr.  lY. 

(6)  Op,  cit. ,  lib.  V.  —  losT.  Un.  ad  Poly».  toc.  eit,,  T.  II  oper. 
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L'bomine  qui ,  chez  les  RotnaiQS  ,  tira  peut-être  le  plo» 
grand  avantage  des  signaux ,  ce  fut  César.  L'organisaiioD 
parfaite  qu'il  sut  donner  &  ce  service ,  pour  connaître  les 
mouvements  de  l'ennemi ,  contribua  puissamment  au 
succès  de  ses  armes,  notamment  dans  la  Gaule  (i).  Les 
Gaulois ,  11  est  vrai ,  faisaient  usage  de  certains  signaux  : 
nous  savons  de  Cdsar  lui-même  qu'ils  s'avertissaient  par 
des  cris  qui  se  répondaient  de  distance  en  distance  (2)  ; 
mais  ces  moyens  les  mettaient  dans  une  infériorité  mar- 
quée y  quant  à  la  rapidité  des  opérations. 

Après  César ,  les  routes  construites  par  les  Romains 
et  les  postes  qu'ils  y  placèrent  en  si  grand  nombre  ai- 
dèrent singulièrement  à  l'établissement  de  communications 
régulières  par  les  signaux.  N'ayant  pas  les  lunettes,  on 
devait»  pour  faciliter  ces  communications ,  multiplier  les 
stations  et  en  rapprocher  les  distances.  Les  sculptures 
de  la  colonne  Trsyane  nous  donnent  un  exemple  de  la 
disposition  adoptée.  Nous  y  voyons  une  suite  de  stations 
et  de  magasins  établis  par  les  Romains  sur  les  rives  du 
Danube  (3);  dans  chacune  de  ces  constructions,  la  torche 
placée  à  l'étage  supérieur  d'une  tour  signale  un  poste 
militaire  et  sert  aux  signaux  ,  en  même  temps  qu'elle 
éclaire  le  cours  du  fleuve,  il  existe  encore,  sur  plu- 
sieurs point  du  sol  de  la  France,  des  tours  qui  ni^pellent 
ces  stations  et  qui  doivent  avoir  eu  une  semblable  destina- 
tion. La  tour  Magne  de  Nîmes»  entre  autres,  doit  avoir 
servi  à  porter  an    fanal,   soit  pour  éclairer  les  marais 

(1)  «  IgDÎlraf  signifioatione  facla,  ex  proximis  caMelUs  eo  con-' 
'•  cursum  est.  t  D$  béa,  GaU,  Il ,  3S. 

«  .  .  . .  Vis  prielia  Cnsar 

•  Senserat,  elaius   spécula  que  prodidit  ignis.  *  Ldcan. 
Phart.  VI,  277. 

(2)  Op.  cit.  VII  ,  St. 

(3)  MORTFAUG.  ant.  9xpLf  T.  IV,  pi.  42.  —  J.  LiPS.  d»  MiliU 
Mom.  V. 
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d'aleatoor,  soit  pour  donner  des  signaux.  La  dispo- 
sition de  IVscaiier,  l'absence  d'ouvertures  au  dehors, 
et,  par  dessus  tout,  le  nom  de  lampèse  on  de  la  lampe 
donné  encore,  du  vivant  de  Fléchier ,  au  quartier  voisin 
de  ce  monument  :  tout  semble  le  prouver  (1).  Le  moyen- 
àge  nous  a  laissé  plusieurs  monuments  du  même  genre  , 
surtout  dans  les  cimetières. 

Ceci  nous  amène  naturellement  aui  fanaux  ^  nous 
terminerons  par  là  ce  que  nous  avions  à  dire  des  signaux 
par  le  feu. 

Le  mot  fanal  ou  pkare  vient-il  du  grec  9«<rd» ,  luire, 
comme  le  veut  Thistorien  Hégésippe  (2),  ou  de  Pharos, 
nom  d'une  lie  située ,  comme  on  sait ,  à  l'entrée  du 
Delta ,  et  sur  le  sol  de  laquelle  aurait  été  élevée  la 
première  construction  connue  sous  le  nom  de  phare  f 
En  d'autres  termes ,  est-ce  l'Ile  qui  a  pris  son  nom  du 
phare ,  ou  le  phare  qui  a  emprunté  le  sien  à  l'Ile  ?  — 
La  question  ainsi  posée  a  été  en  efiet  discutée.  Et  pour- 
tant ,  Homère  semble  l'avoir  mise  hors  de  doute ,  en 
parlant  de  l'Ile  de  Pharos  et  en  la  nommant  de  son 
nom  (3),  long-temps  avant  les  Ptolémées  et  l'établisse- 
ment du  phare  égyptien.  L'argument ,  je  le  sais  ,  n'a 
pas  grande  valeur  pour  certains  critiques.  Aux  yeux  de 
ceux  qui  prétendent  que  les  poèmes  Homériques  sont  de 
fabrique  alexandrine,  les  Alexandrins  pourraient  bien 
avoir  placé  là  le  nom  de  leur  lie,  pour  donner  une  hante 
antiquité  à  ses  habitants.  Quoiqu'il  en  soit,  voici  l'o- 
pinion de  César  ;  nous  nous  rangeons  facilement  à  l'avis 
d'un  honmie  aussi  compétent  :  d  Le  phare ,  dit-il ,  est 
une  tour   très  i^^evée  ,   d'une    admirable   construction  , 


(1)  NoNTPAUc.  op.  eit,  SuppUm. ,  T.  IV,  pag.  Ut. 

(2)  Dé  beUo  Jndaie    et    éxcid.  urbU,  IV. 
ta)  jOd^M.  s  ,  3&6. 
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bâtie  danft  uao  lie  dont  elle  a  pris  le  nom  :  «  qus  n<Mkien 
»  ab  insula  accepit  (1).  > 

Suivant  Lucien  (2),  cette  tour  fnt  construite  par  ordre 
de  Ptoiémée-Philadelphe  ;  Sostrate  de  Guide  en  fut  l'ar- 
chitecte ;  elle  coûta  huit  cents  talents  et  passait  pour 
une  des  merveilles  du  monde.  Les  récits  des  Arabes  en 
font  une  immense  construction  ,  de  mille  coudées  de 
hauteur ,  quelque  chose  comme  la  tour  de  Babel. 

Ceci  dit  à  propos  du  phare  des  Ptolémées  qui  donna 
son  nom  à  toutes  les  constructions  du  même  genre, 
reconnaissons,  avec  Montfaucon  (3) ,  que  les  tours  placées 
à  l'entrée  des  ports ,  pour  éclairer  les  navigateurs  ,  sont 
de  toute  antiquité.  La  table  Iliaque  en  figure  une  au  pro- 
montoire de  Sigée  ;  et,  si  la  table  dont  nous  parlons  date 
du  temps  des  premiers  empereurs ,  l'inscription  de  la  tour 
elle-même  fait  voir  qu'elle  a  été  placée  là  sur  les  indica- 
tions de  Leschès ,  auteur  de  la  petite  Iliade ,  qui  vivait 
dans  la  xxx«  olympiade. 

De  quelle  sorte  étaient  les  feux  qu'on  entretenait  au 
sommet  des  phares  ?  Nous  ne  savons  rien  sur  ce  point. 
Suivant  Hérodien  (4) ,  ces  monuments  étaient  construits 
à  peu  près  comme  les  catafalques  des  funérailles  ,  et  pré- 
sentaient plusieurs  étages  élevés  en  retraite  les  uns  sur  les 
autres.  C'était  là  la  forme  du  phare  égyptien ,  et  ceux 
qu'élevèrent  les  Romains  la  reproduisirent  fidèlement. 
Ce  fut  notamment  sur  ce  modèle  que  fut  élevé  le  phare 
d'Ostie ,  après  l'achèvement  des  travaux  que  Claude  fit 

(1)  De  beUo  eiv.  III,  112.  —  U  7  avail  une  ville  de  Phar$ 
ûû  Laconie ,  une  autre  en  Hessénie ,  ane  troialème  danf  le 
territoire  des  Achéens:  leur  nom  primIUf  n'aurait-il  pas  été 
celui  de  Paroi ,  et  ne  rauraienl-elles  pas  modifié  depuis  f 
GerUines  leçons  de  Pline  (  Aiil.  nat.,  ilb.  III,  2l,)  portent: 
«  Pkarw ,  Paroê  anU,  »  dans  rillyricum. 

(3)  Man.  décrire  VhUi.  ad  cale. 

(8)  Op.  eii    supplém. ,  T.  IV ,   pag.   123. 

(4)  HUt,,   lib    IV,  ubi  de  Ànionino  «I   Géîa ,  2,  15. 
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«xëeQler  dans  ee  port  (1).  La  tour  reposait  sur  an  pilotis 
dont  un  énorme  vaisseau  coulé  à  fond  formait  la  base. 
On  donnait  à  ce  fanal  le  nom  de  Tyrrhénien>  en  raison 
de  sa  position  (2). 

Pline  dit  qu'on  en  voyait  de  semblables  à  Ravenne  et 
snr  d'antres  points  du  littoral  de  l'Italie  (3).  Celui  de  Gaëte 
fut  réparé  par  Antonin ,  suivant  J.  Capitolîn  (4).  Les 
Romains  en  élevèrent  un  à  Apamée  de  Bithynie ,  comme 
le  prouve  un  médaillon  de  cette  colonie  (5). 

L'ancienne  demeure  des  Téléboiens ,  comme  dit  Stace 
(6),  Caprée  avait  aussi  son  fanal  qui,  a  rival  de  la  lune 
vagabonde,  prêtait  aux  pilotes  incertains  le  secours 
bienfaisant  de  sa  lumière,  o  Mais  celui  dont  le  poète 
parle  ainsi  était  de  construction  récente  ^  puisque  Tan- 
cien  avait  été  renversé  par  un  tremblement  de  terre, 
peu  de  jours  avant  la  mort  de  Tibère  (7).  Ce  fut  Auguste 
qui  fit  acquisition  de  File  et  Téchangea  avec  les  Napoli- 
tains ;  l'ancien  phare  avait  donc  été  construit  par  des 
Grecs. 

Enfin,  on  voyait  encore,  au  dii-septième  siècle,  une 
tour  du  même  genre,  de  construction  romaine,  auprès 
de  BouIogne-sur-Mer.  Cet  ouvrage,  nommé  Tour  d'Ordre, 
était  octogone  et  se  composait  de  douze  étages,  avec 
autant    de    galeries  extérieures.  Sa  base  avait  environ 

(1)  SoBTOif.  Claud,  XX. 

(Z)  •  Tandem  Intrai  positas  inclusa  per  «quora  moles, 
»  Tyrrhenamque  Pharon.   •  Juten.  êot.   XII ,  75. 
]    (Z)  But.  fMt..  Ub.   XXXVI  ,  IS. 
.    l^)  Anton.  Piui ,  VIU. 

{b)  MoHTTAuc.  loe.  cit. 

(6)  •  Teleboomqoe  domoa ,  trepidis  obi  dalcia  nantla 

»  Lumina  nocUfag»  toUit  phanis  «raoia  lans.  •  S^har., 
llb.   m,  V.   100. 

(7)  SUETOM.  Tiber.  LXXIV.  —  i.  Lim.  ad  Toêit.  ÀnntA..  Ub. 
IV,  67. 
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aoixante  pieds  de  diamètre  «  et  sa  hauteur  était  de  cent 
vingt-quatre  pieds,  Gharlemagne  y  fit  faire,  suivant 
Eginhard ,  d'importantes  réparations  en  810.  Les  hislo* 
riens  du  pays  qui  nous  ont  transmis  le  dessin  de  ce 
monument  (1),  pensent ,  avec  Hontf aucun  (2),  que  c'était 
le  phare  construit  par  Galigula  »  pour  perpétuer  cette 
ridicule  expédition  contre  TOcéan  ,  dans  laquelle ,  après 
avoir  disposé  les  machines  et  les  balistes  sur  le  rivage, 
cet  extravagant  donna  Tordre  à  ses  soldats  de  ramasser 
des  coquillages  et  d'en  remplir  leurs  casques  et  leurs 
vêtements  (3),  pour  les  déposer  ,  disait-il,  au  Capitole  , 
comme  un  trophée  de  leur  victoire.  Selon  d'autres, 
la  tour  élevée  par  Galigula  aurait  occupé  une  position 
très  différente.  Us  la  placent  à  peu  de  distance  de  Leyde 
(  Lugdunum  Batavorum  )  ,  et  en  face  de  la  grande 
Bretagne.  Mais  la  tour  dont  ils  parient  et  qui  a  réellement 
existé  en  cet  endroit,  n'est  pas  seulement  un  phare, 
comme  le  veut  le  rédt  de  Suétone  ^  c'est  de  plus  une 
forteresse  (4). 

£n  mer,  des  lanternes  et  des  torches  placées,  soit  aux 
m&ts,  soit  à  la  poupe  des  navires,  étaient  pour  cea 
derniers  un  moyen  de  ralliement.  Les  lumières  tenaient 
également  lieu  de  pavillon  pendant  la  nuit  et  servaient 
à  distinguer  le  vaisseau  prétorien  ou  commandant  (5). 
Les  matelots  ne  devaient  pas  confondre  ces  lumières 
avec  les  flammes  que  nous  appelons  feux  S^-Elme ,  et 
qui,  apparaissant  à  Texlrémité  des  m&ts,  passaient  cbes 
les  anciens,  pour  être  la  manifestation  ou  épiphanie  des 

(1)  Magoi,  Pitior,  ann.  XV,  p«g.  SSS.  —  J.  l.  Go^im ,  Bêt^ 
hiêtor.,  tapogr.,  et  $tatUt,  iur  Varrond.  de  BofOognê-tur^Mér 
(Beat.   1810  ,  iD-4oJ 

(3)  Op,  cit.   Suppi. ,   T.   IV,  pag.    133,  pi.  50. 
(8)  SoBTOif.  CcUig,  XLVI. 

(4)  ScHiLOius  ad  Sueton.  loc.  eit, 

(6)  Col  Traj.  ap.  Montfauc.  op.  Ml.  ,  T.  IV.  —  Afpun.  BM.  €iv. 
Il  —  SciEFF.  de  mil  ndo.  III,  1.   —  Vue.    jEnêid.  lib.  Il,   ZM. 
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DioAcares  (1).  lU  ne  devaient  pas  moins  se  garder  de 
prendre  pour  des  phares  les  feux  que  les  pécheurs  por- 
taient sur  leurs  embarcations  (2).  Pour  prévenir  de  pareil- 
les méprises ,  la  loi  réglait  la  manière  dont  ces  derniers 
devaient  se  servir  de  leurs  lanternes  (3). 


Vlll.  —  Des  funérailles. 

Vous  n'avez  pas  oublié  les  pages  touchantes  dans 
lesquelles  Virgile ,  ce  poète  si  tendre  et  si  doux»  a  placé 
le  récit  de  la  mort  de  Pallas  et  de  ses  funérailles.  Le 
Jeune  et  vaillant  fils  d'Evandre  vient  de  succomber  aux 
coups  de  Tumus;  Enée  ramène  à  Pallantée  ses  restes 
défigurés,  et  la  renommée  le  devançant  a  déjà  glacé 
d'efiiroi  cette  ville  tout  entière.  Les  Arcadiens  se  portent 
en  foule  hors  des  murs  -,  ils  tiennent  à  la  main,  suivant 
leur  antique  usage ,  des  torches  funéraires  qui  prolon- 
gent au  loin ,  sur  la  route  et  dans  les  champs  voisins, 
leur  sinistre  lueur  (4)  :  > 

«  Arcades  ad  portas  roere,  et,  de  more  Tetusto, 

t  Funereas  rapQère  faces;  iQcet  Tia  longo 

•  Ordine  flammanim,  et  laie  diaeriiniiial  agros.  • 

Tel  est  le  récit  du  poète.  Nous  y  trouvons  Texposé  fidèle 
d'un  usage  antique  pris  à  son  origine  même  et  tel  que 
les  Arcadiens  le  transmirent  aux  Romains ,  tel  aussi  qu'il 
s'td^serva  constamment  à  Home ,  à  l'égard  des  jeunes 
gens  et  des  personnes  dont  la  mort  était  prématurée. 
Car»  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  remploi  des  lumières  dans 
les  funérailles  ne  fut  d'abord  qu'exceptionnel.  «  Quand  un 

(1)  DiOD.  Sic,  lib.  IV,  48.  —  Apollon.  Argon,,  \ïk.  l,  91^918. 

(2)  THEODomiD.  Syrac.  inCéniaur,  —  Hercul.  et  PompH  ^ 
T.  vu,  pag.  95,  96.  —  Alex.  Thor.  ap.  Athén,  XV. 

(3)  Digeitor,,  lib.  XLVII,  Tft.  IX. 
<l)  jÊSnêîd.,  Ub.  XI,  m. 
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BIfl  ie  famille  était  mort  hofs  de  la  ville,  dit  Polydore 
d'nrbia(l),  les  jeunes  gens  allaient  sur  le  soir  au  devant 
du  corps  avec  des  flambeaux ,  et  le  conduisaient  an 
temple  de  Cérès  où  il  devait  passer  la  nuit  (i).  >  De 
plus ,  toutes  les  fois  que  la  mort  pouvait  être  regardée 
comme  prématurée^  soit  pour  ne  pas  laisser  long-temps 
dans  la  mdson  mcirtuaire  un  objet  de  funeste  présage , 
soit  qu'on  désirât  le  soustraire  à  la  douleur  des  parents, 
ou  que  la  superstition  s'effray&t  de  le  rencontrer  au 
milieu  des  affaires  et  des  occupations  de  la  journée , 
on  accélérait  la  cérémonie  funèbre  :  elle  devait  être 
terminée  avant  le  lever  du  soleil.  C'est  pour  ces  motifs 
qu'on  enterrait  les  petits  enfants ,  au  lieu  de  les  brûler 
(3).  Néron  qu'importunait  la  présence  du  cadavre  accu- 
sateur de  Britanicus ,  et  qui  redoutait  l'explosion  de  la 
douleur  publique  à  l'occasion  de  ses  funérailles ,  défendit 
qu'aucun  discours»  aucune  cérémonie  n'y  apportât  de 
retard  :  a  On  devait  9  disait- il,  se  conformer  aux  usages 
antiques,  et  soustraire  aux  regards  un  semblable  mal- 
heur (4).  » 

L'usage  des  flambeaux  dans  les  funérailles  avait  donc 
pour  origine  l'heure  à  laquelle  elles  furent  célébrées 
d'abord.  Suivant  Gruter  (5) ,  il  rappelait  en  outre  cette 
nuit  funeste  pendant  laquelle  Cérès ,  privée  de  sa  fille 
Proserpine,  courut  à  sa  recherche  à  la   lueur  d'une 

(1)  Ih  Aer.  invmtor.  VI,  10. 
<2;  Simvrof  ad  Virg.  JSnHd.  loe.  eit. 
(8)  •  Hominem,    priasquam    edito   dente,   non  cremcri.     > 
PuM.  km,  nat.9  Hb.  VU,  la. 

« Terra  dauditar  infans 

•  Et  mioorigne  rogi.  ■  Juven.  SaL  XV,  139.  —  Pldtak. 
Epiêi.  mat,  adumor, 

(4)  «  A  mijoribos  InaUtotum  referena,  subtrahere  oculis  acerba 
fanera ,  neqne  landatlonibus  aat  pompa  delinere.  •  Lipsius  ad 
Taeit.  ilfifiai.  lib.  XIU ,  17. 
ib)  Lampoi  êive  fax  art.  IU>.  1 ,  cap.  8. 

U.  il 
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torche.  Delà  venait ,  selon  lui ,  qu'on  déposait  dans  son 
temple  le  corps  des  jeunes  gens  qu'on  ramenait  en  ville 
avant  de  leur  rendre  les  derniers  devoirs.  Hais  le  chan- 
gement d'heure  n'entraîna  pas  la  suppression  des  flam- 
beaux :  ils  restèrent  aux  funérailles,  quoiqu'on  les  célébrât 
en  plein  jour.  De  plus  ,  la  jeunesse  du  mort  et  la  circon- 
stance d'un  trépas  inattendu  ne  furent  pas  tocgours  né- 
cessaii'es  pour  motiver  cet  emploi  des  lumières.  Nous  les 
trouvons  au  cortège  de  toute  espèce  de  morts  ;  les  riches 
et  les  grands  surtout  ont  leurs  flambeaux  et  leurs  trom- 


«  Hioc  tuba,  candel» > 

dit  Perse  (1),  pour  désigner  le  trépas  en  général. 

Dans  Apulée  (2) ,  le  médecin  Asclépiade  rencontrant 
un  corps  qu'on  porte  en  terre  et  voulant  le  rappeler  à 
la  vie ,  fait  éloigner  la  foule  qui  porte  des  torches  au- 
tour de  lui  :  «  procul  ergo  faces  abigerent ,  procul  ignés 
amolirentur  *,  »  et  l'auteur  ne  dit  rien  qui  puisse  foire 
croire  que  le  mort  en  question  ait  devancé  l'âge. 

Suétone  (3)  raconte  qu'on  mit  le  feu  au  lit  funèbre 
de  César  avec  les  ciei^ies  qui  accompagnaient  son  convoi. 
L'emploi  des  flambeaux  n'avait-il  ici  d'autre  cause  que 
la  mort  violente  du  dictateur  ?  N'étaient*ils  pas  destinés 
plutôt  à  augmenter  l'éclat  de  ses  funérailles  et  à  faire 
honneur  à  son  rang? 

Au  surplus,  l'usage  dont  nous  parlons  fut  tellement 
universel ,  que  la  torche  funéraire ,  dans  le  langage  des 
poètes  y  désigna  le  terme  de  la  vie  et  devint ,  en  quelque 
façon ,  le  triste  pendant  du  flambeau  nuptial  : 

«  Vlximnt  insignes  inter  utnmqoe  faoem  ;  > 
dit  Cornélie  dans  Properce  (4). 

(1)  Sat.  \\\ ,  103. 
W  Fhrid,  IV,  19. 

(S)  •  (Lectam)  repenle  duo  qnidam ardentibas  oerels 

•uccenderunt.  »  Jul.  Cœiar.  LXXXIV. 
(4)  Lib.  IV,  EUg.  XI  ,  46. 
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Permettez  moi  de  citer  encore  Martial.  Suivant  son 
habitude ,  W  égaiera  le  sujet.  C'est  à  propos  d'un  homme 
qui  enlerrait  toutes  les  femmes  qu'il  épousait ,  et  d'une 
femme  qui  enterrait  tous  ses  maris .  «  Chacun  d'eux , 
dtt-il ,  secouait  la  torche  funéraire  sur  le  lit  nuptial  (1):  » 

m  Eifert  uxores  Fabioi,  ChrestiUa  maritos  ; 
>  Funereamqae  torts  qaassat  uterque  facem.  • 

Certes ,  pour  die  tels  époux ,  la  torche  funéraire  n'était 
jamais  le  signe  d'un  trépas  prématuré.  —  Notre  poète 
aurait  été  curieux  de  voir  aux  prises  deux  personnages 
aussi  redoutables.  Quel  malheur  qu'il  n'ait  pu  être  le 
témoin,  comme  SUérôme  ,  de  l'union  parfaitement  assor- 
tie d'un  homme  qui  en  était  au  vingt  et  unième  mariage , 
avec  une  femme  qui  venait  d'enterrer  son  vingt-deuxième 
mari!  SUérôme  dit  que  la  femme  succomba.  11  n'agoute 
pas  si  d'autres  osèrent  depuis  se  frotter  à  ce  terrible 
épouseur. 

Sénèque,  en  trois  endroits ,  semble  infirmer  nos  preuves 
et  restreindre  l'emploi  des  torches  et  des  flambeaux  aux 
funérailles  prématurées.  (2).  Mais  ce  qu'il  en  dit  pourrait 
bien  n'être  qu'une  allusion  aux  habitudes  antiques. 
Quand,  plus  tard ,  par  des  motifs  de  haine  jalouse  contre 
les  chrétiens ,  Julien  essaya  ,  sans  l'obtenir,  de  ramener 
le  peuple  à  l'usage  des  funérailles  nocturnes  (3),  il  ne 
faisait  aucune  distinction  entre  les  différentes  sortes  de 
morts.  11  voulait  que  toutes  les  cérémonies  funèbres 
fussent  célébrées  le  soir  y  et  alléguait  que  toutes  l'avaient 

(i)  Lib.  Ylll ,  Epigr.  XLllI. 

(2)  •  Totiens  prêter  limen  immataras  exaequias  fax  cereusque 
pnBoessit.  »  Detranq.  animi  ,  cap.  XI. 

—  «  Isti  mihi  quantolnm  fanere  absunt ,  et  quidem  acerbo, 
qui  ad  faces  et  cereos  vivunt.  »  Epist.  GXXII. 

—  «  Utoram  fanera  ,  tanqaam  minimum  Tîxerint ,  ad  faces 
et  oeieot  dncenda  snnt.  >  Dé  Brwit.  viiœ,  cap.  XX ,  ad  cale. 

{%)  Ahm.  Marcell.  lib.  XXll ,  cap    13. 
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été  autrefois  :  toutes ,  à  une  certaine  époque ,  avaient 
donc  eu  leurs  flambeaux.  Ils  s'étaient  maintenus  dana 
les  funérailles,  comme  une  trace  de  Tusage  primitif , 
dont  le  souvenir  se  conservait  encore  dans  le  nom  de 
vespillones  ou  vesperones  donné  à  ceux  qui  s'occupaient 
du  transport  des  morts ,  dénomination  évidemment 
empruntée  à  Theure  à  laquelle  ils  exerçaient  primitive- 
ment leur  métier.  Le  mot  funus  lui-même  n'a  pas  d'autre 
origine  ^  sa  racine  est  funis  ou  funale,  des  torches  qu'on 
portait  dans  les  funérailles.  Cette  étymologie  du  moins 
me  parait  être  aussi  naturelle  que  de  tirer /«nus  ùefungor, 
comme  le  veulent  un  très  petit  nombre  de  grammairiens. 

Les  joncs  dont  la  moelle,  suivant  Pline  (1),  servait  à 
l'éclairage  commun,  étaient  particulièrement  employés 
dans  les  funérailles  :  «  Scirpi. . .  e  quibus,  detracto  cortice, 
candelae  luminibus  et  funeribus  serviunt.  »  D'après 
Suétone  (2),  c'étaient  des  cierges  qu'on  portait  aux  obsè- 
ques de  César  ;  et  Sénèque,  toujours  en  parlant  de  l'éclai- 
rage dans  les  funérailles,  réunit  faces  et  cerei  [S),  On  y 
joignait  souvent  des  parfums  qui  brûlaient  dans  des  cas- 
solettes et  des  bassins^  indépendamment  de  ceux  qu'on 
jetait  sur  le  bûcher  (4). 

Nous  a>ons  eu  occasion  de  signaler  le  caractère  funeste 
qu'on  attachait  aux  flambeaux  funéraires  (ô).  Aussi  étaient- 
ils  absolument  nus  et  sans  ornements  ;  tandis  que  les  fleurs 
et  les  rameaux  de  verdure  donnaient  un  air  de  fête  à  ceux 
qu'on  employait  dans  les  noces.  Ceux  qui  les  avaient  por- 
tés, de  même  que  la  maison  où  le  mort  avait  séjourné  et 
tous  les  objets  qu'il  avait  eus  à  son  usage,  demeuraient  en- 
tachés d'une  sorte  de  souillure,  jusqu'à  ce  que  les  purifl- 

(1)  HUt.nat.  Ub.  XVI ,  70. 
(i)  Lœ.  cit, 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  t>ROPERT.  Ub.  IV,  £(«9.  VII. 
{5;  Supra  :  irars  I  ,  cap,  4. 
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cations  prescrites  par  la  loi  les  eusiseDt  réconciliés  avec  les 
dieux  (I).  Tant  que  durait  le  deuil  de  la  famille,  c  est-à- 
dire  jusqu'à  ce  qu'un  événement  heureux  vint  en  arrêter 
le  cours,  Tintérieur  de  la  maison  demeurait  dans  les  ténè- 
bres; on  s'abstenait  même,  autant  que  possible,  d'y  al- 
lumer du  feu  (2). 

Les  porteurs  de  torches  et  de  flambeaux  occupaient  un 
rang.détenniné  dans  la  pompe  funèbre-,  ils  marchaient  à 
proximité  du  corps  et  le  précédaient  (3). 

Lorsqu'on  était  arrivé  à  Tendroit  où  s'élevait  le  bûcher, 
l'un  des  flambeaux  servait  à  y  mettre  le  feu,  comme  dans 
Virgile  (4)  : 

Et  subjectam  ,  more  parentum  » 

*  AvenI  tenoere  facem.  » 

C'était  l'héritier  même  du  défunt  ou  son  plus  proche 
parent  qui  remplissait  ce  dernier  devoir  ]  les  autres  parents 
et  les  amis  qui  étaient  invitée  à  l'aider  dans  cette  cir- 
constance, s'en  faisaient  un  honneur.  C'est  ainsi  que , 
aux  funérailles  d'Auguste,  le  sénat,  voulant  flatter  l'ar- 
mée, ordonna  que  les  Centurions  mettraient  le  feu  au 
bûcher  conjointement  avec  Tibère  (5). 

(1)  GiCER.  de  Ugib.  il ,  2%.  —  Fkstos,  de  verh.  signif,  ad  verb. 
aqua, 

(2)  •  OppreMO  Italie,  lacerais  exlinclis.  »  Jom.  Philarg.  ad  Virg* 
JSneid  IV,  ad /uv.  sat.  III;  id.  in  Schedula.  —  Dioo.  Sic.  Itb. 
XVll. 

(3j  SoETON.  JuL  Cœi.  LXXXIV.  —  Sbnec.  de  tranq.  animi  , 
cap.  XI.  —  Sert,  ad  Mnêid.  XI ,  142  ,  et  VI ,  224. 

(4)  yl?n«tcl.  lib.  VI ,  224. 

—  • Subj«cU»  ignibus  alris 

>  Conditiir  in  lenebras  altum  caliginecœlam.  >  jEmid. 
lib.  XI,  186. 
(&)  Hbrodian.  IV,  Ànt(m. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  144  — 

Contrairement  à  la  loi  des  xii  fables,  un  petit  nombre 
de  familles  avaient  conservé  pendant  quelque  temps ,  et 
par  privilège  honorifique,  le  droit  de  funérailles  dans 
la  ville.  Leurs  descendants ,  en  rentrant  de  fait  dans  la 
condition  commune ,  se  maintinrent  en  possession  d'un 
semblant  de  sépulture  intérieure.  Quand  l'un  d'eux  mou- 
rait ,  avant  de  porter  le  corps  hors  de  la  cité  pour  le 
brûler ,  on  Tarrëtait  sur  le  forum ,  et  Ton  feignait  d'y 
mettre  le  feu,  en  passant,  sous  le  lit  funèbre  une  torche 
ardente  ]  après  quoi ,  le  cortège  reprenait  sa  marche  pour 
achever  les  funérailles  au  dehors  (1). 

Les  flambeaux  ,  les  flûtes  et  les  trompettes,  le  bûcher 
et  tout  le  matériel  nécessaire  aux  funérailles  était  pré- 
paré et  fourni  par  ces  hommes  que  nous  avons  appelés 
vespillones.  On  les  nommait  encore  libifinarii  et  sat^ 
dapilarii.  Mais  le  Ubiiinarius  était  plutôt  Tentrepreneur 
même  des  pompes  funèbres,  comme  on  le  voit  dans 
Pétrone  (2).  Il  tenait  boutique  dans  le  temple  de  Vénus 
Libitine  ;  c'est  là  qu'il  exploitait  la  douleur  des  citoyens 
et  qu'il  s'engraissait  de  leurs  larmes.  Comme  Pétrone  , 
Plutarque  (3)  parle  d'un  homme  qui  s'enrichissait  à  ce 
métier,  et  Sénèque  (4)  nous  apprend  qu'à  Athènes  un 
autre  avait  été  contraint  de  rendre  gorge  et  d'expier 
dans  la  misère  les  gains  illicites  que  ses  exactions  lui 
avaient  procurés. 

Nous  avons  vu  la  joie  des  princes  prendre  un  carac- 
tère public  et  s'étendre  à  la  cité ,  à  l'empire  même* 
Soit  qu'on  les  regrettât  réellement ,  soit  que  la  crainte 
et  l'adulation  se  mêlassent  aux  sentiments  provoqués  par 
leur  mort ,  le  deuil  qu'elle  occasionnait  devenait  également 
général.  Nous  voyons ,   par  exemple ,  dans  Tacite  (5>, 

«1)  Plot.  PubUc,  XXUI  ;  Qu^it.  rom.  CXL.  —  Ovid.  fast.  lib.  II, 

(2)  Satyric.  XXXVIII. 
(3j  Fhoc.  Ll. 
(4)  l>e  htntfic.  VI  ,  58 
{h)  Annal,  III ,  3. 
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les  peuples  brûler  sur  le  passage  de  GermaDicus  mort, 
des  parfums  et  d'autres  offrandes  funéraires  :  o  Odores 
aliaque  funerum  solemnia  cremabant.  »  A  défaut  de 
détails  plus  circonstanciés  au  siJijet  d'exemples  plus 
anciens,  nous  citerions  volontiers  les  funérailles  de 
Constantin,  celles  de  Pulchérie,  fille  de  Théodose  le  Grande 
celles  de  Justinien  enfin  ,  dont  la  relation  est  consignée 
dans  les  écrivains  du  temps.  Mais  nous  sortirions  du  pa- 
ganisme, et  ce  serait  faire  l'bistoire  des  usages  et  des 
cérémonies  de  TEglise  chrétienne  au  moyen-âge.  Justinien 
lui-même ,  en  réglant  la  pompe  des  funérailles  dans  une 
de  ses  novelles  (l)»  a  fait  invasion  dans  le  domaine 
ecclésiastique ,  et  ses  règlements  sont  ceux  d'un  évèquc 
plutôt  que  d'un  empereur.  Veuillez  toutefois  remarquer, 
à  propos  de  Justinien ,  combien  la  sépulture  chrétienne 
avait  emprunté  à  celle  du  paganisme  : 

«  Thara  Sabsa  cremanl ,  flagrantia  mella  locatls 
•  Infundunt  pateris ,  et  odoro  balsama  sueco  , 


•  Masslaque  funereas  accenduol  af  mina  ceras.  » 

Ceci  est  extrait  de  Corippus  (2),  le  poète  biographe  de 
Justinien  ;  c'est  le  récit  des  funérailles  de  cet  empereur. 
Ne  croiriez-vous  pas  relire  Tacite  que  je  citais  tout  à 
l'heure,  et  n'est-il  pas  évident  que  bien  peu  de  change- 
ments avaient  été  introduits  dans  les  usages  funéraires  ? 

Parmi  les  ornements  des  monuments  funèbres ,  il  en 
est  où  l'on  a  cru  retrouver  un  souvenir  éloigné  des 
pompes  dont  nous  parlons.  Mais ,  .nous  l'avons  dit,  il  ne 
faut  jamais  se  presser  de  faire  des  applications  de  ce 
genre.  Tel  attribut,  remarqué  dans  une  œuvre  d'art,  peut 
n'être  autre  chose  qu'un  motif  banal  d'ornementation, 
dont  l'emploi  a  eu  pour  ^unique  raison  le  caprice  de 
l'artiste ,  ou  des  exigences  étrangères  à  Tobjet  même  du 

(i;  Àuih.  Coll.  V,  m.  XIV.  jVuvcw.  ui. 

m  Op.  eu. 
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moDument  ;  prétendre  l'expliquer  et  le  rattacher  totyours  à 
cet  objet ,  c'est  risquer  de  donner  un  sens  à  ce  qui  n'en 
a  pas.  Nous  no  passerons  donc  en  revue  ni  les  sculptures 
des  cippes  et  des  autels  funéraires  (1),  ni  celles  de» 
columbarium  et  des  urnes  destinées  à  recevoir  les  restes 
des  morts  (2j»  ni  tes  peintures  parfois  si  brillantes  qui 
revêtent  les  parois  extérieures  des  sépultures  (^),  pour 
signaler  les  candélabres  et  les  flambeaux  qui  y  figurent. 
Nous  ne  nierons  pas  cependant  que  ces  attributs  n*y 
soient  très  fréquents  ;  nous  avons  d'ailleurs  signalé  la 
valeur  symbolique  qu'on  doit  quelquefois  leur  donner  (4). 

NoD  contents  de  faire  servir  les  lumières  à  la  pompe 
des  funérailles,  les  Romains  allumaient  encore  des  lampes 
dans  les  tombeaux  et  jusque  dans  la  tombe  elle^^méme 
qui  renfermait  les  restes  du  mort.  Nous  avons  une  preuve 
du  premier  usage  dans  le  conte  inimitable  de  Pétrone, 
la  Matrone  d'Ephèse.  Une  servante  fidèle  avait  accom- 
pagné dans  sa  retraite  la  veuve  inconsolable,  et  ranimait 
la  lampe  placée  sur  le  cercueil,  toutes  les  fois  qu'elle  était 
prête  à  s'éteindre  (5)  :  «  Ancilla.  .  .  .  quoties  defecerat, 
positum  in  monimento  lumen  renovabat.  » 

Une  inscription  trouvée  à  Saleme  fait  foi  du  même 
usage  (6). 

(tf  Sépolt.  d'Ademptns  :  n<>  213  da  Musée  NapoU 

(2)  MoNtFAUC.  ant  eœpl  T.  Il ,  pi.  67  ;  T*  V,  pi.  16,  S9,  46,  44» 
47,58,78,131. 

(3)  PiRAHBSi ,  anliq.  Bom.  T.  III ,  Ut.  44. 
(A)  Supra ,  pars  II ,  cap.  IV. 

(5)  SaiyrUf,  CXI.  La  Fontaine  qui  a  traité  le  même  tojet  m'a 

toujours  pam  très  loin  de  roriginal. 

W  «  HaTe.  Septima.   sit.  Ubi 

Terra.  leTîs.    qrlsq. 

HyIc.  t?niTlo.  posTit 

Ardente.  iTcernam 

llliTS.  cineres.  avrea 

Terra,  tcgat.  »  Montfauc,  ant.  exph  T.  V,  part.  II. 
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Enfin  nous  le  retrouvons  dans  le  testament  de  Nœvia, 
nq[»porté  par  Gruter  (1).  Cette  femme  donne  la  liberté  à 
son  esclave  et  à  deui  de  ses  femmes,  à  la  charge  de  re- 
nouveler chaque  mois  la  lampe  de  son  tombeau  et  de 
célébrer  l'anniversaire  de  Ea  mort.  —  De  quelle  manière 
célébrait-on  cet  anniversaire  ?  Suétone  va  nous  l'appren- 
dre. —  L'historien  raconte  le  séjour  que  fit  Auguste,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  dans  l'Ile  de  Gaprée  (2).  a  II  y 
avait,  dit-il,  un  an  que  Masgaba,  l'un  des  favoris  du 
prince,  qu'il  appelait  \efondateurf  était  mort^  Auguste, 
voyant  de  la  salle  à  manger  où  il  était  une  foule  immen«e 
se  porter  vers  sa  tombe,  avec  des  flambeaux,  prononça  ce 
vers  : 

•  Je  vob  du  fondalenr  l«  lombeaa  tout  en  feo  ;  » 

pois  il  ajouta  cet  autre  : 

«  Voyez-Toos  Masgaba  de  flambeaux  honoré  ?  > 

Ces  flambeaux  figuraient  certainement  aussi  parmi  les 
ofiîrandes  dont  on  entourait  les  tombeaux  chaque  année, 
vers  le  milieu  de  février,  dans  lesfètes  appelées /<^a/ia  (3). 

La  quantité  de  lampes  sépulcrales  trouvées  dans  les 
fouilles  qui  furent  pratiquées  sous  Paul  III  et  depuis , 
démontre  surabondamment  qu'on  plaçait  également, 
comme  nous  l'avons  dit,  des  lampes  à  l'intérieur  des 
tombes.  La  plupart  de  celles  qu'on  a  recueillies  et  qui 
paraissent  avoir  eu  cette  destination  sont  tétragones  et 
n'ont  point  d'anse  (4).  Ce  dernier  caractère  sert  notam- 

^1)  »  Senras  mens  ,  et  Eutycbia,  et  Irene^ancillaB  me«B,  omnes 
sob  bao  condltlone  liberi  sonto  ,  ut  monnmenlo  altérais  men- 
flbof  Incernam  acoendant ,  et  lolemnia  morils  peragant.  >  De 
juré  man.  iib.  Il ,  cap.  XI. 

(2)  «  Hnjas  Masgabas .  ante  annnm  defuncti ,  tumulum  ex  Ui- 
cllnio  animadvertisMt  magna  turba ,  raulUsque  inminlbui  fre- 
qoenlari ,  elc »  Oct.  Aug.  XGVIll ,  éd.  Panckoncke. 

f8)  Otid.  Foitor.  Iib,  II  ,  5SS  et  »eq.  —  Rosw.  Antiq.  Rom. 
llb.  IV,  p.  tS7. 

(4)  Hêrma.  af  Pompéi  ,  T.  Vlll  ,  lér.  111 ,  pi.  33  et  48. 
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Bent  à  distinguer  dans  les  lampes  ornées  de  sujets  relatifs 
aux  jeux  et  aux  combats,  celles  qui  ont  été  employées  aux 
sépultures.  Vous  savez  en  effet  que  les  combats  de  gladia- 
teurs faisaient,  avec  d'autres  jeux,  partie  intégrante  des 
cérémonies  funèbres.  Ces  jeux  passaient  pour  être  agréables 
aux  morts,  et  les  particuliers  imposaient  par  testament  à 
leurs  héritiers  l'obligation  d'en  donner  (1).  Ceux  qui  n'a- 
vaient pas  le  moyen  de  procurer  aux  morts  cet  agrément, 
faisaient  comme  dans  les  sacrifices,  où,  dit  Servius  (2), 
la  fiction  tenait  parfois  lieu  de  la  réalité,  et  où  tous  les 
objets  qu'on  ne  pouvait  avoir  en  substance  étaient  du  moins 
représentés.  On  voit  encore  sur  les  lampes  sépulcrales 
d'autres  sujets  qui  ont  un  rapport  plus  évident  avec  les 
funérailles  :  en  fait  de  réalités,  c'est  un  mort  qu'on  porte 
en  terre  (3),  ce  sont  les  diverses  cérémonies  des  obsèqu» 
et  le  passage  du  Styx  (4),  c'est  un  sépulcre  entre  deux 
cyprès  (5)^  en  fait  de  symbolique,  ce  sont  des  guirlandes 
d'ache  et  de  myrte,  c'est  la  représentation  du  sommeil  (6), 
c'est  un  autel  éteint  et  des  faisceaux  renversés  (7),  c'est 
Pégase  enfin  (S),  cette  monture  sans  laquelle,  comme  dit 
Platon  (9),  les  ftmes  ne  peuvent  s'élancer  vers  l'Olympe. 
Ces  lampes  sont  généralement  de  terre  cuite.  Mais  on  en 
a  trouvé  de  métal  et  même  de  verre  (10). 


(1)  HoEAT.  5af.  lib.  11  ,  111 ,  S&.  —  Psm.  Sat.  VI  »  49. 

(2)  Ad  VjB6.  jBmeid,  \ib  IV,  512. 

(3)  MoHTPAiJC.  Ant  expl.  T.  V,  ptrt.  11 ,  pi.  202. 

(4)  Op  oO.  pi.  203  »  204. 

(6)  Op.HI.pl.  303,  204. 

(5)  Op.  dt.  pi.  202. 

(7)  HereuL  e<  Pompéi ,  loc   cit.  pi.  33. 

(8)  Loc.  cit. 
(0)  Phèdre. 

(10;  Tombeau  de  T.  Flavius  Maximui ,  chef  de  la  lll«  légion 
auguste  ,  découTort  dans  les  ruines  de  Lambcsa  (Mgérie).  indie* 
de  la  Champ.  20  féfr.  I8S0. 
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Nous  ne  nous  amuserons  pas  à  mettre  d'accord  Pietro 
SanttBartoii  (l)et  Fort.  Liceti  (2)  avec  Montfaucon  (3), 
sur  le  point  de  savoir  si  réellement  ces  lampes  brûlaient 
encore  au  moment  de  Touverture  des  tombeaux,  et  de 
quelle  matière  pouvaient  être  et  la  mèche  et  Thuile,  pour 
brûler  ainsi  pendant  des  siècles  sans  se  consumer.  Ce 
dernier,  suivant  nous,  pouvait  beaucoup  mieux  employer 
son  temps  qu'à  discuter  de  pareils  contes;*  lugez-en  par 
un  seul  exemple. 

Il  s'agit  de  ce  même  Pallas^  flk  d'Evandre,  dont  les 
obsèques  nous  ont  occupés  au  commencement  du  chapitre. 
Après  en  avoir  fait  un  géant  d'une  taiOe  énorme,  on  a 
prétendu  avoir  découvert  son  corps  près  de  Rome,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Henri  llf .  Entre  autres  merveilles  qui 
se  rapportent  à  sa  sépulti^e,  on  raconte  que  la  lampe  de 
son  tombeau  brûlait  encore  après  2,300  ans,  quand,  par 
accident,  un  petit  trou  y  fut  fait  et  donna  passage  à  ïùr. 
^  On  ne  dit  pas  que  la  lampe  fût  encore  chaude* 

La  présence  des  lampes  dans  les  tombeaux  n'est  du 
reste  qu'un  fait  isolé  parmi  les  soins  de  tout  genre  et 
les  respects  dont  les  sépultures  étaient  l'objet  chez  les 
Romains.  L'idée  de  l'immortalité  de  l'&me,  confusément 
répandue  dans  les  esprits,  avait  fait  considérer  la  sépui* 
ture  comme  une  chose  sacrée  (4),  comme  un  droit,  dit 
Sénèque  (5)^  antérieur  à  toutes  les  lois  écrites.  Ce  n'était 
pas  assez  de  s'incliner  devant  cette  longue  suite  d'aïeux 

(1)  Gli  antiehi  tépoleri. 

(2j  De  lucemis  antiquor.  recondit. 

(3)  Op,  cit.  T.  V,  part.  II ,  pag.  208  et  seq. 

(4)  Nama  arait  confié  le  soin  des  fonéraUles  aux  pontifes  : 
Plutahgh.  Numa ,  XX  ;  —  T.  Lit.  hiitor.  llb.  1.  Les  latins  nom- 
maient les  temples  ,  loca  foera  ;  les  tombeaux  ,  loca  religiosa  ; 
les  mânes  ,  dit  saeri  ,  dii  patrii. 

(6)  Epist.  XGIX.  —  On  disait  ^tara  faeere  ,  Juêta  êoh>ere  ,  per^ 
agere  ,  e(c.  ;  toutes  expressions  qui  traduisent  des  équiTalenls  de 
la  langue  grecque. 
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dont  les  portraits  tapissaient  Tintérieup  des  maisons ,  et 
d'en  faire  l'orgueil  des  familles  ;  mais  on  prononçait  leur 
éloge  en  public  ^  t),  on  célébrait  des  jeux  en  leur  honneur 
(2)^  le  législateur  était  obligé  de  mettre  des  bornes  an 
luxe  des  sépultures  et  à  l'éclat  des  cérémonies  funèbres. 
Non  seulement  les  morts,  aux  yeux  de  tous,  étaient 
sensibles  aux  témoignages  de  douleur  qu'on  manifestait 
4e  les  aroir  perdus ,  mais  ils  savaient  ce  qui  se  passait 
chez  les  vivants  et  s'y  intéressaient  *,  les  m&nes  devenaient 
des  divinités  »  on  les  consultait,  leur  nom  figurait  dans 
toutes  les  invocations ,  on  leur  offrait  des  sacrifices  (3), 
le  tombeau  était  un  temple  qui  avait  ses  autels  et  ses 
prêtres.  Pourquoi  même  brûlalt-on  généralement  les  morts? 
C'était  bien  ,  peut-être,  comme  le  dit  Gicéron  (4),  parce 
que  le  feu  est  le  principe  de  toutes  choses  et  qu'on  voulait 
y  ramener  ce  qui  en  était  sorti;  mais  on  en  donnait  encore 
d'autres  raisons:  soit  que>  suivant  le  sentiment  de  Ser- 
vius  (ô),  le  feu  en  montant  vers  le  ciel  parût  très  propre 
à  y  porter  la  partie  spirituelle  de  notre  être  -,  soit  que, 
suivant  Quintilien  (6) ,  le  feu  purifiant  ce  qu'on  lui 
confie ,  r&me  en  sortit  libre  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
terrestre  autour  d'elle  ,  et  prit  son  essor  vers  les  régions 
pour  lesquelles  elle  était  née,  ce  que  signifiait  parfois 
d'une  manière  plus  claire  encore  l'apothéose  ou  consé- 
cration. Tout,  dans  ces  honneurs ,  à  part  ce  qu'ils  ont 
d'excessif ,  proclame  hautement  que  l'homme  ,  comme 
disait  Socrate  (7),  ce  n'eit  pas  le  corps,  et  qu'à  cette  dé- 
pouille glacée  que  la  mort  rend  saus  valeur,  survit  un 
principe  supérieur  que  la  destruction  n'atteint  pas. 

(1;  CiCER.  rufcifl.  iib.  1. 

(2)  Tertull.  dA  tpeetfic. 

(3)  InferûB. 

(4)  Acad.  Quœtt,  IV. 

(5)  Ad  Virgil.  yEneid.  lib.  III 

(6)  Dêclam.  X. 

(7)  Erasi.  in  déclamât,  de  Mortu' 
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Mais  pourquoi  «  à  côté  du  flambeau,  signe  de  vie', 
signe  d'immortalité ,  signe  éminemment  spirituel,  voyons- 
nous  les  Romains  placer  près  de  leurs  morts  des  pains , 
des  fruits,  des  mets  de  tout  genre  (1)?  Pourquoi  ces 
repas  oOèrts  aux  mânes  ?  Serait-ce  que  pour  eux  la  vie 
de  l'ftme  ne  diffère  en  rien  de  celle  du  corps;  et  le 
flambeau  lui-même,  déchu  de  Tidée  symbolique  qu'il 
pouvait  présenter ,  n'est-il  là  que  pour  éclairer  des  yeux 
qui  ne  peuvent  voir?  Tout  jusqu'ici  nous  montrait 
dans  les  morts  des  êtres  dont  la  nature  s'est  apurée  en 
se  dégageant  des  attaches  qui  l'enchaînaient  à  la  terre  \  et 
voilà  que  nous  tombons  dans  les  plates  réalités  de  l'Elysée 
de  Virgile,  voilà  que  les  héros  —  et  quels  héros  !  —  y 
ont  apporté  toutes  leurs  passions  et  jusqu'à  leurs  vices! 
Nous  nous  prenions  d'admiralion  pour  les  belles  paroles 
de  Cicéron,  quand  il  compare  l'àme  gouvernant  le  corps 
à  la  Divhiité  qui  régit  le  monde  (2)  ;  quand  il  proclame 
que  la  mort  n'est  pas  un  mal,  parce  que  nous  sommes 
immortels  (3)  :  et  voilà  que  »  pour  ressource  dernière 
contre  les  maux  de  cette  vie  de  la  terre,  il  laisse  au 
sage  le  droit  de  quitter  une  scène  où  il  se  trouve  mal  à 
l'aise  (4)!  S'il  en  est  amsi,  nous  ne  nous  étonnerons 
pas  de  ce  que  le  doute  du  second  Caton  plane  sur  le 
tombeau  et  l'entoure  d'ombres  épaisses.  C'est  à  ce  doute, 
fils  d'un  sensualisme  grossier,  qu'aboutiront  nécessaire- 
ment les  aberrations  des  philosophes  et  des  poètes  de 
Rome,  les  leçons  de  ses  moralistes  et  de  ses  discoureurs, 
jusqu'à  ce  que  les  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière  nouvelle 
qui  s'élève  à  l'Orient,  pour  dissiper  toutes  les  ténèbres 
et  purifier  toute  chair. 

(i;  Noo«  n'entendons  parler  ici  que  du  tUieêmium,  repas  ponr 
les  dieux  mânes  et  pour  les  pauvres,  et  du  fêr^àlum  ou  sokmnia , 
offrandes  de  l'anniTersaire.  —  Pbbs.  Sat.  VI,  83.»  Yiaoa.  JEmié, 
lib.  III ,  301 . 

(2)  5oiiif».  Seipion. 

(3)  7t»sctil.   lib.  1. 

f4)  Op.  cit.  lUi.  V.  


—  mr.  »i  r.  aïoiim. 
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SEANCES 

ET 

TfUVAUX    DE   I/ACADÉMIE    DE    REIMS. 

Amis  1849-1850. 

y  I». 


ntsiN?iai  »E  I.  BODCiÉ  »E  mm. 


Étaieni  présents  :  MM.  Robillard ,  L.  Fauart ,  Th. 
Contant,  H.  Landoazy^Querry,  Gobet,  J.-J.  Maqnart, 
Duquëneile,  Loais-Locas,  F.-L.  Clicquoty  F.  Pinon, 
y.  ToQrnear ,  Ern  Arnould,  H.  Paris,  L.-H.  Midoc, 
Lechat ,  Gainet ,  Yelly ,  Pierret ,  Forneron  ,  Briëre- 
Yaligny,  B.  Manmené,  Holleaux  ,  Loriqnet»  Massé  et 
Féart,  membres  titalaires; 

Et  MM.  Rattier,  Dochesne ,  Goalet-CoIleC ,  Leii»- 
chehring  et  de  Bonnay  ,  membres  correspondants. 

C0BRB8P01IDANGB  MANDSCRIIB. 

M.  Ghevilliet ,  professeur  au  lycée  de  Reims ,  ré- 
cemment nommé  membre  titulaire,  adresse  ses  remer- 
ctments  à  TAcadémie. 

II-  12 
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M.  Bazin ,  professeur  au  même  lycée  ,  élu  roembre 
correspondant ,  annonce  la  prochaine  conimunicalion 
de  travaux  sur  une  épopée  remarquable  du  xii*  siècle. 

CORBESPONDAKCE   IMPRIMÉE. 

Journal  des  Savants  y  W^  d'avril  e(  de  mai  1850. 
Comptes^rendus  hebdomadaires  des  hiances  de  V Aca- 
démie des  sciences  j  t.   xxx  ,  n*  tt,  3  juin  1850. 

LBCTURES   BT  COMMUHIGATIOMS. 

U .  Holleaul ,  rapporteur  de  la  commisMon  nommée 
pour  examiner  l<*  nouveau  sysième  de  forage  des  puits 
artésiens  j  présenté  à  rAcadéraie  par  H.  Yalker,  an- 
nonce que  ,  d'accord  avec  Tauteur  du  projet  qui  veut 
le  perfectionner  ,  la  commission  est  d^avis  d'ajourner 
le  rapport. 

M.  Tourneur  signale  à  la  Compagnie  un  vitrail 
remarquable,  exposé  dans  une  des  salles  de  la  sacris- 
tie de  la  cathédrale  et  dû  à  deux  artistes  rémois , 
MM.  Ladan  et  Bève.  Il  conclul  en  demandant  qu'une 
commission  soil  nommée  pour  examiner  cette  œuvre 
d'art. 

L'Académie ,  faisant  droit  à  cette  demande ,  nomme 
une  comnii^sion  composée  de  MM.  Bobillard ,  Maquarl 
et  Tourneur. 

M.  Tabbé  Pierquin,  curé  de  Tramery,  membre 
correspondant,  offre  è  l'Académie  une  nouvelle  copie 
de  son  ouvrage  manuscrit,  en  sept  volumes  in-4*, 
sur  Vabbaife  d'Uuulvillers ,  auquel  une  médaille  d'or 
a  été  décernée  dans  un  des  précédents  concours.  De 
oombieux  changements  ont  élé  opérés  par  l'auteur 
dans  ce  nouvel  exemplaire ,  pour  se  conformer  aux 
indications  de'  l'Académie. 
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H.  Forneroo  rend  compte  d'un  travail  étendu  de 
11.  Goguel ,  principal  du  collège  de  Bouxvillers,  mem- 
bre correspondant  de  r\cadémie,  sur  VÊdueaîion  de$ 
enfants  des  classes  pauvres. 

M.Maumené  communique  à  TAcadémie  une  obser- 
vation d'histoire  naturelle  qui  a  pour  but  de  constater 
un  fait  relatif  au  développement  des  membres  anté- 
rieurs et  postérieurs  de  la  grenouille ,  au  moment  de 
sa  transformation  définitive. 

M.  CHcquot  récite  à  la  Compagnie  une  fable  en 
?er8 ,  intitulée  VÊglantine. 
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Lecture  de  M.  V.  Toorneor 


Messieurs  , 


Je  viecs  signaler  à  I^Académie  une  œuvre  d^art 
lout-à-fail  capitale ,  exposée  depuis  deux  jours  à 
l'archevêché  même ,  dans  une  des  salles  qui  dépen- 
dent de  la  sacristie  du  Chapitre.  Plusieurs  membres 
de  la  Compagnie ,  appartenant ,  comme  moi , 
au  comité  archéologique  de  Parrondissemenl  (1),  ont 
hier  examiné  avec  soin  ce  morceau ,  et  Tont  jugé 
entièrement  digne  d'attirer  Tatlention  de  rAcadémie; 
c'est  avec  leur  assentiment ,  et  même  en  leur  nom, 
que  je  viens  vous  demander  la  nomination  d'une  com- 
mission qui  soit  chargée  d'apprécier  l'œuvre  dont  il 
s'agit,  de  vous  en  rendre  compte  et,  s'il  y  a  lieu, 
de  faire  décerner  à  la  prochaine  séance  publique  une 
médaille  d'encouragement  à  ses  auteurs. 

L'œuvre  dont  je  veux  parler  est  mu  tntrail  fait 
à  Reims,  par  un  simple  ouvrier  vitrier  ,  aidé  par  un 
artiste  de  celte  vitle .  et  destiné  à  l'ornementation  de 
l'église  de  Trigny.  Je  ne  veux,  ni  ne  dois  entreprendre 
de  vous  décrire  ce  vitrail  ,  d'en  faire  valoir  devant 

(i)MM.  Féart,  sout-préfet,  président  du  comité,  Fanart,  Querry, 
Maquart ,  DuqaéneUe  ,  et  F.    Pinon. 
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vous  le  mérite,  ou  d'en  critiquer  les  débuts.  Oc 
soin  appartiendra  au  rapporteur  de  la  commission  que 
TOUS  Tondrez  bien  nommer  ^  je  l'cspëre.  Mois  per- 
mettez-moi de  TOUS  dire  ,  en  quelques  mots ,  les  prtn- 
ripales  raisons  qui  doivent  intéresser  l'Académie  à 
cette  production  nouvelle  d'un  art  autrefois  florissant 
à  Beims,  et  depuis  longtemps  oublié  au  milieu  de  nous. 

Vous  le  savez ,  MBf . ,  la  découverte  de  rimprimerie 
d'abord,  en  vulgarisant  la  lecture  et  les  livres;  la 
découverte  de  la  peinture  à  rhuile  ensuite ,  plus  faci- 
le t  plus  féconde  que  la  peinture  sur  verre  ,  portèrent 
à  celle-ci  un  coup  qu'on  aurait  pu  juger  mortel. 
Dès  le  commencement  du  xvi*  siècle ,  elle  dimi- 
nua son  mouvement ,  s'affaissa ,  s^éleignit  :  tellement 
que^  pendant  plus  de  cent  cinquante  années,  on  alla 
répétant  que  l'art  de  la  peinture  sur  verre  était  anéanti^ 
perdu,....  qu'il  était  mort.  Heureusement,  il  n'était 
qu'endormi  1  Car  voilb  que ,  depuis  dix  ou  douze  ans, 
après  un  sommeil  de  plus  de  deux  siècles  »  cet  art 
aux  elTeta  vraiment  magiques ,  pareil  à  la  belle  prin- 
cesse du  conte  de  fée  qui  nous  a  tant  amusés  dans 
notre  enfance ,  se  réveille  tout-à-coup ,  un  peu  chan- 
celant et  incertain  d'abord  ,  comme  cela  était  inévi- 
table ,  mais  peu  à  peu  reprenant  son  assurance  et 
se  montrant  aussi  jeune ,  aussi  vigoureux  ,  aussi  plein 
de  sève  et  d'avenir  qu'au  jour  où  la  fatale  baguette 
l'avait  tonclié  pour  rendormir. 

L'archéologie  ,  l'érudition  ,  la  chimie ,  lui  servent 
de  guide.  S'appuyant  d'un  côté  sur  l'antiquité  qu'il 
étudie  consciencieusement  et  sans  relâche,  demandant 
de  Paulre*  aux  sciences  naturelles  quelques-unes  des 
innombrables  et  merveilleuses  ressources  qu'elles  dé- 
couvrent tous   les  jours  ,    cet  art  marche   d'un  pas 
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ferme  et  sûr  vers  la  perfection ,  qu'il  atteindra  sans 
doute  entre  les  mains  de  nos  artistes  vivants.  Un 
des  livres  les  plus  merveilleux  ,  de  patience ,  de 
recherches,  de  science,  comme  d'exécution  typogra* 
phique  y  que  les  dernières  années  aient  produit,  c'est 
préf'isément  la  description  et  la  reproduction  ,  avec 
leurs  riches  couleurs  ^  des  vitraux  de  Bowrgu ,  pw 
les  PP.  Cahier  et  Arthur  Martin ,  jésuites.  Ils  donnent 
l'impulsion;  des  ouvrages  du  même  genre  que  le 
leur  nous  offrent  l'étude  complète  des  verrières  an- 
tiques de  Tours,  par  M.  Rourassé^  notre  vieille 
connaissance  du  congrès  de  Reims;  de  Strasbourg ^ 
par  M.  Guêber,  professeur  d'archéologie  au  sémi- 
naire de  cette  ville.  —  En  plusieurs  lieux  à  la  fois , 
Jes  fours  des  verriers  s'allument  pour  mettre  au  jour 
ce  que  la  science  s'attache  à  expliquer  et  5  décrire. 
~  A  Clermont ,  &  Metz ,  à  Choisy-le-Roy  >  à  Troyes , 
au  Mans ,  MM.  Thibault ,  Maréchal  ^  Rontemps,  Vin- 
cent Larcher,  Lusson^  (vérenle  surtout,  exécutent  de 
très  remarquables  vitraux.  C'est  alors  que  le  gouverne- 
ment intervient.  Il  ouvre,  en  1846  ou  1847,  un  concours 
public  pour  tous  les  artistes  de  France.  —  Les  juges 
sont  pris  parmi  les  hommes  spéciaux  les  plus  recom- 
roandables  de  l'Institut,  de  l'industrie,  de  la  science. — 
I^  récompense^  outre  l'honneur  ,  c'est  la  restauration 
complète  à  exécuter  des  vitraux  de  la  S^'-Chapelle  du 
palaisde  justice  de  Paris»  ce  bijouduxiir  siècle ,  Tœuvre 
de  prédilection  de  S^  Louis.  La  liste  civile  emploie 
toutes  les  ressources  de  Sèvres  à  lutter  avec  les  artistes 
libres  ;  et ,  depuis  que  cette  manufacture  est  sous 
la  direction  spéciale  d'une  commission  de  maîtres 
éprouvés ,  elle  continue  les  mêmes  efforts.  Aussi , 
depuis  lors ,  on  peut  dire  sans  hésiter  que  Part  de 
la  peinture  sur  verre  est  entièrement  retrouvé.  —  La 
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dernière  exposition  offrait  à  Tadmiration  des  connais* 
seurs  une  s$rie  de  vitraux  aussi  remarquables  ^ar 
leur  nombre  ,  que  par  Texcelicnte  exécution  d^un  très 
grand  nombre  d'entre  eux  ,  et  par  la  diversité  des 
lieux  où  ils  avaient  été  produits  ;  car  plus  de  quinze 
manufactures  différentes  avaient  pris  part  au  concours 
et  étaient  représentées  dans  les  galeries  des  Champs- 
Elysées. 

Combien  donc  ne  serait-il  pas  intéressant  et  pré- 
cieux pour  nous,  que  Reims  vînt  prendre  pari  à  cette 
lutte  et  rentrât  en  possession  d'un  art  qu'il  a  jadis 
honoré!  Car  les  vitraux  de  notre  cathédrale  ont  été 
exécutés  à  Reims  ;  les  notes  de  Lncourt  et  les  fouilles 
du  xvu*  siècle  en  font  foi.  Or  ces  vitraux  égalent 
au  moins ,  sMIs  ne  surpassent ,  ce  que  le  xiii«  siècle 
a  produit  ailleurs  de  plus  merveilleux. 

En  1581  y  Nicolas  Dërodé  peignait  le  Sauveur  et 
les  douze  apAtres  à  la  rose  méridionale  de  la  cathé- 
drale. A  défaut  de  la  tradition  la  plus  claire  et  la 
mieux  autorisée ,  son  nom  seul  ,  vivant  encore  au 
milieu  de  nous  et  jusque  sur  la  Hste  de  nos  fonda- 
teurs, serait  une  preuve  que  Nicolas  Dérodé  est 
rémois. 

En  1740,  Pierre  Simon  peignait  les  vitraux  des 
Minimes ,  que  tout  le  monde  admirait  avant  leur 
destruction  en  1793i  On  peut  en  avoir  une  idée  par 
quatre  médaillons  de  la  plus  grande  beauté  conservés 
dans  le  cabinet  d'un  de  nos  amateurs  rémois.  Deux  de 
ces  médaillons  ont  été  dessinés  par  M.  Rêve ,  l'un  des 
auteurs  de  la  verrière  exposée  aujourd'hui  ft  Tarche- 
véché,  et  gravésparAmbr.  Tard ieu,  vers  1 830,  comme 
deux  des  plus  belles  têtes  connues  de  saint  Augustin  e^t 
de*  saint  Bernard  ,  abbé  de  Clairvaux.  Les  deux  autres 
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médaillons  non  gravés,  représentent  S^  Bruno  et  S^Pnol, 
ermite,  copiés  par  M.  Destoaches,  de  Reims,  el  appar- 
tenant à  la  cathédrale.  MM.  Simon  possèdent  un  autre 
fragment  delà  même  provenance,  mais  signé.  Or  Pierre 
Simon  était  rémois  «  d^une  famille  chargée  héréditaire- 
mentde  l'entretien  des  vitraux  de  la  cathédrale,  comme 
le  prouve  la  conclusion  suivante  qui  se  lit  dans  les 
vieux  registres  du  chapitre  ,  &  la  date  du  6  avril  1768  : 
Capiîulufn  hodii  elegil  fratm  Simon  vilrarios  hujus 
ecciesiœ ,  loco  defuncli  Francisci  Simonis  illorum  palris. 

De  17b0  h  1780  les  Simon  rétablissent  les  fenêtres 
des  bas-côtés. 

En  178& ,  c'est  un  descendant  de  Pierre  Simon 
qui  décorait  la  rose  basse  du*  grand  portail. 

En  1834)  Oudet,  ouvrier  de  MM.  Simon  père  et 
fils  j  aujourd'hui  encore  vitrarii  hujus  tedesiœ^  a  refait 
la  galerie  du  grand  portail ,  el  Ta  refaite  avec  beaucoup 
d'intelligence  ,  eu  égard  au  temps  où  il  travaillait. 

En  1848  et  1849,  MM.  Simon  ont  effacé  plusieurs 
erreurs  de  leurs  ancêtres ,  en  rectifiant  un  grand  nom- 
bre d'inscriptions,  en  remettant  la  tête  en  bas  un 
saint  Pierre  crucifié ,  maladroitement  retourné  k  une 
autre  époque  ;  ce  dont  je  suis  heureux  de  les  remer- 
cier ici. 

Mais  ce  n'esi  pas  tout  ;  car  s'il  y  a  beaucoup  de 
vitraux  faits  et  bien  faits  à  Reims ,  par  des  artistes 
rémois ,  d'après  les  traditions  de  l'art  local ,  combien 
n'en  reste-t-il  pas  encore  k  faire?  Et  combien  ne 
serait- il  pas  précieux  pour  la  gloire  du  pays,  qu'un 
artiste  rémois  pût  achever ,  compléter ,  ce  que  des 
étrangers  ont  essayé  sans  beaucoup  de  succès  jusqu'à 
ce  jour. 

Ainsi ,  loul  le  rez-de-chaussée  de  la  cathédrale 
réclame  desvilraux.  Il  serait  temps ,  surtout,  que  la 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  161   — 

chapelle  lerminalc  de  l'abside  vit  disparotlre  ces 
vilreji  blafardes  qui  la  déshonorent;  que  Ton  com- 
plétai Tornemen talion  du  portail  a  rintérieur,  en 
refaisant  la  rone  du  tympan  de  la  principale  porte,  et 
en  la  rendant  digne  de  Tadroirable  rosace  du  haut. 

A  Saiot-Beini ,  la  chapelle  de  la  Vierge,  et  le  bas- 
cAté  da  midi  attendent  aas$i  leurs  vitraux.  Déjà, 
depuis  une  dizaine  d'années,  M.  le  Curé,  puissamment 
secondé  par  M.  Branette,  arrhitecte ,  a  fiiit  appel  à 
quatre  artisies  différents ,  qui  ont  détoré  six  des 
fenêtres  de  ^ee  bas-côié  ;  mais  aucun  n'a  encore 
répondn  ploinemenl  à  l'attente  des  connaisseurs.  Ce 
qu'ils  ont  envoyé  à  Saini-Reini  diffère  sensiblement 
du  caractère  des  autres  vitraux  de  Téglise  ;  et  de 
plus  ,  grave  inconvénient ,  l'éloignemeni  des  artistes 
a  occasionné  des  frais  de  transport  considérables,  qui 
augmentent  notablement  le  prix  de  leurs  verrières^ 
sans  profit  ponr  personne,  que  pour  le  roulage. 

A  Saint-Jacques  —  On  fait  enfin  droit ,  aujour- 
d'hui même,  à  certaines  critiques  que  je  n'ai  nul 
besoin  de  justifier  ni  ici,  ni  ailleurs.  On  enlève  enfin 
ces  déplorables  stores  en  calicot,  dont  le  dessin,  calqué 
sur  lés  Vitraux  de  Bourges  d'après  ma  propre  indica- 
tion ,  ne  compensait  pas  la  pauvreté  de  la  matière, 
crevée  en*  raille  places,  et  déchirée  en  lambeaux. 
Grâce  an  bon  goât  de  la  fabrique,  des  verres  peints 
vont  remplacer  le  calicot  qui  n'aurait  jamais  para 
dans  cette  intéressante  église,  si  Reims  avait  possédé 
son  verrier. 

Ajoutons  encore ,  puisque  nous  y  sommes  ,  que 
c'est  à  la  même  cause,  Tabsence  d'un  peintre  verrier 
à  Beims,  qu'il  faut  attribuer,  depuis  184 1,  la  présence 
à  Sainl-Jacquesdcces  malheureuses  mosaïques  rouges, 
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bleues  et  vertes ,  qui  viennent  faire  on  si  Eftcbeux 
contraste  avec  le  beau  tableau  du  Guide  ,  au  fond  de 
Tabsîde.  Comprenant  l'inconvenance  de  cette  déco* 
ration  ,  M.  le  Curé  de  Saint-Jacques  sMmposaît  géné- 
reusement, dès  18(6,  un  sacrifice  personnel  consi- 
dérable ,  et  triitait  avec  M.  Martii^-Herioanowska , 
du  Troyes  ,  qui  devait  loi  fcarnir  pour  cel  abside 
deux  verrières  ,  (  en  attendant  la  troisième  ,  sans 
doute),  en  style  du  xvi^  siècle,  représentant  les  prio- 
cipaui  mystères  de  la  vie  de  Notre  Seigneur.  Mal- 
heureusement rartiste»époQvaB4é  par  les  difficultés,  et 
sentant  la  fAche  au-dessos  de  ses  forces,  a  reculé 
devant  leiécotion.  Saint-Jacques ,  au  grand  désa- 
grément de  son  Curé  ,  garde  ses  damiers  rouges  et 
verts  ;  et  les  fonds  destinés  i  on  embellissement  de 
ai  bon  goût ,  ont  reça  on  tout  autre  emploi.  Combien 
donc  n'est*il  pas  à  désirer  pour  Reims ,  d'avoir  un 
artiste  capable  de  répondre  au  zèle  des  curés  et  des 
fabriques,  et  à  leur  ardeur  pour  la  sage  et  prudente 
ornementation  de  leurs  églises  ? 

S'il  était  permis  d'espérer  poor  un  prochain  avenir 
la  réalisation  de  ce  voeu ,  TAcadémie  ne  devrait -elle 
pas  s'en  réjouir?  Si  un  artiste  ae  présentai!  qui 
promit  de  doter  notre  ville  de  oelte  préeîeose  manu- 
facture de  vilraoi,  tant  désirée  et  si  util#,  ne  serait«-€e 
pas  à  l'Académie  de  racciMiiliîr  ?  Si  cet  artiste  était 
incertain  ^  découragé  peut-être  ,  ne  serait-ce  pas  enfin 
à  l'Académie  de  lui  tondre  la  main  y  de  le  soutenir 
et  de  le  diriger  dans  une  carrière  tout  à  la  fois  utile, 
fructueuse  et  honorable  pour  lui,  utile  et  glorieuse 
pour  la  ville  ? 

Or  je  crois,  MM .^  qu'il  nous  est  permis  aojoiur- 
d%nî   d'avoir   cette    espérance,  et  que  nous    ayons 
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trouvé  cet  artiste.  —  Le  vitrail,  exposé  à  Tarchevéché, 
est  fe  deuxième  essat  de  peinture  sur  verre  tenté  à 
Beims  depuis  quelques  années.  M.  Détrey  ,  ingénieur , 
encouragé  par  notre  regretté  confrère,  M.  Tabbé  Nan- 
quette  ,  a  le  premier  exécuté  pour  l'église  de  Saint- 
Maurice  deux  verrières  de  petite  dimension, recomman* 
riaUeff  par  plusieurs  qualités  précieuses,  la  iranslucidité 
sans  transparence ,  la  riciiesse  des  tons,  la  disposition 
des  couleurs;  mais  laissant  cependant  à  désirer.  En 
outre,  M.  Détrey;  absent  de  Reims  pour  ongtcmps 
peot^tre,  ne  se  propose  pas  de  se  livrer  exclusivement 
à  l'art  de  la  peinture  sur  verre,  qui  n'c§t  pour  lui, 
pour  ainsi  dire ,   qu'une  distraction . 

Le  vltrnîl  que  Ton  expose  aujourd'hui  est  remar- 
quable d'abord  par  ses  dimensions;  il  a  près  de  huit 
mètres  de  superficie  ,  ceux  de  M.  Détrey  en  ont  à 
peine  trois.  Il  est  remarquable  ensuite  par  son  style; 
car  ses  auteurs  ont  ^oulu  reproduire  le  xvi*  siècle 
avec  la  perfection  de  son  dessin  ,  la  richesse  de  son 
coloris ,  les  détails  infinis  et  compliqués  de  son  or- 
nementation el  de  son  architecture.  Ils  se  sont  dès 
l'abord  attaqués  aux  difficultés  les  plus  sérieuses.  Ils 
avaient  à  combiner  et  ft  faire  cadrer  harmonieuse^ 
ment  ensemble  trois  persoimages ,  une  vierge  ^  im 
évéque,  un  abbé,ehaGan  avec  leur  pose,  leurs  draperies, 
leur  costume^  qu'il  fallait  accommoder  auiL  exigences 
archéologiques  de  l'époque  ;  auE  nécessités  de  la  pekh- 
ture  sur  verre  ,  soH  pour  l'ageocement  des  couleurs  , 
les  caprices  des  découpures  de  la  fenêtre ,  Texposi*- 
tion,  le  jour ,  etc.  etc.  — >  Entreprise  ÎACoroparablement 
plus  difficile  que  d'imiter  un  vitrail. du  xiii«  siJKsle ,  où 
on  œ  lîeot  presque  aucun  compte  de  la  forme ,  du 
dessin  ,  de  la  couleur  «éme  des  objets  ;  —  où  on  ne 
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se  préoccupe  que  du  soin  de  produire  an  bel 
hie ,  dûl-oii  pour  cela  Taire  des  cheveux  tert  pomme  ^ 
un  cheval  viokt  ou  jaune  orange  ^  coname  on  en- Toil 
plusieurs  exemples  à  la  calhédrale  et  à  S'-Hemi. 

Les  artistes  qui  ont  tenté  celte  entreprise  et  brave- 
roenl  affronié  ces  dangers^  ne  sont  pas  oeite  fois  des 
ingénieurs  ;  c'est  d'abord  un  simple  ouvrier  vitrier  et 
peintre  en  bHUnient ,  M.  Ladan  ,  que  M.  le  Caré  de 
S^-Reroi  occupait ,  pour  lui  donner  de  Touvrage  dans 
le  pénible  hiver  de  1 846-1 8k7  ,  à  raccorder  et  à  com- 
plèler  les  bordures  de  ses  vitraux  du  xii*  siècle  ^  moyen- 
nanl  un  salaire  de  I  fr.  50  c.  par  jour.  Le  sBCois  dé- 
passa toutes  les  espérances  ;  Thumble  vitrier  oomprii 
la  peinture  sur  verre  «  il  l'aima  ,  il  se  passionna  ponr 
elle  ;  et,  après  quelques  essais,  il  imita  si  par- 
fuitemenl  non-seulement  les  bordures ,  mais  les  fonds 
de  mosaïque  très  compliqués  qu'il  trouva  dans  l'église 
de  S'-Remi ,  qu'il  est  vraiment  impossible  ^  au  pre- 
mier aspect ,  de  distinguer  les  raccords  et  d'indiquer 
dans  un  vitrail  ce  qui  est  ancien  et  ce  qui  est  nouveau* 

En  1849,  M.  Ladan  voulnt  voler  de  ses  propres  atles; 
il  fit  pour  S'-Germain-Mont  (  paroisse  des  Ardennes , 
dans  le  canton  d'Asfeld  ) ,  deix  verrières  dans  le  style 
du  XIII*  siècle  ,  et  réassii. 

Avec  lui,  et  l'aidant  de  son  talent  comme  dessina- 
teur et  comme  peintre ,  c'est  un  artiste  du  pays  , 
que  plusieurs  d'entre  vous  connaissent ,  qu'ils  aiment 
h  encourager  de  leurs  éloges  à  chacune  des  exposi- 
tions de  notre  Société  des  Amis  des  arts ,  et  devant 
qui  se  sont  même  plusieurs  fois  ouvertes  les  portes 
du  Louvre ,  soit  pour  de  bons  portraits ,  d'intéres* 
santés  compositions ,  ou  de  remarquables'sculptures. 
--  Vous  m'avez  deviné  ;  je  parle  de  M.  Rêve. 
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Vous  reconnaiIreK  ,  romme  moi ,  je  l'espère  ,  qu*ii 
n*appartienl  k  personne  plus  qu'b  TAcadémie  de 
tendre  la  main  à  cea  hommes  do  cœur,  de  les  aider, 
et  si  vons  reconnaissez  qu'ils  peuvent  réussir  dans 
leur  lentaliye ,  de  les  encourager,  de  les  soutenir. 
Votre  compagnie  a  été  fondée.  MM.,  pour  favoriser 
l'étude  de  nos  anciens  monuments,  et  votre  programme 
de  concours  annuel  est  là  pour  dire  que  vous  rem- 
plissez votre  tâche  Mais  s'il  est  beau  de  décrire  nos 
chefs-d'œuvre  ,  n'est-il  pas  aussi  beau  de  le^  repro- 
duire ?  Accueillons  le  mémoire  ,  la  monographie .  le 
dessin,  le  livre  qui  nous  expliquera  notre  ville,  notre 
cathédrale,  notre  S*-Remi;  donnons  lui  une  place  dans 
nos  archives,  une  place  dans  nos  bibliothèques,  dans  nos 
musées.  Mais  accueillons,  récompensons  mieux  encore, 
s'il  est  possible  ,  l'artiste  qui ,  sans  décrire,  les  fenêtres 
de  la  cathédrale  et  de  S'-Remi ,  saura  les  imiter  ,  les 
compléter ,  en  ajouter  de  nouvelles  ;  sauver  Saint* 
Jacques  du  déshonneur,  et  donner  k  celte  gracieuse 
chapelle  de  Saiot-Thomaa,  qui  s'élève  aujourd'hui  si 
svelte,  si  élégante,  si  pure  auprès  de  la  cathédrale 
sa  mère  ,  plus  vieille  qu'elle  de  six  siècles ,  une  parure 
et  un  diadème  qui  soient  dignes  de  sa  beauté. 
Et  certes  »  vous  le  direz  avec  moi ,  si  ces  chefs- 
d'œuvre  viennent  d'un  artiste  rémois  ,  s'ils  sont  nés 
sur  notre  sol ,  ils  auront  pour  nous  un  mérite  de  plus. 

Je  demande  donc  que  l'Académie  nomme  une  com- 
mission qui  lui  fasse  un  rapport  sur  le  vitrail  de  MM. 
Ladan  et  Rêve ,  et ,  s'il  y  a  lieu  ,  leur  décerne  une 
médaille  d'encouragement  (l). 

(1}  Une  commission  composée  de  Mil.  RobUlard,  Maquart  «t 
Tourneur  fut  immédiatement  nommée  ;  et  dans  la  séance  sui- 
Taote  du  2S  Juin  ,  l'Académie  ado|  tant  à  la  presque  unanimité 
les  coDClosions  lèngoement  motiréesile  la  dommission  ^  décerne 
une  médaille  d'argent  i  chacun  des  deux  artistes. 
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Lednre  de  H.  FoneroD. 


RAPPORT 

SUR  LE   LITBB  DE  M.  600UBL  , 


L'Éducation  des  enfants  des  classes  pauvres. 


Messieurs , 

M.  Gogael^  principal  da  collège  de  Boaxwillers  , 
vous  a  adressé  un  Crafaii  assez  étendu  ,  en  cinq 
parties  ,  sur  l'^dticalton  des  enfanta  dis  dasses  pau- 
wes.  Chargé  de  vous  en  rendre  compte ,  par  suite 
du  départ  de  notre  regrettable  coHégue,  M.  Edom, 
je  viens  »  un  peu  tardivement  peut-être ,  m'acquilter 
de  ma  lèche. 

AVANT-PROPOS. 

Dans  un  avant-propos  qui  n^est  pas  exempt  de 
longueurs  et,  de  redites,  M.  Goguel  commente  ce 
mol  du  Sauveur  des  hommes  :  a  Vous  aurez  toujours 
des  pauvres  parmi  vous.  •  Ce  sont  les  passions  des 
hommes  et  leurs  vices  qui  engendrent  la  pauvreté 
la  plupart  du  temps  ;  il  y  aura  donc  des  pauvres 
tant  que  nous  conserverons  dans  son  imperfection 
la  nature  morale  et  intellectuelle  que  nous  avons 
reçue  de  Dieu.   Une  nouvelle  philosophie  aspire ,  il 
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est  vrai|  bchdnger  tout  cela,  mais  M.  Goguel  déclare 
n'y  avoir  pas  foi  ;  il  craint  qu^en  pervertissanl  de  plus 
en  plus  la  raison  publique  et  en  divisant  la  société 
contre  elle-même ,  qu^en  excitant  indéfiniment  Tin- 
slinct  de  la  cupidité ,  Tamour  du  bien-être  matériel 
et  la  soif  des  jouissances ,  les  théories  de  Tépoque 
n'étendent  et  n'enveniment  la  plaie  sociale ,  loin  de 
la  guérir  ;  qu^elles  ne  déterminent  une  de  ces  crises 
où  les  peuples  achèvent  leur  destinée  et  succombent, 
quoi  qu'on  en  dise. 

Si  la  pauvreté  ne  peut  disparaître  d*au  milieu 
de  ooQs ,  on  peut  l'empêcher  du  moins  de  prendre 
un  caraclère  héréditaire ,  et  par  là  couper  court  an 
paQpérisme,  selon  l'anteun  Or  ,  quel  mojen  propose- 
t-il  pour  arriver  à  ce  but?  Un  moyen  souvent  indiqué 
déjà  et  diversement  apprécié ,  un  moyen  qui  offre 
de  iiérieuses  difficultés ,  quand  il  s'agit  d'en  assurer 
en  grand  Tapplication  :  c^est  l'instruction  et  l'édu- 
cation. 

ÉCOLE   PBIMAIRK. 

Il  touche  è  ces  difficultés  ,  sans  les  résoudre ,  dans 
la  première  partie  de  sa  composition  intitulée  :  Êeole 
primaire.  Il  se  demande  d'aboird  s'il  ne  conviendrait 
pas  d^ouvrir  pour  les  enfants  des  pauvres,  au  sortir  des 
écoles  maternelles  ou  salles  d'asile,  des  écoles  spécia- 
les ,  où  ils  se  trouYoraient  séparés  des  enfants  des 
classes  aisées,  comme  en  Suisse,  et  il  se  prononce  è 
regret  pour  la  négative,  d'après  des  motifs  déduits  de  la 
différence  des  mœurs  dans  les  deux  états.  Il  a  raison, 
en  vérité ,  d'écarter  cette  idée  qui  semblerait  de  nos 
jours  étrange  et  presque  extravagante*  Non ,  la  France 
n'est  pas  la  Snisse;  maia  la  Prusse  n'est  pas  non 
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plus  la  Fronce  ,  el  lorsque  ,  sur  la  foi  de  la  iégis- 
lalion  d'un  peuple  auquel  nous  ne  ressemblons  pas , 
M.  Goguel  pense  que  le  niomenl  est  venu  de  rendre 
chez  nous  la  fréquentation  des  écoles,  obligatoire 
pour  tous  jusqu^è  quatorze  ans  ,  il  émet  une  opi- 
nion très  hasardée.  Kt  les  droits  imprescriptibles  de 
père,  et  la  liberté  de  conscience,  que  deviendraient- 
ils?  —  L'enfant  appartient  è  TÉtat,  dites-vous: 
voyez  si  cette  opinion  est  celle  qui  a  prévalu  na- 
guère dans  les  conseils  de  la  nation.  En  présence 
de  la  nouvelle  loi  sur  renseignement  >  demandez- 
vous  s'il  est  établi  dans  notre  pays  que  l'enfant 
appartient  h  l'État  et  que  le  droit  des  parents  se 
réduit  à  le  ^produire  ,  comme  du  lemps  des  Grecs 
et  des  Romains.  ^Nous  ne  connaissons  pas  ,  pour 
nous ,  de  réponse  satisfaisante  au  langage  très  positif 
que  voici  :  «r  Vous  me  dépossédez  en  principe ,  vous 
»  prenez  mon  fils  en  charge ,  au  sortir  des  bras  de 
»  sa  mère  ;  il  cesse  d'être  mien ,  il  devient  vôtre. 
»  Qu'il  soit  fait  selon  votre  volonté.  Mais  dès  lors 
»  procurez -lui  la  nourriture,  les  vêtements  et  tous 
»  les  soins  que  son  âge  réclame.  Yons  vous  sahstitoez 
9  à  moi  poar  la  direction  morale  ;  prenez  aussi  ma 
»  place  pour  l'entretien  physique  et  la  satisfaction 
»  des  etigences  matérielles.  Fournissez-lui  à  Ifc  ans 
»  des  ressources  pour  se  sufiBre  désormais  à  lui- 
«  même ,  car  il  en  aurait  trouvé  auprès  de  moi  pour 
»  l'avenir,  en  restant  à  ma  disposition  jusqn'à  cet 
»  Age.  Ou  chargez-vous  de  tout ,  ou  laissez-moi  le 
»  mattre  d'agir  à  mon  gré.  Dans  quelques  années 
»  vous  me  le  ravirez  de  nouveau ,  comme  soldat, 
»  et  pour  toujours  peut-être  :  qu'est-ce  donc  que 
»  le  titre    de  père?  Y  en  a-t-il  un  plus  onéreux 
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»  et  plus  illusoire  aa  moude  1  »  Il  y  aurait  à  faire 
valoir  contre  TopiDion  de  Taotear  beaucoup  d'autres 
considérations  d'un  ordre  plus  éle?é ,  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  reproduire  ici-  Nous  dirons  seulement 
que  quand  on  tient  pour  coupables  et  quand  on 
combat  les  doctrines  qui  tendent  h  remplacer  la 
famille  par  la  commune  ou  par  l^tat,  ce  sont 
les  termes  qu'il  emploie  lui-même ,  on  se  garde  » 
en  matière  aussi  grave  ,  de  les  côtoyer  de  si  près 
et  de  leur  rien  emprunter. 

L'obligation  de  fréquenter  les  écoles ,  imposée  à 
tous  par  la  loi .  telle  serait  la  première  donnée  pour 
la  solution  du  problème  de  l'extinction  du  paupé- 
risme. Une  autre  donnée  consisterait  à  étendre  les 
limites  de  l'enseignement  et  sa  portée. 

«  Le  but  de  l'enseignement,  dit  un  auteur  que 
0  M.  Goguel  prend  pour  guide,  doit  être  de  donner 
»  aui  élèves  une  plus  haute  idée  de  l'art  si  néces- 
»  saire  quMIs  sont  appelés  à  pratiquer  un  jour  ;  de 
»  les  disposer  à  se  soustraire  à  l'empire  de  la  rou- 
»  tine ,  et  à  accueillir  favorablement  les  procédés 
»  nouveaux  et  les  améliorations  de  la  science  ;  à 
»  leur  donner  le  goût  du  jardinage ,  de  la  culture 
»  des  arbres  fruitiers  ,  de  l'éducation  des  abeilles. 
n  Le  goût  de  l'horticulture  surtout  est  loin  d'être 
»  aussi  répandu  dans  les  campagnes  qu'il  devrait 
0  l'être  ;  les  beaux  vergers  y  sont  beaucoup  trop 
»  rares.  En  général ,  les  paysans  ignorent  quelle 
B  Utilité  et  quel  agrément  ils  pourraient  tirer  d'une 
»  pièce  de  terre  à  proximité  de  la  maison,  en  la 

»  convertissant  en  jardin  et  en  verger Quant 

»  aux    notions   de    technologie  qui  se  rattachent 
>  d'une   part  à    l'histoire  naturelle ,    aux   notions 
X»  de  physique  et  de  chimie  ,  de  l'autre  au  dessin 
II.  18 
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»  linéaire;  loat  en  donnant    aux   élèves  aoe  jasu 
»  idée  de  l'importance  sociale   des  arlg  et  métiers 
0  de  ce  qaMIs  ont  d'honorable   et  de  proGtabie  lor 
0  qu'ils  sont  exercés  avec  habileté  et  probité     e' 
»  doivent  les  disposer  à   renoncer  à  des   pratir 
»  vieillies  et  les  rendre  favorables  aux  progrè 
»  l'indastrie  ;  elles  ont  de  plus  l'avantage  ,  en  • 
n  laot  et  en  développant  les  dispositions  des  er 
»  de  leur  donner  la  conscience  de  leur  vocati 
)>  l'art  ou  métier  pour  lequel  la  nature  les  a  f 
x>  doués.  D 

Voilà,  dans  un  style  fort  embarrassé , 
attrayantes  au  point  de    vue    de  la   théor 
demraent  Inspirées  par  l'amour  de  l'enfance 
public  :  mais  de  quelle  application  sonl-ell' 
bics?  Depuis  17  années,  en  France  ,  ave 
dépenses ,   on  est  à  peine  parvenu  à  «  ••• 

commune  d'une  maison  d'école  et  ày<  JÊm^ 

stituteur,  en  le  pourvoyant  d'un  logemc  Mme 

lement  fixe  de  200  fr.  et  d'un  petit  c.  jaUariia 

il  y  a  encore  une  foule  d'intérêts  en  s* 
ce  rapport.  Qu'importe  !  Transformer  «pifla 

élémentaire  qui  existe,  en  école  sut 
chons-y  plusieurs  maîtres  pour  rempi 
proposé  ;  plantons  des  arbres  ,  form 
au    lieu  de  réduire  le  nombre  de 
les ,    augmentons-le  ;    au  lieu  de 
limites  de  l'enseignement  dans  ce 
reculons-les  et  préparons  désormn 
plutôt  que  des  instituteurs  pour  V 
nous  réglerons  nos  comptes.  L'or 
suffirait  pas  à  couvrir  les  frais,  y  aj 
Californie.  Ce  n'est  pas  tout  encore, 
vœu  qu'à  chaque  école  intellectuel! 
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école  de  Iravail  manael  ,  pour  développer  les  forces 
de  lenfant  et  loi  procurer  les  premières  habitudes 
relatives  à  Pélat  qu'il  embrassera  un  jour.  Autre 
vue  non  moins  bienveillante  que  la  précédente,  mais 
aussi  non  moins  irréalisable  sur  une  grande  échelle. 

MAISONS   d'oRPHBLINS.  -^  REFUGES. 

La  troisième  partie  contient  sur  les  maisons  d'or- 
phelins et  sur  les  maisons  de  refuge  ,  sur  la  réparti- 
tion des  enfants  dans  ces  asiles ,  sur  les  précautions 
à  prendre  pour  écarter  non  seulement  les  mauvais 
exemples  ,  mais  jusqu'au  souvenir  du  vice  ,  des  ob- 
servations très  judicieuses  et  ou  respire  l'amour  de 
l'humanité,  mais  où  Ton  ne  rencontre  rien  desaillant 
ou  de  neuf ,  rien  qui  ne  soit  tombé  depuis  longtemps 
dans  le  domaine  public. 

ÉCOLES  PÉNITENTIAIRES. 

L'auteur  s'applique,  en  déterminant  le  but  des 
écoles  pénitentiaires  ,  à  poser  les  bases  d'un  règle- 
ment à  l'usage  de  ces  écoles  :  il  s'appuye  sur  deux 
principes  également  incontestables  : 

l''  Que  l'esprit  de  famille  préside  à  la  tenue  et  au 
régime  intérieur  ; 

V  Que  la  masse  soit  divisée  le  plus  possible  ,  et 
que  chaque  section ,  groupe  ou  famille  ,  ait  son 
quartier  et  ses  maîtres  particuliers.  Il  prend  pour 
modèle  l'école  pénitentiaire  de  Brechtien,  près  de 
Berne  ,  ou  de  remarquables  succès  ont  été  obtenus 
déji. 

ÉCOLES  DE  FILLES. 

Enfin  ,  dans  la  cinquième  partie  ,  pour  n'omettre 
aucun  des  points  principaux  de  son  sujet ,  il  s'occupe 
de  l'éducation  des  filles,  sans  entrer  dans  de  grands 
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détails ,  sans  avancer  ancnne  idée  de  quelque  im- 
porlance.  Il  impose  aux  filles  comme  aux  garçons 
Tobligalion  de  fréquenter  les  écoles,  et  de  nouveau 
îl  a  tort ,  à  notre  avis.  Il  veut  que  les  sexes  soient 
séparés  dans  toute  école  communale  ,  qu'auprès  de 
chaque  école  de  filles  soit  établi  un  ouvroir  pour 
les  travaux  d'aiguille  ^  ce  qui  est  admis  en  principe 
par  tout  le  monde  et  en  tout  lieu  depuis  longtemps. 

Tel  est  en  substance  le  travail  que  vous  a  adressé 
M.  le  principal  du  collège  de  Bouxwillers  :  si  on  n'y 
trouve  pas  de  ces  données  qui  jettent  du  jour  sur 
une  question  difficile  et  offrent  à  la  pratique  des 
voies  nouvelles ,  des  procédés  nouveaux  ;  si  le  point 
de  vue  administratif,  proprement  dit,  celui  des  voies 
et  moyens ,  est  beaucoup  trop  négligé ,  c'est  du  moins 
un  résumé  exact  des  notions  générales  qui  se  ratta- 
chent au  sujet.  On  n'y  apprend  rien  sur  l'éducation  des 
enfants  appartenant  aux  classes  pauvres^  mais  on  y 
voit  reproduits  les  principes  qui  peuvent  en  effet 
servir  à  régler  la  matière. 

Le  style  est  correct ,  abondant ,  un  peu  mono- 
tone ,  un  peu  froid.  La  composition  est  conçue  dans 
un  bon  esprit.  Il  n'y  a  pas  une  ligne  où  ne  se 
montrent,  nous  ne  dirons  pas,  la  charité,  d'ordinaire 
plus  chaleureuse  et  plus  vive  ,  mais  la  philanthro- 
pie,  l'amour  du  bien  public. 

Nous  exprimons  un  vœu ,  eu  terminant  :  c'est  que 
l'Académie  reçoive  fréquemment ,  de  la  part  de  ses 
membres  correspondants ,  des  communications  aussi 
sérieuses  que  celle  dont  nous  venons  de  l'entretenir. 


RI1M8.  —  IHP.  DE   P.    REGNIER. 
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SEANCES 


ET 

TnATAlIX    DE   L'ACADÉMIE    DE    REIMS. 
Awirte  1S«9-1«M. 

r  ÎO.  !1  A  M. 

fiéaiice  du  %%  Suîn  l»50« 


f  RÉSIDBIK  9R  I.  ROBILURD. 


Étaient  présents  :  MM.  Bandeville^  L.  Fanart^ 
Querry,  Gobet,  J.-J.  Maquart,  V.  Tournear,  F. 
Henriôt-Delamotte,  L.-H.  Mtdoc,  Lechat,  J.  Sornin, 
De  LeutrCf  Pierret ,  Brière-Yaligny,  E.  Bfanmené, 
Loriquet,  Massé  et  Chevilliet,  membres  titulaires; 

Et  M.  Dochesno ,  membre  correspondant. 

CORRESPONDANCE  MANUSCRfrE.       , 

M.  Chambert ,  docteur  en  médecine  è  Laon, 
remercie  T Académie  du  titre  de  membre  corres- 
pondant qui  lui  a  été  conféré^  et  fait  hommage  d'un 
travail  sur  les  effets  de  l'éther. 

14 
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M.  L'Épaule,  peinlre  à  Paris,  offre  de  jemblables 
remercîments  à  la  Compai^nie,  et  envoie,  à  tUre 
d'hommage,  un  tableau  représentant  une  tête  d'ange. 
—  Le  secrétaire  général  est  chargé  d'eiprimer  è 
M.  L'Ëpauleg  la  reconnaissance  de  rAcadëmie* 

M.  le  mini^tre  de  Tinstruction  publique  accuse 
réception  des  exemplaires  des  Séances  et  travaux  de 
VAcadémie,  destinés  aux  Sociétés  savantes. 

Le  même  ministre  annonce  è  TAcadémie  une 
allocation  de  300  francs  à  litre  d'indemnité. 

M  .  le  chevalier  Lebidart  de  Thumaide,  secrétaire- 
général  de  la  Société  d'émulation  de  Liège,  fait 
hommagi'  à  la  Compagnie  de  deux  ouvrages  con- 
cernant la  législation  Beige. 

La  Société  centrale  d'agriculture,  sciences  et  arts 
du  départemeotjidu  Nord ,  adresse  un  bon  pour 
retirer  le  volume  de  ses  mémoires  pour  les  années 
1848-1849. 

M.  de  Gaumont,  au  nom  de  Tlostitut  des  provinces, 
invite  la  Compagnie  aux  réunions  ucadénaiques  et  aux 
fêtes  qui  auront  lieu  è  Lisieux  dans  le  mois  de  juin. 

I^a  Société  des  antiquaires  de  Normandie  annonce 
renvoi  du   tome  xvii  de  ses  mémoires. 

CORRESPONDANXE   IMPRIMÉE. 

it estimé  des  travaux  de  la  Société  induslrielk  d*ÀngerSj 
par   M.  Guillory  atné. 

Société  d'agriculture  y  du  commerce  ,  des  sciences  et 
arts  de  Boulogne-sur-mer  ,  séance  semestrielle  du  93 
mars  1850. 

Discours  lu  h  la  séance  publique  de  la  Société 
d'agriculture  du  d<^parl('m<nt  de  la  Marne,  par 
M.   L.   Perrier. 
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Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie, 
année  1850,  n*  1. 

Journal  de  la  Société  d'agricxdture  du  département 
des  JrdenneSy  mai    1850. 

.  Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale  d'agri- 
ctdture  du  département  de  la  Seine- Inférieure  ^  table 
da  lome  xv  el  n"  116, 

Excursion  botanique  à  travers  les  Ardennes  fran- 
çaises^ par  M.  Jules  Remy. 

La  Concorde  de  Seine-et-Oise ,  conlenant  un  feuiN 
ielon  de  M.  0.  Seure ,  intitulé  :  Révélation  de  la 
vie  divine. 

Programme  de  la  xvn"  session  du  Congrès  scien-- 
tifique  de  France. 

Comptes-rendus  hebdomadaires  de  V Académie  des 
sciences  ,  table  du  tome  xxix  et  n""'  19 ,  20  ,  21  ,  23 , 
24   da  tome  xxx. 

Des  Vices  de  la  légidation  pénale  Belge  ^  par  le 
chevalier  Lebidart  de   Thumaidc. 

Des  Améliorations  que  réclame  la  législation  phar^ 
maceutique  Belge^  par  le  même.  —  Ces  deux  ouvrages 
sont  renvoyés  à  Texamen  de  MM.  Bouché,  Gobei 
et  Duquénelle. 

Le  Christ  et  V Evangile  ,  (3*  volume),  par  M. 
Chassoy . 

La  pureté  du  cœur,  par  le  même.  —  M.  Tourneur 
est  prié  de  rendre  compte  de  ces  deux  ouvrages. 
Itecueit  de  V.hadémie  des  jeux  floraux.  —  Rap- 
porteur,  M.  Midoc. 

Des  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  de  Vétlier^ 
par  M.  Chambert,  docteur  en  médecine  à  Laon. 
-r-  Rapporteurs  :  MM.  Landouzy  et  Dccès. 
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Mémoires  de  la  Sociité  des  antiquaires  de  Normandie^ 
T  série ,  lome  7.  —  Rapporteurs:  MU.  Tourneur, 
De  Leulre  et  Massé. 

Mémoires  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de 
Chàtons-sur-Saùne^  années  1847,  1848  et  1849. 
—  Rapporteur,  Kl.    Bandeville. 

LECTUBFS    ET   COMMUNICATIONS. 

M.  Midoc  donne  communication  d'une  décon-* 
verte,  faite  à  Villers-Allerand,  de  plusieurs  pièces 
d'or  portant  le  nom  de  Henri ,  roi  d^Angleterre , 
et  qui  pornissent  avoir  été  laissées  dans  ce  pays 
pendant  Tinvasion  anglaise  du  xV  siècle.  —  MM. 
Querry  et  Doquénclle  sont  priés  de  faire  un  rapport 
sur  cette  découverte. 

M.  Tourneur  lit  les  conclusions  du  rapport  de  la 
commission  chargée  d'examiner  le  vitrail  exposé  par 
MM.  Ladan  et  Rêve.  L'Académie  ,  adoptant  ces  con- 
clusions, décide  qu'une  médaille  d'argent  sera  dé- 
cernée à  chacun  des  deux  artistes  dans  la  séance 
annuelle. 

M.  Bandeville  lit  un  travail  de  M .  Yermon  ,  curé 
de  Savigny,  sur  la  notation  du  plain-chant.  L'auteur 
désirerait,  pour  tendre  le  plain-chant  populaire, 
quil  fût  écrit  sur  cinq  lignes  et  avec  une  clef  unique, 
c'est-è-dirc  la  clef  de  sol  qui  e^t  la  plus  connue^ 
M.  Yermon  donne  des  exemples  de  cette  notation  pour 
tous  les  modes,  et  démontre  ainsi  que  cette  tra- 
duction du  plain-chant  ne  présente  aucune  diffi- 
culté. 

Une  commission ,  composée  de  MM.  Querry , 
Tourneur  et  Bandeville ,  est  chargée  d'examiner  les 
mémoires  adressés  h  l'Académie  sur  lu  question 
d'archéologie. 
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ffëance  du  ïï%  Juillet  ïïHSO. 


nmmi  n  i.  dobms. 


Étaienl  présents  ,^  MM.  Robillard  ,  L.  Fansrt , 
Th.  Coalant,  H.  Laodouzy ,  E.  Dërodé,  Gobel,  Max. 
Solaine,  F.-L.  Glicquol ,  F.  Pinon  .  Uuqoénelle,  Ërn. 
Arnould,F.Henriol*Delamollc,  H.  PHris,  L.-H.Midoc, 
Décès»  Ler.hat,  J.  Sorniii  ,  De  Leulre,  Pierret,  E. 
MaameBé  y  Loriquel ,  Massé  et  Chevillict ,  membres 
titulaires; 

Et  M.  Lenchsenrlng ,  membre  correspondant. 

CORRESPONDANCB    MANUSCRITE. 

M.  Aubriol,  ancien  membre  titulaire,  remercie 
TAcadémie  du  titre  de  membre  honoraire  qui  lui  a 
été  récemment  conféré. 

M.  Chevalier,  ferblantier  à  Reims,  adresse  à  la 
Compagnie  une  lettre  et  un  mémoire  par  lesquels 
il  soumet  à  son  jugement  le  plan  d'un  appareil 
destiné  à  remplacer  le  fourneau  dont  se  servent 
habituellement  les  pe'igneurs  de  laine.  M.  Chevalier, 
ayant  créé  son  appareil  pour  répondre  ft  une  question 
posée  par  le  programme  du  concours  académique  de 
1850,  ce  nouveacr  fourneau  a  été  examiné  par  une 
commission  composée  de  MM.  Duquénelle  et  Lan- 
douzy. 

Ce  dernier  propose,  au  nom  de  la  commission ,  dQ 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  178  — 

décerner,  dans  la  séance  publique,  une  médaille  de  la 
valeur  de  50  fr.  è  M .  Chevalier. 
Ces  conclusions  sont  adoptées. 

LKCTORBS    RT  COHMUNICATIOIIS. 

M.  Lécha t  fait  un  rapport  sur  des  eipériences 
relatives  à  la  détermination  de  la  vitesse  de  la  lu- 
mière, expériences  dues  à  MM.  Fizeau  et  Brégaet, 
et  M.  Foucault. 

M.  Landouzy,  au  nom  de  M.  Chariier,  et  pour 
prendre  date,  communique  à  l'Académie  un  nouveau 
procédé  opératoire   pour  la    castration   des  vaches. 

«  Ce  procédé  consiste  è  inciser  la  paroi  du  con- 
»  duit  valvo-otérin,  près  de  Torifice  de  Pulérus. 
D  On  arrive  ainsi  à  sai>ir  facilement  les  ovaires 
D  el  à  les  extraire  en  totalité ,  ou  &  les  lier ,  ou 
»  k  les  broyer,  ou  à  les  tordre.  M.  Chariier  donne 
B  jusqu^à  présent  la  préférence  à  Textirpation  com- 
»  plète. 

9  Celle  nouvelle  méthode  ,  ajoute  M.  Landouzy , 
»  a  déjà  été  pratiquée  six  fois  depuis  un  mois  par 
D  M.  Chariier,  avec  les  résultats  les  plus  satisfaisants  ; 
p  elle  est  plus  facile  que  Tancienne,  qui  obligeait 
»  &  ouvrir  les  parois  abdominales  dans  une  assez 
I»  grande  étendue;  elle  cause  très  peu  de  douleur 
»  6  l'animal ,  et  met  à  Tabri  des  hémorrhagies  et 
»  de  la  péritonite  qui  venaient  souvent  compliquer 
D  Topération  par  Tancien  mode.  » 

M.  Maumené  fuit  connaître  à  L'Académie  la  troi- 
sième et  dernière  partie  de  son  travail  sur  les  eaux 
de  Reims. 
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iRéanee  da  mm  Juillet  l»SO. 


PRfiSlDENCi!  DS  I.  DUBOIS. 


^^  Etaient  présents  :  MM.  Saubinel ,  Robillard  , 
Banderille,  L.  Fanart^  H.  Landoazy,  Qaerry  ,  Gobet, 
Daqaénelle,  F.  Pinon,  Ern.  Arnoald  ,  F.  Henriot- 
Delamolle,  L  -H.  Midoc,  Lecbat,  A.Henrot,  J.Sornin, 
De  Leotre,  Pierrot,  Forneron ,  E.  Maumenë,  Massé  et 
Cheyillietf  membreii  titulaires. 

COaRESPONDAHGE  MANDSCKITE. 

M.  E.  Taillefer,  censeur  des  èlades  au  lycée  de 
Reims,  remercie  TAcadémie  de  lui  avoir  conféré 
le  titre  de   membre  correspondant. 

M.  Edom,  recteur  honoraire,  ancien  membre 
titulaire  de  l'Académie,  et  nommé  récemment  membre 
honoraire,  adresse  k  la  Compagnie  ses  remerctments. 

CORRESPONDANCE    IMPRIMÉE. 

Comples^rendus  hebdomadaires  des  séances  de  f  Aca- 
démie des  sciences  j  tome  xxx,  n*"  25.  •- ^  Tome  xxi, 
n~  1  el  2. 

Annales  de  la  Société  royale  Académique  de  Nantes  j 
8'  vol.  de  la  2*  série,  année  1847. 

BuUetin  de  la  Société  d'agrietdture,  sciences  et  arls 
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de  la  Sarlhe,  4*  iriniestre  1849.  2"  série,  1*'  se- 
mestre 1850. 

Journal  de  la  SoeiéU  d^agrienlturê  dtt  département 
des  ÂrdenneSj   7*  année»  n*  6. 

Société  archéologique  de  Bézien  y  séance  publique 
de  1850. 

Table  générate  et  analytique  des  vingt  volumes 
formant  la  r*  série  du  bulletin  de  la  Société  io* 
dustrielle  d'Angers,  1830  —  1850. 

Annaks  de  la  Société  économique  du  département  des 
Landes  f   l*' trimestre  1850. 

Compte-rendu  des  traoaux  de  la  Société  d'agricul^ 
ture  de  l'arrondissement  de  Grenoble  j  pendant  l'année 
18&9.  Bulletin  n»  16. 

Becueil  des  actes  de  l'Académie  de  Bordeaux  ^  10* 
année,  4*  trimestre  1848. 

Cinq  numéros  du  Journal  la  Pato  (  août  1 849  j, 
publié  àTroyes,  renfermant  la  biographie  d'Amadis 
Jamyn ,  poète  champenois  du  xvi*  siècle,  par  M . 
Etienne  Georges. 

Annuaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  France 
pour  1850. 

Le  Dimanche ,  ou  bonheur  que  procure  la  sanc- 
tification de  ce  saint  jour ,  par  M.  L.-F.  Guérin  ^ 
rédacteur  en  chef  du  Mémorial  caOuriique. 

Notre-Dame  de  l'Épine ^  par  le  même. 

Le  seul  moyen  de  sortir  des  difficultés  présentes  y 
par  le  même. 

De  la  séparation  des  deux  puissances ,  par  le  même. 
—  Ces  deux  dernières  brochures  sont  renvoyées  à 
l'examen  de  M.  Querry. 
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EAPPORTS. 


MM.  Bandeville  et  Landonzy  font  des  rapports 
aa  nom  des  commissions  nommées:  l^'poar  examiner 
les  mémoires  envoyés  au  concours  ;  2*  pour  proposer 
à  TAcadémie  les  questions  qui  doivent  faire  Pobjet 
du  concours  de  185t  et  des  années  suivantes 

Les  prix  et  les  médailles  à  décerner  et  le  pro- 
gramme du  concours  de  1851  sont  arrêtés  par  la 
Compagnie. 
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Lecture  de  1.  Leehat. 


SUR  DES  KXPÉRIEN'CëS  RELATIVES   A    LA   DETERMINAT  109 
DE   LA   VITESSE    DE   LA  LUMIÈRE, 

Par  MM.  Fizeao  et  Bréguet,  et  M.  Foocaolt. 


Depuis  que  les  physiciens  ont  cherché  à  expliquer 
les  phénomènes  de  lumière  ,  on  a  admis  deux  hy- 
pothèses. Dans  Tane ,  due  à  Newton ,  on  suppose 
que  les  corps  lumineux  envoient  dans  toutes  les  direc- 
tions des  particules  extrêmement  déliées  d'une  ma- 
tière impondérable ,  qui ,  traversant  Tespace  et  tous 
les  corps  transparents,  viennent  enfin  frapper  la  rétine 
et  déterminer  la  sensation  de  lumière.  C'est  Thypo- 
thèse  de  Vénmsion  Dans  Tautre  hypothèse,  qui  est 
désignée  du  nom  d'hypothèse  des  ondula^'on^,  on  sup- 
pose qu'il  existe  ,  dans  tout  l'espace  et  dans  tous  les 
corps,  un  fluide  impondérable,  extrêmement  élastique, 
appelé  é/^r,  que  les  corps  lumineux  font  vibrer  d'une 
certaine  façon  ;  ces  vibrations  se  transmettent  dans 
l'éther  à  peu  près  comme  le  son  se  transmet  dans 
i'dir,  et  viennent,  en  définitive,  agiter  la  rëline 
pour  déterminer  la  sensation  de  lumière. 

Déjà  un  grand  nombre  de  faits  plaidaient  eu 
faveur  de  cette  dernière  hypothèse  ;  mais  des  tra- 
vaux récents ,  sur  Ja   vitesse  de  propagation  de  la 
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lumière ,  ne  permetleot  plas  de  conserver  iie  doute 
à  cel  éj^ard. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps ,  la  recherche  de  la 
vitesse  de  la  lumière  n'avait  pu  se  faire  que  par 
des  procédés  astronomiques.  En  1838,  M.  Arago 
a  indiqué  un  mode  d'expériences  qui  permeliaitde 
faire  rentrer  celte  recherche  dans  celles  de  la  phy- 
sique ordinaire  ;  pour  cela ,  il  avait  fait  subir  une 
modifîration  particulière  à  un  appareil  employé 
par  H.  Wheatstone  pour  déterminer  la  vitesse  de 
propagation  de  l'électricité.  Dès  lors,  il  devenait 
possible  de  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière  ,  non 
seulement  dans  l'air  ,  mais  encore  dans  les  liquides 
transparents  ,  et   en  particulier  dans  l'eau. 

Or,  une  conséquence  immédiate  de  l'hypothèse 
de  l'émission ,  c'est  que  la'  vitesse  de  la  lumière 
est  moindre  dans  l'air  que  dans  l'eau ,  tandis  qu'en 
partant  de  l'hypothèse  des  ondulations  ,  avec  la 
constitution  actuellement  admise  pour  Téther,  on 
arrive  à  un  résultat  directement  contraire.  Si  donc 
on  trouve,  par  expérience  ^  que  la  lumière  se  pro- 
page plos  vite  dans  l'air  que  dans  l'eau,  l'hypo- 
thèse de  l'émission  ne  pourra  plus  être  soutenue. 

M.  Arago  avait  entrepris  des  expériences  dans  le 
but  de  déterminer  et  de  comparer  les  vitesses  de 
la  lumière  dans  l'air  et  dans  l'eau.  Des  circon- 
stances particulières  de  l'appareil  ne  permirent  pas 
d'arriver  à  des  résultats  bien  précis  ;  plus  tard , 
l'illustre  physicien  ne  put  pas  reprendre  ces  expé- 
riences &   cause  de  l'état  de  sa   vue. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  ,  dans  ces  derniers 
temps,  il  permit  à  deux  jeunes  expérimentateurs  de 
faire  usage  de  sa  méthode ,  et  même  qu*il  confia 
ses  instruments  à   l'un  d'eux. 
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M.  Fizeau,  aidé  de  M.  Brègnet ,  et  M.  Foucault 
ont  modifié  chacun  de  leur  côté  la  méthode  de 
M.  Arago,  de  façon  à  ce  qu'elle  menât  à  des 
résultats  observables. 

Les  deux  méthodes  ne  différent  pas  essentielle- 
ment Tune  de  Tautre  ;  aussi,  pour  faire  comprendre 
ce  genre  d'expériences  ,  j'entrerai  dans  quelques 
détails  sur  l'appareil  employé  par  M.  Foucault, 
qui  Ta  décrit  dans  la  séance  de  TAcadémie  des 
sciences  du  0  mai. 

Cet  appareil  se  compose  d'un  petit  miroir  plan 
vertical ,  porté  par  une  tige  verticale  et  d'un  mi- 
roir sphérique  concave  de  deux  métrés  de  rayon, 
disposé  de  façon  à  ce  que  l'axe  de  ce  miroir  soit 
perpendiculaire  à  la  tige  verticale  du  miroir^  plan, 
et  à  ce  que  son  centre  se  trouve  sur  le  miroir 
plan.  La  tige  du  miroir  plan  peut  être  mise  en 
mouvement  par  le  moyen  d'une  petite  turbine  à 
vapeur  ,  et  le  miroir  tourne  ainsi  sur  lui-même 
avec  une  certaine  vitesse. 

Dans  ces  conditions,  si,  à  l'aide  d'un  héliostat, 
on  fait  arriver  par  une  ouverture  étroite  sur  le  mi- 
roir plan  un  faisceau  de  lumière  horizontal  pro- 
venant soit  de  la  lumière  solaire ,  soit  de  la  lumière 
électrique ,  ce  faisceau  sera  réfléchi  ;  et ,  si  le  mi- 
roir tourne ,  le  faisceau  après  sa  réflexion  se  diri- 
gera successivement  vers  les  divers  points  de  l'espace. 
Mais ,  pendant  tout  le  temps  que  le  faisceau  par- 
courra la  surface  du  miroir  spliérique,  il  sera 
réfléchi  de  nouveau  ,  renvoyé  vers  le  miroir  plan  , 
et,  delà,  du  côté  de  l'ouverture. 

Si  la  vitesse  de  la  lumière  est  telle  que  ,  pendant 
le  temps    qu'elle  met    à    parcourir  la  distance  de 
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quatre  mètres  du  miroir  plan  au  miroir  sphërique,  puis 
du  miroir  sphérique  au  miroir  plan ,  celui-ci  n'ait 
pas  sensiblement  tourné ,  le  faisceau  dans  son  re- 
tour tiendra  former  une  image  de  l'ouverture  qui 
coïncidera  avec  cette  ouverture ,  mais  qu'on  pourra 
déplacer  légèrement  en  interposant  entre  l'ouverture 
et  le  miroir  plan  une  plaque  de  glace  à  faces  bien 
parallèles. 

Or,  tant  que  la  vitesse  de  rotation  du  miroir 
est  faible,  l'image  de  l'ouverture  n'apparati  que 
quand  le  faisceau  réfléchi  tombe  sur  le  miroir 
concave  ;  pour  une  vitesse  plus  grande,  les  appari- 
lions  de  cette  image  étant  très  fréquentes  ,  font 
sur  Tœil  une  impression  continue  ,  et  cette  image 
occupe  toujours  sensiblement  la  position  qu'elle 
aurait  si  le  miroir  ne  tournait  pas.  Quand  enfin  la 
vitesse  devient  très  grande,  l'image  éprouve  un 
déplacement  très  sensible. 

Voici  à  quoi  lient  ce  déplacement  :  pendant  que 
la  lumière  parcourt  l'espace  du  miroir  mobile  au 
miroir  sphérique,  puis  du  miroir  sphérique  au  mi- 
roir mobile  «  celui-ci  a  tourné  d'un  certain  angle  , 
et  alors,  ainsi  qu'on  le  démontre  en  physique^  les 
rayons  dans  leur  retour  ,  au  lieu  de  suivre  la  di- 
rection qu^ils  avaient  dans  le  trajet  de  Tonverture 
au  miroir  mobile,  font  avec  cette  direction  un 
angle  double  de  celui  qu'a  décrit  le  miroir.  A 
cause  de  ce  changement  de  direction  ,  l'image  de 
l'ouverture  se  trouve  déplacée  dans  le  sens  de  la 
rotation  du  miroir. 

En  mesurant  le  déplacement  de  cette  image  et  le 
fiûfnbre  de  tours  que  fait  le  miroir  par  seconde  ,  on 
^  un  moyen  de  calculer   le  temps  que   la  lumière 
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met  à  parcourir  dans  Tair  la  double  distance  des 
deai  miroirs,  c'esl-à  dire,  quatre  mètres.  Car,  diaprés 
co  déplacement ,  on  calcule  par  un  moyen  gëomé* 
trique  la  déviation  des  rayons ,  et  par  suite ,  Tangle 
dont  on  a  tourné  le  miroir  pendant  le  double 
trajet.  Or,  au  moyen  du  nombre  de  tours  quil  ftiil 
eu  l'\  on  saura  le  temps  nécessaire  pour  qu'il  dé- 
crive cet  angle ,  par  suite ,  le  temps  employé  par 
la  lumière  à  parcourir  dans  l'air  la  longueur  de  quatre 
mètres. 

Dans  l'appareil  de  M.  Foucault ,  on  compte  le 
nombre  de  tours  que  fait  le  miroir  en  1"  ,  en  dé- 
terminant le  nombre  des  vibrations ,  correspondant 
au  son  que  produit  la  turbine.  Dans  d'autres  ap- 
pareils, on  a  adapté  à  la  tige  du  miroir  un  compteur 
particulier. 

Avec  une  vitesse  de  rotation  du  miroir  de  800 
tours  par  seconde  ,  le  déplacement  de  l'image  de 
l'ouverture  est  1res  sensible.  Mais  on  peut  porter 
cette  vitesse  jusqu'à  2,000  tours  par  seconde ,  et 
alors,  à  Taide  d'un  oculaire,  mis  en  mouvement  par 
une  >is  micrométrique,  on  mesure,  avec  une  1res 
grande  approximation,  le  déplacement  de  l'image. 

La  modification  qu'il  faut  faire  subir  à  cet  appareil 
pour  le  rendre  propre  à  la  détermination  de  la  vitesse 
de  la  lumière  dans  l'eau  est  très  simple.  Il  suffit 
d'interposer  entre  les  deux^  miroirs  un  tube  de  forme 
conique ,  f^rmé  à  ses  deux  extrémités  par  des  plaques 
(rès  minces  de  glace  h  faces  parallèles  et  rempli 
d'eau.  Dans  l'appareil  de  M.  Foucault ,  ce  tube  est 
long  de  1""  50®.  La  lumière  ,  dans  le  double  trajet, 
parcourt  alors  l"  d'air  et  3"  d'eau. 
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La  mesarc  du  déplacement  de  Pimage  de  l'ouver- 
ture dans  ces  circonstances  donne  le  moyen  d^oblenir 
la  vitesse  de  la  lumière  dans  Teau.  On  trouve  ainsi 
que  la  lumière  se  propage  moins  vite  dans  Teau  que 
dans  l'air. 

S'il  ne  s'agissait  que  d'arriver  à  celte  conclusion  , 
on  le  ferait  d'une  manière  simple  «  en  disposant  le 
tube  plein  d'eau  de  façon  à  ce  qu'une  parlie  du 
faisceau  réfléchi  sur  le  miroir  mobile  ,  dans  le  double 
trajet ,  passât  dans  l'eau  ,  tandis  qu'une  autre  partie 
reste  dans  r«îr.  Avec  cette  disposition  ,  on  a  deux 
images  déplacées  de  l'ouverture ,  l'une  provenant  des 
rayons  qui  ont  traversé  l'eau  ,  l'autre  des  rayons 
tjui  sont  restés  dans  l'air  ,  et  le  déplaceavcnl  de  la 
première  est  plus  grand  que  celui  de  l'autre  ;  ce 
qui  fait  voir  que  la  vitesse  de  la  lumière  est  moindre 
dans  l'eau  que  dans  Tair. 

Les  expériences  de  M.  Foucault  et  celles  de  MM. 
Fizeau  et  Bréguet,  dont  le  résultat  a  été  annoncé 
dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du  (7  Juin, 
s'accordent  à  montrer  que  la  vitesse  de  la  lumière 
est  moindre  dans  l'eau  que  dans  l'air ,  et  sont  ainsi 
en  contradiction  complète  avec  l'Hypothèse  de  l'émis- 
sion ,  tandis  qu'elles  appuient  l'hypothèse  des  ondu- 
lations. 
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REVUE  RÉI'ROSPKCIÎVE. 

Coinmaiiieatioi  de  N.  Liénard^ 

MBMBRK  C0RKBSP01CVA1IT. 

NOTICR   SUR   LK   FANUM  MINBRViG. 


Près  du  village  de  La  Gheppe  et  de  la  voie  romaine 
qui  conduit  de  Reims  à  Bar-le-Duc,  à  3  lieues  1/î 
de  poste  N.-E.  de  Châlons,  Ton  voit  les  boule- 
vards d'une  ancienne  cité  gauloise  nommée  Fanum 
Minervw  ,  du  temps  des  Romains  ;  Vid-Ckaalon^ , 
depuis  la  domination  des  Francs;  et  Camp  d*AtiUa^ 
par  des  modernes.  Nous  allons  faire  connaître  par 
ordre  chronologique  le  sentiment  des  auteurs  sur 
ces  anciens  remparts. 

L'ilinéraire  d^Antonin,  dans  la  première  moitié 
du  deuxième  siècle  de  notre  ère  ,  la  table  Théo- 
dosienne ,  dans  la  première  moitié  du  cinquième^ 
placent  à  cette  dislance  de  Reims  cl  de  Bar-le-Duc 
la  ville  de  Fanum  Minervœ.  Un  litre  authentique 
de  I5i4  (1)  fait  meniion  d^une  chapelle  ou  Fanum  , 
qui  existait  en  cet  endroit  et  qui  avait  été  détruite 

(1}  Archive»  du  départemenf. 
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par  les  anciennes  guerres.  Abraham  Orlelius  (1),  en 
1590,  et  Guillaume  Blacu,  en  I603(t),  les  plus  savants 
géographes  de  leur  temps,  marquent^  sur  leurs  cartes 
de  la  Gaule ,  Fanum  Atinertœ  au  môme  endroit. 
Ainsi,  depuis  le  règne  d'Anlonin  jusqu'en  1603, 
au  plus  tant,  ces  boulevards  n^étaienl  connus  des 
géographes  que  sous  le  nom  de  Fanum  Minervœ. 

Mais  depuis  ta  publication  des  ouvrages  d'Egin- 
liard ,  de  Jornandès  et  d'Isidore  de  Séville ,  qui 
parurent  pour  la  première  fois  en  1521,  1558  et 
1601  ,  quelques-uns  crurent  reconnatlre ,  dans  ces 
boulevards,  les  reslea  d'un  eau  p  d'AUila :  quoique 
le  premier  de  ces  historiens  dise  que  la  bataille  de 
451  eut  lieu:  in  Mauriacensi  campania;  le  second, 
cotttranïltir  in  eampos  Catalaanicos  qui  et  Mauriaei 
nominantur;  et  le  troisième:  ubi  .Itauriacm  campus 
tribus  leueis  Catalauno  abesL 

Ces  trois  auteurs  sont  bien  positifs.  La  bataille 
s'est  donnée  dans  les  plaines  de  Mairy ,  dans  les 
champs  cutalauniens ,  et  Isidore  de  Séville  assure 
qu'elle  a  eu  lieu  dans  les  même  plaines  de  Mairy  ; 
à  trois  lieues  de  Ghâlons.  Or,  précisément  è  trois 
lieues  jusle  de  Ghâlons ,  et  ft  une  lieue  de  Mairy- 
sur-Marne^  on  a  découvert,  en  1840  et  1841,  un 
vasie  champ  de  bataille  rempli  de  squelettes  placés 
en  désordre,  quatre  à  cinq  l*un  dessus  l'autre,  sur 
une  longueur  de  plus  de  cent  quatre-vingts  mètres 
sur  toute  la  largeur  du  nouveau  canal  latéral  de 
navigalion  ei  même  au  delà  jusqu'à  la  Marne,  où 
il  a  é(é  aus^i  trouvé  des  sarcophnges  en  pierre.  Ces 

(I;  Orlelius,  GaUia  Straboaîs  ceteroniniqne  fcieruin,  vol.  ». 
'3}  Blaeu  ,  bibliot    de  Châlon». 
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sèpoltares  touchainet  h  la  Moîvre  qoi  se  décharge 
dans  la  Marne  en  cel  endroit,  el  qni  pourrait  bien 
être  le  petit  ruisseau  qui  fui  teint  du  sang  des 
combattants.  Les  boulevards  de  La  Cheppe  sont  à 
3  lieues  1/3  N -E.  de  Châlons  ;  Attila  ne  pouvait 
s'y  porter  qu'en  passant'  par  Châlons;  or,  cette  ville 
était  restée  au  pouvoir  des  Bomains  (i). 

Néanmoins  ,  Taspecl  des  boulevards  de  La  Cheppe, 
et  Tignorance  du  lieu  précis  où  la  bataille  s'était 
donnée,  firent  penser  qoMIs  avaient  pu  servir  d'en- 
ceinle  à  un  camp.  ChasUllon,  Nicolas  ou  Claude, 
fit  une  vue  de  ces  remparts  qu^il  regardait  comme 
ceux  d'un  camp  romain,  et  qu'on  intitula  Vue  du 
Camp  d'Anila.  Grangier,  en  164l  ,  les  regarde 
comme  un  de  ces  camps  retranchés  que  tenaient 
les  troupes  romaines  destinées  à  la  garde  des  fron- 
tières. Le  peuple,  dit-il,  rappelle  Camp  d'AUUa^ 
mais  le  peuple  se  trompe  bien  souvent  en  matière 
de  cette  espèce  ;  et  il  ajoute  que  ce  lieu  se  nomme 
encore  le  Yieuot^Chàbms .  Sanson  d'Abbeville,  dans 
sa  carte  de  Tévéché  de  Châlons  ,  publiée  en  1656, 
nomme  ces  boulevards  Campd'Auila.  C'est  le  premier 
géographe,  que  nous  sachions,  qui  Tait  ainsi  nommé. 
Le  nom  était  donné.  Baugier,  en  17S1  ;  Faron,  en 
1725;  Cassini,  de  i744  à  1787;  Bonne,  en  1781; 
Bazin,  en  1790.  et  toutes  les  cartes  du  départe- 
ment de  la  Marne,  depuis  1790,  marquent  le 
camp  d'ÀUila  près  de  La  Cheppe.  MM.  Barbichon, 
Lesage ,  Tourneui ,  Gîrauld  de  Saint  -  Fargeau , 
Oenys  et  autres ,  qui  ont  écrit  de  notre  temps  , 
lui  donnent  la  même  dénomination. 


(1^   Voyez  Aa|Hue ,    annales  ecclésiastiques  du    diocèse    de 
ChAlons  «  p.  6>. 
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D^aulres  géographes  ne  pttr(agèrent  poini  lear  sen- 
(iiueiit ,  et  dans  rîncertiludc  où  ils  étaient  duJieu 
de  la  bataille ,  ils  s^abslinrenl  d'en  parler.  Jean 
Jabrien ,  chdlonnnis  .  dan^  sa  carte  du  diocèse  de 
Reims,  publiée  en  1605,  et  qui  travaillait  sur  des 
documents  antérieurs  nu  temps  où  parut  Touvrage 
d'Isidore  de  Séville  ;  Bertius,  son  contemporain, 
dans  sa  description  de  la  Champagne  ;  Tassin,  dans 
sa  carte  du  gouvernemeni  de  ChAlons.  1664;  Noiin  , 
en  1692;Moréri,  1698;  Baudrao,  1705;  et  La- 
martinière,  1740,  ne  font  aucune  mention  du  camp 
d'AtUla. 

Mais,  Deiisle,  vers  1710,  le  premier  qui  ait  réfor- 
mé toute  In  géographie  d'après  les  observations  des 
savants  et  des  voyageurs ,  nomme  ces  boulevards 
^sur  sa  carte  de  Champagne):  Ruines  d'un  temple 
de  Minerve.  Le  savant  d'Anville ,  1766,  place  le 
Fanum  Minervm  an  même  endroit,  La  Cheppe.  Et 
M.  Chalette ,  dans  ses  recherches  pour  la  statistique 
du  département  de  la  Marne ,  184^,  a  trouvé,  quel- 
que part,  que  La  Cheppe  dérive  de  Capella ,  chapelle, 
et  que  son  ancien  num  était  Fanum  JHiuervœ. 

Baugier ,  le  premier  historien  châlonnais  qui  ail 
publié  quelques  mots  sur  le  prétendu  camp  d'Attila, 
depuis  Grangier  ,  s'exprime  d'une  manière  à  induire 
en  erreur  ses  lecteurs.  On  lit,  dans  ses  mémoires 
de  Champagne  imprimés  en  1721  ,  ce  qui  suit  :  «  On 
voit  encore  aujourd'hui  des  restes  de  terrasses  el  d'au- 
•ires  travaux  entre  les  viUages  de  Cuperly  et  La  Cheppe^ 
auxquels  il  paraît  par  des  titres  qu'on  a  de  temps  tmmé- 
mariai  donné  le  nom  de  Camp  d'Attila  qu'il  porte  encore 
aiijdtird'toi.»  Baugier  nurail  bien  dû  nous  faire connat- 
tre  la  source  de  ces  prétendus  litres.    Nous  avons 
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consuhé  lous  ceux  qui  sont  déposés  dans  les  archires 
du  dépariemenl  de  la  Marne  .  où  ils  devriiient  se 
trouver.  Nous  y  avons  élë  aidé  par  M.  Bouquel, 
Tarchiviste,  qui  y  a  mis  (oui  le  zèle  et  la  complaisance 
possible  ,  et  nous  n'en  avons  trouvé  aucun  qui  fasse 
mention  du  nom  de  Camp  d'AuHa. 

Il  y  avait  pourtant  bien  lieu  d'en  parler  si  cette 
dénomination  eût  été  connue ,  avant  comme  depuis 
Baugier,  dans  les  tenants,  aboutissants,  et  bornages 
des  terres  qui  sont  en  ce  lieu.  Le  fief  de  Parjouel, 
qui  appartenait  à  la  commandcrie  de  La  Neuville-* 
au-TempIe ,  et  qui  était  borné  par  ces  boulevards  . 
contenait  336  journels  de  terres  labourables  ;  de 
prés,  sur  la  Noblette ,  et  un  moulin  sur  cette  rivière. 
Aucun  des  litres  de  bornages  et  d'attenants,  qui  soûl 
de  1298,  1299,  1538,  1540,  154&,  1545,  1548, 
1554,  1658  et  1786,  ne  fait  mention  du  Camp  d' Attila. 
Nous  n'en  avons  pas  trouvé  davantage  dans  le  bor* 
nage  des  lerros  de  La  Gheppe  ,  ni  dans  le  détail  des 
terres  de  la  censé  de  La  Gheppe ,  qui  appartenaient 
au  chapitre  de  Saint-Etienne  deGhâlons,  et  qui  conte- 
naient 160  iournels  de  terres  labourables,  en  plusieurs 
pièces  et  contrées;  dans  aucune  déclaration,  dans 
aucun  proccs-verbal  d'expertise  ,  il  n'est  fait  mention 
du  Ca»np  d'Allila.  Ces  boulevards  y  sont  toujours 
nommés  le  Vieux-Châlons  ;  terres  sises  au  Vieux- 
Châlovs  :  sists  sur  le  chemin  du  Vi eux- C hâtons  ;  prés 
du  lieu  dit  Vieux-  Chàlons  ;  lieudii  Vieux-Chùlons  ,  et 
sur  les  titres  de  propriétés  des  habitants  de  La  Gheppe, 
Tenceinte  de  ces  boulevards  ne  porte  pas  d'autre 
nom  que  celui  de  Vieux- Chàlons^ 

Ge  passage  de  Baugier  donna  lieu  aux  savants  de 
faire  des  recherches.  Morla ,  ingénieur  géographe  de 
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la  province  de  Champagne  .  dans  le  milieu  du  dix-  . 
huitième  siècle .  et  qui  élail  plus  à  même  que  per- 
sonne de  se  procurer  ces  litres  sMIs  avaient  existé, 
n'en  a  trouvé  aucun  qui  fasse  mention  du  Camp 
ii'AtUla.  Il  a  levé  le  plan  de  ces  boulevards,  le 
premier  qui  ait  paru  ,  cl  l'envoya  au  comti*  de  Caylus 
qui  Ta  publié  en  1721  dans  le  quatrième  tome  de 
son  recueil  d'antiquités,  u  Voici ,  dit  ce  savant  anti- 
quaire, la  descripiion  du  prileniu  Camp  d'//(/?7o.  v 
Caylas  fait  voir  ensuite  Tinvraisemblan^e  de  cette 
dénomination  ,  et  il  fait  remarquer  que  les  habitants 
du  lieu  le  nomment  le  Vieux-Chàlons. 

Cetle  dénomination  de  Vieux-Châlons  est  ,  ainsi 
que  nous  Pavons  dit ,  juslifiée  par  les  titres  de  pro- 
priété qui  sont  déposés  dans  les  archives  du  dépar- 
tement. Dans  le  détail  des  terres  du  fief  de  Parjouet , 
on  y  voit  figurer  un  bail  du  25  février  1786 ,  pour 
hait  denrées  et  seize  perches,  tenant  au  midi  à  la 
rivière  (la  Noblette),  lieudit  la  pièce  derrière  le  Vieua>-' 
Chàionê.  Du  9  avril  1740,  une  pièce  de  terre  au 
terroir  La  Chappe^  proche  le  Vieux-CMdons.  Sur  un 
titre  de  1609,  copié  sur  une  donation  de  1495,  te 
chemin  qui  conduit  h  ces  boulevards  y  est  nommé 
Chemin  du  Viel-Chaalons.  Enfin,  sur  un  autre  titre  de 
1669,{e  Vieux-Chaalons  y  est  aussi  nommé.  On  trouve, 
en  outre,  k  moitié  juste  du  chemin  qui  conduit  de 
Chdions  à  La  Cheppe,  la  Contrée  du  lUi-Chàlons.  Il 
est  donc  évident  que  ces  boulevards  n'ont  jamais 
été  dénommés  dans  les  titres  de  propriété  que  sous 
le  nom  de  Vieux-Châlons,  et  que  les  prétendus  titres 
qu'on  avait  de  temps  immémorial ,  suivant  Baugier, 
n'ont  jamais  existé.  La  dénomination  de  Camp  d'Attila 
qui  repose  toute  entière  sur  Tallégalion  de  Bangier, 
est  donc  dénuée  de  fondement. 
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D'où  vienl  le  nom  de  Vieux-Chaalom?  Il  nous  est 
impossible  de  le  dite.  Mais  à  coup  sûr  cetlc  déno- 
mination est  postérieure  à  la  domination  romaine  ; 
puisque  du  temps  des  Komains ,  Châlons  était  nommé 
Calalaunum.  el  que  ces  ruines,  qui  portent  un  nom 
français,  sont  celles  du  Fanum  MinervŒy  aini>i  qu'on 
le  voit  par  Titinéraire  d'Antonin  el  la  table  Théodo- 
sienne. 

Nous  voyons  par  l'ancienne  nomenclature  géogra- 
phique que  plusiicurs  villes  ont  changé  de  nom  en 
passant  sous  la  domination  romaine,  et  cnsaite  sous 
celle  des  Francs;  exemple:  Durocorlo^  Hemi^  Reims. 
A-t-on  voulu  désignei,  par  Vieux-ChaaUms^  une  ville 
détruite,  dont  on  ne  connaissait  plus  le  nom  ,  et 
qui  existait  du  temps  de  Tancien  Chtlobs?  Cette 
dénomination  d'un  ancien  lieu  ruiné  en  celle  de 
la  métropole  n'a  pas  seulement  eu  lieu  pour  Fanum 
JUinervœ;  on  en  trouve  des  exemples  aillears.  Il 
y  a  des  vestiges  d'enceinte  près  de  C'^ondé ,  à  un 
myr.  neuf  kil.  N.-O.  de  Beims  y  auxquels  on  donne 
le  nom  de  Vieux- lieims.  D'autres  vestiges  qui  sont 
sur  la  montagne  d'Amifonlaine ,  en  Laonnais  ,  sont 
appelés   Vieux-Laon. 

Cette  dénomination  de  Fieux-Chàlom  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  un  endroit  anciennement  habité , 
à  une  ville  ou  â  un  bourg.  Ce  qui  semble  appuyer 
cette  assertion,  c'est  que  sur  l'inventaire  des  titres, 
papiers  et  enseignements  de  La  Neuville-au-Temple, 
le  fief  de  Parjouel-lez-Chappe  y  est  nommé ,  en 
1547  et  1548,  mairie  de  Parjoueî.  S'il  y  a  eu  une 
mairie,  il  y  a  donc  eu  des  administrés,  el  par 
conséquent  une  ville. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  étymologistes 
faisaient  dériver  La  Cheppe^  de  CapéUa,  Chapelle, 
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et  qae  son  ancien  nom  était  fanum  Himrvœ*  On 
pourrait  donc  regarder  La  Cheppe  comme  un  ancien 
faubourg  de  Famim  .If  inerrœ  qui  avait  probablemant 
sa  mairie,  comme  le  faubourg  de  Parjouet.  Noos 
ferons  observer  que  son  ancien  nom  français  est 
La  C happe  y  qui  se  rapproche  plus  de  Chapelle, 
Capdla,  C'est  ainsi  qu'il  est  orthographié  sur  fous 
les  titres  passés  depuis  1298  jusqu'en  lô5i;  on 
n'en  connaît  pas  de  plus  anciens.  Jean  Jubrien^ 
1505,  écrit  La  Chaipe,  et  on  mémoire  sans  date^ 
que  Ton  présume  être  de  Tan  1600 ,  porte  La  Cheppe; 
celte  dernière  orthographe  a  été  suivie  depuis. 

Cette  étymologie  de  Capeiia,  Chapcile,  pourrait 
bien  être  exacte.  Les  titres  de  la  commanderîe  de 
La  Neuville-au  Temple  portent  :  a  Qu'il  y  avait  eu^ 
en  ce  lieu ,  une  chapeUe  détruite  par  les  anciennes 
guerres ,  d'après  Vinoncé  au  bail  fait  dudii  fief  à 
Oudei  Bossu  et  autres ^  le  Î8  mai  tô44.  »  Les  mots: 
dMruiie  par  les  anciennes  guerres  y  semblent  faire  croire 
qu'il  y  avait  si  longtemps  que  cet  événement  était 
arrivé ,  que  la  mémoire  en  était  perdue. 

Néanmoins  il  restait  encore  des  ruines  de  cet 
édifice  en  1751,  ainsi  qu'on  le  voit  par  le  passage 
suivant  de  Cayius  :  (t  Â  130  toises  du  camp^  et  de 
Vautre  côté  du  ruieseau  à  l'ouest ,  on  voit  les  restes 
d'un  bâtiment  que  De  Lirie,  dans  sa  carte  de  Cham^ 
pagne,  nomme  ruines  du  temple  de  Minerve.^>  ti.  Denys 
conjecture  que  c'est  de  cette  chapelle  ,  ou  Fanum 
Minerves^  que  les  villages  qui  sont  dans  le  voisinage 
ont  pris  leur  surnom  de  Temple ,  tels  que  La  Neu^ 
viUê^tu-Temple,  Dampierreau-Temple  et  Saint-Etienne^ 
aunTemplB. 

Il  n'est  guère  posi>ible  de  penser  que  ce  surnom 
donné  à  ces  villciges,  leur  vienne  d'une  commanderie 
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de  Templiers  qui  était  à  LaNenville,  comme  qnelqnes- 
uns  poarraienl  le  supposer.  Ces  villages  soiiC  bien 
antérieurs  à  rétablissement  des  Templiers,  qui  ne 
reçurent  la  règle  et  Thabit  qu^en  1128.  Ils  remontent 
évidemment  aux  temps  de  la  Gaule.  Témoins  ces 
Bùve$  ,  nom  gaulois  dont  les  habitants  se  servent 
encore  aujourd'hui  pour  désigner  des  lieux  souterrains 
dont  ces  villages  sont  remplis  ;  ces  Trous  de  f'es  , 
qui  se  voient  en  plusieurs  contrées  de  ces  localités, 
et  dont  le  nom  était  en  usage  dans  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge  ,  et  ces  Martro  ,  élévation  de 
terre  qui  renferment  k  leur  base  un  grand  nombre 
de  sarcophages  en  plâtre^  contenant  des  squelettes  hu- 
mains avec  armes,  vases  en  argile  cuite,  et  ornements 
en  bronze  â  Tusage  des  Gaulois  et  des  Romains. 
iJoe  médaille  grand  bronze  de  Gcderia  Faustina 
âuguêta^  femme  d'Antonin,  trouvée  sur  la  partie 
supérieure  du  mariro  de  Dampierre,  à  plus  de  dix 
pieds  au-dessus  des  cercueils,  témoigne  assez  de 
leur  antiquité. 

Chastillon,  Grangier,  1641,  Morla  et  Caylus , 
pensaient  que  les  boulevards  du  Vieux-Chaalom 
avaient  pu  être  construits  pour  un  camp  romain.  Mais 
ils  n'ont  ni  la  forme ,  ni  la  dimension  de  ces 
camps.  Polybe,  Yégèce ,  Bobino,  et  autres  qui 
ont  traité  de  la  castramétation ,  affirment  que  les 
camps  romains  étaient  carrés,  et  que  leurs  portes 
étaient  placées  sur  les  c'ingles.  Les  boulevards  du 
Vieux-Chaalons ,  au  contraire ,  forment  un  cercle 
irrégulier  et  un  peu  allongé,  et  les  portes,  au 
nombre  de  cinq,  ne  sont  pas  placées  sur  les  parties 
saillantes  de  la  courbe  irréguliëre ,  si  ce  n'est  celle 
de  La  Cheppe.    On    remarque  è  l'ouest  du  Vieux- 
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Cbaaiofis,  une  élévation  de  (erre  qui  est  en  dehors 
et  prés  des  boulevards.  Celte  élévation  ,  qui  dépasse 
celle  des  remparts,  était  contre  les  règles  de  la 
castraniétalion  des  Romains.  Il  est  facile  de  voir 
que  cette  élévation  isolée  aurait  pu  être  attaquée 
par  Tennemi,  et  qu^une  fois  qu'il  l'aurait  eu  em- 
portée, il  aurait  bientôt  été  maître  du  camp.  On 
ne  peut  penser  qu'elle  ait  été  construile  pour  y 
établir  la  tente  du  consul  ;  la  place  de  cette  tente 
était  toujours  au  milieu  du  camp. 

En  1761  Y  les  fossés  du  Vieux-Chaalons  avaient 
fS9  pieds  de  large ^  et  46  de  profondeur;  les  rem* 
parts  avaient  la  même  largeur  et  49  pieds  de  hauteur, 
Or«  nous  apprenons  des  Commentaires  que,  du  temps 
de  César,  on  ne  donnait  aux  boulevards  d'un  camp 
que  10,  j2,  ou  16  pieds  de  hauteur,  et  è  ses 
fossés  que  15  ou  90  pieds  au  plus  de  largeur.  Il 
n'y  a  donc  aucune  proportion  entre  ces  boulevards 
et  celles  d'un  camp  romain. 

Végèce  et  les  autres  écrivains  qui  ont  traité  de  la 
castramétation  ^  ne  nous  apprennent  point  que  les 
Romains,  depuis  César ,  aient  donoé  è  leurs  re- 
tranchements plus  de  hauteur  et  plus  de  largeur 
que  ce  général  n'en  donnait  aux  fortifications  de 
ses  camps.  S'ils  en  usèrent  ainsi ,  c'est  que  dans 
ce  temps  là  ces  seules  fortifications  sufiBsaient,  tant 
pour  mettre  le  soldat  à  couvert  des  efforts  de  l'ennemi, 
que  pour  rendre  inutiles ,  ou  d'un  effort  médiocre , 
tous  les  traits  qu'il  pouvait  lancer.  11  est  donc  évident 
que  ces  boulevards  n'ont  pu  être  faits  pour  un  camp 
romain. 

Il  en  est  de  même  pour  l'idée  qu'ils  ont  pu  être 
élevés  par   Attila.    Les   Huns    étaient  depuis   trois 
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Méclt's  sujets  des  Romains.  lU  servaient  dans  iears 
légions  el  ils  en  avaieni  appris  l'art  de  constroire 
des  camp»  Les  propoi  lions  étaient  donc  les  mêmes, 
l/liisloire  ne  nous  dit  pas  qu'Attila  ait  construit  ao 
seul  ca:np  fortifié  sur  son  passage.  Il  n'en  avait 
pas  besoin  pour  une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes. 
Dans  la  bataille  qu'il  perdit  près  de  Mairy ,  la  plus 
meurtrière  qu'il  eut  à  soutenir,  Attila  n'eut  pas 
le  temps  de  construire  des  remparts  en  terre,  t  Les 
Visigolhs,  dit  Jornendès ,  se  précipitèrent  sur  les 
bandes  des  Huns  et  auraient  massacré  Attila  s'il 
ne  se  fut  promptement  réfugié  avec  les  siens  dans 
le  camp  qu'il  avait  entouré  de  retranckemenU  for-- 
mis  avec  ses  chariots  de  guerre.  »  Cet  historien 
dit  donc  posilivemenl  qu'Attila  n'avait  d'autres 
retranchements  que  ceux  formés  avec  ses  chariots 
de  guerre  ;  il  serait  donc  absurde  de  lui  attribuer 
ceux  du  Yieux-Ghélons,  La  légende  de  S^  Alpin  (  1  ) 
dit  positivement  qu'Attila  n'entra  pas  dans  Ghâlons, 
et  cet  événement  était  célébré  tous  les  ans  par 
une  prpcessioQ  générale  et  solennelle  dans  laquelle 
le  clergé ,  les  magistrats  et  le  peuple  de  Ghâlons, 
portaient  des  baguettes  blanches  en  actions  de  grâce 
de  ce  que  leur  ville  était  restée  vierge.  Or,  Attila, 
qui  venait  par  la  route  de  Troyes,  n'aurait  pu 
s'établir  près  de  La  Cheppe  sans  passer  par  Gbâ- 
Ions ,  et  il  entendait  trop  bien  la  tactique  militaire 
pour  laisser  une  ville  ennemie  sur  ses  derrières  et 
à  la  proximité  de  son  camp.  On  est  donc  forcé  de 
repousser  l'idée  qu'Attila  a  pu  construire  les  boulevards 
du   Vieux^Chàlons. 

^1)  Rapioe  ,  p.  62. 
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Ce  Vieux- Chaahns  a  louUà-fait  Ta^peci  d'une 
ancienne  cilé  gauloise:  sa  figure  circulaire,  ses 
quatre  porles  principales,  ses  quatre  rues  qui  se 
croisaient  à  angle  droit,  soq  étendue,  la  profon- 
deur de  ses  fossés  et  la  hauteur  de  ses  remparts , 
sa  position  sur  Irois  grands  chemins  qui  se  croisent^ 
et  près  d'une  rivière  (  la  Noblette  )  ;  toul  enfin 
se  rapporte  aui  descriptions  des  anciennes  cilés  de 
Paris  ,  de  Reims  et  de  Châlons. 

Son  étendue  est  moitié  moins  grande  que  la 
cité  de  Reims»  et  presque  le  double  de  celle  de  ~ 
Châlons.  Eu  effet ,  le  Yieux-<]hâlons  a  intérieare*- 
ment  325  toises  de  long,  sur  930  de  large.  La 
cité  de  Reims  en  a  615  ,  sur  3^5  ;  et  celle  de 
Châlons,  191  ^  sur  119.  Les  fossés  da  Yieux^Ghâlens 
ont  21  toises  de  large;  c'e^t  6  fois  la  largeur  de 
ceux  des  camps  romains.  Ceux  de  Reims  et  de 
Châlons  ont  25  toises  de  large,  sur  divers  points 
et  21  ,  sur  d^autres  Ces  rapports  de  proportions 
entre  trois  localités  différentes  indiquent  bien  une 
même  origine  et  une    même  destination. 

L'usage  d'enfermer  de  remparts  et  de  fossés  les 
cités  et  même  les  villages,  avait  lieu  chez  les 
liemi  et  les  Catalauni'j  on  en  trouve  encore  des 
vestiges  en  plusieurs  endroits.  Le  village  de  Machault, 
qui  est  situé  à  3  myriamètres  1/2  N.-E.  de  Reims 
est  encore  entouré  de  boulevards  semblables.  Somme- 
Yesle,  à  1  myriamètre  6  kilomètres  E.  N.-E.  de 
Châlons ,  a  encore  une  partie  de  ses  remparts. 
Baconnes,  b  moilié  chemin  de  Reims  et  de  Châlons , 
près  de  la  voie  romaine ,  est  encore  entouré  de  ses 
boulevards.  On  en  trouve  à  Coole  ,  ft  Suippes,  à 
Souain  ,  et  autres  endroits. 

Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  qu^on  regarde  le  Vieux- 
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Châ!ons  comme  ayant  été  autrefois  aoe  cité  gau- 
loise. Cette  ville  avait  sa  mairie  de  Parjouet,  comme 
Reims  ses  mairies  de  la  Couture ,  de  Venise  et 
de  Saint-Remi.  Elle  était  placée  sous  la  protection 
de  Minerve  ,  comme  Reims  Pavait  été  du  temps  de 
'a  Gaule,  ainsi  que  le  témoigne  le  type  d'une 
médaille  fourrée  en  argent,  qui  porte  pour  légende 
Oerticairti.  On  y  a  trouvé  dans  son  enceinte ,  qui 
contient  69  arpents  de  terres  labourables  ,  des  mon- 
naies gauloises  de  tous  les  âges^  et  des  médailles 
romaines  jusqu'au  règne  de  Yalentinien  III  ;  des 
restes  de  caves,  de  puits  ;  des  ornements  de  bronze  , 
des  fibules ,  tessères  ,  bulles  ;  des  espèces  de  chan- 
deliers d'argent  et  autres  instruments  de  ménage.  On 
est  donc  forcé  de  reconnaître,  dans  ces  boulevards , 
ceux  d*une  cilé.  Cela  posé ,  voyons  si  nous  trouverons 
d'autres  preuves  de  l'existence  d'une  ville  en  cet 
endroit. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  l'itinéraire d'An- 
tonin,  la  table  Théodosienne  ,  et  les  savants  géogra- 
phes Ortelius,  Blaeu  ,  Delisle,  d^Anville  et  autres, 
plaçaient  Fanum  lUinervœ  en  C0  môme  lieu.  Nous 
allons  examiner  les  distances  avec  la  plus  grande 
attention. 

L'itinéraire  d'Anlonin  place  Fanum  Minervue  sur 
la  voie  romaine  qui  conduisait  de  Durocorlo  (Reims) 
à  Caturigis  { Bar-le  Duc),  et  donne  à  cette  route  une 
longueur  de  39  milles  romains,  savoir  :  de  Duro- 

CORTO  à 

FaNDM  MiNERViB  , M.    p.      XIIII    . 

ARIOLA  , M.    p.      XVI.    . 

Caturigis       M.   P         IX.    . 
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La  lable  Théodosienne  en  compte  44  milles  pour 
In  même  dislance  ;  savoir  :  de  Ddbocorto  k 

TaNOMIA   (sic)  , M.    p.      XIX      . 

ArIOLAM M.    p.      XVI      . 

Catvrigas  f M.   p.        IX      . 

On  voit  qu'il  y  a  ane  erreur  dans  Tune  ou  Taulre 
de  ces  dislances,  puisque  Tilin^raire  compte  39  milles 
de  Reims  à  Bar ,  et  que  la  table  en  marque  Ak  ; 
et  cette  erreur  ne  tombe  que  sur  la  dislance  de 
Reims  ù  Fanum.  Nous  espérons  pouvoir  la  rectiSer. 
Nous  ferons  observer  que  le  Tanoiiia  de  la  table 
est  évidemment  le  Fanum  Minervœ  de  ritinéraire. 
Le  scribe  a  écrit  par  méprise  Tano  hia  pour  Fano 
MLN.  Il  a  pris  VF  pour  un  T,  cette  lettre  étant 
probablement  altérée  sur  Toriginal;  et  TN  pour 
un  A.  Le  nombre  des  lettres  est  le  même  dans 
les  deux  désignations.  Celte  erreur  a  déjà  été  rectifiée 
par  M.  Denjs. 

Avant  d^éiablir  nos  calculs  sur  la  dislance  de 
Reims  à  Bar  ,  nous  croyons  utile  de  donner  la  dislance 
de  Reims  à  Gbâions  que  nous  donne  ritinéraire  et 
la  fable  comme  point  dé  comparaison  ;  la  position 
de  ces  deux  villes  étant  bien  connue.  Celte  distance 
est  ainsi  marquée  : 

A  Duro«:atelaunos  Durocortoro  usqce  ,..  m.  p.  xviii. 
Nous  ferons  observer  que  l'itinéraire  et  la  lable 
marquent  en  milles  ce  qui  doit  être  exprimé  en  lieues 
gauloises,  dont  nous  ferons  connaître  la  véritable 
longueur  chez  les  anciens  fiemi]  celte  longueur  nV 
tant  pas  la  même  pour  toutes  les  provinces  des  Gaules. 
De  là  vient  que  les  savants  ont  reconnu  que  l'iti- 
néraire et  la  table  étaient  souvent  fautives;  les  suppu- 
tations étant  souvent  en  désaccord  avec  les  sommaires, 
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el  leurs    distances  ne  répondant  pas  toujours  avec 
celles  des  lieux    connus. 

La  distance  de  Durocorioro  h  Fanum  MinervcB  est 
marquée  sur  Titinéraire ,  en  chiffres  romains  ,  par 
un  X  el  quatre  I.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  latins 
marquaient  leurs  notes  numériques.  Toutes  les  fois 
que  les  unités  passaient  le  nombre  trois,  on  employait 
un  V  pour  faire  IV,  YI,VIIel  VIII.  Mais  comme 
il  y  a  quatre  I,  qui  suivent  le  X,  il  faut  croire  que 
te  V,  ayant  été  altéré  avec  le  temps,  sur  Toriginal, 
le  copiste  Taura  pris  pour  deux  I,  et  aura  marqué 
Xlill  au  lieu  de  XVII,  que  la  distance  donne  réelle- 
ment. Nous  devons,  toutefois,  convenir  que  Ton 
trouve  aussi  quelquefois,  sur  les  anciennes  inscrip- 
tions, IV  marqué  par  quatre  I,  mais  Texemple  est 
très  rare,  et  Ton  ne  trouve  nulle  part  les  quatre 
I  ft  la  suite  d'un  X.  Nous  sommes  autorisé  à  faire 
cette  correction  ,  non  seulement  par  la  connaissance 
des  lieux  et  des  distances ,  mais  encore  par  les 
observations  publiées  dans  le  xiv*  volume  de  Phis- 
loire  de  V Académie  royale  de$  inscriptions  et  beUes- 
lettres^  p.  177,  oà  on  lit:  «  Quani  aux  chiffres 
romainSj  les  variétés  de  leçons  des  itinéraires  ma-' 
nmcrits  nous  montrent  que  l'on  a  confondu  II  avec 
P,  ///  acec  IV  et  avec  VI y  etlIH  avec  VII.  »  Celte 
rectification  admise ,  nous  aurons  À^  lieues  gauloises 
pour  la  distance  comprise  depuis  Reims  jusqu'à 
Bar-leDuc;  et  la  &S'  partie  sera  juste  la  longueur 
de  la  lieue  que  le  même  itinéraire  compte  depuis 
Reims  jusqu'à  Chàlons,  ce  qui  prouve  la  justesse 
de  noire  rectification. 

Or  ,    en  mesurant  exactement  avec  un  fil  toutes 
les  sinuosités  de  la  route  depuis  la  place  Royale  de 
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Reims  jusqu'au  milieu  de  Bar,  sur  la  non?elle 
carie  du  département  de  la  Marne ,  on  trouvera 
que  la  longueur  totale  est  de  ôi,3f4  toises,  qui, 
étant  divisées  par  ^9,  donnent  1,999  toises  par  lieue 
gauloise.  Si  nous  répétons  la  même  opération  depuis 
la  place  Royale  de  Reims  jusqu^ft  la  place  du  Prétoire 
à  Châlons ,  qui  était  prés  du  temple  des  Sibylles , 
aujourd'lioi  la  cathédrale,  nous  aurons  99,000  toises, 
qui ,  étant  divisées  par  18,  donneront  également 
1,999  toises  par  lieue  gauloise.  La  division  par  49, 
pour  la  distance  de  Reims  A  Bar,  donnant  le  même 
.  résultat  que  celle  par  18  pour  la  distance  de  Reims 
è  Ghâions,  nous  paraît  donc  de  la  plus  grande 
exactitude  pour  déterminer  la  longueur  de  la  lieue 
chez  les  anciens  Rémi ,  quoique  les  uns  raient  trouvée 
plus  grande ,  et  d'autres  plus  courte,  dans  d'autres 
parties  des  Gaules. 

Cette  mesure  ainsi  établie ,  si  nous  en  portons 
f7  en  partant  de  la  place  Royale  de  Reims,  nous 
arriverons  juste  au  centre  des  boulevards  du  Yieux- 
Châ.ons.  C'est  précisément  laque  l'itinéraire  d'Anton  in, 
Ortelius,  Blaeu,  Delisle,  d'Anville  et  autres,  pla- 
cent la  ville  de  Fanum  Minervœ.  ,  Car,  la  dislance 
de  la  place  Royale  de  Reims  au  Fanum^  étant  de 
90,774  toises ,  nous  aurons  ce  même  nombre  en 
multipliant  t7  par  les  1,999  toises  qui  forment  la  lon- 
gueur de  la  lieue  gauloise,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  la  table  Théodo- 
sienne  comptait  kix  lieues  gauloises  depuis  Durocorio 
jusqu'ft  Fanum  Minervœ^  ei  que  l'itinéraire  d'Anlonin 
n'en  comptait  que  xiiii,  que  nous  avons  corrigeai  par 
XVII.  Cette  différence  de  mesure  peut  s'expliquer 
en   faveur  do  notre  évaluation.    Car,   les    savants 
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onl  reconnu  que  la  grandeur  de  la  lieae  n'étaii  pas 
la  même  dans  (ooles  les  provinces  des  Gaules,  oo, 
pour  mieux  dire  ,  qn^il  y  avaiU  comme  de  notre 
temps,  la  grande  et  la  petite  lieue,  on  lieue 
ordinaire  En  effet ,  Tabbé  Eipillj ,  qui  était  pro- 
vençal ,  porte  la  lieue  gauloise  à  1,S50  toises,  dans 
son  géographe  manuel.  Noos  avons  trouvé  qu'elle 
était  de  1,282  loises  dans  la  distance  de  Reims  A 
Châlons  Fréret  dans  ses  calculs  sur  la  table  de 
Pcutlinger  /  publiée  par  Velser ,  a  trouvé  que  les 
lieues  gauloises  dans  cet  itinéraire  n'avaient  que 
IJ4'>  toises;  Tabhé  Bellay  n'en  a  trouvé  que  M40 
sur  la  voie  romaine  de  Garacotinum  A  Paris  ;  et 
d'Anville  ,  Tun  des  plus  savants  géographes  du  xviii* 
siècle,  ne  lui  donne  que  1,134  toises.  Si  Tauleur 
de  la  table  Thëodosienne  s'est  servi,  pour  calculer 
la  distance  de  Reims  A  Fanum  JUinervœ^  d'un  do- 
cument basé  sur  la  longueur  d*'.  la  lieue  reconnue 
par  d'Anville  ,  il  a  pu  en  compter  19  pour  éviter 
les  fractions.  Car»  20, 77^  toises  divisées  par  19, 
donnent  1,093  toises,  1  pied,  6  pouces,  par  lieue, 
tandis  qu'il  devrait  s'en  trouver  21,542,  en  multi- 
pliant 1,13^  par  19.  La  différence  est  donc  de  57î 
toises ,   ou  une  demi-lieue  gauloise. 

Il  faut  bien  croire  que  d'Anville  a  reconnu  que 
la  lieue  gauloise  de  la  table  était  plus  courte  entre 
Reims  ei  Fanum  Minervcdy  que  l'évaluation  qu'il  avait 
faite  h'ur  d'autres  points  ,  puisqu'il  place  Fanum  Mi" 
uervœ  A  La  Cheppc  qui  touche  aux  boulevards  du 
VieuX'Chàloiis .  Kt  en  effet,  cette  ville  ne  peut  se 
trouver  ailleurs.  Outre  qu'elle  se  trouve  au  point 
juste  indiqué  par  les  xvii  lieues  de  l'itinéraire,  elle 
répond  encore  nu  même  point  marqué  par  les  xix 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  905  - 

petites  lieues  de  la  table  Théodosicnnc  de  Peuftinger. 
C'est  aussi  le  seul  endroit  habité  sur  cette  roie 
romaine,  depuis  Reims  jusqu'à  Ariola. 

Cette  position  est  bien  celle  d'une  ville.  G'<esl  à 
ce  point  que  trois  grands  chemins  se  croisent,  savoir: 
1»  la  voie  romaine  qui  conduit  de  Reims  ft  Rar-le- 
Duc  et  à  Tout  ;  %*  le  chemin  de  Sedan  qui  passail 
par  Touziers,  Suippes ,  Fanum  Minervs,  Châlons, 
Arcis-sur-Àube,  et  conduisait  h  Troyes  ;  3"*  la  route 
qui  allait  de  Verdun  k  Epernay ,  en  passant  par 
Clermont ,  Sainte-Hénebould  ,  Fanum  Minervœ,  et 
qui  traverse  encore  le  Yieux-Châlons  ;  de-lk,  il  allait 
h  Dampierre ,  les  grandes  Loges ,  Ay  et  Epernay. 
Ce  chemin  est  tracé  sur  la  carte  de  Champagne ,  par 
Delisle  ,qui  marque  aussi  Fanum  Minervx,  au  Vieux- 
Chfllons.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  douter  que  ce  ne 
fût  remplacement  d'une  ville;  d'une  station,  où  l'on 
trouvait  des  hôtelleries  ou  lieux  de  repos  pour  les 
voyageurs. 

Si  notre  distance  des  xvu  grandes  lieues  gauloises 
est  exacte  pour  la  route  è  parcourir  depuis  Reims 
josqu'à  Fanum  Minervœ  ,  les  xxv  lieues  qui  restent 
pour  aller  à  Bar-le-Duc  doivent  l'être  aussi.  En 
reportant  au-delà  du  Fieux-Chàlonsy  ou  Fanum  Mi- 
nervœ y  les  zvi  lieues  marquées  par  l'itinéraire  et 
la  table,  pour  la  distance  à  parcourir  jusqu'à  Ariola ^ 
nous  airivoDS  en  un  lieu  nommé  le  grand  Champ , 
prés  duquel  devait  se  trouver  l'ancien  chemin  de 
Sainte-Méoehouid  à  Saint^Dizier ,  qui  passait  par 
le  ChAtellier  et  Yroïl  ,  Seruiaize  et  Cheminon;  car, 
les  seize  lieues  k  1,293  toises  donnent  I9,ô52  toises; 
et  ces  19,552  toises  tombent  sur  Tendroit  que  nous 
venons  d'indiquer,  et  qui  se  trouve  dans  le  voisinage 
II.  16 
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de  la  rivière  de  Viére.  C'est  I&  que  devait  se  trouver 
Jriola.ei  c'est  en  cet  endroit  que  le  place  Orle- 
lîus  (1).  On  y  trouve  des  monnaies  gauloises  et  ro- 
maines, en  or,  en  argent  et  en  bronze  ;  des  fragments 
de  sculpture,  et  des  Instruments  de  ménage ,  qui 
annoncent  évidemment  un  ancien  lieu  habité. 

En  reportant  ix  lieues  plus  loin,  c'est-à-dire  10,998 
toises ,  nous  arrivons  au  milieu  de  la  ville  de  Bar- 
le-Duc ,  ou  Caturigis.  Ces  trois  nombres  réunis , 
20,774,  19,559  et  10,998,  donnent  pour  résultai 
51,324  toises  qui,  étant  divi.sées  par  42,  donneni 
1,222  pour  quotient. 

Quand  il  arriverait  que  noire  supputation  en  toises, 
qui  ne  peut  être  qu'approximative,  étant  calculée  sur 
une  carte  plus  ou  moins  exacte ,  serait  plus  grande 
ou  plus  petite  qu'iDe  ne  Test  en  réalité,  il  n^en 
serait  pas  moins  cjsrlain  que  Fanum  Minervœ  doll 
se  trouver  aux  dix-sept-quarante  deuxièmes  de  la 
longueur  totale.  Il  suffit  donc  de  diviser  en  42  la 
dislance  comprise  depuis  la  place  royale  de  Reims 
jusqu'à  la  ])Iace  publique  de  Bar ,  pour  avoir  celte 
mesure,  et  en  reporter  t7,  en  partant  de  Reims; 
la  différence  sera  seulement  dans  la  longuenr  de  la 
lieue,  qui  aura  plus  ou  moins  de  toises. 

Tout  se  réunît  donc  pour  reconnaître,  dans  le 
ViniX'Châlons  ,  l'emplacement  de  Fanum  JUinervœ. 
Sa  position  sur  trois  grands  chemins  qui  se  croisent  ; 
sa  distance  de  Reims  ,  d'/a^rto(a  et  de  Bar,  étani 
conforme  à  celle  donnée  par  l'itinéraire  d'Antonin 
et  la  table  Théodosienne  ;  le  sentiment  des  plus 
savimls     géographes,      Ortelius,     Blacu,    Uelisle  , 

(1).  Oitclitiji,  Gai.  fol.  XI. 
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D'Aiiviile ,  et  M.  Walcknacr,  qui  le  placent  en  cet 
endroit;  sa  flgure  et  les  dimensions  de  ses  boule- 
vards qui  se  rapportent  k  celles  des  anciennes  cités 
gantoises,  et  ne  ressemblent  en  rien  ft  celles  d'un 
camp  romain,  et  encore  moins  aux  retranchements 
formés  avec  des  chariots  de  guerre  par  Attila;  sa 
mairie  de  Parjouet,  qui  rappelle  celles  des  faubourgs 
de  Reims  ancien  ;  l'existence  du  fanum  ou  chapelle , 
prouvée  par  les  anciens  titres;  Tétymologie  de  la 
fihappe ,  tirée  de  Capdla ,  chapelle  ou  fanum  ;  et 
le  surnom  de  Temple  donné  à  d'anciens  villages 
gaulois  qui  sonC  dans  son  voisinage  ,  sont  autant 
de  preuves  qui  attestent  Texisteoce  de  Fanum 
Minervœ  en  cet  endroit. 

Si  cette  dissertation  n'a  pas  tonte  la  clarté  né<- 
cessaire  pour  un  pareil  sujet ,  nous  avons ,  du 
moins ,  fait  connatlre  des  titres  authentiques  ,  in- 
connus jusqu'à  présent  de  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  cette  question  ;  nous  avons  encore  fait  connatlre 
un  vaste  champ  de  bataille  que  nous  avons  ,  pour 
ainsi  dire ,  visité  jour  par  jour  et  dont  nous  avons 
pris  des  notes  exactes.  Ces  recherches  pénibles  et 
consciencieuses  pourront  servir  un  jour  à  ceux  qui 
voudront  jeter  de  nouvelles  lumières ,  non  seule- 
ment sur  la  position  de  Fanum  Minervœ^  mais 
encore  sur  le  lieu  où  la  bataille  d'Attila  s'est  doQuée  y 
et  qui  a  été  l'objet  de   tant  de  controverses. 
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Conifflunicatîoo  de  M.  Violette, 

MEMBRE  CORRKSPONDAKT. 
A    MES   AMIS. 


/ai  delaiMé  Paris,  «on  fracas  nrimporluoe  . 
El ,  loin  des  vains  plaisirs  qu'y  répand  la  fortune  , 
Je  p<Mséde ,  à  Maby  ,  pour  charmer  mon  séjour , 
La  liberté  des  champs  qui  me  luit  chaque  Jour 
Le  printemps  a  déjà  fait  grandir  le  feuillage  , 
El  tout  Tient  embellir  le  site  du  f  illage. 

Sur  le  flaoc  d'un  coteau  par  des  moaU  dominé 
Mary  brille  au  midi  vers  la  Marne  incliné. 
H  Yoil  naître  i  ses  pieds  une  plaine  féconde  , 
Que ,  dans  son  cours  grossi ,  parfois  le  fleuve  inonde . 
Et  qui ,  pareille  au  lac  agité  par  les  Tents  , 
Rouie  au  soleil  les  plis  de  ses  floU  transparents. 
Mais  le  souffle  d'arril  bientôt  change  la  scène  : 
Où  Yoguait  la  nacelle  a  reverdi  la  plaine. 
Dans  un  vaste  horizon  s'offrent,  de  toutes  parts  , 
Des  hameaux ,  des  bosqueU  sur  les  coteaux  éparé  ; 
Panorama  riant,  onduleux  paysages 
Dont  Tonde  fugitire  emporte  les  images. 
Combien  j'aime  i  gravir  ces  verdoyanU  coteaux , 
Où ,  dans  un  lit  creusé  par  d'immenses  travaux , 
Le  bras  puissant  de  TOurcq  ,  i  l'industrie  utile  ,'     (A> 
Vivifie  i  la  fois  la  campagne  et  la  ville  I 
Li  ,  comme  un  souverain  ,  le  canal ,  à  ses  pieds  , 
Voit  du  fleuve  passer  les  flots  humiliés 
Qui ,  jadis  du  commerce,  actifs  auxiliaires , 
Sont  des  flots  du  canal  devenus  tributaires. 
Là ,  tout  s'agite  au  port  sous  des  bras  vigoureux. 
Sur  un  oblique  plan  ,  chemin  ingénieux  , 
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Des  chars,  mus  dans  leurs  rails  par  une  force  active  , 
Montent  de  lourds  fardeaai  de  Tune  à  l'autre  rire  ; 
Et  Yoguant  yers  Paris  ,  des  bateaux  chaque  jour 
Vont  de  produits  diyers  enrichir  ce  séjour. 

Lorsque  l'oiseau  s'enfuit  dans  le  bocage* sombre  » 
Sous  mon  paisible  toit  je  yiens  rechercher  l'ombre. 
L'étude ,  le  travail  remplissent  mes  loisirs  ; 
L'aspect  des  champs  fleuris  m'offre  eneor  des  plaisirs. 
Je  Yois  de  ma  fenêtre  ,  à  travers  le  feuillage  , 
Jaigns  et  son  blanc  clocher  glisser  comme  un  mirage  ; 
Tancbou  ,  dans  ses  massifs ,  déjà  ne  parait  plus , 
Mais  dès  l'aube  j'entends  tinter  son  angélug. 
Pour  moi ,  c'est  le  signal  d'une  course  éniTrante  , 
La  campagne  aTec  l'aube  apparaît  plus  rianle. 
Sur  le  mont  des  Lorrains ,  contemplant  son  réveii  , 
J'aime ,  dans  le  ciel  bleu  ,  Toir  monter  le  soleil. 
Éclairé  par  ses  feux  «  dans  la  vaste  étendue» 
Un  pays  ravissant  se  déroule  à  ma  Yue. 
Ici  9  capricieuse  »  après  mille  détours  » 
La  Marne  fuit  au  loin ,  serpente ,  fuit  toujours. 
D'une  cité  lointaine  ,  avec  sa  tour  goihiqoo  , 
Je  vois  à  l'horizon  blanchir  la  basilique , 
Siège  d'un  grand  prélat,  dont  la  plume  autrefois 
Retraça  le  passé  des  peuples  et  des  rois. 
Près  de  grands  peupliers  que  mon  regard  domine  , 
ViBDx-MooLiM  se  découTre  au  pied  de  la  colline  » 
Dans  sa  Tiduité  ,  doux  et  calme  séjour  , 
Où  les  hordes  du  nord  ont  campé  tour  à  tour. 
Du  boulet  meurtrier  ses  murs  gardent  l'empreinte  ; 
Mais  le  sang  du  Cosaque  a  rougi  son  enceinte  , 
Et  nos  brayes  au  nombre  opposant  la  râleur, 
De  leurs  drapeaux  sanglants  ont  défendu  l'honneur. 
Mais  pourquoi  de  ces  jours  rappeler  les  alarmes  ? 
Le  printemps  me  sourit  paré  de  tous  ses  charmes. 
Là  bas  ,  l'humble  cité ,  Yolsine  de  M  art  , 
LizY  m'offre  son  parc  par  ses  eaux  embelli. 
Ah  I  yenez ,  suiTez-moi  sons  l'ombrage  tranquille 
De  ce  parc  où  vécut  le  yétéran  d'HARViLLs ,  (B) 

Où  sa  Teuve  ,  après  lui ,  sut,  au  sein  des  plaisirs  , 
Consoler  l'infortune  ,  appaiser  ses  soupirs. 
Entre  ces  yerts  sapins ,  au  fond  de  la  clairière  , 
Voyez  \  c'est  le  manoir  de  sa  jeune  héritière.  (C) 
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Sous  Teropire  écroulé  ,   plus  d'un  grand  de  la  cour 
Yiot  da4is  nos  Jours  de  gloire  babller  ce  séjour. 
Voyei-vous  serpenter  cette  onde  aor  Tarène  ? 
C'est  un  rameau  de  TOurcq  qui  baigne  le  domaine. 
Plus  loin  ,  Toilà  reDceinte^oA  l'on  yit  de  tout  temps 
FolAlrer  Terpsicbore  au  retour  du  printemps. 
Mais  j'enlcnds  résonner  Tarcbet  de  la  folie  ; 
Fuyons.  A  d'autres  cbamps  ma  muse  mecouTie. 

C'est  peu  de  ces  objets  pour  encbanter  mes  yeui  : 
Dans  le  calme  des  nuits  Je  contemple  les  deux , 
Et ,  dius  l'enthousiasme  où  mon  Ame  s'énifre , 
De  ce  faste  unl?ers  J'interroge  le  lirre 
Où  l'Être  créateur,  d'une  fnylsible  main, 
A  tant  d'astres  brillants  a  tracé  leur  cbemin. 
Sur  la  nuit  des  vieux  temps  reportant  ma  mémoire , 
J'apperçois  à  travers  les  ombres  de  l'histoire 
L'homme  préoccupé  des  mystères  du  ciel  » 
Étudiant  les  corps  qn'y  sema  l'Eternel. 
La  méditation  inspirant  son  génie , 
Il  reconnut  des  deux  la  dirine  harmonie 
Bientôt  dans  ces  climats  où  naissent  les  beaux  jouis  , 
L'observateur  suivit  les  astres  dans  leur  cours  ; 
Bientôt  sous  le  soleil  de  l'opnlente  Asie , 
En  Chine  et  cbex  l'indou  parut  l'astronomie. 
Babylone  plus  tard  ,  fécondant  ses  progrés  , 
D*un  grand  astre  éclipsé  déToilalt  les  secrets  ,         (D) 
Et ,  sur  ses  monuments ,  l'Egypte  »  en  traits  mystiques , 
Du  ciel  gravait  pour  nous  les  fables  historiques. 

Hais  Hipparque  survint.  Par  des  sentiers  nonreaux, 
Pénétrant  jusqu'aux  lois  des  célestes  flambeaux  , 
11  condamna  les  uns  à  briller  en  leur  place  , 
A  d'autres  il  traça  leur  route  dans  l'espace  , 
Les  dénombra  par  rang  ,  leur  assigna  des  noms  , 
Et  prédit  leur  retour  dans  l'ordre  des  saisons. 
Après  lui ,  Piolémée,  enrichi  de  ses  ▼eilles  , 
Des  mondes  éthérés  conUrma  les  merveilles, 
Et ,  grand  par  ses  travaux  ,  profond  dans  son  erreur , 
D'un  système  complet  étendit  la  splendeur. 
Mais  ,  bientôt  négligée  ,  on  vit  l'astronomie 
Douze  siècles  entiers  sur  sa  tombe  endormie. 

Pourtant  de  la  science ,  après  ce  lon|;  sommeil , 
L'observateur  de  Thorn  excita  le  réveil  : 
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L'imiDortel  Copernic  franchit  tonte  limite  , 

A  la  terre  immobile  il  rendit  son  orbite  ; 

Au  centre  de  l'espace,  Il  fixa  ,  dans  son  cours , 

Sur  son  axe  enflammé  Taslre  brillant  des  jours  ; 

Et ,  Tainqueur  du  passé  ,  par  sa  raison  suprême 

De  Pythagore  enfin  compléta  le  système , 

Détrôna  les  erreurs  de  Tingt  peuples  diyers , 

Et  soumit  la  science  aux  lois  de  ToniTers. 

Je  trouve  sur  ses  pas  Kepler  et  Galilée 

Proclamant  les  accords  de  la  Toûte  étoilée. 

Je  Tois  aTec  Newton ,  par  de  secrets  rapports  , 

L'un  Teri  Tautre  attirés  giaTlter  totfs  les  corps. 

Modeste  satellite  ,  épris  de  ces  grands  hommes  , 

Je  les  snb  dans  les  cieux ,  sur  le  globe  où  nous  sommes  ; 

Sur  Turanorama  qu'exécuta  ma  main  , 

Des  astres  avec  eux  je  parcours  le  chemin  ; 

Et ,  saisi  de  respect ,  rempli  d'un  saint  délire  , 

Je  fléchis  le  genou  ,  Je  contemple ,  j*admire. 

Hary-tur-Mamê ,  1  h  mai^i  844 . 

(À)  Le  brat  puissant  de  VOurcq.  —  Le  canal  de  l'Oureq  passe  ii  1 6t^  de 
Mary ,  sar  on  eôteau  parallèle  ii  la  Marne  ,  et  son  Ht  est  élevé  de  50  ii  40  pieds 
an-dessus  de  celai  de  la  rivière.  C'est  là  qae  s*opère ,  an  moyen  d*un  chemin 
de  fer  incliné ,  et  d*nn  appareil  mécanique ,  le  transbordement  des  produits  qui 
▼ont  à  Paris  par  le  canal. 

(B)  Le  vétéran  d'Harville.  —  Le  comte  d*Harvlllc ,  sénateur ,  général  de 
cavalerie ,  et  prtmler  écuyer  de  Timpèratrice  Joséphine.  Bonaparte ,  premier 
consul ,  est  venu  passer  quelques  jours  cbez  lui ,  li  Lizy. 

(G)  De  sa  jeune  héritière.  —  (Test  anjourdlinl  la  marquise  d'Ayragnes  , 
fille  du  général ,  baron  de  Morell.  Elle  est  l'arrièrc-petite-nièce  de  U  comtesse 
d'Harville ,  dêcédée  en  isss  ,  à  Tflge  de  plus  de  80  ans. 

(D)  lyun  grand  astre  éclipsé,  —  Les  plus  anciennes  éclipses  utiles  k  ras> 
tronumic  sont  des  éclipses  de  lune  obscrréos  ï  Babylonc  en  7 19  et  120  avant 
nokeère. 


Reims  ,  Imp.  de  P.  REGNIKR. 
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SEANCES 


ET 

TRAVAUX   DE  L'ACADÉMIE   DE   REIMS. 

AViriS  1848-1850. 

»•  n. 

Héanee  paMl«ae  da  m  dialllet  IS50« 


PRËSnm  DE  I.  DUBOIS. 


La  séance  est  ouverte  h  d  henres  1/9 ,  dans  la 
grande  galerie  du  palais  archiépiscopal,  en  ijrésence 
^'ane  brillante  et  nombreuse  assemblée. 

Le  bureau  est  occupé  par  MM.  Dubois,  président, 
Baodeville,  secrétaire  général,  Ern.  Arnoald,  secré- 
taire-archiviste, Saubinet,  trésorier. 

M^  TArchevéque  de  Reims  ,  président  d'honneur, 
siège  au  bureau ,  à  droite  du  président. 

MM.  le  Sous-préfet  de  Tarrondisseroent,  le  Prési- 
dent du  tribunal  civil ,  le  Président  du  tribunal  de 
commerce ,  le  Maire  de  la  ville ,  le  Recteur  de  TAca- 
^mie,  occupent  des  fauteuils  d'honneur  à  droite  et 
à  gauche  du  bureau. 
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Soul  présents  :  MM.  Bobillard ,  L.  Fanarl ,  Th. 
Contant ,  H.  Landoazy,  Qaerry,  Gobet ,  Max.  Sataine, 
Daquénelle,  Louis-Lucas,  F.  Pinon  ,  Y.  Tourneur  , 
Gossety  F.  Henriol-Delamotte ,  deLeulre,  Petilbon, 
Pierret,  Briëre-Yaligny ,  E.  Maumené,  G.  Loriquet, 
Massé  et  Ghevilliet,  membres  titulaires; 

MM.  Bara,  Wagner  et  Nanquette ,  membres  hono- 
raires ; 

Et  MM.  Godinot,  Boulard,  Aubert,  Leuchsenring, 
Battier,  Taiilefert,  Bazin,  Charpentier,  Thomas  , 
E.  Georges,  deBonnay,  Lejenne,  Pierquin,  Sévestre, 
Tampucci,  Lundy  et  Duchesne,  membres  corres- 
pondants. 


M.  Dubois,  président,  prononce  le  discours  d'ou- 
verture. 

M.  Bandeville ,  secrétaire  général ,  rend  compte 
des  travaux  de  TA cadémie  pendant  l'année  1849-1850. 

M.  Tourneur  fait  un  rapport  sur  le  concours  d'ar- 
chéologie. 

M.  Maumené  donne  un  extrait  de  ses  recherches 
sur  les  eaux  de  Beims  et  des  environs. 

M.  E.  Georges  lit  un  travail  qui  a  pour  titre  :  Un 
mot  êur  la  Champagne  au  xiir  êiiclê. 

M.  Bazin  donne  lecture  d'un  épisode  tiré  d'uo 
poème  du  moyen-ége. 

M.  Pinon  lit  une  fable  intitulée  :  Le  Cordonnier 
médecin. 

M.  Arnould  ,  ^ecrétaire-archiviste ,  fait  connatlre 
le  programme  des  questions  mises  au  concours  pour 
l'année  185l. 
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M.  Bandeyille ,  secrétaire  général ,  proclame  les 
Doms  des  laaréats  qoi  ont  obtena  de  T Académie  des 
prix  on  des  médailles  d'encouragement. 

La  séance  esl  levée  à  S  henres. 
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DISCOURS  - 

DE  M.   DDBOIS,    PRÉSIDENT  ANlftEL. 


Messieurs , 

L'Académie  de  Reims  accomplit  aujourd'hui  la 
neuvième  année  de  son  existence.  Comme  toujours , 
sa  dernière  séance  est  ouverte  à  tous  et  solennelle. 
C'est  sa  foi  et  hommage  à  l'opinion  publique  dont 
elle  relève ,  et  qu'elle  appelle  ainsi  à  suivre  le  cours 
de  ses  travaux.  Arts ,  sciences  et  lettres ,  recueillir 
dans  le  passé ,  constater  dans  le  présent ,  conserver 
pour  l'avenir ,  tel  est  le  but  de  ceux-ci  ;  telle  leur 
devise  :  Servare  et  augere. 

Ainsi  que  l'homme ,  les  nations  naissent ,  gran- 
dissent et  meurent  ;  et  quand  elles  ont  accompli  ces 
phases  de  leur  existence ,  rien  n'en  témoignerait  qae 
des  ruines,  si  ce  n'étaient  les  œuvres  de  l'esprit.  Beau* 
coup  de  celles-là  sombrent  aussi  sans  doute  sur 
rabtme  des  temps  dans  la  longue  traversée  des  &ges; 
partie  n'y  surnage  qu'à  l'état  de  débris.  Mais  le 
néant  ne  prévaut  pas  sur  ce  qui  était  vraiment  digne 
de  la  postérité.  Les  types  restent,  enseignement  des 
générations  futures ,  germes  donnés  à  leur  dévelop- 
pement intellectuel ,  modèles  à  leur  imitation ,  appel 
à  leur  perfectionnement. 
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Il  y  a  bientôt  S^OOO  ans  qu*Homère  chantait  aux 
Grecs  des  faits  antérieurs  déjk  de  plusieurs  siècles 
à  l'époque  où  il  les  célébrait.  Son  Iliade  était  pour 
eux  le  chant  des  gloires  de  leurs  ancêtres  ;  son 
Odyssée ,  celui  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  coutumes. 
C'était  pour  le  présent  Thistoire  du  passé  ;  ce  devait 
Tétre  pour  l'avenir.  Rien  ne  reste  plus  des  temps 
qu'il  décrivait,  rien  que  son  génie,  voué  comme  lui 
h  l'immortalité. 

Ces  génies  éminents  sont  rares  ;  leur  grandeur  peut 
se  mesurer  à  Tintervalle  qui  les  sépare  et  pendant 
lequel  se  repose ,  pour  ainsi  dire ,  la  nature  qui  les 
a  produits.  Mille  ans  s'écoulent ,  et  Virgile  vient 
s'asseoir  \  cAlé  d'Homère  sur  le  trône  de  la  poésie 
épique.  Virgile  plus  parfait  sans  doute ,  expression 
d'une  civilisation  plus  avancée ,  mais  sur  lequel  son 
devancier  conserve  l'avantage  d'avoir  été  son  inspi* 
rateur  y  son  modèle ,  celui  sans  lequel ,  peut-être  , 
le  second  n'aurait  pas  été. 

Les  œuvres  de  l'esprit  sont  la  généalogie  de  la 
pensée  humaine.  Virgile  procède  d'Homère  ;  combien 
d'autres,  ensuite,  de  tous  les  deux!  Pour  chacun,  le 
sujet  difière  ;  le  cadre  et  le  plan  sont  les  mêmes  ,  les 
éléments  d'action  analogues ,  souvent  aussi  les  allé* 
gories  et  les  fictions.  Ulysse  regagne  sa  j>a^ne^  Énée 
cherche  une  i^irxt  nouvelle  à  travers  les  épreuves 
d'une  longue  pérégrination  ;  —  les  héros  du  Tasse 
marchent  a  la  conquête  de  la  cité  sainte,  la  mbrt- 
patrie  de  tous  les  fidèles  ;  —  c^est  en  haine  de  sa 
patrie  céleste,  d'où  Dieu  le  précipita  naguère,  que 
Satan  conspire  contre  l'œuvre  de  la  création.  Circé , 
Didon  ,  Àlcine ,  Armide  sont  I»  personnification  de  la 
même   théorie  morale  :   le  sentiment  du  devoir  qui 
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triomphe  des  sédactions  du  vice ,  des  entraînements 
de  la  passion ,  des  attraits  de  la  mollesse  et  de  la 
Tolapté.  C'est  ainsi  que  Tidée  se  suit  et  se  continue 
dans  ses  générations  successives  :  variété  de  la  forme, 
identité  du  fonds. 

Il  en  est  de  même  dans  tous  les  genres  de  littéra- 
ture, ces  modes  divers  suivant  lesquels  se  manifesteni 
et  s'exercent  l'imagination  et  la  pensée. 

Partout,  —  c'est  une  idée  première  qui,  en  se  trans- 
mettant ,  se  développe,  et,  d'espace  en  espace,  fournit 
quelques  brillants  anneaux  à  la  chaîne  des  temps. 

Partout  et  toujours ,  —  sinon  peut-être  dans  la  poésie 
épique ,  —  apparaît  et  domine  dans  la  dualité  de  sa 
progression  la  loi  de  notre  devise  :  Seware  et  augen. 

Dans  l'apologue  :  allégorie  naïve  ,  voile  transparent 
dont  se  couvre  plutôt  que  ne  se  cache  la  vérité... 
Ésope  —  puis  Phèdre  *—  et  notre  La  Fontaine ,  la 
perfection  dans  la  simplicité. 

Dans  la  tragédie  :  cotte  peinture,  ou  touchante 
ou  terrihle,  des  sentiments  du  cœur  ou  des  passions 
de  l'âme;  ...  et  Sophocle  et  Corneille  ;  Euripide  et 
Racine. 

Dans  la  comédie  :  cette  vive  personnification  des 
vices  de  la  nature  ou  des  travers  de  la  société:  ... 
Aristophane,  —  Plante  et  Térence  —  et  Molière ,  le 
génie  complet  I 

Dans  la  satyre  ,  cette  pensée  première  de  la  comé- 
die ,  cette  âpre  censure  des  mœurs  ;  .  •  •  Eschyle 
d'abord  peut-être  —  mais  surtout  Juvenal  et  Perse  ; 
puis  Régnier  leur  imitateur;  et  Boileau  l'inspiré 
d'Horace  dans  la  plupart  des  genres  que  celui-ci  a 
abordés. 
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Dans  la  poésie  lyrique,  ce  sablime  langage  oc 
l'imagioatioD  en  extase  :  Pindare  ^  Horace  —  el  le 
Roosseao  des  cantates ,  ces  chants  dont  le  mouve- 
ment et  l'harmonie  ne  le  cèdent  à  aucun  de  ses 
devanciers. 

C'est  ainsi  que ,  suivant  la  formule  de  notre  devise, 
Vidée  se  transmet  et  conserve,  et  s'étend  ,  et  s'élève; 
la  même  dans  son  essence ,  et  se  reproduisant  telle 
il  la  distance  des  siècles  ;  parée  d'ornements  nou- 
veaux y  mais  non  pas  invention  nouvelle  ;  sous  ce 
rapport,  réalisant  le  vieil  adage:  Nihil  mh  noie  vkomm, 
—  vérité  absolue  dans  l'ordre  des  faits  matériels  où 
Dieu  n'a  rien  laissé  è  l'homme  des  pouvoirs  de  la 
création  ;  -^  vérité  relative  dans  l'ordre  intellectuel , 
si  Ton  n'y  doit  voir  que  le  développement  graduel 
et  successir  de  la  pensée  dans  l'une  des  formes  que 
Dieu  lui  assigna. 

Ce  serait,  Messieurs,  une  étude  intéressante  que 
celle  des  voies  de  la  Providence  pour  conserver  et 
transmettre ,  à  travers  les  Ages ,  les  travaux  de  l'es- 
prit. Philosophie,  histoire,  littérature,  l'antiquité 
grecque  et  romaine  subsiste  encore  pour  nous  dans 
la  plus  belle  et  la  majeure  partie  de  ses  produc- 
tions. Aujourd'hui  que  l'imprimerie  existe,  cet  art 
ingénieux  pour  lequel  semblerait  faite  notre  devise , 
ce  puissant  instrument  qui  multiplie  à  l'infini  les 
oeuvres  de  la  pensée,  aujourd'hui  que  le  but  est 
atteint,  on  se  demande  comment  un  résultat  ana- 
logue a  pu  se  produire  jadis  avec  les  ressources 
restreintes  et  les  moyens  purement  manuels  dont  l'an- 
tiquité disposait.  Et  cependant,  nul  n'ignore  le  nombre 
immense  d'ouvrages  que  renfermaient  les  établisse- 
ments k  ce  destinés.  La  tradition  des  vastes  richesses 
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htellectuelles ,  plusieurs  fois  délruiies  dans  Aleiao- 
drie ,  n'est  pas  une  légende  historique  ;  elle  témoigne 
de  TaclÎTité  avec  laquelle  se  reproduisaient  dès  lors 
les  monuments  de  Tesprit.  Les  temps  où  ses  travaux 
se  fixaient  par  l'écriture  et  se  conservaient  ainsi  pour 
la  postérité ,  n'étaient  eux-mêmes  qu'un  second  degré. 
Il  avait  existé  une  période  première  où ,  par  l'efibrl 
seul  de  la  mémoire ,  les  faits  et  les  actes  se  trans- 
mettaient des  individus  aux  générations.  Déjà  cette 
phase  était  franchie  ,  que  les  mœurs  encore  en  con- 
servaient la  trace.  Homère ,  et  après  lur  les  Rapso- 
des ,  allaient  disant  ses  chants  de  ville  en  ville  et  de 
pays  en  pays;  nous-mêmes,  rappelons^nous  nos  trou- 
vères ,  et  laissons-nous  conter  qu'aujourd'hui  encore 
les  gondoliers  de  Venise  répètent  \e^  stances  harmo- 
nieuses du  Tasse  pendant  que  leurs  rames  fendent 
en  cadence  les  flots  de  la  ùier  azurée. 

Les  temps  où  ,  à  défaut  de  l'écriture  ou  de  moyens 
analogues ,  la  mémoire  fut  le  seul  intermédiaire  du 
présent  à  l'avenir ,  appartiennent  à  Tbistoire  de  tous 
les  peuples.  Ils  se  retrouvent  au  berceau  de  la  nôtre. 
Les  éléments  primitifs  du  droit  coutumier,  les  bases 
de  ce  droit  qui  nous  régit  pendant  bien  des  siècles  y 
n'étalent  autres  que  des  usages  redits  oralement  de 
génération  en  génération.  C'était  le  Servare  eê  anh- 
gere^  appliqué  aux  notions  du  juste  et  de  l'injuste  y 
de  l'équité  et  de  la  raison  ,  du  sens  commun  à  tous^ 
devenu ,  comme  il  méritait  d'être ,  la  règle  du  droit 
de  chacun. 

Cette  source  féconde  de  nos  lois  est  venue  depuis 
se  confondre  avec  celle  dont  l'appellation  même  défi-- 
nissait  l'origine  différente  et  le  mode  de  conservation. 
C'était  le  droit  romain^  ce  droit  si  magnifiquemeol 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  221  — 

honoré  da  nom  de  Raùon  icriu ,  el  qui ,  dans  la 
suite,  dans  la  collection  des  éléments  qui  le  corn* 
posent ,  est  un  des  monuments  les  plus  caractérisé» 
de  l'intelligence  appliquée  à  un  ob|ei  déterminé.  Que 
cette  appréciation  me  soit  permise ,  Messieurs,  non- 
obstant ma  position  personnelle  ;  qu'elle  me  soit  par- 
donnée  par  cette  littéraire  assemblée*  «-  Mais  le  sujet 
même  me  l'impose  ;  car  là  peut-être ,  mieux  que  par- 
tout ailleurs ,  se  manifeste  et  se  révèle  le  lien  suc- 
cessivement serré  entre  le  passé  et  le  présent  pour 
l'enseignement  de  l'avenir.  Qui  ne  sait  que  les  pre- 
mières lois  romaines  furent  empruntées  à  la  Grèce, 
comme,  parles  pérégrinations  de  ses  Sages ^  les 
lois  de  celle-ci  même  l'avaient  été  aux  peuples 
plus  avancés?  Quel  aspect  étendu  l'œil  ne  mesure- 
t-il  pas  en  arrière  quand ,  à  l'intervalle  de  deux  & 
trois  mille  ans ,  il  retrouve  des  éléments  de  la  pensée 
humaine  modifiés ,  transformés  sans  doute,  mais  enfin 
conservés  dans  certains  principes  et  dans  la  certitude 
de  leur  origine.  L'œuvre  qui  les  contient  ou  qui  les 
rappelle  ,  cet  œuvre  immense  de  conservation  et  de 
développement  de  l'idée  légale ,  a  survécu  à  l'anéan- 
tissement du  grand  peuple  dont  il  avait  été  la  règle. 
Ce  droit  des  Romains  reste^  après  que  le  flot  de  la 
barbarie ,  ce  flot  envahisseur  auquel  Dieu  n'a  jamais 
dit  :  €  Tu  n'iras  pas  plus  loin  • ,  a  depuis  longtemps 
englouti  les  derniers  vestiges  de  leur  existence  poli- 
tique et  sociale.  Il  a  été  retrouvé  comme  un  trésor 
sous  des  ruines ,  à  celte  certaine  heure  des  siècles, 
marquée  par  la  Providence  sur  le  cadran  des  âges 
pour  la  renaissance  de  la  civilisation. 

Arrivée  k  son  apogée ,  la  civilisation  grecque ,  cette 
pure  lumière  qui  avait  brillé  d'un  si  vif  éclat  à  l'horizon 
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iotellecluel ,  avait  successivement  et  par  degrés  dis- 
paru dans  la  ouit  de»  temps.  La  civilisaliou  romaine 
n'était  point  parvenue  à  son  faite ^  que,  suivant  la 
grande  image  de  notre  poète ,  elle  aspirait  à  en  des- 
cendre. Mais  si ,  pour  ces  nations  comme  pour  ces 
grands  peuples  de  l'Asie  qui  les  avaient  précédés 
dans  l'inévitable  néant,  tout  était  fini ,  sauf  l'histoire, 
l'humanité  suivait  son  cours,  et  ce  n'étaient  pas  ses 
destinées  à  elle  qui  devaient  aboutir  à  la  barbarie. 
Si^  —  plusieurs  fois,  —  ce  n'était  pas  k  jamais— qu'il 
avait  été  donné  à  cellen^i  de  prévaloir.  La  civilisation 
était  appelée  k  renaître  et  k  briller  d'un  nouvel  éclat. 
Chrysalide^  renfermée  pour  un  temps  dans  sa  terne 
eoYcloppe ,  qui ,  celle-ci  brisée,  devait  s'élever  de 
nouveau  de  ses  atles  splendides  vers  les  régions  de 
l'avenir. 

La  renaissance,  eipression  heureuse  et  vraie!  ... 
celle,  d'abord,  du  goût  dans  les  arts,  dont  la  fleur 
depuis  épanouie  n'a  pu  faire  oublier  la  grâce  exquise 
et  la  délicatesse  du  bouton...  Celle,  ensuite,  des 
lettres ,  ce  langage  de  la  civilisation  qui ,  par  les 
phases  diverses  de  l'enfance ,  arrive  ii  la  jeunesse  où 
elle  devrait  pouvoir  s'arrêter...  Celle ,  enfin ,  des 
sciences ,  ce  travail  de  la  maturité  vigoureuse ,  ce 
vaste  domaine  incessamment  fécondé  de  nos  jours  ; 
ces  découvertes  qui  signalent  notre  époque  à  l'égal 
des  plus  illustres  ;  qui  de  la  théorie  ont  fait  sortir 
la  pratique ,  et  de  l'idée  spéculative  ont  dégagé  l'uti- 
lité sociale  et  privée  ! 

Messieurs,  ...  envisagée  au  point  de  vue  de  notre 
institution  ,  notre  devise  est  à  la  fois  scientifique  et 
littéraire;  —  mais  Ih  se  bornent  pour  nous  son  carac- 
tère et  sa  portée. 

Considéiée  dans   un   sens  moins  relatif  et  plus 
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abstrait^  elle  pourrait  avoir  une  préteuiion  plus 
haute...  car  Y  simple  dans  Texpression  ,  elle  est  large 
par  la  pensée. 

Servare  et  augere.  —  N'estr-ce  point  là,  en  effet ,  le 
symbole  de  la  perfectibilité  humaine  ?...  M'est-ce 
point  la  formule  de  Tordre  social...  la  loi  provi- 
dentielle qui  le  domine  et  le  régit  ? 

Conservatton...  avant  tout... ^  des  principes  essen- 
tiels^ des  bases  mêmes  de  la  société. 

Progrès...  incessant  et  soutenu,  sans  doute,  — 
mais^  aussi ,  mesuré.  .  successif  —  ce  progrès  dont 
la  marche  est  le  travail  régulier  de  la  civilisation. 

Conservation  et  progrès. 

Termes  égaux  d'une  seule  proposition...  dont 
l'ordre  même  a  une  portée  morale...  déterminant , 
entre  les  deux,  le  premier  intérêt  à  sauvegarder. 

Idées  indissolubles  et  solidaires ,  dont  la  force 
réside  dans  leur  action  collective  et  respectivement 
contenue. 

Et  contre  Punion  desquelles  ne  saurait  prévaloir 
...  payons  foi  dans  la  raison  humaine)^  nulle 
théorie  qui  tendrait  à  la  rompre  en  isolant  l'avenir 
du  passé. 
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COMPTK-RENDU 

DES  TRAYAUX  DE  L'AGADÉMIB  ,  ANNÉE   1849-1850, 

Par  M.  Bahdevillb,  SecréUire  général. 


Messieurs , 

Le  poète  Santeail  était  un  Jour  arrêté  dès  le  début 
d'une  de  ses  compositions  :  il  lui  manquait  le  commen- 
cement d'un  Ters;  et»  faute  de  deux  mots,  tout  se 
trouvait  entravé.  Un  de  ses  amis  entre  ;  il  voit  rembarras 
du  poète;  il  s'écrie  :  stupete^  gentes.  C'est  assez  :  Santeuil 
s'est  emparé  de  ces  paroles,  et  en  quelques  traits  de  plume 
il  enrichit  son  recueil  d'une  de  ses  plus  belles  hymnes. 
Ceci  montre  que  le  plus  difficile ,  dans  un  sujet ,  n'est 
pas  toujours  la  fin ,  comme  on  l'a  prétendu ,  mais  bien 
plutôt  le  commencement.  Or  »  l'état  de  Santeuil  embar- 
rassé ,  c'est  précisément  celui  où  je  me  trouvais  il  y  a 
quelques  jours.  Je  m'étais  mis  à  la  recherche  de  quelques 
périodes  arrondies ,  qui  pussent  »  sans  répétition ,  sans 
réminiscence ,  m'amener  assez  doucement  à  mon  sujet. 
Ce  fut  en  vain  :  idées ,  expressions ,  tout  se  montra 
rebelle.  J'aurais  voulu  que  quelqu'un  m*apportàt  une 
phrase  »  une  ligne ,  une  pensée ,  une  sorte  de  fil  auquel 
je  pusse  rattacher  ce  que  j'avais  à  vous  dire.  11  ne  vint 
ni  inspirateur  ni  inspiration.  Voilà  pourquoi  je  vous 
présente  un  compte-rendu  ex  abrupto ,  qui  pourra  bien 
avoir  une  fin,  je  l'espère,  mais  qui  n'aura  pas  de  commen- 
cement. 
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J'entre   donc  brusquement  en  matière. 

AGRICULTURE. 

Vous  savez  à  quel  point  l'attention  publique  se  préocenpe 
aujourd'hui  des  questions  d'agriculture.  C'est  à  cette 
tendance  universelle  que  nous  devons  la  multiplication, 
sur  tous  les  points  de  la  France ,  des  fermes^écdes,  des 
instituts  agronomiques ,  des  sociétés  d'agriculture ,  des 
comices^  des  colonies  agricoles ,  etc.  Les  questions  qui 
peuvent  intéresser  la  culture  des  terres  «  les  expériences 
qui  peuvent  la  développer  ou  l'améliorer ,  les  encoura- 
gements qui  peuvent  en  activer  le  progrès,  rien  n'est 
omis  ou  négligé.  Eh  bien  !  TAcadémie  de  Reims  n'est 
pas  demeurée  en  arrière  dans  ce  mouvement  général  : 
le  programme  de  ses  concours  suffirait  pour  l'attester. 
Lorsqu'elle  demandait  à  connaître  l'influence  des  voies 
de  communication ,  c'est-^-dire,  des  routes,  des  canaux, 
des  chemins  de  fer^  sur  l'industrie  agricole  du  départe- 
ment \  les  moyens  pratiques  d'amener  à  l'état  de  culture 
ordinaire  les  terres  en  friche  de  la  Champagne  ;  les 
procédés  les  plus  certains  d'opérer  le  dessèchement  et 
l'assainissement  des  marais  qui  bordent  la  Vesle;  les 
produits  obtenus  par  l'emploi  de  diverses  espèces  d'en- 
grais naturels  ou  composés  \  toutes  ces  questions  disent 
assez  haut  ce  qu'elle  a  de  sympathie  pour  la  science 
qui  nourrit  les  hommes. 

Nous  avons ,  en  outre ,  donné  le  plus  vif  intérêt  aux 
observations  de  M.  Velly,  lorsque,  réfutant  les  conclu- 
sions d'un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sdences 
par  M.  Bouchardat ,  il  démontrait ,  par  les  résultats 
d'expériences  quatre  fois  réitérées ,  tous  les  avantages 
qu'on  peut  retirer  de  l'emploi  de  sulfate  d'ammoniaque 
dans  la  culture  des  céréales  \  avantages  tels  que ,  pour 
une  sonune  de  50  ou  60  francs,  ce  nouvel  engrais  peut 
remplacer  la  valeur  de  900  francs  en  fumure  ordinaire.— 
Nous  avons  accueilli  de  même  les  communications  de 
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M.  Gfaarlier ,  lorsqu'il  nous  faisait  connaître  les  résultats 
de  plus  en  plus  heureux  de  ses  opérations  sur  les 
vaehes  laitières  ;  résultats  qui  ont  attiré  Tattention  du 
gouvernement ,  et  ont  obtenu  &  notre  confrère  la  mission 
de  faire  des  expériences  publiques  dans  l'Institut  agricole 
de  Versailles. 

Comme  preuve  encore  de  nos  sympathies  pourTagrl- 
culture»  permettez-moi  de  vous  rappeler  pour  la  troisième 
fois  ce  blé  égyptien  ,  antérieur  à  Tère  chrétienne,  dont 
nous  avons  suivi  la  culture  dans  les  jardins  de  Briment. 
L'année  dernière ,  lorsque  je  vous  en  pariais ,  ce  blé , 
cultivé  par  les  soins  éclairés  de  notre  vénérable  et 
regretté  confrère,  ne  donnait  encore  que  des  espérances^ 
aujourd'hui  il  a  donné  des  fruits  ;  et  de  nombreux  épis, 
que  nous  devons  à  Tobligeance  du  propriétaire  actuel, 
attestent  que  le  flroment,  conservé  pendant  plus  de  deux 
mille  ans ,  ne  perd  pas  sa  vertu  de  reproduction. 

SCIENCES  NATURELLES,   ETC. 

La  partie  scientifique  de  la  Compagnie  nous  a  fourni 
cette  année  un  assez  grand  nombre  de  documents. 
M.  Hébert ,  sous-directeur  à  l'école  normale ,  et  aujour- 
d'hui notre  correspondant,  nous  a  communiqué  quelques- 
unes  de  ses  recherches  sur  les  fossiles ,  et  entre  autres 
une  notice  nir  les  fo$sile$  du  Crag^  recueillis  dans  le 
département  de  la  Manche ,  au  lieu  dit  le  Bœe  d'Au- 
bigny.  —  M.  Lechat  nous  a  rendu  compte  des  expé- 
riences récemment  faites  par  plusieurs  savants  pour 
déterminer  la  vitesse  de  la  lumière  dans  l'air  et  dans 
difKrents  liquides. 

M.  Maumené  nous  a  raconté  les  étranges  péripéties 
d'un  innocent  têtard,  placé  par  lui  dans  la  compagnie 
de  deux  méchants  poissons ,  qui  lui  dévoraient  les  pattes 
à  mesure  qu'il  les  développait  pour  se  transformer  en 
grenouille.  La  Providenco,  venant  au  secours  du  pauvre» 


Digitized  by  CjOOQ IC 


—  227  — 

animal ,  lui  rendit  tout  ee  qu'il  avait  perdu ,  si  bien 
qu'aiiljourd'hui  nous  pourrions  le  voir  dans  toute  son 
intégrité,  si  la  mort  ne  fût  venue/  au  bout  d'un  an, 
prévenir  sa  complète  métamorphose.  —  Que  dims  une 
association  certains  membres  s'amusent  à  ronger  les 
autres,  cela  se  pratique  parfois  ailleurs  que  chez  les 
poissons  ;  mais  que  les  parties  rognées  repoussent,  cela 
ne  se  voit  guère  que  parmi  les  têtards. 

A  propos  de  perdreaux  trouvés  morts  par  empoisonne-- 
ments  sur  le  territoire  de  Lavannes ,  M.  Manmené  nous 
a  démontré  qu'il  y  a  de  graves  inconvénients  à  se  servir 
d'arsenic  pour  le  chaulage  des  blés«  Il  nous  a  rappelé 
un  autre  mélange  qui  peut  être  d'un  usage  aussi  efficace 
sans  présenter  les  mêmes  dangers. 

Je   ne  vous  parlerai  pas  d'une  expérience  curieuse 
pour  la  théorie  des  couleurs,  faite  sur  deux  liqueurs, 
l'une  rose,  l'autre  verte»  et  dont  le  mélange  a  produit 
un  résultat  tout-à-fait  incolore.  J'aime  mieux  vous  entre- 
tenir d'autres  recherches  plus  intéressantes ,  à  mon  avis, 
que  nous  devons  au  même  savant ,  et  desquelles  il  ré- 
sulte que  si  notre  arrondissement  produit  le  meilleur  vin 
du  monde,  il  possède  aussi  les  meilleures  eaux  connues. 
Buvez  donc  de  l'eau,  vous  dira-t-il,  et  préférez  surtout 
l'eau  de  laVesle,quoique  des  esprits  chagrins  l'aient  appelée 
Vidula  sordens ,  c'est  l'eau  par  excellence.  Mais  gardez- 
vous  de  l'eau  des  puits ,  car ,  s'il  y  en  a  qu'on  (eut 
tolérer ,  il  y  en  a  bien  plus  qu'on  doit  proscrire  :  il  y  a, 
dit-on ,  des  eaux  qui  sont  accusées  de  donner  des  scro- 
phules  ;  il  y  en  a  plus  sûrement  qui  sont  essentiellement 
mauvaises,  comme  celles  de  THôtel-Dieu  et  des  Carmes  ; 
il  y  en  a  qui  sont  altérées  par  des  infiltrations  suspectes 
comme  celles  de  Bethléem.  Ne  vous  fiez  même  pas  trop 
à  l'eau  des  sources ,  il  y  en  a ,  comme  celles  du  moulin 
d'Hermonville ,   qui  contiennent  de  l'arsenic  en  assez 
grande  quantité  pour  indisposer  un  homme  qui  en  boirait 
45  hectolitres  par  jour.  Ce  qui   n'empêche  pas,    ou 
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plutôt  ce  qui  est  cause  qu'on  recherche  cette  eaa  comme 
spécifique  contre  la  âëvre.  Préférez  donc,  préférez  l'eau 
de  la  Yesle  *,  et  au  lieu  de  la  salir  par  le  mélange  de 
vos  égoûts ,  sachez  conserver  purs ,  et  votre  eau  qui  est 
si  bonne ,  et  vos  égoûts ,  qui  peuvent  vous  donner ,  Je 
ne  dis  pas  de  Tor ,  mais  du  gaz  écldrant ,  gaz  d'autant 
plus  précieux  qu'il  ne  vous  coûtera  rien,  que  la  nature 
en  fait  tous  les  frais,  et  que  son  exploitation  vous  pré- 
servera des  fièvres  amenées  chaque  année  par  son  in- 
fluence dans  une  partie  de  la  population  rémoise* 

SCIENCES  HÉDIGÀLES. 

Ceci  nous  amène  assez  naturellement  aux  sciences 
médicales.  Nous  devons  à  M.  Landouzy  la  connaissance 
d'un  fait  qu'il  pense  avoir  étudié  le  premier^  c'est 
l'exaltation  de  l'ouie  dans  la  paralysie  de  la  face.  — 
Le  même  docteur  nous  a  présenté  l'amaurose,  ou  affai- 
blissement de  la  vue»  comme  un  symptôme  initial  de 
la  néphrite  albumineuse  \  et  comme  ce  même  symptôme 
avait  été  déjà  plus  d'une  fois  constaté  dans  le  diabète, 
il  en  conclut  que  le  principe  du  mal  ne  doit  être  cherché 
dans  aucun  des  deux  organes  qui  paraissent  alors  affectés» 
mais  dans  une  lésion  quelconque  du  système  nerveux. 

La  dernière  maladie  que  j'ai  nommée ,  le  diabète,  a 
donné  à  M.  Maumené  l'occasion  d'inventer  un  tissu 
réactif  qui  peut  servir  aux  médecins  pour  reconnaître  la 
présence  du  sucre  dans  les  sécrétions  diabétiques,  et 
même  aux  industriels  pour  rechercher  la  même  sub- 
stance dans  les  liquides ,  et  principalement  dans  le  vin. 

M.  Leroux ,  (Je  Corbeny ,  prenant  pour  épigraphe  cet 
axiome  trop  négUgé  :  en  petit  moyen  gist  souvent  grand' 
puissance ,  nous  a  communiqué  uue  note  sur  la  ligature 
provisoire  des  membres ,  comme  moyen  d'-arrêter  instan- 
tanément certaines  congestions  dangereuses ,  et  sur  l'em- 
ploi de  l'acide  chlorhydrique  fortement  étendu  d'eau  po«r 
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disBOudre  les  corps  étrangers ,  compodés  de  carbonate 
calcaire ,  qui  se  seraient  introduits  dans  le  conduit  au- 
ditif ^  et  qu'il  serait  difficile  d*e&traîre  par  les  procédés 
ordinaires.  — -  M.  Belhomme ,  directeur  d'un  établisse- 
ment d'aliénés  à  Paris  «  nous  a  adressé  quelques  ré- 
flexions sur  l'alimentation  forcée  des  aliénés ,  et  sur  un 
nouveau  moyen  dont  il  se  sert  pour  vaincre  leur  rési- 
stance à  prendre  des  aliments. 

SCIERCES  MATHÉMATIQUES,  ETC. 

Nous  avons  à  mentionner  do  M.  Somin  un  rapport 
sur  un  traité  de  trigonométrie,  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  de  Reims  ^  par  M.  Léon  Lecointe»  professeur 
à  l'Athénée  royal  d'Arlon.  —  J'aurais  à  vous  parler  d'un 
nouveau  système  inventé  par  M.  Valker ,  ouvrier  de  cette 
ville,  pour  le  forage  des  puits  artésiens  «  si  l'auteur, 
déférant  aux  conseils  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miiner  ses  procédés ,  n'eût  Jugé  convenable  de  mûrir  soa 
projet  pour  le  perfectionner. 

ÉCONOMIE  nfDVSTRIELLE  ,  ETC. 

T^ous  pensions  avoir  à  vous  entretenir  aussi  d'une  in- 
vention qui  intéresse  au  phis  haut  point  la  santé  de  nom- 
breux ouvriers  :  je  veux  dire  l'invention  d'un  appareil 
économique ,  qui  pût  éviter  les  inconvénients  graves  que 
présente  le  fourneau  des  peigneurs  de  laine.  C'était  l'objet 
d'une  des  questions  de  notre  programme  Un  ouvrier 
très  ingénieux  de  cette  ville ,  M.  Chevalier ,  dont  l'Aca- 
démie a  déjà  su  apprécier  les  utiles  travaux ,  a  trouvé 
en  partie  la  solution  de  ce  problème.  Nous  le  prions 
instamment  de'  travailler  à  perfectionner  5a  découverte. 

L'attention  de  l'Académie  a  été  appelée  sur  une  autre 
question  de  même  nature  »  c'est^-dire  ,  sur  les  dangers 
que  peut  offrir  l'emploi  des  fils  de  fer  galvanisés  pour  le 
ficelage  des  vins  de  Champagne.  HM.  Landouzy  et  Mau- 
mené ,  après  un  scrupuleux  examen ,  ont  reconnu  que 
les  fils,  ainsi  préparés,  peuvent  être  nuisibles  à  la  santé 
n.  18 
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d6s  ouvrieri  tordeu»  »  s'ils  ne  fionl  pas  fabriqués  avee 
soin ,  s'ils  restent  couverts  de  quelque  poussière  de  zioc. 
ils  concluent  donc  qu'avant  d'être  remis  entre  les  mains 
des  ouvriers ,  ces  fils  doivent  être  complètement  dégagés 
de  toute  poussière  métallique. 

J'ai  maintenant  à  vous  parler  d'une  invention  qui  ne 
parait  pas  sans  avenir  :  il  s'agit  de  poils  de  lapins  re- 
cueillis et  exploités  par  M.  Dupont  à  Saint-Brice.  Vous 
tenez  p«)u  sans  doute  à  savoir  que  ces  lapins  blancs  pro- 
viennent  de  lapins  gris^  qu'ils  ont  les  yeux  noirs,  et 
non  pas  rouges  comme  leurs  confrères  de  même  cou- 
leur. Mais  ce  qui  ne  vous  paraîtra  pas  aussi  indifférent, 
c'est  que ,  suivant  le  rapport  de  M.  Henriot ,  ces  ani- 
maux sont  couverts  d'un  poil ,  ou  plutôt  d'un  duvet 
soyeux  dont  la  finesse  est  remarquable  ;  que  le  fil  pro- 
venant de  ce  duvet  a  été  admis  aux  honneurs  de  l'ex- 
position ,  et  peut  introduire  tôt  ou  tard  dans  notre  pays 
une  nouvelle  branche  d'industrie  qui  rivaliserait  avec  le 
cachemire  ,  si  elle  ne  parvient  pas  à  le  détrôner. 

M.  Maumené  nous  a  communiqué  un  mémoire  adressé 
par  lui  au  maire  de  la  ville  de  Reims ,  sur  les  propriétés 
hygrométriques  de  la  laine.  Dans  ce  mémoire  l'auteur 
indique  le  procédé  imaginé  à  Lyon  par  M.  Talabot, 
comme  le  plus  sûr  moyen  d^obtenir  la  connaissance 
exacte  de  l'humidité  que  contient  la  laine  ^  et  d'arrêter 
ainsi ,  dans  l'évaluation  du  poids ,  des  variations  pré- 
judiciables tantôt  au  vendeur,  tantôt  à  l'acheteur,  et 
qui  dépendent  de  l'ombre  »  du  soleil ,  de  la  pluie ,  du 
beau  temps ,  et  de  cent  autres  causes  semblables.  ^ 
Le  procédé  indiqué  par  M.  Maumené  est  aujourd'hui 
employé  par  les  commerçants  deiieims.  —  Un  article  publié 
dans  la  Revue  des  deux  Mandes ,  par  M.  Collignon, 
ingénieur  à  Nevers ,  sur  les  travaux  publics  en  France 
depuis  la  révolution  de  Février ,  et  sur  les  mesures  i 
prendre  pour  l'achèvement  des  chemins  de  fer  et  des 
canaux,   nous  a  valu  ,   de  la  part  de  M.  Henriot,  la 
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«oamiiuiîcatten  de  deux  IcUres  adressées  à  c^iugéaieitr, 
et  dans  lesquelles ,  q^rès  de  sérieuses  considérations  sur 
les  lignes  entreprises  depuis  cette  époque ,  l'auteur  dé- 
montre les  avantages  incontestables^  ou  plutôt  la  né- 
cessité de  Tachèvement  dn  canal  de  l'Aisne  à  la  Marne, 
et  de  rétablissement  d'un  chemin  de  fer  de  Reims  k 
Douai. 

ÉCONOMIE  POLITIQIJE. 

Depuis  que  4e  vent  politique  nous  pousse  vers  i'/4«5o- 
€iaUùn,  il  n'est  presque  personne  qui  n'ait  rêvé  sur  cette 
matière  quelque  projet  plus  ou  moins  séduisant.  Ici  on 
nous  promet  Tabolltion  totale  de  kt  misère  et  du  pau- 
périsme ;  là  on  nous  transporte ,  au  moins  en  théorie, 
dans  «n  nouvel  £den,  oà  tous  les  hommes,  devenus 
bienheureux  »  n'auront  plus  qu'à  se  reposer  à  l'ombre 
des  forêts»  en  attendant  que  les  cailles  leur  tombent  du 
Ciel.  M.  l'abbé  Defourny ,  notre  correspondant ,  qui 
préfère  s'étendre  moins  dans  les  campagnes  de  Fidéal, 
et  rester  plus  dans  les  limites  du  possible  et  du  vrai , 
nous  a  fait  connaître  le  plan  d'une  société  de  secours 
mutuels,  établie  par  lui  àBrogoon,  sa  paroisse,  dans 
le  cours  de  l'année  dernière.  M.  Defourny  repousse  donc 
ces  programmes  hyperboliques  qui  promettent  de  secourer 
tous  les  maux  et  qui  de  fait  n'en  soulagent  aucun  ,  par 
la  raison  toute  simple  que  Qui  trop  embrasse  mal  éireinL 
U  ne  veut  pas  davantage  d'une  stricte  mutualité  qui 
consisterait  à  donner  à  chaque  associé  en  proportion  de 
sa  mise^  parce  que  les  secours  seraient  le  plus  souvent 
en  raison  inverse  des  besoins.  11  veut  qu'on  fasse  un 
choix  parmi  les  maux  à  soulager ,  puisqu'on  ne  peut 
les  soulager  tous;  et  ceux  qui  lui  paraissent  les  plus 
pressants  ^  ce  sont  les  maladies.  11  veut  de  la  discrétioii 
dans  la  répartition  des  secours ,  et  pour  cela  il  ne  les 
applique  qu'aux  nécessiteux.  Je  n'ai  point  à  louer  ou  à 
critiquer  ce  plan  ;  mon  rôle  de  rapporteur  se  borne  à  le 
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mentkMiDcr  ;  c*cst  au  temps  qu'il  est  réservé  d'en  faire 
sentir  les  avantages  ou  les  inconvénients. 

M.  Gogueh  dont  les  talents  ont  été  justement  appréciés 
à  Reims,  dans  la  session  du  Congrès  scientifique ,  nous 
a  envoyé  un  mémoire  important  sur  l'éducation  des 
classes  pau\res.  11  y  passe  successivement  en  revue  les 
écoles  primaires ,  les  maisons  d'orphelins  et  les  refages, 
les  écoles  pénitentiaires,  les  écoles  de  filles.  Il  émet 
ses  idées  sur  les  règles  à  suivre  dans  ces  difierentes  mai- 
sons. Dans  un  rapport  consciencieux.  M,  Fomeron  a  sa 
critiquer  certaines  opinions  de  Fauteur ,  en  indiquant 
plusieurs  points  de  vue  peu  réalisables,  et  en  même 
temps  faire  de  son  travail  un  éloge  mérité,  en  expri- 
mant le  désir  que  T  académie  pût  recevoir  souvent  de 
la  part  de  ses  membres  correspondants  des  communi- 
cations aussi  sérieuses. 

PHILOSOPHIE. 

c  De  DOS  Jours  qu'est-ce  qu'un  bachelier  ?  m  s'est  de- 
mandé M.  Fomeron.  Est-ce,  comme  le  disent  certains 
critiques,  un  pauvre  Jeune  homme  qui  a  passé  beaucoup 
trop  de  temps  au  collège  pour  y  apprendre  peu  de 
choses ,  ou  bien ,  comme  le  prétendent  d'autres ,  an 
malheureux  enfant  auquel  on  a  enseigné  beaucoup  trop 
de  choses  pour  qu'il  puisse  en  retenir  une  seule  ?  Nod, 
répond  M.  le  Recteur:  c'est  tout  simplement  un  étudiant 
qui  a  appris  à  étudier  :  son  diplôme  ne  constate  rien 
de  plus.  Le  collège  n'a  pas  eu  la  prétention  d'en  faire 
un  savant  tout  éclos  ;  mais  il  lui  a  mis  en  maiû  la  clef 
de  toutes  les  sciences  en  développant  graduellement  ses 
facultés ,  en  lui  donnant  l'habitude  du  raisonnement  et 
du  travail;  le  collège  ne  l'a  pas  doué  d'un  état ^  d'une 
profession  :  parce  que  l'instruction  qu'on  y  donne  doit 
convenir  à  tous  ,  tandis  que  telle  ou  telle  profession 
ne  convient  qu'à  quelques-uns  ;  mais  il  a  ouvert  devant 
lui  toutes  les  carrières  en  lui  donnant  les  moyens  de 
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suivre  avec  fruit ,  dans  des  élode»  ultérieures,  les  leçaus 
qui  convieDDeut  à  sa  vocation, 
r  Au  momeut  même  où  M.  Forneron  liémontre  rinutiiité 
ou  plutôt  l'impossibilité  de  Tenseignemeut  professionnel 
dans  les  lycées,  voici  venir  M.  Simonnet,  qui,  dans 
un  mémoire,  veut  nous  démontrer  préeisément  le  con- 
traire. Les  études  qui  se  font  dans  les  établissements 
secondaires  lui  paraissent  peu  utiles  ;  des  écoles  spéciales 
pour  chaque  profession ,  au  sortir  du  collège  »  ne  lui 
suffisent  plus ,  c'est  avant  le  collège  même  qu'il  les 
demander  il  est  nécessaire,  selon  lui,  de  faire  entrer 
dans  rinstruction  primaire  renseignement  de  l'agriculture. 
Si  M.  Simonnet,  ancien  instituteur  primaire,  eut  prêché 
]ui-*même  d'exemple,  et  donné  à  ses  élèves  des  leçons 
de  cet  art  en  faveur  duquel  il  réclame  ,  peut-être  eût-ll 
entraîné  les  conyictions;  mai&tenant  II  faut  attendre 
le  résultat  des  essais  que  va  tenter  le  gouvernement , 
pour  Juger  les  idées  exprimées  dans  le  mémoirH  de 
M.  Simonnet. 

M.  l'abbé  Gainct  s'est  donné  une  grande  tâche,  qui 
ne  parait  pourtant  pas  au-dessus  de  ses  forces  :  il  a 
entrepris  une  étude  critique  de  deux  ouvrages  de  M.  Gui- 
zot ,  l'Histoire  de  la  civilisation  en  Europe  et  en  France. 
Ce  qu'il  nous  a  lu  de  ses  appréciations  fait  vivement 
désirer  qu'il  nous  en  donne  la  suite. 

Nous  avons  entendu,  de  M.  Jourdain  Sainte-Foy,  des 
observations  philosophiques  sur  le  langage,  qu'il  con- 
sidère tour  à  tour  sous  le  rapport  religieux ,  moral , 
psychologique,  et  même  grammatical.  Par  de  curieuses 
recherches  sur  l'origine  des  mots  ,  par  d'ingénieux 
rapprochements  entre  les  expressions  de  diverses  langues, 
il  arrive  en  quelque  sorte  à  faire  voir  le  génie,  le  caractère 
de  chaque  peuple.  Vous  pourrez  en  juger  par  cette  citation: 
c  Je  voudrais ,  dit-il ,  vous  faire  remarquer  les  nuances  si 
»  gracieuses  et  si  vraies  qui  distinguent  l'esprit  français  du 
»  JK<7do*  Allemands  et  de  TAumottr  des  Anglais..  Pour 
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«  aToir  ce  que  nous  appelons  de  Teeprit,  il  faut  que TAUe- 
»  mand  l*aiguise ,  pour  ainsi  dire  ^  c>st  un  esprit  tra- 
»  vaiilé»  aiguisé,  préparé,  et  qui  par  conséquent  manque 
»  un  peu  de  naturel.  Wii  esprit  en  allemand  :  Wetzem 
»  aiguiser.  L'esprit  anglais  aquelque  chose  de  la  moUesse 
»  et  de  la  fluidité  de  Teau,  qui  est  comme  Télément  de 
»  cette  nation  \  il  est  flottant ,  capricieux ,  ^ague ,  et 
»  souvent  insaisissable  comme  les  brouillards  humides 
»  qui  enveloppent  le  sol  :  c'est  Vhumaur.  Chez  nom 
M  Tesprit  est  quelque  chose  de  léger^  de  pétillant,  de 
»  mousseux,  pour  ainsi  dire,  comme  Tesprit  qui  s'é- 
»  chappe  de  plusieurs  de  nos  vins  ;  et  je  ferais  volon- 
»  tiers  hommage  de  Tinvention  de  ce  mot  à  votre  pays, 
»  qui  a  produit  nos  vins  mousseux,  et  où  a  pris  nais- 
»  sance  un  des  hommes^  qui  ont  le  mieux  reproduit 
B  dans  leurs  ouvrages  Tesprit  français.  Ici  vous  recon- 
»  naissez  La  Fontaine.» 

ARGUÉOLOOE. 

H  y  a  trois  ans ,  à  cette  même  tribune ,  en  présence 
d'une  assemblée  aussi  brillante  que  celle-ci ,  un  secré- 
taire général  de  TAcadémie  ne  craignit  pas  de  se  montrer 
fort  irrévérentieux  à  l'endroit  de  Tarchéologie ,  et  de 
traiter  assez  peu  gracieusement  ceux  qui  se  livrent  à  ce 
genre  d'étude.  M.  Tourneur  a  courageusement  relevé 
le  gant  et  vengé  dignement  Tarchéologie  des  attaque» 
dirigées  contre  elle.  Les  sarcasmes  de  son  antagoniste, 
il  les  laisse  volontiers  tomber  sur  ceux  qu'il  appelle  les 
amateurs^ ,  ceux  qui  étudient ,  non  pour  savoir  ,  mais 
pour  passer  le  temps;  ceux  qui  savent  voir  des  voûtes 
romanes  dans  les  arceaux  de  leurs  caves,  et  compter 
les  arches  du  Pont-Euxin.  Mais  il  demande  du  respect 
pour  la  science  qui  a  produit  des  œuvres  comme  celles 
des  Mabillon,  celles  des  pères  Cahier  et  Martin,  et  qui 
peut  citer  des  noms  comme  ceux  de  Ruinart  et  de 
Cliampollion. 
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M.  Piflon  nous  a  communiqué  une  noto  pleine  d1n- 
térasMDts  détails  sur  le  Yiliage  de  Sept-Saulx ,  son  ori- 
gine ,  son  histoire ,  la  chàtellenie  qu'y  possédaient  nos 
archevêques,  son  ch&teau  qui  a  disparu  ,  son  église  qui 
tombe  en  ruine.  H&tons-noos  d'ajouter  que  ce  rapport, 
appuyé  des  instances  du  comité  archéologique ,  a  pu 
irtitenir  du  gouvernement  des  secours  pour  la  restauration 
de  cette  église,  un  des  beaux  monuments  du  xin«  siècle. 

Nous  attendons  ,  de  M.  Duquénelle  /  un  rapport  pur 
un  certain  nombre  de  pièces  d'or  trouvées^il  y  a  quelques 
semaines,  sur  le  territoire  de  Villers-Allerand.  Ces  pièces, 
qui  nous  ont  été  communiquées  par  M.  Midoc,  rappellent 
Toccupation  dn  notre  pays  par  les  Anglais,  au  temps 
où  rhéroine  de  Vaucouleurs  venait  leur  arracher  des 
mains  la  couronne  de  France  qui  leur  avait  été  honteu- 
sement livrée. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  rendre  compte,  autre- 
ment que  par  de  simples  indications ,  d'un  travail  long 
et  sérieux  de  M.  Lorlquet,  sur  Téclaîrage  chez  les  Romains^ 
travail  qui  seul  suffirait  pour  venger  les  archéologues  de 
fépithète  d'esprits  superficiels  qu'on  a  voulu  leur  infliger. 
Remontant  à  l'origine  même  de  l'éclairage,  l'auteur  nous 
fait  voir  le  flambeau  rous  toutes  ses  formes,  dans  toutes 
ses  modifications,  depuis  la  torche  de  bois,  de  Jonc, 
ou  de  corde,  jusqu'à  la  chandelle,  la  bougie  ou  le 
cierge.  Puis  vient  la  lampe  avec  le.^  différentes  matières 
qui  l'alimentent ,  les  ornements  qui  la  décorent.  C'est 
ensuite  le  candélabre  avec  tous  ses  usages  et  tous  ses 
accessoires,  comme  les  mouchettes,  l'éfeignoir,  le  briquet, 
les  allumettes,  sauis  oublier  le  pauvre  petit  marchand  qui  les 
vend  dans  les  rues  de  Home  ;  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus 
qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  ^ous  le  soleil.  Ailleurs,  c'est  la 
lampe  cubiculaire,  la  veilleuse  ;  puis  la  lampe  qui  éclaire 
les  écoles  ,  celle  qui  brille  dans  les  repas.  Ou  nous  fait 
passer  successivement  devant  les  yeux  les  flambeaux 
que  Ton  allume  dans)  les  temples,  ceux  que  Ton  pro- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


-  386  — 

joène  dan»  les  fêtes  »  les  cérémonies*  religieuses ,  eeus 
%ue  Ton  interroge  dans  les  pratiques  ^perstitieiises, 
ceux  des  noces,  ceux  des  funérailles.  On  nous  fait  voir 
les  illuminations,  les  r^uissances  publiques  ^  les 
signaux  qui  servent  d'avertissement  pendant  la  guerre, 
et  qui  préludent  aux  télégraphes  ^  les  phares  qui  dirigent 
les  navires,  et  jusqu^à  ces  sombres  lumières  qui  ajoutent 
k  la  tristesse  des  tombeaux.  Enfin,  que  vous  diral*je? 
C'est  un  petit  traité  complet  qu'on  lit  d'autant  plos 
volontiers  qu'il  est  écrit  avec  cette  exactitude  de  recher- 
ches qui  caractérise  le  savant ,  cette  pureté  de  style 
qui  distingue  l'homme  de  lettres ,  et  souvent  même  avec 
cet  enjouement  qui  plait  dans  Thomme^  du  monde. 

HISTOIRE. 

Parmi  les  travaux  historiques,  nous  avons  à  vous 
citer  ceux  de  M.  Tabbé  E.  Georges ,  notre  correspondant. 
Sous  ce  titre  ;  Quaire-vingi  dix-neuf  chaimpenois^  célèbres, 
titre  qui  rappelle  et  réfute  un  injurieux  dicton ,  l'auteur 
se  propose  de  nous  faire  faire  connaissance  avec  une 
partie  des  illustrations  de  la  Champagne.  Déjà  il  nous 
a  présenté  le  caustique  Panserat ,  qui  fournit  tant  de 
malicieuses  épigrammes  à  la  satire  Hénippée  ]  le  poète 
Amadis  Jamin},  l'ami  et  l'émule  de  Ronsard-,  Iss 
quatre^  frères  Pi thou,  si  estimés  des  érudits,  et  dont  le 
plus  célèbre,  Pierre,  eut  laissé  une  réputation  un  peu 
moins  grande  peut-être ,  mais  un  peu  mieux  méritée, 
s'il  n'eût  voulu  traiter  des  matières  toutes  catholiquss 
avec  un  esprit  tout  protestant  ^  le  spirituel  Groslay  r 
L'auteur  des  Éphémérides  troiennes ,  chez  lequel  on  eut 
aimé  à  rencontrer  plus  de  décence  et  moins  de  para- 
doxes. Le  laborieux  écrivain  qui  s'est  chargé  de  cette 
grande  tâche  n'a  plus  maintenant  que  quatre-vingt-douze 
portraits  à  tracer.  Nous  lui  souhaitons  courage  et  per- 
sévérance. 
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H.  Décès  a  commencé  une  notice  biograplùque  sur 
Duquénelle  y  ancien  chirurgien  de  cette  ville ,  dont  le 
souvenir  est  encore  en  honneur.  J'attends  que  cette 
notice  soit  achevée  pour  vous  en  parler  avec  plus  de 
détails.  —  M.  l'abbé  Pierquin  a  envoyé  de  nouveau  son 
histoire  de  Tabbaye  d'Haut villers,  en  six  volumes  in-^» 
avec  atlas ,  mais  revue ,  corrigée ,  et  augmentée  d'après 
les  indications  de  l'Académie ,  et  par  conséquent  plus 
digne  encore  du  prix  que  la  Compagnie  lui  a  décerné. 

UTTÉRATURE. 

jy.  Hobîllard  nous  a  parlé  de  la  littérature,  de  son 
ioffuence  sur  la  civilisation ,  sur  les  mœurs,  sur  la  po- 
litique. A  ses  yeux  ,  comme  aux  nôtres  ,  de  toutes 
les  aristocraties,  à  part  ceHe  de  la  vertu,  celle  du 
talent  est  la  plus  influente,  la  plus  stable,  ta  seule 
qui  soit  à  l'abri  des  révolutions  ;  de  toutes  les  conquêtes, 
à  part  celles  de  la  religion ,  celles  que  font  les  lettres 
sont  les  plus  solides. 

c  Les  lettres  françaises,  dit>il ,  aidées  par  cette  langue 
»  simple ,  claire ,  précise  ,  rationnelle ,  que  son  mérite 
t  prédestinait  à  ruûivcrsalité ,  en  s'alliant  d'abord  aux 
»  sciences,  bientôt  à  la  philosophie,  enfin  à  la  politique, 
9  ont  révélé  à  l'Europe  son  idée  générale  ,  et  sont  arrî- 
»  vées  par  degrés  à  une  domination  plus  belle  ^  plus 
w  utile,  plus  durable  que  celle  des  armes.  Rappelex- 
)7  vous  en  eflèt,  MM.,  les  chefs-d'œuvre  envoyés  à  Ta 
»  France  par  l'Italie  conquise,  ces  trophées  pris  de 
»  ville  en  ville  depuis  l'Eridan  jusqu'au  Tibre,  et  qui 
»  venaient,  pour  ainsi  dire,  donner  au  peuple  l'itinéraire 
)>  de  ses  armées  ,  et  porter  témoignage  de  la  rapidité 
»  de  leurs  triomphes.  La  guerre,  tristes  représailles! 
»  la  guerre  a  repris  ce  qu'avait  pris  la  guerre.  Mais  au 
9  moment  même  où  nous  repliions  nos  enseignes ,  nous 
»  voyions  la  littérature  française  pénétrer  seule  dans 
»  toutes  les  capitales  de   l'Europe,  et  s'y  établir  par 
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»  la  pluis  douce  et  la  plus  légitime  des  conquêtes.  An- 
»  Jourd'hu!  on  peut  la  comparer  à  juste  titre  h  ce  rocher 
>  d'aimant  que  la  fable  plaçait  au  milieu  des  mers,  et 
»  vers  lequel  les  vaisseaux  de  toutes  les  nations  étaient 
»  invinciblement  attirés.  ?»  —  Une  autre  fois,  d'une 
VMle  au  château  de  Croismare,  M.  Kobillard  nous  rap- 
porte des  paroles  sorties  de  la  bouche  même  de  Cbàteau- 
briaud ,  et  qui  montrent  sous  un  autre  point  de  vue 
Finfluence  de  la  France  sur  le  monde  entier.  Que  tnmve- 
t-on  dans  l'histoire  universelle,  de  1789  à  1800?  Un 
tableau  sanglant ,  épouvantable ,  mais  unique  ,  la  révo- 
lution française  :  il  semble  que  le  genre  humain  tout 
entier  se  soit  arrêté  pour  regarder  ce  grand  drame  ; 
de  1800  À  1815,  un  homme^  rien  qu'un  homme,  Tem- 
pereur  avec  ses  institutions  et  ses  victoires  ^  de  1815  à 
1830»  une  seule  influence,  celle  de  la  liberté  française. 
A  l'exemple  de  la  France,  tous  les  peuples  ont  rêvé 
constitution.  En  Espagne»  on  Italie,  en  Allemagne, 
dans  les  Pays-Bas ,  chaque  nation  veut  avoir  la  sienne; 
l'Angleterre  veut  reviser  sa  grande  charte  ;  la  Pologne 
s'agite  sous  rétreinte  de  la  Russie  ;  la  Grèce  secoue  le 
joug  du  Croissant  \  TOrient  ne  reste  plus  immobile  :  les 
idées  françaises  pénètrent  dans  FEgypte  et  jusque  dans  le 
sérail  de  Mahmoud;  elles  ont  du  retentissementjusque  dans 
l'autre  hémisphère,  u  C'est  à  la  France  que  tout  ramène, 
»  dit-il ,  ses  péripéties  sont  celles  de  tout  le  monde. 
»  La  fortune  a  beau  faire ,  il  est  un  empire  qu'elle  ne 
»  peut  ravir  à  notre  génie  :  quand  celui  des  armes  tombe, 
»  celui  des  idées  commence.  • 

Nous  remercierons  M.  Brière-Yaligny  de  nous  avoir 
remis  en  mémoire  le  Quadrilogue  xnvecHfA'kXdxw  Ghartier, 
opuscule  dicté  par  le  patriotisme  le  plus  pur ,  au  temps 
où  la  France  gémissait,  déchirée  par  les  discordes  civiles. 
Ce  quadrilogue ,  un  peu  oublié  de  nos  jours,  pourrait 
cependant,  dit  notre  collègue,  offrir  d'utiles  leçons,  et 
donner   de  sages  conseils;    et  la  France >    aiyourd'hui 
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comme  autrefois ,  pourrait  dire  à  ses  enfants  divisés  : 
((  Ni  en  vos  discorda  et  décharges  l'un  vers  Tautre  ne 
«  gîst  la  ressource  démon  infortune...  Hais  l'affection 
»  du  bien  public  peut  esteindre  vos  désordonnances 
h  singulière  -,...  et  les  uns  vers  les  autres  gardant  pa- 
D  tience  »  peut  à  tous  ensemble  venir  le  bonheur  que 
»  chascnn  veut  quérir  par  divers  remèdes,  n 

Nous  féliciterons  aussi  M.  Forneron  d'avoir  combattu, 
pour  ainsi  dire ,  avec  ses  propres  armes ,  ce  néologisme 
prétentieux  qui  cherche  à  s'introduire  dans  toutes  les 
branches  de  la  littérature.  Comme  lui  on  ne  peut  que 
déplorer  cette  manie  de  viser  à  Teffet,  qui  dédaigne 
la  simplicité  de  la  nature  pour  se  jeter  dans  les  exa- 
gérations que  Molière  stigmatisait  dans  les  Précieuses, 
et  qui  associe  les  idées  les  plus  incohérentes  afin  de 
produire  je  ne  sais  quoi  de  bizarre  et  d'inoui.  Comme 
lui  encore  on  ne  peut  voir  dans  cette  étrange  direction 
qu'un  mouvement  prononcé  vers  la  décadence. 

POÉSIE. 

J'arrive  à  la  poésie.  Je  voudrais  bien  dire  des  choses 
merveilleuses  et  des  vers,  parce  que  Je  les  aime,  et 
de  ceux  qui  les  font,  parce  que  je  les  crains  ;  je  voudrais 
dire  que  tous  les  vers  qu'on  lit  à  l'Académie  de  Reims 
viennent  directement  du  Parnasse ,  et  que  tous  nos  poètes 
ont  bu  les  plus  pures  eaux  des  sources  d'Hippocrène. 
Hais  il  y  a,  mfitne  ici,  des  personnes  qui  pourraient 
bien  ne  pas  me  croire.Toutefois,  je  ne  cours  aucun  risque 
à  vous  parler  des  poésies  rémoises  de  Nicolas  Chesneau, 
d*abord  parce  que  ce  poète  est  mort»  il  y  a  bientôC 
300  ans ,  ensuite  parce  que  je  n'ai  rien  à  vous  en  dire, 
sinon  que  M.  Duchène  a  découvert  ses  œuvres  manu- 
scrites dans  la  bibliothèque  de  feu  M.  Villenave,  et  qu'il 
les  a  fait  rentrer  à  Reims.  —  Je  puis  bien  vous  appren- 
dre encore  que  M.  Rinon  nous  a  fait  dignement  appré- 
cier   l'édition  de   P.  Corneille,    récemment  publiée  el 
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annotée  par  M.  Géruzez-,  que  M.  L.  Lacas  aeommeDeé 
à  nous  entretenir  des  œuvres  dites  Erreurs  poéiiqv4$  de 
M.  Ozannoaux  ;  que  M.  Midoc  nous  a  fait  connaître  k 
mérite  littéraire  de  M.  Alfred  de  Tanouarne ,  et  nous  a 
fait  un  rapport  sur  le  BeemtU  de  l'Académie  de$  jeux 
floraux. 

Maintenant  je  me  contenterai  de  vous  mentionner  un 
poème  de  M.  0.  Seure  sur  la  ilfor^  de  l'Archevêque  de 
Paris  y  poème  arrivé  trop  tard  pour  concourir  au  prix 
de  r Académie  française;  puis,  deux  pièces  intitulées  :  Un 
mot  aiux  modernes  Carrier ^  et  la  Fraternité  des  arts, 
que  nous  eussions  sans  doute  insérées  dans  nos  publica- 
tions t  si  nos  usages  ne  nous  interdisaient  la  politique.— 
Je  vous  citerai  V Aiglon^  de  M.  Gli.  Pauffin  :  les  Fragments 
d'un  long  poème,  de  M,  Teste  d'Ouet  \  Télégie  de  M.  Des- 
sain intitulée  :  Trois  fois  mourir  ;  les  vers  de  M.  Boucher 
de  Perthes  sur  la  kisère ,  V émeute  et  le  choléra  \  les 
fables  de  M.  Clicquot,  les  Percherons,  l'Eglantine^  le 
Timbre  et  la  Perruque  ]  de  M.  Loison ,  le  Plaisir  et 
le  Bonheur  ;  de  M.  Midoc,  la  Marguerite  et  le  Ver  luisant  ; 
de  M .  Pinon ,  le  Cordonnier  médecin  ;  et  enfln  le  Conte 
breton  de  M.  Violette.  Si  vous  me  demandez  mon  avis 
sur  tous  ces  vers  ,  (  ce  que  pourtant ,  en  conscience 
de  rapporteur ,  je  ne  devrais  pas  vous  dire  )  ^  je  répon- 
drai par  ces  mots  de  Martial  :  Sunt  bona  ,  sunt  quœdam, 
mediocria...  etc....  Ce  qui  veut  dire  en  français  que 
si  tout  n'est  pas  admirable  ,  tout  n'est  pas  non  plus 
â  dédaigner. 

BEAUX-ARTS. 

M.  Maxime  Sutaine ,  poursuivant  le  cours  de  ses  re- 
cherches artistiques ,  nous  a  parlé  des  œuvres  de  Jacques 
Cellier.  Ce  dessinateur  rémois ,  du  xvi«  siècle ,  se  trouve 
aujourd'hui  exilé  et  comme  perdu  dans  les  rayons  de 
la  bibliothèque  nationale ,  où  il  ne  reçoit  guère  de  visites 
que  d'un  petit  nombre  d'amateurs.  Et  pourtant  c'est  à 
lui  qu'on  doit  le  plan  de  Reims  dont  les  planches,  ont 
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servi  au  plan  publié  sous  le  Dom  de  Colin  \  puis  ^  parmi 
ses  autres  productions  ^  on  trouve  treize  dessins  de  diffé- 
rentes parties  de  notre  cathédrale  ;  dessins  qui  ont  d'au- 
tant plus  de  prix  ,  que  plusieurs  des  parties  reproduites 
n'existent  plus ,  par  exemple ,  le  labyrinthe ,  le  jubé  , 
Tautel  du  grand  cardinal;  d'autres  sont  notablement 
modifiées ,  comme  les  orgues ,  la  distribution  et  l'em- 
placement des  chapelles. 

M«  l'abbé  Tourneur  nous  a  révélé  la  résurrection  »  dans 
notre  cité,  d'un  art  qui  jadis  y  avait  été  florissant,  et  qui 
depuis  longues  années  n'y  était  plus  connu  ,  je  veux 
dire  l'art  de  la  peinture  sur  verre.  Ce  n'est  pas  que  cet 
art  soit  encore  arrivé  chez  nous  au  Nec  plus  ultra  de  la 
perfection  ,  mais  dès  son  aurore  il  apparaît  plein  d'espé- 
rance et  d'avenir.  C'est  ce  que  nous  avons  cru  entre- 
voir dans  ta  verrière»  exécutée  récemment  par  MH.  Ladan 
et  Rêve  pour  l'église  de  Trigny.  L'Académie  s'estime 
heureuse  d'avoir  à  féliciter  publiquement  ces  deux  ar- 
tistes, et  elle  s'empresse  de  décerner  à  chacun  d'eux 
une  médaille  à  titre  d'encouragement. 

Que  ne  puîs-je  empruntera  H.  Lépaule  la  délicatesse 
de  son  pinceau ,  la  grâce  de  son  dessin ,  la  fraîcheur 
de  son  coloris,  pour  vous  peindre  tout  ce  qu'il  y  a 
de  suave  et  de  céleste  dans  cette  tète  d'ange  qu'il  a 
ofiTerte  à  l'Académie ,  en  reconnaissance-  du  titre  de 
membre  correspondant  qui  lui  a  été  conféré.  Il  me 
sera  beaucoup  plus  facile  de  vous  dire  :  voyez  vous- 
mêmes  et  admirez. 

H.  Janart  nous  a  transmis  une  note  de  M.  Vermon, 
curé  de  Savigny ,  qui  fait  entrevoir  dans  un  prochain 
avenir  l'impossibilité  de  chamter  les  divins  offices  :  le 
plain-chant  n'est  plus  guère  étudié  de  nos  jours  ;  sa 
notation  vieillie,  ses  clefs  mobiles ,  deviendront  bientôt 
une  lettre  close.  Où  trouvera-t-on  des  chantres  surtout 
dans  les  populations  rurales,  quand  il  est  déjà  si  diffi- 
cile   d'en  rencontrer  dans  les  villes»  même  pour  les 
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€athédral«8  ?  M.  le  curé  propose.  Don^sealement  eomme 
remède ,  maia  eomme  amélioration  certaine  et  prompte, 
de  remplacer  la  vieille  notation  ecclésiastique  par  les 
caractères  de  la  musique  moderne.  Ai^ourd'hai  que 
l'étude  de  la  musique  est  devenue  générale,  mettes 
entre  les  mains  des  jeunes  gens  des  livres  écrits  avec 
les  notes  qu'ils  connaissent ,  bientôt  le  plain-cbant  sera 
populaire  ^  bientôt^  comme  le  font  déjà  pressentir  des 
essais  tentés  dans  quelques  établissements  de  la  capi- 
tale, la  prière  publique,  chantée  par  la  voix  imposante 
de  tout  un  peuple ,  reprendra  son  véritable  caractère, 
son  antique  et  sublime  majesté. 

Vous  me  permettrez  de  ne  pas  terminer  ce  compte- 
rendu  sans  donner  une  marque  de  souvenir  à  ceux  de 
nos  confrères  que  divers  événements  ont  éloignés  de 
nous  f  et  surtout  à  celui  que  nous  écoutions  comme  un 
oracle,  que  nous  vénérions  comme  un  sage,   que  nous 
aimions  comme  un  père,  à  M«  Ruinant  de  Brimont,  que 
la  mort  noas  a  ravi.  Jamais  nous  ne  pourrons  oublier 
ce  que  lui  dut  la  science,  et  particulièrement  l'agri- 
culture. Son  nom,  inscrit  dans  nos  annales,  sera  dé- 
sormHis  un    de  nos   plus  beaux  titres ,    car   ce  nom 
signifie  modestie  et  talent ,  vertu  et  bienfaisance.  Tou- 
jours TAcadémie  sera  flère  de  l'avoir  compté  parmi  ses 
premiers  fondateurs,    plus  flère   encore  d'avoir   servi 
quelquefois  d'instrument  à  son  ingénieuse  libéralité. — 
Pour  vous  qui  êtes  appelés  à  prendre  auprès  de  nous 
la  place  de  ceux  que  nous  avons  perdus ,  si  votre  mo- 
destie ne  me  permet  pas  d'énumérer  ici  les  titres  litté- 
raires ou  scientifiques  qui  vous  assignaient  d'avance  un 
rang  dans  l'Académie  »  votre  cœur  me  permettra  du 
moins  de  manifester  l'espoir ,   que  nous  avons  conçu 
dès  le  premier  jour ,  de  trouver  en  vous  ce  que  nous 
trouvions  en  vos  devanciers ,  non  seulement  des  savants 
pleins  de  tèle ,  mais  encore  des  amis,  des  frères. 
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Nooognphie  de  la  Cathédrale  de  Reims. 


MÉMOIRE  DE  H.  Louis  PARIS, 
TraitaiU  ki  /'*  gueêlion  du  programme  de  eane^mn. 


RAPPORT  DE  M.  V.  TOURNEUR, 

Au  nom  de  la  commission  eomposée  de  MM.  Bandevillb  » 
QtiEBHY  à  Tourneur. 


Dé  tous  les  sujets  historiques ,  archéologiques  oo 
littéraires  que  FAcadémie  puisse  offrir  à  l'émnlation 
des  hommes  slndiçux  ,  aucun,  sans  contredit^  ne 
présente  un  intérêt  plus  saisissant  et  plus  vif,  que 
VHiêtoire  et  la  Description  de  la  cathédrale  de  Reùns. 
Tout  se  réunit ,  en  effet ,  pour  nous  attacher  par  les 
plus  étroits  liens  k  l'admirable  basilique.  La  religion 
d'abord;  car  la  métropole  est  pour  nous  l'Égiise* 
m^e ,  le  siège  du  successeur  de  saint  Rémi ,  qui 
nous  met  en  communion  avec  le  siège  indéfectible 
du  prince  des  apdires.  A  quelque  lieu  du  diocèse  om 
de  la  province  que  nous  appartenions ,  elle  est  notre 
Ëglise  k  tous,  parce  que  de  \^  descendent  «ur  nous 
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plus  abondaolcs  les  bénédictions  do  premier  pasteur  ; 
parce  que  de  là  partent  incessamment  les  messagers 
de  la  bonne  nouvelle,  qui  s'en  vont  distribuer  ii 
leurs  frères  les  trésors  de  grâces,  épanchés  de  la  maia 
du  pontife  sur  leurs  têtes,  pendant  qa'ils  étaient 
prosternés  à  ses  pieds  sur  le  pavé  de  ce  saociuaîre, 
au  jour  de  leur  ordination. 

L'amour  de  la  patrie  doit  aussi  nous  f^ire  chérir 
notre  cathédrale.  Car,  si  par  les  merveilles  de  sa 
structure  elle  est  h  bon  droit  regardée  comme  Tu» 
des  plus  rares  chefs-d'œuvre  de  l'an  humaio  ;  si  la 
France  ,  si  l'Europe  ,  j'allais  dire  si  le  monde,  en  sont 
fiers ,  ne  sera-t-elle  pas  pour  Reims  le  plus  étince- 
lant,  le  plus  précieux  joyau  de  sa  couronne?  Aussi, 
noble  temple ,  tu  représentes  vraiment  ^  nos  yeux 
la  patrie  !  Pour  l'enfant  de  Reims ,  tu  es  toi  seule 
toute  sa  ville  !  Il  ne  parle  que  de  toi  à  l'étranger  qui 
l'interroge  ;  c'est  toi  qu'aux  lointains  rivages  lui  mon- 
trent ses  rêves ,  quand  sa  pensée  se  porte  vers  le  pays 
absent  ;  toi  qu'au  retour  il  salue  la  première ,  quand 
il  t'aperçoit ,  de  quelque  c^té  qu'il  revienne  <,  domi- 
nant les  imperceptibles  édifices  de  la  ciié,  de  toute 
la  hauteur  qui  doit  élever  au-dessus  de  la  demeure 
des  hommes,  l'auguste  demeure  consacrée  à  Dieu. 

Que  dirai-je,  Messieurs,  du  culte  des  souvenirs 
qui  doit  surtout  nous  occuper  ici  ?  A  ee  point  de 
vue ,  la  cadicdrale  n'est-elle  pas  encore  le  témoin 
toujours  vivant  d'un  glorieux  passé ,  dont  l'histoire 
se  confond  pour  nous  avec  l'histoire  même  de  la 
patrie  ?  Laissez-moi ,  je  vous  en  prie ,  MH. ,  vous 
exposer  librement  une  image,  trop  hardie,  peut- 
être  ,  mais  pour  laquelle  j'ose  cependant  vous  deman- 
der grâce ,  parce  que  je  la  crois  propre  k  rendre 
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exaelemeot  ma  pensée.  Quand  je  veux  me  repré- 
senler  ce  qu'est  pour  nous  la  cathédrale  de  Reims, 
il  me  semble  voir  en  elle  un  vieillard  vénérable ,  dont 
la  vie  se  serait  prolongée  de  plusieurs  siècles  au-deik 
de  la  génération  avec  laquelle  il  était  né ,  et  qui 
est  ainsi  deveun  le  contemporain  d'une  multitude 
de  générations  successives.  Il  a  longtemps  vécu 
avec  nos  pères  et  les  aïeux  de  nos  pères  :  mais 
voyez  !  le  temps  ne  lui  a  rien  ôté  de  sa  vigueur ,  il 
n'a  fait  qu'ajouter  h  sa  majesté  en  chargeant  son 
front  de  rides;  il  vivra  longtemps  encore  pour  le 
bonheur  de  nos  neveux.  En  attendant ,  il  vit  pour 
nous  '  et  avec  nous  ,  se  prêtant  avec  une  bénigne 
indulgence  à  tout  ce  qui  nous  intéresse  ;  nos  fêtes, 
nos  joies ,  nos  deuils ,  et  quelquefois  aussi  aux  mou- 
vements de  nos  passions  d'un  jour  qu'il  ne  partage 
pas.  Immobile  dans  sa  majesté ,  calme  ,  grave  ,  ré- 
servé y  silencieux ,  il  parait  garder  pour  lui  seul  les 
mille  souvenirs  qu'il  a  recueillis  dans  sa  longue 
existence,  et  qu'il  porte  écrits  çà  et  Ih  sur  des  pages 
mystérieuses  ;  il  ne  les  révèle  qu'à  ceux  qui  savent 
se  faire  les  courtisans  de  sa  vieillesse  ,  l'entourer 
de  soins,  l'interroger  avec  persévérance ,  avec  sa- 
gacité ,  avec  amour.  Que  de  choses  nous  apprendrait 
le  vieux  temple ,.  s'il  daignait  une  fois  nous  racon- 
ter ce  qu'il  a  vu  dans  sa  longue  vie  !  Sa  naissance, 
sa  jeunesse  et  les  dures  épreuves  de  sa  maturité  : 
les  agitations  intérieures  de  la  cité  rémoise  aux  temps 
féodaux  ;  les  Anglais  repoussés ,  la  mique-^naquê 
noyée  dans  des  flots  de  sang ,  puis  la  ligue ,  la  fronde, 
la  terreur;  et  enfln  tous  ces  rois,  qui  semblent  se 
presser  autour  de  nous  ,  comme  pour  prendre  part 
i  ceite  solennité,  parce  qu'elle  a  lieu  dans  ce  palais , 
n.  19 
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dans  cette  salle,   autre    témoin   de  leur  splendeur 
éteinte. 

Le  premier  qui  pénètre  avant  tous  les  autres 
sous  ces  voûtes  encore  inachevées,  c'est  Louis  le 
Lion.  Puis  bientdt  voici  venir,  conduit  par  la  main 
du  modèle  des  épouses  et  des  mères ,  de  la  pieuse 
reine  Blanche  ,  le  beau  jeune  prince  que  la  nation 
va  saluer  du  nom  de  Louis  IX,  en  attendant  que 
la  religion  ,  ceignant  son  front  d'une  couronne  moins 
flragile  et  plus  brillante^  l'appelle  pour  l'éternité 
saint  Louis  !  Que  dirai-je  encore  ?  Charles  V  appre- 
nant dans  la  cathédrale  de  Reims  au  jour  même  de 
son  sacre ,  comme  le  plus  heureux  augure ,  la  vic- 
toire de  Cocherel  et  le  triomphe  de  Du  Guesclin  sur 
les  Anglais.  Charles  VU ,  Charles  le  Bien-Servi ,  et 
k  ses  côtés  la  Pucelle  de  Domrémy,  faisant  flotter  au 
lieu  de  Thonneur  le  noble  étendard  qui  a  vaincu  dans 
tant  de  batailles.  Plus  tard  ,  voici  agenouillés  aux 
pieds  du  Cardinal  de  Lorraine  leur  oncle ,  François 
II  et  Marie  Sluart .  Puis  tour  h  tour  Louis  XIII , 
Louis  XIV ,  Louis  XY ,  alors  vraiment  le  Bien-Aimé. 
El  enfin  l'infortuné  Louis  XYI  et  Charles  X  ,  non 
moins  infortuné  peut-être  ,  car ,  qui  oserait  dire 
que  la  hache  du  bourreau  soit  plus  cruelle  que  les 
horreurs  d'un  triple  exil ,  quand  une  fois  on  a  eu 
le  malheur  d'être  Roi  f 

Telle  est  l'indication  rapide  et  sommaire  des  prin* 
cipaies  raisons  qui  nous  font  aimer  notre  belle 
cathédrale  ;  j'aimerais ,  Messieurs ,  h  les  développer 
devant  vous ,  mais  je  parlerais  à  des  convertis  :  et 
d'ailleurs^  les  minutes  qui  s'écoulent  m'obligent 
d'aborder   bien  vite  mon  sujet  avant  l'entier  épui- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  247  — 

semeot  du  qaart  d'heure  que  votre  règlement  m'ac- 
corde pour  le  traiter. 

L'brstoire  ei  la  description  de  la  cathédrale  de 
Reims  sont  donc  le  plus  intéressant  sujet  que  vous 
puissiez  offrir  au  zèle  des  concurrents.  Aussi ,  puis- 
je  dire  que,  quand  un  généreux  anonyme  fondait 
en  4846,  pour  dix  années  consécutives,  un  prix 
destiné  h  récompenser  la  meilleure  monographie  de 
la  cathédrale  de  Reims,  et  qui  devait  être  décerné 
en  séance  publique  par  l'Académie,  il  répondait  k 
vos  vœux ,  et  ne  faisait  que  vous  prévenir.  Afin  de 
rendre  le  concours  plus  accessible  au  grand  nombre, 
vous  avez  partagé  le  sujet  total  en  deux  grandes 
parts  :  h  la  première ,  relative  au  travail  graphique, 
dessins ,  plans ,  coupes ,  élévatioms  ,  etc. ,  vous  ac- 
cordez cinq  années  d'études  et  vous  promettez  une 
médaille  de  mille  francs.  Puis ,  divisant  en  cinq 
questions  secondaires  la  portion  historique  et  descrip- 
tive ,  vous  avez  promis ,  suivant  les  intentions  de 
rhoQorable  anonyme,  une  médaille  de  200  francs 
aux  auteurs  qui  traiteraient  le  mieux  chacune  de  ces 
questions.  * 

La  première,  posée  pour  4847,  était  ainsi  conçue  : 
«  Décrire  les  parties  accessoires  de  la  cathédrale  de 
»  Reims,  comme  les  chapelles,  les  autels  ,  les  fonts 
»  baptismaux,  le  jubé,  le  labyrinthe,  la  rouelle,  les 
»  bénitiers ,  les  tombeaux  ,  ainsi  que  les  principaux 
»  objets  mobiliers  tels  que  les  orgues  ^  les  stalles , 
x>  les  chaires,   les  tapisseries  et  les  tableaux.  » 

Yous  ne  vous  borniez  pas  k  demander  la  de- 
scription de  ces  divers  monuments  dans  leur  état 
actuel,  vous  vouliez  encore  que  l'auteur  racontât 
leur  origine,  leurs  transformations  successives,  qu'il 
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recherchât  même,  pour  les  expliquer,  ceux  qui 
avaient  disparu. 

Durant  trois  années,  la  question  ainsi  posée  est 
demeurée  sans  réponse.  —  Non  pas  certes  qu'elle 
fût  oiseuse  ou  inutile  !  car  un  président  de  la  célèbre 
Sociélé  des  antiquaires  de  TOuest ,  auteur  d'un  très 
important  ouvrage  sur  la  cathédrale  de  Poitiers,  cite 
avec  honneur  cette  même  question  dans  la  prérace 
de  son  livre;  il  félicite  hautement  l'Académie  de 
Reims  d'avoir  iracé  une  telle  marche  aux  archéolo- 
gues et  se  glorifie  de  n'en  avoir  pas  suivi  d'autre 
dans  son  propre  travail  (Ij. 

Hais  il  était  difficile ,  de  répondre  d'une  manière 
satisfaisante  k  la  demande  de  l'Académie!  chose 
bien  étrange!  Notre  cathédrale^  si  vantée,  n'a  jamais 
été  expliquée  ni  décrite  d'une  manière  complète  à 
aucune  époque.  Nulle  part  il  n'existe  de  mémoires 
détaillés  ou  précis  sur  les  diverses  modifications  qu'elle 
a  dû  subir  soit  dans  ses  détails ,  soit  dans  son  en* 
semble.  Voilà  pourquoi,  le  travail  demandé  par 
l'Académie ,  tout  simple  qu'il  parait  au  premier  abord, 
était  en  réalité  une  œuvre  considérable  de  sagacité, 
de  recherches ,  de  patience  et  d'érudition  presque 
bénédictine.  Je  ne  parle  pas  des  difficultés  de  la  mise 
en  œuvre,  ni  de  rinconteslable  talent  nécessaire 
pour  rédiger  d'une  manière  attrayante  une  énuméra- 
tion  sèche,  hérissée  de  chiffres  et  de  dates ,  je  ne 
me  préoccupe  ici  que  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
pour  rassembler  seulement  les  matériaux.  Il  fallait 
longtemps  pâlir  sur  les  indéchiffrables  manuscrit^  de 


(\)  Description  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  par  M.  A.  Aobêr.  —  9  t. 
irnSo,  préface ,  page  v. 
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nos  vieux  annalistes,  fouiller  les  poudreux  Tairas 
des  chartes,  des  obi  maires  «  des  collectaires,  descé- 
rémoniaux  pour  en  tirer  k  grand'  peine  une  phrase, 
un  mot,  qui  rapproché  d'^in  autre  pût  faire  jaillir 
quelque  lumière.  Il  fallait  étudier ,  comparer  d'anciens 
plans  manuscrits  et  sans  dates  ,  dont  la  plupart 
n'existent  que  dans  les  bibliothèques  de  la  capitale, 
afin  de  deviner,  par  leurs  variantes,  les  changements 
intérieurs  dont  on  avait  k  raconter  l'histoire.  Œuvre 
ingrate ,  fastidieuse ,  et  dont  les  ennuis  deviennent 
souvent  insurmontables,  malgré  l'inépuisable  com- 
plaisance des  bibliothécaires,  grâce  aux  règlements, 
aux  entraves  de  toute  nature ,  qui  rendent  si  pénible 
tout  travail  sérieux  et  de  longue  haleine  dans  nos 
bibliothèques  publiques. 

Servi  par  ses  éludes  antérieures  et  par  sa  position 
exceptionnelle ,  l'auteur  du  mémoire  que  votre 
commission  a  étudié.  Messieurs,  a  pu  triompher  très 
heureusement  de  ces  obstacles,  et  répondre  presque 
aussi  complètement  que  possible  à  la  question  de 
votre  programme.  A  part  quelques  lacunes ,  relatives 
surtout  à  l'ameublement  actuel  de  la  cathédrale  ,  et 
que  votre  commission  a  jugées  peu  importantes , 
parce  qu'il  est  très  facile  d'y  suppléer,  on  peut  dire, 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  intéressant  que  de  suivre 
le  mémoire  qui  vous  est  offert ,  dans  l'histoire  des 
constructions  ou  des  objets  mobiliers  divers  qui  ont 
décoré  la  cathédrale  k  l'intérieur,  et  d*assister  avec 
l'auteur  k  leurs  transformations  successives. 

Kn  1S11,  la  première  pierre  de  l'édifice  est  posée, 
et  déjà  de  précieux  monuments ,  arrachés  aux  ruines 
fumantes  de  l'ancien  temple,  attendent  que  le  nouveau 
leur  soit  ouvert  pour  y  reprendre  leur  place  :    c'est, 
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ao  fond  de  Tabside,  la  chaire  dile  de  Sl-Rigobert,  oA 
siégea  saint  Rémi,  où  seront  inslallés  ses  successeurs 
}usqu*en  1744,  où  reposeront  durant  la  vacance  du 
trône  archiépiscopal  et  k  la  mort  des  archevêques,  les 
insignes  de  leur  pouvoir  et  de  leur  dignité,  le  bàlon 
pastoral  el  la  croix  métropolitaine.  C'est  Taulel, 
orné  par  Ebon,  par  Hincmar  au  ix"" siècle,  complété 
par  Henri  de  France  au  xii®  siècle.  Dès  1211  1  autel 
occupe  la  place  où  nous  le  voyons.  C'est ,  vers 
l'entrée  du  chœur ,  la  Rouelle^  c'est-à-dire ,  la  pierre 
en  forme  de  roue  que  saint  Nicaise  arrosa  du  sang  de 
son  martyre.  Celte  pierre  marquait  alors  le  seuil 
d'une  magnilique  église,  déjà  solennellement  consacrée 
à  la  Mère  de  Dieu  plus  d'un  quart  de  siècle  avant  que 
le  concile  d'Éphèse  foudroyât  les  erreurs  de  Nestorius. 
Fait  précieux,  qui  ajoute  aux  preuves  d'une  de  nos 
plus  chères  croyances,  et  la  montrent  plus  rapprochée 
encore  des  temps  apostoliques. 

Dès  l'origine,  les  17  chapelles  sont  fondées, 
enrichies,  dotées.  Un  corps  de  60  chapelains, 
réunis  en  deux  congrégations  ,  dont  la  première 
remonte  k  Guillaume  de  Joinville  en  1220,  dessert 
ces  chapelles,  et  concourt  avec  les  74  chanoines,  les 
2  archidiacres  et  l'archevêque,  k  donner  aux  céré- 
monies du  culte,  une  majesté,  une  pompe,  célèbre 
dans  toute  l'église ,  et  dont  les  traditions  ont  survé- 
cu jusqu'à  nos  jours. 

Dans  les  dernières  années  du  xiii*  «iècle ,  Robert 
de  Courtenay  suspend  au-dessus  de  l'autel  le  taber- 
nacle mobile  qui,  jusqu'en  1795,  renferma  la  sainte 
hostie.  Que  sa  forme  actuelle  ne  vous  paraisse  pas 
étrange ,  car  celui  que  vous  voyez  maintenant ,  donné 
en  1815  par  M.  Ludinart  de  Yauxelles,  affecte  encore 
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de  ressembler  h  une  clochelle ,  comme  celui  de  1290 
qu'il  a  remplacé. 

Nous  touchons  au  xiv*  biècle ,  alors  est  construit 
le  labyrinthe  ou  dédale  —  pour  servir  à  la  sépul- 
ture des  architectes  du  monument ,  et  pour  fournir 
aux  fidèles  qui  le  parcourront  h  genoux  en  récitant 
certaines  prières,  le  moyen  de  gagner  les  indnlgenccs 
attachées  au  pèlerinage  de  Jérusalem.  C'est  en  quelque 
sorte  Tanalogue  de  nos  chemins  de  la  croix  actuels  ^ 
aussi  l'appelait-on  chemin  de  Jérusalem.  Point 
capital^  grave  problème  archéologique  que.  les  plus 
doctes  discutent  chaudement  aujourd'hui  ,  et  que 
l'auteur  de  notre  mémoire  résout  d'une  Taçon  claire  et 
concluante. 

Je  me  hâte  au  travers  des  faits  curieux  :  Collart 
de  Givry  bâtit  le  Jubé  en  1417.  Ce  jnbé  a  servi  h 
l'intronisation  de  tous  nos  monarques,  depuis  Charles 
VII  jusqu'à  Louis  XV  inclusivement. 

En  1469,  Juvenal  des  Ursins  construit  le  buffet 
d'orgue ,  tel  à  peu  près  que  nous  le  voyons  aujour- 
d'hui ,  et  Pierre  de  Laval  donne  les  premières  slalles 
en  1474. 

A  peine  les  ruines,  causées  en  1481  par  l'rncendie 
des  clochers  et  des  combles,  sont-elles  réparées,  que 
déjà  Ton  décore  magnifiquement  la  chapelle  du  St 
Lait  ;  Robert  de  Lenoncourt  l'achèvera  au  xvr  siècle, 
le  xviiivia  détruira;  heureusement  elle  ne  pourra 
point  entièremeiit  périr,  une  plume  contemporaine 
en  a  tracé  le  dessin ,  qu'une  main  vigilante  a  sauvé 
de  l'oubli,  et  multiplié  pour  nous  l'offrir. 

Viennent  les  jours  brillants  du  pontificat  de  Charles 
de  Lorraine ,  le  grand  autel  est  orné,  refait,  embelli 
par  maitre  Poncelet-Paroissicn  ,     architecte    rémois. 
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Les  chefs-d'œovre  des  maîtres  de  Técolc  ilalieone 
Tiennent  en  grand  nombre  décorer  notre  basilique  ; 
l'un  des  Jacques  sculpte  l'autel  des  apôtres.  Le  chœar 
reçoit  pour  embellissement  les  tapisseries  de  Lenon- 
court ,  bientôt  suivies  de  celles  de  Henri  de  Lorraine 
que  tant  d^églises  nous  envient  encore.  La  déco- 
ration du  pavé  s'achèvera  en  se  couvrant  k  chaqne 
décès  d'archevêque  de  dalles  historiées.  La  cathé- 
drale est  alors  complète  dans  son  ornementation , 
elle  touche  à  Tapogée  de  sa  splendeur.  C'est 
vous  dire  que  celte  splendeur  va  s'effacer ,  que  cet 
éclat  va  s'éteindre  !  Ainsi  le  veut  l'impitoyable  loi  qoi 
semble  attachée  aux  œuvres,  humaines!...  Toujours 
la  chute  après  l'élévation ,  le  précipice  \k  côté  de  la 
montagne  ! 

Le  XVIII*  siècle  va  paraître,  alors  on  ne  vent 
plus  de  toutes  ces  œuvres,  produits  de  siècles  qu'on 
appelle  barbares^  d'un  art  qu'on  qualiGe  dédaigneu- 
sement de  gothique.  Ce  qu'il  faut  alors  ce  sont  les 
colonnes  corinthiennes,  doriques,  ioniques  ,  avec 
tous  leurs  accessoires  de  frises ,  d'architraves ,  d'as- 
tragales et  de  listels  plus  ou  moins  renouvelés  des 
Grecs  et  des  Romains.  Bientôt  on  ne  voudra  même 
plus  de  cette  sévérité  antique ,  on  altérera  le  grec 
et  le  romain,  en  ajoutant  les  volutes,  les  pendentifs, 
les  chicorées ,  les  rocailles  »  les  amours  bouffis  et 
charnus ,  et  Ton  tombera  dans  ce  misérable  style  «i 
justement  flétri  du   nom  de  rococo,  de  Pompadour! 

Alors ,  une  fièvre  de  destruction  parait  s'être  em- 
parée de  ceux  que  leur  état  obligerait  de  défendre , 
de  conserver  et  d'orner  la  cathédrale.  Aujourd'hui 
tombe  le  splendide  autel  du  Si-Lait,  demain  celui  de 
St  Barthélemi ,  et  ses  70  statuettes  de  pierre  sout 
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renversées  ;  pais  Tautei ,  le  tombeau  du  cardinal  de 
Lorraine,  la  rouelle,  la  clôture  du  chœur,  le  jubé 
s'écroulent  sous  les  coups  d'un  impitoyable  marteau. 
Les  tapisseries  de  Lenoncourt  et  d'Henri  de  Lorraine 
âont  enfouies  dans  les  greniers.  On  cache  dans  le 
trésor  les  fiertés  magnifiques  du  moyen-âge^  la  châsse 
de  S(  Nicaise ,  de  St  Rigobert ,  de  la  S'«  Vierge , 
parce  qu'au  chevet  de  celle-ci  paraissait  l'auguste 
mère  portant  dans  ses  bras  l'Enfant-Jésus ,  lequel 
«  Béhattoit  joyeusement  d'un  petit  moulinet  »  que  le 
XVIII*  siècle  ne  pouvait  regarder  sans  rire. 

On  éteint  les  rosaces,  on  aveugle,  on  défonce  les 
verrières  à  vitraux  historiés.  D'antiques  légendes 
étaient  peintes  à  fresque  sur  les  murailles ,  l'or  et 
Tâzur  s'étalaient  sur  certaines  voûtes ,  la  brosse  du 
badigeonneur  en  a  bientôt  fait  justice!  Et  l'historien' 
de  la  cathédrale  est  Ih  pour  enregistrer  tous  ces 
méfaits,  assignant  pièces  en  main,  à  diacun  ,  le 
nom  de  son  auteur,  de  ses  approbateurs,  sa  date 
précise,  et  jusqu'au  prix  de  main-d'œuvre,  cerlilié 
par  les  reçus  en  bonne  forme  du  maçon ,  du  badi- 
geonneur et  du  vitrier.  Le  premier  acte  de  vanda- 
lisme a  lieu  en  i688,  le  chanoine  Dozet  en  est  cou- 
pable ,  et  Ton  peut  lire  encore  tous  les  jours  &  la 
cathédrale  la  magnifique  inscription  qui  l'en  remercie. 
Le  dernier  a  lieu  quatre-vingt  dix  ans  plus  tard,  en 
1779,  quand  un  autre  chanoine  fait  enlever  le  dedalus 
et  la  tombe  des  architectes.  L'heure  des  terroristes 
allait  sonner ,  h  eux  il  était  réservé  de  faire  de  la 
cathédrale  un  club  et  un  magasin  de  fourrages. 

La  longue  énumération  de  tant  d'actes  regrettables, 
froidement ,  méthodiquement  accomplis,  et  de  bonne 
foi ,  avec  délibérations ,  visa,   conclusion  de  MM.  du 
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chapitre,  Tait  déborder  cn6n  la  bile  de  Tbistorien.  II 
se  répand  en  invectives  amères  contre  Taveuglement 
des  chanoines,  leur  vanité,  leur  mondanité!  et  sur- 
tout, contre  le  zèle  du  vénérable  Jean  Godinot  qui 
consacre  120,000'  à  tout  reraire  si  malheureusement 
dans  la  cathédrale  !  L'auteur  du  mémoire  lui  pardonne 
volontiers  son  obstination  janséniste,  mais  il  ne  peut 
l'absoudre  de  son  zèle  pour  des  embellissements  pré- 
tendus ,  pour  des  destructions  trop  réelles ,  et  le 
fait  même  expressément  responsable  de  tous  les  méfaits 
du  XYiu*  siècle  et  du  style  Pompadour. 

Nous  ne  serons  pas  de  son  avis  —  que  M.  Godinot 
ail  été  plus  ou  moins  de  bonne  foi  dans  son  Jan- 
sénisme ,  cela  ne  nous  concerne  pas  ;  Dieu  l'a  jugé. 
Que  le  Jansénisme  ne  soit  qu'une  misérable  ei  subtile 
querelle  comme  le  dit  l'auteur,  nous  ne  le  pensons 
point  encore  ;  aux  yeux  des  catholiques,  le  Jansénisme 
est  une  hérésie  capitale  qui  renverse  toute  la  morale^ 
en  attaquant  la  liberté  de  l'homme,  et  qui  com- 
promet même  la  justice  de  Dieu. 

Quelle  qu'ait  été  l'intention  de  M.  Godinot  dans  ses 
libéralités  pour  la  cathédrale  ,  vanité ,  ostentation , 
ou  toute  autre,  aimons  à  la  supposer  bonne,  et  res- 
pectons-la I  Déplorons  Terreur  de  son  goût ,  mais 
n'accusons  que  son  temps.  Certes ,  quand  on  revêtait 
de  marbre  le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris  ,  qu'on 
déflgurait  sa  principale  porte  ,  qu'on  bâtissait  h  Amiens 
une  gloire  de  carton  avec  des  rayons  de  bois^  que 
l'art  gothique  disparaissait  partout  sous  les  embel- 
lissements du  goilt  nouveau  ,  aux  applaudissements 
de  la  France  entière  «  ne  blâmons  pas  trop  notre 
généreux  chanoine  !  Plaignons-le  de  son  erreur ,  et 
remercions-le  de  ses  sacrifices. 
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A  part  celle  exagération  regrettable  ;  à  pari  encore 
quelques  appréciations  théologiques  ou  liturgiques  , 
inexactes  ou  contestables ,  que  nous  ne  pouvons  rele- 
ver ici  ;  h  part  aussi  les  quelque  lacunes  peu  im- 
portantes que  nous  avons  signalées,  nous  pensons  que 
l'auteur  du  mémoire  envoyé  \k  l'Académie  a  parfaite- 
ment répondu  aux  exigences  du  programme ,  par 
l'étendue  et  la  conscience  de  ses  recherches  ;  l'im- 
portance de  ses  découvertes  ,  surtout  relativement  aux 
chapelles  ,  jubé^  autels ,  labyrinthe;  le  soin  minutieux 
qu'il  a  pris  de  prouver  chacune  de  ses  assertions  par 
de  longs  extraits  de  pièces  originales  et  inédites , 
rangées  sous  le  nom  A'inêtrummU  \k  la  fin  de  chacun 
de  ses  chapitres  ;  par  l'addition  de  rrois  plans  ,  et  de 
plusieurs  dessins  inédits  reproduisant  le  labyrinthe , 
le  jubé  y  plusieurs  autels ,  chapelles ,  reliquaires  ou 
tableaux  de  la  cathédrale  de  Reims.  Enfin ,  en  enri- 
chissant le  tout  d'un  style  toujours  pur^  clair,  correct, 
spirituel  et  parraitemenl  approprié  au  sujet.  Voilà  pour- 
quoi votre  commission  vous  a  demandé ,  Messieurs,  de 
décerner  la  médaille  d'or  à  l'auteur  de  cet  intéres- 
sant mémoire.  Et  nous  ne  surprendrons  personne  en 
disant  que  l'auteur  s'appelle  H.  L.  Paris  ^  ancien 
membre  titulaire  fondateur  de  l'Académie,  ancien 
bibliothécaire  de  Reims.  Faisons  des  vœux  ardents 
pour  que  les  quatre  questions  qui  sont  encore  k  traiter 
le  soient  avec  autant  de  talent  et  de  succès  :  la  cathé- 
drale aura  enfin  trouvé  ce  qui  lui  manque  depuis 
longtemps ,  sa  monographie  et  son  historien. 
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Lectare  de  H.  Pioon. 


LE  GORDOimiER  MÉDECIN. 

ImiiaUon  de  Phèdre, 


Un  prane  cordonnier 
Pressé  ptrU  misère, 
Ne  sacliaol  pliu  que  faire , 
Un  beau  jour  quitte  son  métier  ; 
Pois  ^grands  pas  il  8*acbemine 

Vers  la  ville  voisine , 
Caohant  k  tous  le  plan  nouveau 
Ûu*il  méditait  dans  son  cerveau. 
Ce  plan  était  des  plus  habiles  ; 
Car  le  malin  avait  compté 
Qu'en  ce  monde  les  imbéciles , 
Comme  dit  Salomon ,  sont  en  majorité. 
Or,  mettant  à  profit  la  chance  favorable 
Qu'offrait  k  son  esprit  la  race  des  badauds  > 
Il  annonce  qu*il  est  capable 
De  préserver  de  tous  les  maux. 
Qu'usant  d'un  secret  qu'il  possède 
Pour  le  bien  de  ITiumanité  , 
n  offre  gratis  un  remède 
Qui  fait  conserver  la  santé. 
A  cette  annonce ,  on  peut  comprendre 
Comme  le  peuple  s'approchait  I 
Si  bien  qu'autour  de  lui,  pour  le  voir  et  l'entendre. 
Le  cercle  ne  désemplissait. 
Pour  fflieax  débiter  la  boulette 
Qu'à  tous  les  nigauds  il  offrait , 
Très  commune  était  sa  recelte  : 
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Gtr  n  menUit  1  meiiUU  I  meaUtt  1 
Mais....  Entrejemps ,  son  Mcsicelle 
De  maigre  et  plate  qu'elle  était , 
En  récitant  sa  kyrielle , 
S'arrondissait  et  se  gonflait. 

Couché  sur  un  lit  de  souffrance , 
Le  roi  de  ce  pays ,  miné  par  les  ionlenrs  , 

Se  mourait ,  malgré  la  science 

Et  les  soins  payés  des  docteurs. 
Il  apprend  par  hasard  les  svccès  du  compère , 
En  ses  talents  vantés  on  moment  il  espère , 

Et  sans  trêve  ni  repos  , 

Il  veut  voir  notre  héros. 
On  ramène.  Le  roi ,  se  soulevant  h  peine , 
Commande  aoxservitears.témoins  de  cette  scène. 
D'apporter  sur-le-champ  un  vase  rempli  d*eaa; 

Puis  I  s'adressant  au  brigandcau , 
Il  lui  présente  un  verre , 
En  lui  disant  :  «  Compère , 

•  Avalez-moi  ceci; 

»  N*ayez  point  de  souci 
»  Et  buvez  sans  (iiçon. 
»  Par  simple  badinage 
»  On  mit  dans  ce  breuvage 

•  Quelque  peu  de  poison  : 

»  Mais  vous ,  que  l*on  renomme 
>  Gomme  un  très  savant  homme , 

•  Buvez ,  buvez  à  longs  traits  ! 

>  Si  j*6n  crois  mainte  anecdote , 
»  Vous  avez  plus  d*un  antidote 
»  Qui  vous  sauvera  des  effets.  » 

En  ce  moment  suprême , 
Le  pauvre  diable ,  pftle  et  blême , 
Frissonne  à  Taspect  de  la  mort , 
Confesse  que  u*est  bien  à  tort 
Qu'on  eut  foi  dans  sa  science  : 
«  C*est  la  sotte,  crédulité, 

>  Dit-il,  d'un  public  hébété 

*  Qui  m'a  donné  de  l'importance  !  • 
Cet  aveu ,  que  dicte  la  peur , 
Rompt  le  masque  de  fimposteur. 
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Le  prince  ,  en  accès  de  clémence , 

Et  se  raillent  de  l'assisUnce , 

Aux  courtisans  stupéfiés 

Dit  :  c  Oh  I  messieurs,  quels  sots  vous  êtes  ! 

A  qui  vous  refusez  yos  pieds 

Vous  allez  confier  vos  tètes  1 

Le  Jugosent  du  peuple  est  souvent  Men  trompeur  : 
Cette  fable  le  prouve. 
Et  que  de  fois  l'on  tronvo 
De  rusés  charlatans  exploiter  son  erreur  , 
Corrompre  son  esprit  par  plus  d'une  maxime 
Dont  il  est  la  victime. 
Ici-bas  on  joue  au  plus  fin  ; 
Et ,  dans  ce  monde  sans  croyance , 
Le  succès  est  au  plus  malin , 
Le  gain  profite  à  Timpudence. 
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PROGRAMllie 

des  Coneoun  ooverts  pour  rannèe  i851. 

HISTOIRE. 

fllSTOIRB  DE  LA  COMMUNE  DE  REIMS. 

DéteriDioer  qnels  étaient ,  à  Torigioe,  les  poiiYoirs 
des  Écheyios,  et  quelles  en  forent  les  yariations 
sQccessiyes. 

L'aateor  devra  s'appliquer  spécialement  à  dire  connattre  ,.  au  point 
de  vae  politique  et  administratif ,  quels  ftinnt  les  rapports  entre  ia 
commune ,  le  pouvoir  royal  et  rantorité  temporelle  des  archevêques. 

ASSISTANCE  PUBLIQUE. 

Donner  nn  projet  d'organisation  du  service  sani- 
taire pour  les  indigents  des  campagnes. 

Ce  projet  devra  êtra  présenté  sous  la  forme  d*un  règlement 
administratif,  auquel  serait  joint,  au  besoin,  une  instruction  explicative 
des  pointa  qui  pourraient  nécessiter  des  commentaires. 

L*auteur,  entrant  dans  les  moindres  détails  pratiques  de  cette 
organisation  ,  devra  examiner  si  ce  service  sanitaire  pourrait  com- 
prendre ,  en  même  temps  que  les  soins  à  donner  aux  indigents  ,  la 
oonstatstion  des  décès ,  les  vaccinations  gratuites  ,  des  consultations 
régulières,  etc.;  indiquer  comment  pourrait  êtra  établie ,  au  presby- 
tère ,  ou  à  la  mairie ,  ou  à  Is  maison  d*école  ,  une  pharmacie  com- 
posée des  médicaments  et  sppareils  d*urgence  ;  fixer  le  mode  de 
nomination  des  médecins ,  leurs  obligations  ,  leur  indemnité ,  etc.  ; 
indiquer  quelle  somme  serait  nécessaire  aux  frais  do  premier  établis- 
sement et  d'entretien  annuel  de  la  petite  pharmscie  communale ,  k 
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rindemnité  du  médecin ,  att  salaire  des  gardes-milades ,  etc.  ;  fixer 
d*aDO  manière  précise  comment  il  serait  poonru  à  ces  dépenses ,  et 
comment  serait  exercée  la  surveillance  de  ce  service ,  etc.  etc. 

Afin  de  montrer  comment  ce  projet  pourrait  recevoir  son  exécution 
immédiate ,  1* auteur  rappliquera  ,  dans  tous  ses  détails ,  à  une  oa 
plusieurs  communes  du  département  de  la  Marne  ayant  des  ressources 
sufQsantes»  et  è  une  ou  plusieurs  communes  dépourvues  de  tout 
revenu. 


ÉCONOMIE  AGRICOLE. 

Première  question.  —  De  l'inflaence  des  voies 
de  commnnicatioD  et  de  transport ,  sur  ragriealture 
et  rindiistrie  agricole  dans  le  département  de  la 
Marne ,  et  spécialement  dans  l'arrondissement  de 
Reims. 

Indiquer  la  part  relative  de  cette  influence  aux 
routes  nationales  e(  départementales  ,  et  aux  routes 
de  grande  et  petite  communication  déjk  créées. 

Indiquer  celles  qui  devront  éire  établies  encore 
dans  l'intérêt  agricole  du  département. 

Apprécier  au  point  de  vue  de  Tagricullure  les 
avantages  que  doit  présenter  au  département  : 

L'établissement  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin  ; 
du  canal  latéral  k  la  Marne  ; 
du  canal  de  l'Aisne  k  la  Marne  ; 
du  chemin  de  fer  de  Paris  k  Stra- 
sbourg ; 
Et  de  l'embranchement  de  Reims. 


Deuxième  question.   —   Indiquer  les  moyens 
pratique»  d'amener  rapidement  à  l'état  de  culture 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  261  — 

ordioaire  du  pays ,  les  lerres  incaltcs  ou  en  friche^, 
connues  en  Champagne  sous  les  noms  vulgaires  de 
terres  usagères  ,  trios ,  savarts,  etc. 


Troisième  question.  —  Quels  sont  les  procédés 
les  plus  certains  et  les  plus  économiques  d'opérer 
le  dessèchement  et  l'assainissement  des  marais  qui 
bordent  les  rives  de  la  Yesle? 

Peut-on ,  en  conciliant  les  intérêts  de  l'agricul- 
ture avec  ceux  de  l'industrie  ,  associer  ces  procédés 
aux  travaux  hydrauliques  nécessaires  pour  dériver 
les  eaux  de  cette  rivière,  par  des  canaux  d'irri- 
gation? 

Les  concurrents  feront  ressortir  la  nécessité  du  dessèchement  des 
marais  au  double  point  de  vue  des  avantages  que  peuvent  y  trouver 
la  salubrité  publique  et  l'agriculture. 

Dans  le  cas  où  ils  constateraient  la  possibilité  d*établir  des  canaux 
4l*irrigalion ,  sans  nuire  au  dessèchement  des  marais  ,  ils  indique- 
raient avec  soin  les  conditions  d'établissement  que  doivent  oflHr,  et 
les  canaux  d'introduction ,  et  les  canaux  de  fuite ,  pour  recueillir 
les  eaux  d'écoulement. 

lis  appuieront  en  outre  la  question  du  dessèchement  sur  quelques 
nivellements  en  long  et  en  travers. 


ÉœNOHIE  INDUSTRIELLE. 

Inventer  un  appareil  propre  ^  évitier  les  graves 
inconvénients  que  présente ,  an  point  de  vue  hygié- 
nique ,  le  fourneau  habituellement  employé  par  les 
peigneurs  de  laine. 

Cet  appareil  devra  être  d'un  prix  peu  élevé,  d'un 
emploi  économique,  et  également  applicable  aux 
usages  domestiques  et  industriels. 

II.  âO 
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LITTÉRATURE. 

Suivre  les  progrès  et  les  développements  de  It 
langue  française  en  Champagne,  d'après  les  anteors 
de  cette  province  ,  depuis  le  xii*  siècle  jnsqa'à  nos 
jours. 

Ia$  prix  consistent  en  une  midailh  d'or  de  la 
valeur  de  900  francs ,  p&ur  cfuwune  des  quesdane. 

Ces  médaiUles  seront  dicemies  dans  la  prochaim 
séance  publique  de  V Académie ,  dam  le  courant  du 
mois  de  mai  4854. 

Les  auuurs ,  ne  dewxnt  pas  se  faire  connMre , 
inscriront  leur  nom  et  leur  adresse  dans  um  billet 
cacheté ,  swr  lequel  sera  répétée  T épigraphe  de  Um 
manuscrit. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  (franco)  à 
M.  le  secrétaire  général  de  F  Académie  avant  le  45 
mars  4854 ,  terme  de  rigueur. 

L'Académie  distribuera ,  en  outre ,  des  médailles 
d^encouragement  aux  auteurs  des  trwaux  qu*4U$ 
jugera  dignes  de  récompense;  les  personnes  qui  crot- 
raient  avoir  droit  à  cette  distinction ,  devront  envoyer 
leurs  titres  au  secrétariat  avant  le  45  mars  4854. 


QUESTION  MISE  AD  CONCOURS  POUR  1882. 

Faire  connaître,  par  une  comptabilité  tenue  avec 
exactitude  pendant  le  cours  de  trois  années  »  le 
produit  obtenu  par  l'emploi  de  diverses  espèces 
d'engrais,   naturels  ou  composés. 
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Indiquer  avec  prédsion  le  nom  et  la  quantilé 
àe  chaque  nature  d'engrais  employé ,  et  le  résultat 
qu'il  a  produit. 


ARCHÉOLOGIE. 

Prix  fondé  par    un    anonyme, 

PRIX  A  DÉGERnEa  EU  1854. 

Une  médaiUe  4n  prix  de  1,200  francs  sera  dé- 
cernée à  l'artiste  qui  aura  donné  les  dessins  les 
pUi»  exacts  de  toutes  les  parties  de  la  caihédrale 
de  Reims.  ^ 

L'antear  devn  dessiner  Tédiflce ,  tel  qu*il  est  aajoard*hai ,  Unt 
è  Tîntérieur  qo*è  Vextérieur  ,  iodiqoer  lés  achèvements  qal  peuvent 
«If*  fiits. 

Il  devrt  donner  :  !•  sur  une  édielle  d*im  centimètre  pour  mètre , 
la  plan  par  terre  et  le  plan  an  niveau  du  triforium  ;  S»  sur  une 
éehelle  de  S  nriHh&éties  par  mètre  ,  quatre  coupes  de  la  Usilique , 
une  longitudinale  depuis  le  portail  jusqu'à  rabside ,  ^ne  transversale 
à  la  croisée ,  une  vnrs  l'abside  ,  une  vers  le  portail  ;  'quatre  éléva- 
tions ,  une  du  portail ,  une  de  Tabside  »  une  du  côté  septentrional , 
une  dn  e6té  méridional ,  avec  des  atUches  où  seraient  figurées  les 
flèobes  des  tours  et  celles  de  la  croisée 

Il  donnera  ,  en  outre ,  la  desoription  des  matériaux  qui  composent 
]*édifice  f  la  charpente  »  les  agrafes ,  les  plombs ,  les  fers  ;  il  indi- 
qvesa  la  nature  des  bois ,   des  pierres  ,  etc. 

Le  prix  sera  décerné  en  1854  ;  la  question  sera 
rappelée ,  tous  les  ans  ,  jusqu'à  cette  époque ,  dans 
la  séance  annuelle. 


PRIX  A   DÉCERNER  EN   i8S5. 

Histoire  de  la  construction  et  des  principales  répa  • 
rations  de  h  cathédrale  de  Reims.  —  Description 
de  l'entemMe  de  Tédifice. 
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L*8Qleur  dtt  mémoire  devra  dire  qaaod,  par  qui ,  de  quelle  maniëfe- 
h  cathédrale  a  élé  construite  et  réparée  à  diverses  époques. 

Faire  connaître  TéUt  actuel  de  ses  parties  les  plus  importantes, 
et  les  modifications  qu'elles  auraient  successivement  reçues.  —  Ainsi 
Tabside  ,  le  transept ,  les  nefs ,.  les  portails ,  les  combles,  lestou» 
et  clochers ,  etc. 

Indiquer  le  système  général  d'omementatidn  archiieetorale.  -^  Les 
ogives  ,  moulures  ,  la  flore  et  la  foune. 


PRIX   A  DÉCERNEIt   EN   1856. 

koDOgraphie  de  la  cathédrale.  —  Intérieur. 

Décrire  et  expliquer  les  vitraux  et  les  statues  de  Tintérieur. 

Dire  Tépoque  et  le  lieu  où  ont  été  exécutées  les  diverses  verrières 
de  la  cathédrale  de  Reims  ;  quels  en  sont  les  auteurs  ;  décrire  et 
expliquer  les  sujets.  *^  Faire  connaître  les  différentes  réparations  q^ne 
les  vitraux  auraient  subies. 

Donner  les  mêmes  indications  sur  les  statues. 

PRIX  A   DÉCERNER  EN   1857; 

Iconographie  de  Textérieur. 

Décrire  et  expliquer  les  statues  qui  décorent  la  cathédrale  à  l'ex- 
térieur. 

Par  qui  ces  statues  ont  été  faites ,  —  k  quelle  époque  ,  —  quels  en 
sont  tes  auteurs ,  —  la  place  qu'elles  occupent ,  —  les  réparations 
qu'elles  auraient  reçues  ,  —  les  sujets  soit  historiques ,  soit  allégo- 
riques ,  qu'elles  représentent. 


L'Académie  de  Reims  a  voulu  poser  toutes  ces 
questions  à  la  fois  pour  faciliter  les  recherches  des 
concurrents ,  et  leur  donner  plus  de  temps  pour 
traiter  les  questions  les  plus  difficiles. 

LE  PRÉSIDENT  DE  L'ACADÉMIE,  LE  SECRÉTAIRE  ^ÉNÉIUL  r 

H.   SCTAINE.  BANDEVILLE. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  266  — 

PROaAMATION  DES  PRIX 

ET  DES  MÉDAILLES  D'ENCOURAGEMENT. 

QUESTION  d'aRCHÉOLOOIK. 

Description  des  parties  accessoires  de  la  cathé- 
drale de  Reims  ,  chapelles ,  autels  ,  etc. 

L'Académie,  adoptant  les  conclusions  de  la 
commission  chargée  d'examiner  les  mémoires  sur 
la  question  archéologique,  décerne  la  médaille 
d'or  à  M.  Louis  Paris  ,  membre  honoraire  de 
l'Académie  y  à  Paris. 

QUESTION  n'ÉGONOMIB   INDUSTRIELLE. 

Invention  d'un  appareil  destiné  &  remplacer  les 
fourneaux  des  peigneurs  de  laine. 

L'Académie  décerne  une  médaille  d'encoura- 
gement à  H.  Chevalier,  ferblantier  k  Reims. 

MEDAILLE  d'eNCOURAOEMENT. 

Sur  le  rapport  d'une  commission  chargée  d'exa- 
miner un  yitrail  peint  et  exécuté  par  MM,  Lauan 
et  RÈTE,  l'Académie  décerne  k  chacun  d'eux 
une  médaille  d'argent. 
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SUPPLÉMENT  A  lJi::S£ANCE  PUBLIQUE 
DU  25  JUILLET   i9SXt 


Lecture  de  K  Maoniehè* 


MÉMOIRE 

SUR  LES  EAUX  DE  LA  VILLE  ET  DE  L'ARROVDISSEMENT 
BB  REIMS. 


Monsieur  le  Maire, 

Depuis  qae  j'occupe  la  Chaire  municipale  de  Chimie 
et  de  Physique  de  la  ville  de  Reims,  mou  premier 
soin  m'a  paru  devoir  être  de  faire  les  redierches 
générales  les  plus  propres  à  servir  les  besoins  de 
la  Ville,  ou  k  éclairer  ses  grandes  industries,  loni 
en  donnant  le  temps  convenable  à  mon  double 
enseignement  public* 

A.U  premier  rang  des  travaux  ii  entreprendre  dans 
cette  voie,  je  n'ai  pas  hésité  ii  placer  l'étude  des 
Eaux.  Pour  une  ville  où  se  trouve  une  population 
nombreuse,  toujours  livrée  au  travail,  le  premier 
besoin  public ,  c'est  une  alimentation  salutaire.  Sous 
ce  rapport,  l'eau,  comme  chacun  sait,  est  une  sub- 
stance de  premier  ordre,  et  on  ne  peut  trop  s'atta- 
cher k  lui  donner  des  qualités  indispensables.  — 
D'ailleurs,  elle  rend  à  l'industrie  des  services  essen- 
tiels :  c'est  sur  son  emploi  que  repose  tout  le  travail 
II.  21 
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des  laines,  depuis  le  désuintage  jusqu'à  Tapprêlqui 
succède  aux  teintures.  —  Enfin ,  Teau  est  le  seul  li- 
quide employé  pour  Talimentation  des  chaudières  ii 
vapeur ,  et  sa  pureté  devient  alors  un  avantage  consi- 
dérable. Le  danger  de  faire  servir  k  cet  usage  des 
eaux   chargées  de  sels  est  parfaitement  connu. 

D'autres  vues  pratiques  viennent  augmenter  l'in- 
térêt de  ce  premier  aperçu.  Plusieurs  questions  se 
présentent  naturellement  dans  la  situation  toute 
spéciale  de  la  ville  de  Reims.  La  science  possède, 
en  effet ,  un  très  petit  nombre  de  données  sur  l'in- 
fluence de  l'affusion  continuelle  des  immondices  d'une 
grande  ville  industrielle  au  sein  des  eaux  qui  la 
traversent,  et  je  me  trouvais  bien  plac^  pour  constater 
un  résultat  de  ce  genre.  —  Pour  la  Seine ,  où  cette 
influence  a  été  l'objet  d'une  étude  sérieuse,  et  ii 
plusieurs  reprises  ,  on  est  arrivé  h  celte  conséquence 
bien  remarquable  :  la  proportion  des  sels  dissous 
par  l'eau  avant  son  entrée  dans  Paris  devient  pres- 
que double  à  la  sortie  de  cette  immense  ville.  — 
Il  est  important  de  considérer  les  modifications  ana- 
logues subies  par  la  Vesle.  —  A  Paris  ,  sur  les 
bords  du  fleuve  où  le  mélange  des  eaux  pures  avec 
les  eaux  d'égoûts  s'effectue  lentement ,  les  boues 
forment  pendant  l'été  des  dépôts  dont  la  fermenta- 
tion était  redoutable  pour  la  santé  publique,  au  point 
de  rendre  nécessaire  la  construction  de  deux  canaux 
latéraux  au  fleuve,  et  destinés  à  recueillir  les  eaux 
impures  et  bourbeuses  pour  les  conduire  jusqu'en 
aval  de  Paris.  Si  je  n'avais  pas  h  m'occuper  de  cette 
question ,  \k  Reims ,  où  Tusage  du  canal  de  l'Aisne 
à  la  Marne  a  nécessité  l'établissement  d'un  égoût 
général  semblable  aux  canaui  que  l'on  bâtit  à  Paris , 
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je  pouvais  examiner  pourtant  s'il  y  avait  quelque 
those  à  craindre  de  1  introduction  des  eaux  de  cet 
égoût  dans  la  Vesie,  et  s'il  ne  serait  point  utile  de 
retenir  les  ruisseaux  de  la  ville  dans  des  puisards 
où  se  déposeraient  les  boues,  ainsi  qu'on  Ta  proposé. 

La  composition  de  l'eau  de  la  Vesie  peut  nous  offrir, 
sous  un  autre  rapport,  des  résultats  intéressants.  Les 
chimistes  ont  agité  récemment  la  question  du  rdie  joué 
par  la  magnésie  dans  les  eaux  naturelles.  M.  J.  Grange 
lui  attribue  la  faculté  pernicieuse  d'engendrer  le  gottre 
et  le  créiinisme  ,  dont  les  affreux  ravages  désolent 
un  si  grand  nombre  de  localités  sur  plusieurs  points 
de  la  Franc«)  (1)-  L^  magnésie  existe  pourtant  dans 
presque  toutes  les  eaux  :  celle  de  la  Seine ,  qu'on 
a  regardée  jusqu'à  présent  comme  la  meilleure  parmi 
les  eaux  des  fleuves,  en  contient  une  portion  notable. 
Il  s'en  trouve  même  dans  Teau  du  puits  de  Grenelle, 
et  en  quantité  assez  forte.  Ces  eaux  ne  sont  pas 
nuisibles.  Il  est  bon  d'examiner  l'eau  de  la  Yesle 
avec  beaucoup  d'attention  k  ce  point  de  vue,  et  de 
discuter  l'opinion  de  M.  Grange. 

Enfin ,  je  pouvais  étudier  un  sujet  pour  lequel  on 
n'a  pas  encore,  à  ma  connaissance,  entrepris  de 
recherches  directes  ;  je  veux  parler  de  la  variation 
des  sels  contenus  dans  une  rivière  ou  un  fleuve  sons 
rinfluence  des  changements  de  température  produits 
dans  nos  climats  entre  l'hiver  et  l'été.  Sans  attacher 
trop  d'importance  à  la  recherche  dont  il  s'agit,  et 
bien  qu'on  pût  prévoir  de  faibles  changements  pour 
la  Vesie ,  dont  le  cours  atteint  seulement  68  kilo- 
mètres dans  la  ville  de  Reims,  et  s'effectue  presque 

^1)  Aaoalei  de  chimie  et  de  phy$i(|ue,  3«  série,  XXIV,  464. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  270  — 

toujours  8or  la  craie  ou  les  terraios  tourbeux ,  cepeo- 
dant  j'ai  cru  ne  pas  devoir  négliger  de  faire  une 
délermiuaiioQ  précise. 

Il  exi&te,  à  quelques  lieues  de  Reims,  une  ri- 
vière presque  semblable  à  la  Vesle,  et  dont  le  cours 
est  à  peu  près  parallèle  au  sien  ;  c'est  la  Suippe. 
Plusieurs  des  babitans  de  Reims  estiment  l'eau  de 
cette  rivière  au-dessus  des  eaux  de  notre  ville.  Je 
l'ai  examinée  sous  ce  point  de  vue  d'abord,  et  ensuite 
pour  établir  une  comparaison  entre  deux  cours  d'eau 
dont  l'origine  est  la  même,  et  qui  coulent  vérita- 
blement sur  les  mêmes  terrains. 

Lorsque  la  ville  de  Reims  a  établi  les  fontaines 
qui  distribuent  Feau  de  la  Yesle  dans  tontes  ses 
parties,  l'Administration  voulait  fournir  k  tous  les 
habitants  une  eau  salubre  au  lieu  des  eaux  données 
par  la  plupart  des  puits ,  qui  sont  presque  toujours 
d'un  mauvais  usage  pour  les  besoins  domestiques  on 
industriels.  —  L'analyse  chimique  donne  la  seule 
preuve  décisive  de  la  supériorité  des  eaux  de  rivière. 
Je  ne  pouvais  donc  omettre  d'étudier  les  eaux  de 
certains  puits  dont  l'importance  est  ou  a  été  con- 
sidérable. Ainsi ,  j'ai  analysé  Feau  des  puits  de 
THôtel-Dieu ,  qui  servaient  à  Talimentation  de  ce 
vaste  hôpital  avant  l'établissement  des  fontaines; 
l'eau  du  puits  de  Tournebonneau  si  connu  de  toute 
la  ville;  l'eau  de  l'établissement  situé  à  Bethléem  ; 
celle  de  deux  puits  situés  au  fauboui^;  de  Paris;  l'eau 
de  la  maison  des  Carmes  ;  celle  du  puits  de  TAbattoir 
et  celle  d'un  autre  puits,  foré  par  M.  Croutelle  dans 
l'usine  de  Fléchambault. 

Telles  étaient ,  monsieur  le  Maire ,  les  conditions 
principales  des  éludes  où  j'ai  cru  trouver  une  utilité 
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▼érilable.  Après  les  avoir  entreprises  dans  ces  limites, 
je  me  suis  vu  conduit  ii  les  étendre  pour  quelques 
eaux  placées  dans  des  conditions  particulières.  — 
Ayant  pu  me  procurer  Teaii  de  la  source  du  noulih 
à  Hermonvilte ,  où  la  présence  de  Tarsenium  a  été 
constatée  par  MM.  Chevalier  et  Gobley ,  (Journal  de 
pharmacie,  Mai  1848,  )  j'ai  cm  très  important  d'exa- 
miner cette  eau  dont  Torigne  est  sans  doute  commune 
k  beaucoup  d'autres  sources  environnantes;  ce  qui 
conduirait  à  ranger  Tarsenium  au  nombre  des  éléments 
du  sol  dans  cette  partie  de  notre  département.  — 
Ensuite  j'ai  examiné  Teau  des  marais  de  St-Brice, 
dont  la  pureté  semblait  extraordinaire  ;  en  une  année^ 
ro'assurait-on ,  le  dépdt  formé  par  cette  eau  dans 
une  chaudière  k  vapeur  n'était  pas  assez  considérable 
pour  nécessiter  un  nettoyage  (1). 

Le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser, 
monsieur  le  Maire,  se  divise  en  quatre  chapitres 
distincts. 

Le  premier  h\i  brièvement  connaître  les  procédés 
que  j'ai  mis  en  usage  pour  exécuter  ces  recherches, 
et  met  à  même  de  juger  si  les  modifications  dont 
j'ai  cru  sentir  la  nécessité  sont  heureuses  et  si  mes 

(1)  Plusieurs  personnes  ont  mis  U  plus  prude  obligeance  k  me  faciliter 
ses  recherches.  M.  Leconte  atné  ,  membre  do  conseil  monicipal ,  m*a 
donné  les  résidus  qu*il  avait  obtenus  lui-même  '  de  diverses  origines. 
M.  de  Brunet  m*a  procuré  Teau  de  la  Suippe;  UM.  Petit  et  Jolicœur, 
Teau  d*Hennonville  et  les  dépôts  qu'elle  abandonne  ;  If.  Bricout,  celle  dn 
marais  de  St-Brice  :  Il  TabbéCharlier,  Teau  de  Bethléem  ;  M.  Grandval, 
tes  eaux  de  rHôtel-Dieu  ;  M.  Hoopin,  l'eau  dn  puits  foré  à  Pléchambault  ; 
M  Camus-Romagoy»  les  eaux  de  ses  deux  puits  ;  M.  Cousin ,  Teau  de 
l'Abattoir. 

Permettez-moi ,  monsieur  le  Uaire ,  d'offrir  à  ces  Messieurs  mes  très 
vifs  remerciements. 
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expériences  en  ont  acquis  on  ^rand  dqgré  de  préd- 
sîon. 

Le  deuxième  est  uniquemeol  consacré  à  lexposi- 
lion  des  détails  analytiques  :  en  paragraphe  distiuc 
est  donné  aux  eaux  de  rivière ,  un  autre  aux  eaai 
des  puits,    un  troisième  aux  eaux  des  sources. 

Après  celle  indication  des  résultats  numériques, 
vient  naturellement  l'exposé  des  conséquences  directes 
de  l'analyse.  La  comparaison  de  l'eau  de  la  Yesle 
avec  celle  des  rivières  connues ,  l'examen  des  modi- 
fications qu'elle  subit  dans  les  circonstances  déjà  si- 
gnalées, toutes  les  considérations  enfin  qui  lui  soat 
relatives  font  l'objet  principal  du  troisième  chapitre. 
Vous  y  trouverez,  en  outre,  les  mêmes  études  appli- 
quées à  la  Suippe ,  aux  puits  ordinaires  ou  forés  el 
aux  sources.  —  J'ai  décrit  avec  quelque  détail  dans 
ce  chapitre  les  faits  nouveaux  et  intéressants  que  j'ai 
observés  relativement  à  l'action  du  savon  sur  les  sels 
de  chaux .  —  J'insiste  encore,  dans  ce  chapitre,  sur 
la  pureté  des  eaux  obtenues  dans  les  puits  forés  et 
sur  le  parti  qu'on  en  pourrait  tirer  pour  venir  en 
aide  à  l'établissement  des  fontaines.  Permettez-moi, 
monsieur  le  Maire ,  d'appeler  votre  attention  sur  ce 
point  important. 

Enfin  le  quatrième  chapitre  renferme  des  consi- 
dérations théoriques  r  i""  sur  le  véritable  mode  de 
dissolution  des  carbonates  dans  les  eaux^  et  2^  sur  le 
rôle  de  la  magnésie.  —  Ces  considérations  sont 
exposées  le  plus  brièvement  possible. 

A  la  suite  du  travail,  j'ai  placé,  dans  un  tableau 
synoptique,  tous  les  résultats  numériq^ues  principaux- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  273  - 

CHAPITRE  PREMIER. 

Description  des  procédés  analytiques. 

§  1"  —  Détebmination  des  gaz. 

i*  Air  atmosphérique. 

I.  Rien  de  plus  facile  et  de  plus  sikr  que  celte- 
déiermiDatioD  ;  —  l'eau  bouillie  dans  un  grand  ballon 
(d'environ  4  litres,  5)  muni  d'un  tube  et  très  exac- 
tement rempli,  laisse  échapper  tout  l'air  qu'elle  ren- 
ferme. On  pQut  s'assurer  que  Teau  ne  garde  plus 
d*air  au  bout  d'une  demi-heure  d'ébullitîon ,  en  géné- 
ral, par  plusieurs  moyens  ;  entr'autres ,  par  Tindigo 
blanc,  la  dissolution  des  sels  de  protoxide  de  fer 
et  leur  précipitation  par  un  alcali ,  etc.  L'indigo  reste^ 
incolore  :  les  sels  de  fer  donnent  un  précipité  parfaite- 
ment blanc,  tandis  que  la  moindre  (race  d'air  ren- 
drait l'indigo  bleu  et  fournirait  un  précipité  de  fer 
verdâtre  ou  même  jaune.  —  J'ai  cherché  d'abord  s'il 
y  aurait  quelque  avantagj  a  recueillir  les  gaz  dans 
une  dissolution  saturée  d'un  sel ,  par  exemple  de 
sulfate  de  soude  :  mais  il  m'a  semblé  que  ces  disso- 
lutions absorbaient  l'acide  carbonique  au  moins  aussi 
puissamment  que  Teau  pnre,  et  j'y  ai  renoncé  même 
pour  analyser  l'air.  --  Après  avoir  séparé  l'acide 
carbonique  par  la  potasse,  l'oxygène  était  enlevé  par 
le  phosphore  k  chaud,  et  l'azote  restait  pur.  L'ex- 
périence a  toujours  été  faite  deux  fois^  ce  qui  donne^ 
aux  résultats  une  exactitude  suffisante. 

2"  Acide  carbofiique. 

IL  Pour  être  utiles,  les  comparaisons  que  je  voulais 
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obtenir  exigeaient  une  grande  précision  dans  la  re- 
cherche de  cet  acide.  Eo  examinant  avec  soin  lés 
procédés  actuels ,  je  n'y  ai  pas  trouvé  la  sûreté  né- 
cessaire: en  voici  les  raisons.  Les  chimistes  ont 
suivi  jusqu'à  présent  plusieurs  marches  différentes. 
Les  uns  font  bouillir  l'eau  dans  un  ballon  rempli 
comme  pour  l'air  atmosphérique  et  reçoivent  dans 
une  éprouvette  sur  le  mercure,  les  gaz  et  l'eau 
qui  sortent  du  ballon  :  après  un  refroidissement  com- 
plet, on  note  le  volume  de  l'eau  et  celui  dea  gaz, 
puis  on  introduit  dans  l'éprouvette  un  fragment  de 
potasse:  celte  base  absorbe  l'acide  dont  le  volume 
total  s'évalue  par  cette  absorption  et  par  le  volume 
de  l'eau  qui  est  censée  renfermer  un  volume  d'acide 
carbonique  égal  au  sien.  Ce  premier  procédé  n'est 
pas  exempt  d'incertitude  ;  en  effet ,  il  repose  d'abord 
sur  une  hypothèse  dont  la  science  ne  présente  aucune 
vérification ,  savoir  :  que  Tacide  carbontgtie,  àinwuA 
dan$  les  eaux,  s'en  échappe  tout  entier  à  la  chaleur 
de  rébuUitian  et  laisse  à  l'état  de  carbonates  simples 
Us  bases  auooqueUes  U  était  associé.  Nul  ouvrage  ne 
dit  clairement  à  qui  nous  devons  ce  principe.  Ber* 
thollet  se  borne  k  dire  :  Les  bicarbonates  soumis  en 
dissolution  à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  laissent 
dégager  une  partie  de  leur  acide,  mais  pas  asse% 
pour  devenir  carbonates  ordinaires^  et,  depuis  ce  cé- 
lèbre chimiste,  personne  n'a  entrepris  sur  ce  sujet 
de  recherches  nouvelles.  Ainsi  tout  l'acide  carboni* 
que  des  eaux  ordinaires  n'est  pas  chassé  par  la 
chaleur  de  l'ébullition.  —  D'un  autre  côté,  la  me- 
sure de  ce  gaz  ameoé  sur  le  mercure  repose  sur 
une  seconde  hypothèse,  savoir  :  l'eau  absorbe  un  volume 
d'acide  carbonique  égal  au  sien.  Il  n'existe  sur  ce 
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point  aucun  renseigoemenl  eiact  :  c'est  un  k  peu  près, 
et  tout  le  monde  sait  que  la  faculté  dissolvante  de 
l'eau  varie  avec  la  température  et  la  pression  :  ainsi 
ce  procédé  ne  peut  donner  que  des  approximations 
insufifisantes. 

III.  D'autres  chimistes  ont  employé  la  méthode  sui- 
vante :  au  lieu  de  faire  bouillir  Teau  toute  seule,  on 
y  ajoute  un  à  deux  grammes  d'acide  sulfurique  par 
litre  au  moment  de  la  soumettre  h  l'ébultition  '  et 
dans  le  ballon  même,  en  agissant  au  reste  comme 
dans  le  cas  précédent.  Tout  l'acide  carbonique  con- 
tenu  dans  l'eau  se  dégage  alors:  non  seulement  Tacide 
libre,  mais  celui  des  carbonates  ou  bicarbonates.  Par 
un  essai  préliminaire,  on  détermine  la  proportion  des 
carbonates  simples  et  on  calcule  ce  qu'ils  exigeraient 
d'acide  pour  constituer  des  bicarbonates;  le  reste 
donne  l'acide  dissous  en  liberlé  dans  Teau.  —  Ce 
procédé  ne  me  semble  pas  plus  sûr  que  le  premier. 
Le  gaz  étant  recueilli  dans  le  même  état ,  sa  mesure 
est  exposée  aux  mêmes  difficultés.  En  second  lieu , 
la  supposition  que  les  carbonates  dissons  dans  l'eau, 
et  en  particulier  le  carbonate  de  chaux,  se  trouvent 
à  l'état  de  bicarbonates  lorsqu'il  existe  un  excès  d'a- 
cide carbonique,  n'est  pas  admissible,  malgré  sa  vrai- 
semblance, ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin.  (CLIV). 

On  a  fait  subir  ii  ces  procédés  quelques  modifica- 
tions plus  ou  moins  importantes,  mais  dont  je  ne 
crois  pas  devoir  m'occuper  ici.  Je  me  contenterai 
donc  d'indiquer  une  marche  nouvelle,  que  j'ai  suivie 
dans  mes  expériences  ,  et  sans  laquelle  on  ne  pour- 
rait connaître  l'acide  carbonique  des  eaux  avec  une 
précision  suffisante  :  cette  méthode  va  élre  ^exposée 
dans  le  paragraphe  suivant. 
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§  II.  Détehmination  des  acides. 

4*  Adde  carbonique. 

IV.  Il  est  facile  de  déierminer  l'acide  carbonique 
des  sels  obienas  par  révaporalioo ,  en  se  servant  du 
procédé  de  M.  Fritsche.  J'emploie  pour  cet  objet 
la  disposition  suivante.  Dans  le  ballon  A  (  Pkinche 
I,   fig.    P*)  de   âOO  centimètres  cubes,  j'introduis 

1  k  2  giammes  de  sels  secs  pesés  très  exactement 
d'avance  et  je  les  recouvre  de  SO  ou  25  grammes 
d'eau  pure  :  au  col  de  ce  ballon ,  j^adaple  les  deux 
tubes  B ,  C  :  B  est  un.  tube  en  S ,  destiné  à  conte- 
nir 15  à  20  grammes  d'acide  sulfurique  concentré  : 
c'est  un  tube  de  dessiccation  à  pierre  ponce  sulfuri- 
que. Ces  deux  tubes  sont  fixés  dans  un  bouchon  à 

2  trous  mastiqué  soigneusement,  et  constituent  avec 
le  ballon  A  un  appareil  unique  dont  on  peut  pren- 
dre le  poids  total.  Il  est  facile  de  voir  que,  si  Ton 
ajoute  au  moyen  d'un  caoutchouc  le  tube  de  pouce 
sulfurique  D ,  on  pourra  diriger  doucement  par  ce 
tube  un  courant  d'air  atmosphérique,  dont  la  pres- 
sion fera  couler  peu  k  peu  l'acide  sulfurique  dans 
le  ballon  A  ;  cet  acide^  délayé  d'abord  par  l'eau  ^ 
produit  la  décomposition  des  carbonates,  et  l'acide 
carbonique  trouvant  une  issue  facile  dans  le  tube 
C,  le  traverse  et  lui  abandonne  complètement  son 
humidité.  Le  poids  de  l'appareil  A,B,C  reste  après 
l'expérience  exactement  diminué  du  poids  de  l'acide 
carbonique  dégagé.  —  Cette  méihode  est  très  pré- 
cise; il  ne  s'échappe  rien  autre  chose  que  l'acide 
carbonique  ;  les  acides  volatils  sont  retenus  par  l'eau,, 
même  en  chauflaot  le  liquide  à  50®  pendant  plus 
d'une  heure.   Plusieurs    expériences    faites   sur    ua 
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même  échanlilloD  de  sels  m'ont  donné  toujours  ie 
même  résnltat  et  avec  la  plus  grande  exactitude.  — 
Au  besoin ,  on  fait  la  vérification  en  disposant  à  la 
suite  du  tube  C  le  tube  à  potasse  E,  puis  le  tube  de 
dessiccation  F.  Non  seulement  le  poids  de  ces'  deux 
tubes  augmente  rigoureusement  autant  que  celui  de 
Tappareil  Â,B»C  diminue  ;  mais  on  peut  en  outnô 
constater  directement  la  pureté  de  Tacide  carboni-* 
que  dégagé.  —  Quand  les  sels  renferment  de  la  silice 
et  du  sulfate  de  chaux  en  proportion  notable,  il  faut 
aïoir  soin  de  les  pulvériser  finement  dans  le  mortier 
d'agate,  et  leur  décomposition  est  bien  complète. 

y.  Je  me  sers  encore  de  la  même  méthode  pour 
évaluer  l'acide  carbonique  dissous  dans  les  eaux  en 
présence  des  carbonates  simples:  mais ,  d'abord ,  je 
change  l'état  de  cet  acide  et  je  le  fais  entrer  en  com- 
binaison pour  agir  sur  un  carbonate.  —  Un  ballon 
de  4  litres  doul  le  col  est  effilé  H  (Planche  i,  fig.  2), 
reçoit  l'eau  dont  on  veut  faire  l'analyse  au  moment 
où  on  la  recueille  ;  le  volume  de  Teau  demeure 
connu  par  un  repère  m  tracé  sur  le  col  du  ballon. 
On  verse  alors  un  léger  excès  d'acétate  de  plomb 
ammoniacal ,  et  on  ferme  le  ballon  H  au  moyen  du 
ballon  A  et  d'un  bouchon  t.  Après  quelques  mi- 
nutes d'agitation ,  on  retourne  le  système  dans  la 
position  2  de  la  figure  et  on  laisse  achever  l'expé* 
rience.  Il  se  forme  un  abondant  précipité  plombeux 
ou  se  trouve  tout  Vacide  carbonique  de  l'eau  ;  car 
le  carbonate  de  plomb  est  absolument  insoluble 
dans  une  Kqueur  ammoniacale.  Le  dépôt  réuni  dans 
le  ballon  A ,  on  enlève  le  ballon  H  et  la  liqueur 
surnageante  ;  puis  on  met  en  place  les  tubes  B  C, 
et  il  ne  reste  pluvS  qu'à  faire  agir  l'acide  sulfurique. 
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Uoe  fois  l'acide  carbooique  évalué ,  si  Tod  relrancbe 
de  soD  poids  celui  de  l'acide  trouvé  dans  l'analyse 
précédente ,  on  obtient  l'acide  dissous  en  excès  de» 
carbonates. 

JS"  'Acide  sulfurtque. 

y  h  La  détermination  de  cet  acide  est  très  facile  el 
très  surcT.  On  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  chlor- 
hydrique  par  à  un  volume  ou  un  poids  d'eau  connu  ; 
on  verse  ensuite  un  léger  excès  de  chlorure  debarium, 
et  après  avoir  recueilli  sur  un  filtre  le  sulfate  de 
baryte  qui  se  dépose,  on  le  lave  avec  de  Teau  dis- 
tillée ,  très  chaude ,  aiguisée  d'acide  dilorhydrique  ^ 
et  pendant  longtemps  s'il  existe  des  azotates  dans  la 
liqueur  ;  puis  on  sèche  le  précipité  et  on  le  calcine 
au  rouge.  Déduction  faite  des  cendres  du  filtre,  le 
sulfate  BaO.  SO'  fait  connaître  avec  une  extrême  pré- 
dsioû  Tacide  sulfurique. 

5**  Acide  azotique. 

7.  Rien  de  mieux ,  pour  évaluer  les  azolates,  que 
la  méthode  de  M.  Pelouze:  il  faut  seulement  des 
précautions  assez  simples.  Il  faut  agir,  non  pas  sur 
Teau ,  mais  sur  le  produit  de  la  dessiccation  des 
sels  solnbles  obtenus  par  l'évaporation  incomplète. 
—  Ordinairement  j'ai  employé  (K,  SOO  à  0(,  400  de 
fer  :  quelquefois  1>,  500.  Après  avoir  fait  dissoudre 
le  métal  dans  un  ballon  ii  l'aide  de  15  à  SO  centi- 
mètres cubes  d'acide  chlorhydrique ,  et  avoir  ajouté 
du  zinc  pour  maintenir  au  minimum ,  je  versais  1  à 
2  grammes  de  sels  secs  en  agitant,  pour  que  le  mé- 
lange se  fit  immédiatement  ;  pour  peu  qu'il  y  ait 
trace  d'azotates ,  la  liqueur  se  colore  en  brun,  sinon 
sur  le  champ,  du  moins  en  élevant  de  nouveau 
la  température.  Bientôt  la  coloration  brune  disparaît 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  279  — 

€t  la  liquear  devient  d'un  jaune  por.  J'ajoate  ensnile 
le  permanganale  de  potasse,  titré  presque  toujours 
le  matin  même. 

Cette  méthode  employée  avec  soin  m'a  paru  exacte. 
J'ai  voulu  m'assurer  de  l'innocuité  des  matières  or- 
ganiques, même  azotées.  Dans  un  volume  d'eau 
correspondant  à  2  ou  5  grammes  de  sels ,  je  fis 
dissoudre  50  milligrammes  d'albumine  sèche,  et  après 
la  dessiccation  j'opérai  comme  sur  les  sels  purs.  Deux 
expériences  faites  de  cette  manière  ne  m'ont  pas  fourni 
d'autres  résultats  que  les  sels  mêmes. 

VIII.  Le  dosage  de  l'acide  azotique  par  le  procédé 
de  combustion  des  matières  organiques  donnerail 
une  erreur  notable  pour  certaines  eaux  qui  contien- 
nent des  substances  azotées. 

IX.  On  peut  par  l'alcool  enlever  l'azotate  de  potasse 
ou  de  soude  li  l'état  cristallisé. 

X.  Certains  auteurs  affirment  que  la  présence  de 
l'acide  azotique  est  constanie  dans  les  eaux,  et  sa 
quantité  proporlwnnelle  à  celle  de  la  matière  orgor- 
nique  qui  y  est  dissoute.  —  Les  résultats  de  mes 
analyses  ne  paraissent  pas  s'accorder  avec  cette 
opinion  { XLIX  ). 

4<*  Acide  siliciqw. 

XI.  J'ai  déterminé  cet  acide  delà  manière  suivante  : 
un  poids  connu  de  sels  secs  a  été  traité  par  l'acide 
chlorhydrique ,  évaporé  à  siccité,  puis  chauflTé  an 
rouge.  La  matière  reprise  par  l'acide  chlorhydrique 
et  lavée  à  Teau ,  contient  l'acide  silicique ,  un  peu 
de  sulfate  de  chaux  et  de  l'alumine  ;  on  la  mêle 
avec  5  ou  6  fois  sou  poids  de  carbonate  de  soude, 
et  on  chauffe  fortement  jusqu'à  ce  que  la  fusion  soit 
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parfaitement  tranquille.  On  traite  par  l'eau ,  on  hu 
soigneusement  le  carbonate  de  chaux  :  la  liqneor 
concentrée  et  traitée  par  l'acide  chlorhydrique  donne 
l'acide  silicique  pur.  —  Il  faut  s'assurer  que  le  car- 
bonate de  chaux  ne  retient  pas  de  silice ,  ce  qni 
arrive  parfois. 

5"*  Acide  phosphorique, 

XII.  La  recherche  de  cet  acide  a  été  faite,  eo 
général ,  de  ta  manière  suivante  :  nn  poids  connu  de 
sels  secs  rédoits  en  poudre  fine  a  été  bouilli ,  an 
besoin ,  dans  de  l'acide  chlorhydrique  pur,  étenda  de 
S  fois  son  poids  d'eau  :  la  liqueur  concentrée  et 
refroidie  laisse  déposer  souvent  un  peu  de  snifate 
de  chaux  :  on  le  sépare.  On  verse  alors  dans  le 
liquide  0^%  200  environ  de  for  dissous  dans  Teaa 
r^ale  et  on  ajoute  ensuite  un  excès  d'ammoniaque. 
Le  précipité  qni  se  forme  contient  l'acide  phospboriqoe 
el  de  l'alumine.  Après  avoir  lavé  le  précipité,  od 
le  calcine  :  l'augmentation  de  poids  doit  être  diminuée 
de  l'alumine  qu'on  évalue  par  le  procédé  de  Berzelius. 

6\  Chlore. 

XIII.  On  évapore  un  volume  d'eau  connu  jusqu'au 
If  ou  ^  ;  on  filtre  et  on  lave  le  dépôt  deux  ou  trois 
fois  à  l'eau  distillée  chaude  ;  la  liqueur  est  acidifiée 
fortement  par  l'acide  azotique  et  mêlée  d'azotate 
d'argent  en  petit  excès*  Le  précipité  de  chlorure 
d'ai^ent  lavé  avec  de  l'eau  chargée  d'acide  azotique 
et  mis ,  autant  que  possible ,  hors  des  atteintes  de 
la  lumière,  est  ensuite  fondu  suivant  la  méthode  habi- 
tuelle et  permet  de  calculer  par  son  poids  celui  du 
chlore. 
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7^  Aeides  organiques ,  tUmique,  crinique,  apoeri- 
nique. 

XIV.  Voici  sur  quelles  données  j'admets  la  présence 
de  ces  trois  substances: 

Vaeide  ulmque  se  reconnaît  à  la  coloration  jaune 
brunâtre  qu'il  communique  aux  sels  obtenus  par 
Tévaporaiion  :  les  sels  insolubles  en  contiennent  peu  ; 
les  sels  solubles  retiennent  la  plus  forte  proportion. — 
En  acidulant  ces  derniers ,  on  obtient  dans  un  temps 
variable  un  léger  dépôt  brunâtre  soluble  dans  la  po- 
tasse, insoluble  dans  l'eau  et  les  acides. 

Quant  aux  acides  créniqae  et  apocrénique  :  si  dans 
l'eau  réduite  environ  au  sixième ,  on  verse  de  l'azo- 
tate d'argent  neutre ,  il  se  fait  un  précipité  abondant, 
plus  floconneux  que  cailleboté  et  prenant  à  la  lumière 
une  teinte  lie  de  vin  ou  même  pourpre.  Ce  précipité, 
recueilli  sur  un  Qltre,  donne  en  séchant  une  masse 
extractiforme.  Traité  par  l'hydrogène  sulfuré,  il  aban- 
donne ses  acides  ;  la  liqueur  filtrée ,  neutralisée  par 
le  carbonate  de  chaux  ,  donne  ensuite  avec  l'acétate 
de  cuivre  les  précipités  de  crénate  et  d'apocrénate 
où  l'on  retrouve  tous  les  caractères  signalés  par 
Berzelius. 

XV.  J'ai  cherché  dans,  les  eaux  d'autres  acides  ; 
je  me  bornerai  à  signaler  seulement  l'absence  de  l'acide 
fluorhydrique.  Un  travail  spécial,  qui  sera  publié  pro- 
chainement, exposera  les  résultats  obtenus  pour  l'iode 
et  le  brome. 

§  m.   Détermination  des  bases. 
/"".  Potasse  et  soude. 

XVI.  La  potasse  et  la  soude  sont  difficiles  à  bien 
déterminer.  J'ai  préféré ,  parmi  les  méthodes  connues, 
celle  de  la  conversion  en  sulfates  et  de  l'analyse  des 
deux  bases  par  k  calcul.  —  On  sait  que  si  un 
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p  du  mélange  des  soHales  donne  un  poids  a  d'acide, 
la  potasse  x  et  la  soude  y  sont  fournies  par  les 
formules  : 

K[S(p-a)-aN] 

^^  S  (  K  -N  ) 

y  =    p  -  a  -  X 
dans  lesquelles 

K  représente  l'équiyalent  de  la  potasse      589.  5 
N  la  soude      387.  S 

S  Taeide  sulfurique      âOO.  0 

Pour  appliquer  exactement  cette  détermination  aux 
sels  des  eaux ,  j'ajoute  à  une  certaine  quantité  de 
liquide,  réduit  au  quinzième  ou  au  vingtième,  un  excès 
de  carbonate  d'ammoniaque  bien  pur:  le  précipité 
jeté  sur  un  filtre  est  lavé  à  l'eau  bouillante  :  aux 
liqueurs  évaporées  presque  à  sec ,  on  mêle  de  l'acide 
sulfurique  faible  tant  qu'il  se  dégage  de  Tacide  car- 
bonique, et  on  dessèche  en  élevant  la  température 
au  rouge  vif.  Le  résidu. ne  contient  que  des  sulfates 
de  potasse  et  de  soude  ;  il  se  dissout  parfaitemeot 
dans  l'eau  :  (très  rarement ,  il  laisse  2  ou  5  milli- 
grammes de  sulfate  de  chaux  qu'on  peut  séparer.)  En 
-opérant  sur  ce  résidu  avec  les  précautions  conve- 
nables, on  obtient  la  séparation  la  plus  exacte  des 
deux  bases. 
S^.  Chaux, 

XVII.  La  chaux  a  une  grande  importance:  sa  déter- 
mination est  facile.  Ordinairement  j'ai  opéré  de  la 
manière  suivante:  un  poids  connu  de  sels  a  été  traité 
par  l'acide  chlorfaydrique  et  évaporé  à  siccité  par  une 
^ouce  chaleur  ;  la  matière  reprise  avec  de  l'eau  diaude 
ei  le  résidu  lavé  li  plusieurs  reprises ,  on  a  ajouté  un 
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peu  d'acMe  chlorl^ydriqtte ,  puis  de  Toxatate  d'ammo- 
maque  ammoDiacal.  Il  se  dépose  de  Toxalate  de  chaos: 
00  le  recueille  sor  on  filtre ,  on  le  lave  et  on  le 
cakine  avec  précaution ,  ce  qoi  le  change  exactement 
en  carbonate,  d'où  Ton  dédoit  le  poids  de  la  chaux. 
Presque  toujours  néanmoins  j'ai  converti  le  carbonate 
en  sulfate,  ce  qui  présente  une  bien  plus  grande 
certitude.  —  Le  résidu  laissé  par  l'acide  cblorhydri- 
que,  (acide  silicique,  etc.^)  peut  contenir  un  peu  de 
chaux  à  l'élat  de  sulfate;  on  en  tient  compte  en 
traitant  comme  je  l'ai  dit  par  le  carbonate  de  soude, 
etc.,  (XI). 
5""  Magnésie. 

XVIII.  Cette  base  est,  comme  on  sait^  difficile  à 
déterminer  avec  exactitude  :  sa  présence  dans  les 
eaux  étant  aujourd'hui  l'objet  d*une  attention  par- 
ticulière, j'ai  mis  les  plus  grands  soins  à  sa  recherche. 
Le  plus  souvent ,  j'ai  eu  recours  ï  la  méthode  or- 
dinaire :  après  avoir  fait  dissoudre  un  poids  connu 
de  sels  dans  l'acide  chlorbydrique ,  j'évapore  à  sec, 
je  reprends  par  l'eau  aiguisée  d'acide  et  dans  la 
liqueur  filtrée  ,  je  verse  un  peu  d'ammoniaque  et  de 
solfhydrate  d'ammoniaque;  après  une  nouvelle  fit- 
tration,  j'ajoute  de  l'oxalate  d'ammoniaque.  L'oxalate 
de  chaux  se  précipite  :  on  le  recueille  sur  un  filtre, 
on  le  lave  et  on  le  tient  en  réserve  ;  la  liqueur 
ammoniacale  est  évaporée  presque  k  sec  ;  on  y  ajoute 
du  carbonate  de  soude  tant  qu'il  se  dégage  de 
Tammoniaque ,  et  on  dessèche,  enfin,  complètement 
a)[ec  un  excès  de  carbonate  bien  sensible  au  tournesol. 
La  matière  saline  chauffée  au  rouge ,  refroidie,  puis 
traitée  par  l'eau  chaude,  donne  un  dépôt  de  carbonate 
de  magnésie  si  les  sels  renferment  cette  base.  —  Il 
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est  bon  de  traiter  le  produit  de  la  première  évapo- 
ration  facide  silicique)  ;  on  le  fait  fondre  avec  le 
carbonate  de  soude ,  et  la  partie  non  soluble  dans 
l'eau  est  soumise  au  traitement  que  je  viens  d'in- 
diquer :  elle  peut  renfermer  de  la  magnésie.  —  Enfin, 
Toxalate ,  mis  en  réserve ,  pourrait  ne  pas  être 
exempt  de  cette  base.  Dans  certains  cas>  j'ai  fait 
son   analyse  spéciale. 

49  Alumine. 

XIX.  L'alumine  peut  être  séparée  avec  précision. 
On  traite  un  poids  connu  de  sels  par  5  ou  6  fois 
autant  de  carbonate  de  soude  à  la  chaleur  rouge. 
On  fait  bouillir  avec  de  l'eau  :  le  résidu  est  mis  sur 
un  filtre,  et  la  liqueur ,  après  addition  d'acide  chlor- 
hydrique ,  est  évaporée  jusqu'au  rouge  :  on  reprend 
par  Tun  des  deux  acides.  (Il  est  bon  d'employer  l'acide 
un  peu  étendu:  il  se  concentre  par  Tévaporation.) 
La  liqueur  est  à  peu  près  neutralisée  par  le  carbonate 
de  soude,  et  l'alumine  est  précipitée  par  le  sulfhy- 
drate  d'ammoniaque.  Si  l'on  y  voit  des  traces  de 
fer,  on  le  sépare  en  dissolvant  le  précipité  dans  la 
potasse  caustique,  et  lavant  avec  de  la  potasse  étendae 
mêlée  de  quelques  gouttes  de  sulibydrate  d'ammo- 
niaque. La  liqueur,  neutralisée  avec  précaution ,  et 
traitée  de  nouveau  par  le  sulfhydrate ,  donne  l'alumine 
parfaitement  pure. 

S*  Oxide  de  fer. 

XX.  L'oiide  de  fer  s'obtient  encore  avec  précision. 
Un  poids  connu  de  sels  étant  traité  par  l'acide  ehlor- 
hydrique  et  desséché  par  une  chaleur  rouge,  on 
reprend  par  cet  acide  ,  et  on  traite  la  liqueur  par 
l'ammoniaque  :  il  se  précipite  de  l'oxide  de  fer  mêlé 
d'alumine  ;  celle  dernière  est  enlevée  par  la  potasse. 
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«omme  je  viens  de  le  dire  ;  on  en  sépare  des  traces 
de  fer  à  l'état  de  sulfure  :  ramenées  à  l'état  de  ses- 
quiosyde ,  on  les  réunit  à  la  portion  principale ,  et 
<in  évalue  facilement  le  poids. 

XXI.  Dans  certaines  eaux  prises  à  leur  origine,  le 
fer  n'est  pas  tout  entier  à  l'état  de  peroxyde.  L'a- 
bondance des  pyrites,  même  dans  la  craie,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'introduction  continuelle  du  sulfate 
de  protoxyde  de  fer  dans  les  eaux  d'un  grand  nom- 
bre de  localiiés«  —  Pour  déterminer  le  fer  dans  ce 
cas,  au  lieu  d'acide  chlorhydrique ,  j'emploie  l'eau 
le. 


XXII.  Les  acides  et  les  bases  que  je  viens  de  citer 
sont  9  comme  on  le  sait,  le  plus  ordinairement  dissous 
dans  les  eaux.  Je  ne  crois  pas  devoir  m'arréter  à 
d'autres  substances  dont  il  a  été  parlé,  mais  dont 
l'existence  est  plus  rare ,  et,  on  peut  le  dire,  acci- 
dentelle. Telles  sont  la  «tronUane,  la  lithine^  et 
je  dois  ajouter  l'ammoniaque.  Je  n^ai  pu  constater 
la  présence  d'aucun  de  ces  composés  dans  mes  ana- 
lyses, ainsi  que  je  le  dirai  dans  l'étude  particu- 
lière de  chacune  des  eaux. 

§  IV.  Détermination  du  poids  total  des  sels 

CONTENUS    DANS    LES  EAUX. 

XXIII.  Ce  point  est  très  important  et  beaucoup  plus 
difficile  h  établir  qu'on  ne  le  croirait  au  premier 
coup  d'œil.  La  plupart  des  chimistes  se  contentent 
4'évaporer  un  litce  d'eau  dans  une  capsule  de  por- 
celaine, et  de  faire  sécher  à  une  température  fixe 
le  résidu,  puis  k  déterminer  son  poids  en  notant  la 
différence  des  poids  de  la  capsule  renfermant  les 
fiels  et  de  la  capsule  vide.  —  Ce  procédé  n'est  pas 
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suffisamment  exact.  Il  est  impossible  de  peser  con- 
venablement nne  capsule  où  sont  étalées  des  matières 
salines,  dont  quelques-unes  fau  moins  après  l'éva- 
poration  )  sont  presque  toujours  déliquescentes  :  leur 
poids  varie  sans  cesse.  D'ailleurs ,  il  est  très  difficile 
en  vaporisant  Teau  d'éviter  les  projections  et  surtout 
l'addition  des  cendres  et  des  poussières  dont  la 
quantité  peut  être  assez  forle. 

XXIY.  J'ai  préféré  me  servir  d'un  ballon  de  1  à  2 
litres,  très  léger  et  à  col  uni;  ce  ballon  étant  sou- 
tenu par  une  pince  latérale  et  son  col  incliné ,  j'y  verse 
l'eau  que  l'on  fait  bouillir  et  que  l'on  remplace  à 
mesure.  On  peut  ainsi  évaporer  10  à  20  litres  $an$ 
perte  et  sans  addition.  A  la  fin  ,  on  prend  les  pré- 
cautions convenables  pour  terminer  l'opération  sans 
rupture,  on  dessèche  les  sels  à  IIO""  et  on  porte 
le  ballon  sous  une  bonne  balance.  Son  poids  actuel, 
diminué  de  son  poids  primitif,  donne  le  poids  des 
sels.  —  Le  ballon  est  ordinairement  taché  en  dedans 
par  des  zones  de  silicate  de  chaux  ou  d'acide  sili- 
cique.  Des  lavages  répétés  à  Tacide  ou  l'emploi  des 
moyens  mécaniques,  rien  ne  peut  les  faire  dispa- 
raître: souvent  il  se  dépose  aussi  du  sulfate  de 
chaux  très  adhérent ,  et  il  faut  laisser  le  ballon  plein 
d'eau  quelquefois  durant  une  ou  deux  semaines  pour 
que  ce  sel  se  redissolve  en  laissant  des  taches  d'acide 
silicique.  Il  faut  donc  avoir  pris  le  poids  du  ballon 
à  l'avance.  —  D'un  autre  côté,  l'on  n'a  pas  k  craindre 
Taugmentation  de  poids  du  verre  que  j'ai  signalée 
dans  mes  expériences  sur  la  calcination  du  chlorate 
de  potasse.  (  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3* 
série,  tome  XVIII,  page  71.)  Je  me  suis  assuré 
qu'à  la  température  de  l'évaporation  de  l'eau ,  le  verre 
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n'esl  pas  altéré  ;  son  poids  n'augmente  par  Taction 
des  cendres  que  lorsqu'on  élève  la  température  au 
point  de  le  ramollir:  il  reçoit  alors  du  chlorure  de 
potassium  et  de  l'air ,  et ,  conformément  aux  règles 
ordinaires ,  le  chlorure  se  change  en  oxyde  que  le 
verre  absorbe  sans  que  sa  surface  en  prenne  une 
modification  sensible,  mais  en  augmentant  de  poids, 
tandis  qu'un  peu  de  chlore  se  dégage  avec  les  produits 
de  la  combustion.  J'ai  constaté,  pendant  mes  évapo- 
rations ,  l'existence  du  chlorure  de  potassium  dans 
le  dépôt  blanc  qui  se  forme  sous  les  vases  chauffés 
au  charbon.  Le  dépôt  enlevé  d'un  ballon  où  j'avais 
évaporé  20  litres  d'eau  m'a  donné  0»%  535  de  chlo- 
rure d'argent,  ce  qui  représente  0«%  HO  depolasse. 

§  V.   Détermination  qualitative  bes  sels 

CONTENUS  DANS  LES  EAUX. 

J'ai  suivi  pour  cette  détermination  une  marche  par- 
ticulière dont  je  dois  exposer  les  raisons. 

XXV.  Tontes  les  évaluations  qui  précèdent,  appli- 
quées aux  acides  et  aux  bases  isolés  les  uns  des 
autres,  ne  conduisent  à  aucun  résultat  précis  pour 
fixer  la  nature  des  sels  renfermés  dans  les  eaux. 
En  d'autres  termes,  elles  ne  disent  pas  si  l'acide  sul- 
furiqueel  Tacide  azotique  trouvés  d'une  part,  la  soude 
et  la  chaux  trouvées  d'autre  part ,  sont  en  réalité 
dans  l'eau  h  l'état  de  sulfate  de  soude  et  azotate  de 
chaux,  ou  de  sulfate  de  chaux  et  azotate  de  soude. 
Rien  n'est  plus  difficile^  comme  on  sait^  que  de 
trancher  la  question  ;  analytiquement  parlant,  c'est 
même  chose  impossible.  A  la  vérité,  Tévaporation  nous 
donne  toutes  les  matières  dissoutes  en  une  masse 
dont  on  extrait  certains  sels  au  moyen  des  dissolvants: 
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par  exemple,  on  colèvc  de  l'azouie  de  poUsse  ocr 
du  chlorure  de  calcium  par  Talcool  de  degrés  coùve- 
nables  :  mais  on  obtient  très  cerlaÎDemenl  ainsi  de& 
sels  enlièrement  différents  de  cenx  qui  existaient  dan» 
reau  même. 

XXVI.  Pour  éviter  cette  difficuîté,  celle  impossibilité, 
plusieurs  chimistes  ont  rendu  compte  de  leurs  tra- 
vaux en  se  bornant  à  écrire  les  proportions  des  acides 
et  des  bases  séparés  telles  que  les  fournit  l'analyse, 
Taissant  à  Taveuir  le  soin  de  décider  sur  la  nature 
des  sels  formés  par  Tunion  de  ces  corps.  —  Un  tet 
parti  n*est  que  sage  quand  on  tient  h  rester  dans  les 
vérités  absolues  :  mais  il  ne  peut  vraiment  être  adop- 
té pour  exprimer  des  résultats  pratiques.  Dans  ht 
plupart  des  eaux  de  nos  contrées ,  presque  toujours 
saturées  de  carbonate  de  chaux,  ne  serait-il  pas 
choquant,  par  exemple,  d'indiquer  la  présence  de 
Tacide  sulfurique  comme  s'il  était  libre  «  au  lieu  des 
suirales  neutres  dont  Texistence  est  certaine?  etc., etc. 
U  n'est  pas  possible,  à  la  vérité,  de  prononcer  sans 
erreur  sur  le  mode  d'union  des  acides  et  des  bases  : 
mais  on  peut  cependant  formuler  pour  la  composition 
des  eaui  une  expression  suffisamment  exacte,  suffi- 
samment vraie. 

XXYII.  Je  n'ai  pas  vu  d'inconvénient  grave  k 
prendre  une  règle  arbitraire,  mais  définie,  pourunirles 
acides  et  les  bases  ;  et  j'ai  adopté  la  suivante.  D'abord 
j'ai  combiné  tout  l'acide  carbonique  avec  de  la  chaux, 
parce  que  le  carbonate  de  chaux  est  évidemment  le 
seul  carbonate  contenu  dans  toutes  nos  eaux  (Ch.  II). 
J^ai  ensuite  uni  l'acide  sulfurique  l**  à  la  potasse; 
2*  à  la  soude  ;  3^  à  la  chaux  :  après  l'acide  sulfu- 
rique, j'ai  considéré  le  chlore  et  je  l'ai  combiné  aux 
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bases  dans  le  même  ardre  ;  j'ai  Tait  successivement 
la  même  chose  pour  les  acides  azotique  et  phospbori- 
que  :  pois  j'ai  enregistré  la  silice ,  l'alumine,  l'oxide 
de  fer  ;  enfin  les  acides  organiques,  et  dans  quelques 
cas  l'eau  de  cristallisation  des  sels,  ont  été  évalués 
ensemble  par  différence. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Diiaih  analytiques, 

§  !•'.  —  Eaux  des  rivières. 
Art.  1 .  —  Eau  de  la  Vesle. 

XXVIII.  J'ai  fait  l'examen  des  eaux  dans  qua(re 
conditions  différentes  :  d'abord  au-dessus  de  Reims , 
}à  l'angle  du  petit  canal  qui  alimente  le  Cbàteau  d'eau  ; 
puis  au-dessous  de  la  ville ,  à  St-Brice ,  en  plein 
courant^  après  la  jonction  des  deux  bras ,  et  à  une 
centaine  de  mètres  en  amont  de  M.  Lachapelle.  — 
Après  avoir  analysé  l'eau  du  Château  en  hiver  ,  j'ai 
fait  une  seconde  analyse  en  été. —  J'ai  cru  nécessaire, 
enfin ,  d'étudier  Feau  prise  à  l'une  des  fontaines  très 
éloignées  du  Château  d'eau  :  celles  de  l'Hôtel  de  ville 
sont  dans  ce  cas. 

XXIX.  Même  au-dessus  de  Reims,  au  Château 
d'eau  ,  la  Vesle  est  trouble  dans  tous  les  temps  ;  elle 
charrie  des  détritus  végétaux  abondants  et  quelques 
matières  animales ,  dont  le  dépôt  forme  une  vase 
épaisse  :  au  moment  des  grandes  chaleurs,  cette 
vase  devient  le  siège  d'une  fermentation  active ,  et  si 
on  l'agite,  il  s'en  dégage  avec  tumulte  un  volume 
considérable  de  gaz  peu  odorants.  —  L'eau  présente 
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ooe  odeur  ei  une  saveur  uu  peu  marécageuses  ;  elle 
est  l^ère,  douce,  plutôt  fade  que  piquante  ou  amire. 
Elle  est  neulre  au  tournesol.  Elle  dissout  le  savon 
et  ne  le  décompose  ni  à  froid  ni  k  chaud  ,  même  au 
bout  d'un  temps  très  long.  —  Portée  à  Tébullilion , 
elle  donne  un  précipité  peu  considérable,  presque 
entièrement  formé  de  carbonate  de  chaux. 

XXX.  L'examen  des  quatre  échantillons  a  eu  lieu 
dans  les  circonstances  suivantes  : 

lo  Chàleau  d'eau  :  le  23  janvier  1849 ,  k  Z  heures 
du  soir;  température  +9^*  4;  pression,  0"'758â;  temps 
presque  couvert.  —  L'eau  est  trouble  et  donne  par  le 
repos  un  dépôt  assez  abondant.  —  Vent  faible  du 
nord-est. 

^  Château  d'eau  :  le  18  juin  1849 ,  à  7  heures  du 
soir;  température  -f- 17°,  5  :  pression  0"  7877;  temps 
nuageux  ,  vent  du  sud-est  assez  vif.  —  L'eau  est  visi- 
blement plus  claire  qu'au  mois  de  janvier. 

S""  St-Brice  :  le  18  juin  1849 ,  à  6  heures  du  soir  ; 
température  +  18^8;  pression  0"*  7581  ;  temps  dé- 
couvert ,  quelques  nuages  ;  le  vent  au  sud  peu  sen- 
sible. —  L'eau  est  très  trouble  et  donne  un  dépôt 
volumineux. 

4^'  Fontaine  de  l'Hôtel  de  ville  :  20  juin  1849 ,  à 
11  heures  du  matin  ;  température  4-  SO"" ,  2;  pri^sion 
0""  7614;  beau  temps,  quelques  nuages,  vent  du 
nord  faible. 

XXXL  Je  vais  inscrire  dans  le  tableau  suivant  les 
résultats  des  analyses  faites  sur  l^",  ^  et  S''.  L'eau  des 
fontaines  ne  m'a  pas  donné  de  différence  assez  sensible 
avec  l'eau  du  Château  (18  juin) ,  pour  la  représenter 
par  des  nombres. 
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1,000  litres  d'eau  de  la  Yesie  oonliennent  : 
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XXXII.  L'évaporatîon  à  siceilé  donne  toujours  un 
résidu  pulvémlenl  :  ce  résidu ,  traité  par  Peau  distillée 
bouillante  et  lavé  sur  un  filtre  jusqu'h  reniratnement 
complet  des  parties  solubles,  donne  le  partage  suivant  : 

Sur  1 ,000  litres  d'eau ,  Sar  iOO  grammes  de  sels , 

Sels  insolables    ...     170*.  0    ....    89,  23 
Sels  solobles.  20,  5    ....    10,  77 

190,  5  100,  00 

Le  ^partage  des  sels  ainsi  déterminé  ,  représente 
exactement  celui  qui  s'opère  dans  les  chaudières  k 
vapeur  (LXXXII). 

Art.  2.  —  Eau  de  la  Suippe. 

XXXIII.  L'eau  de  la  Suippe  présente  à  nos  sens 
la  plus  grande  analogie  avec  celle  de  la  Yesle  ;  son 
odeur  et  son  goût  m'ont  paru  sensiblement  les 
mêmes.  Elle  dissout  parfaitement  le  savon  :  elle  est 
neutre  au  tournesol  ;  l'ébullition  y  produit  un  dépôt 
très  léger  formé  de  carbonate  de  chaux  presque  pur. 

1,000  litres  d'eau  contiennent  : 


GAZ. 


Air 


I 


szote. 
oxygène. 
Acide  carbonique. 


MATIÈRES  SOUDES. 

Carbonate  de  chaux.  . 
Sulfiite  de  potasse.  . 
Chlorure  de  potassium. 

sodium.   . 

Azotate  de  soude.  .   . 


Fe 


Silice 

Alumine. 

Oxyde  de  fer 

Ulmate,  crénate 

Apooréoate  de  soude  et  chaux, 

Total  des  matières  dissoutes.  . 
DébrU  organiques  en  mspenmn. 
Total  daws  l'eau  non  filtrée.   . 


CO*CaO 

KO.  SOî 

R  Cl 

Na  Cl 

SiOî 
AlJO^ 
"     0» 


LITRES 
17,  62 

7,  71 
5,  89 


51,  22 


56,  U 
24,  70 
18,  86 


100,  00 


69,  56] 
50, 


9,56) 
0,  -W> 


100,  00 


grammes. 

157,  19 

5,  71 

5,81 

5,89 

2,  48 
1,  97 
5,  50 

10,66 


191,  01 
10,50 


201,  51 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  293 


L'eau  avait  été  recueillie  le  18  juin  i849^  ii 
IsIe-sur-Suippe  ;  la  tempéraiure  et  la  pression  n'ont 
pas  été  observées. 

XXXIV.  L'évaporation  fournît  un  résidu  absolu- 
ment semblable  pour  l'aspect  à  ceux  de  la  Vesle; 
il  est  pulvérulent  et  peut  être  séparé  en  : 

Sor  i  »000  litres  d*eaa,  Sur  100  grammes  de  sels , 

8eb  insolubles    .     .     .    i65S  6    .    .     .     .      86,  70 
Sels  solobles      ...       25,  i    .    .    .    .      15,  SO 

191,  0    .     .     .     .    100,  00 

§  2.  Eaox  des  puits.  —  A.  puits  ordinaires. 
Art.  1.  —  Pmt$  de  Timrnebonneau. 

XXXV.  L'eau  de  ce  puits,  si  connue  et  si  vantée, 
présente  une  limpidité  des  plus  complètes  :  sa  saveur 
est  fraîche,  vive ,  nullement  marécageuse  et  vraiment 
agréable.  —  D'après  l'analyse  de  l'eau  que  j'ai  re- 
cueillie moi-même  le  20  septembre  i849,  h  8 
heures  du  soir,  (  température  -f-  18*  7  ;  pression 
barométrique  0"  7584.) 

i.OOO  litres  contiennent: 


6AS< 


I     Aoide  csfb 


axote. 
oxygène. 
Aoide  cafbonique. 


Carbonate  de  chaux CaO.  G0> 

Solfiite  de  potasse KO.  SO* 

SuUiite  de  soude NaO.  S0> 

Chlorure  de  sodium Na.  Cl. 

Azotate  de  soude NaO.  As  0* 

— —  de  chaux CaO.  A*  G* 

Phosphate  de  chaux.   ,  .   .  sCaO.P.Os 

Silice Si.  0> 

Alumine A1S0> 

Oxyde  de  fer Fe*  0» 

Matière  organique  et  eau  de  cristallisation. 

Total  dis  matibrbssolublbs. 


LITRES. 

18,  82 
5,  21 

19,  56 


i3,  39 


43,  37 
12,  01 

u,  es 


100,  00 


18,  3« 
«1,68 


100,00 


GRAMMES. 

205,  47 

5,  12 

81,  54 

64,  92 

14,  86 

11,  87 

I,  26 

8,  54 

«,27 

74 

24,  16 


420,  38 
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L'eau  de  Tournebooneau  ne  décompose  pas  le 
savon  «  ni  k  froid  ni  h  rébullilion ,  même  après  pla- 
siears  semaines  de  contact.  —  Le  dépôt  qu'elle 
abandonne  parTéballition  consiste  surtout  en  carbonate 
de  chaux  :  mais  il  renferme  du  sulfate  de  cette  base, 
de  la  silice ,  de  l'alumine.  —  La  matière  organique 
soluble  n'est  pas  azotée.  Les  résidus  obtenus  par 
l'évaporation,  abandonnés  k  eux-mêmes ,  encore  hu- 
mides, n'éprouTcnt  pas  de  fermentation  sensible  et 
ne  prennent  pas  la  moindre  odeur  ammoniacale.  L'eau 
conservée  pendant  plusieurs  mois  devient  le  siège 
d'une  végétation  très  peu  développée. 

XXXVL  L'évaporation  fournit  un  résidu  beaucoup 
plus  adhérent  que  ceux  de  la  Yesle  et  de  la  Suippe  : 
il  prend  même  en  quelques  points  la  forme  spathique. 
Il  se  sépare  en  : 

Sur  1,000  litres  d*eau ,  Sor  100  grammes  de  sels, 

Sels  inselobles    .     .     .    504f,  14    ...     .      73.  35. 
Sels  solubles     .      .     .     116 ,  31     .     .    .     .      27,  65. 

iîO ,  35    ....     100,  00. 

Art.  2.  —  PuiU  du  jardin,  à  VHùtel-Dieu. 

XXXVU.  L'eau  de  ce  puits ,  abandonné  maintenant 
pour  les  usages  domestiques  ,  est  troublée  par  d^abon- 
dants  débris  végétaux  :  lorsqu'on  la  puise  au  bout 
d'un  repos  de  plusieurs  jours,  elle  offre  une  odeur 
sulfhydrique  sensible  :  cette  odeur  disparait  par  une 
courte  exposition  k  l'air  ^  et  la  saveur  devient  fraîche, 
un  peu  amère  et  moins  agréable  que  celle  même  de 
Tournebonoeau.  L'eau,  recueillie  le  17  janvier  1850 
(  température  +  10*,*  pressiou  0",  7608  ) ,  a  fourni 
les  résultats  suivants  : 
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1,000  litres  d'eau  contiennent: 


Air 


(  azote. 


(  oxygèfte. 
Acide  carbonique. 


MATIÈRES    SOLIDES. 

Carbonate  de  chaux.  . 
Sulfate  de  aoude.  . 
Chlorure  de  sodium. 
Azotate  de  soude.    . 

de  chaux.    . 

Phosphate  de  chaux. 
Acide  silicique    . 

Alumiae 

Oxyde    de  fer.     .     . 

Ulmate,  crénate,  apocrénateile  chaux, 
matière  azotée  ,  eau  de  cristallisation. 

TOTAL  DBS  MÀTIÈIIES  80LUBLES. 


CaO.  CO» 
NaO.    SO» 

Naa 

NaO.  AzO* 

CaO.  AzO' 

«CaO  PhO* 

Si  0» 

Al>0» 

Fe»  0» 


LITRES. 
18,  35 

0,  00 
i8,  i2 


66,  77 


«7.  i8 

0,  00 

72,  52 


100,  00 


100, 
0, 


.00] 

»,ooj 


100,00 


2U,  61 

92,  i5 
163,  ti 
48,  87 
82,  76 
^0,  3i 
45,  17 
6,  38 
11,  20 

141,  80 


853,  39 


L^edu  s'est  toujours  montrée  neutre  au  tournesol  : 
elle  trouble  fortement  le  savon  et  ne  le  décompose 
pourtant  pas  immédiatement  d'une  manière  complète, 
lorsqu'on  les  mêle  dans  la  proportion  de  200  centi* 
mètres  cubes  d'eau  et  10  ce.  de  savon  (20  grammes 
de  savon  blanc  dans  i  litre).  Le  dépôt  formé  par  une 
ébullition  de  quelques  minutes  consiste  en  carbonate 
de  cbaux,  sulfate,  phosphate  de  la  même  base»  silice^ 
alumine,  oiyde  de  fer ,  ulmate  de  cbaux  :  il  est  très 
cohérent ,  spalhique.  —  La  matière  organique  est  en 
partie  azotée  :  le  résidu  de  Tévaporation  presque  com- 
plète ,  conservé  humide ,  développe  une  forte  odeur 
ammoniacale.  —  L*eau  ne  tarde  pas  k  devenir  le  siège 
d'une  abondante  végétation . 

XXXVIIL  Les  sels  obtenus  parévaporation  se  divi- 
sent en  : 


Sur  1,000  litres  d'eau  , 
Sels  insolubles.     .    .     .     522<,  20. 
Sels  solubles.      .     .     .      333,    19. 


855,    30. 


Sur  100  de  sels, 
,    .    61,  05. 
.     .     38,  95. 

100,  00. 
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An.  3.  —  PuiU  du  manige,  à  rHôtd-Dieu. 

IXXIX.  L'eau  de  ce  paits  a  une  sa?eur  fraicbe, 
uu  peu  amère  :  elle  n'exerce  aucune  action  marquée 
sur  le  tournesol.  Le  savon  est  décomposé  par  l'eau 
du  manège  absolument  comme  par  Teau  du  jardin  :  il 
se  fait  un  trouble  considérable  :  mais  il  reste  un  peu 
de  savon  indécomposé.  —  L'eau  filtrée,  conservée  k 
la  température  de  -f-  IS""  à  âS»,  produil  une  yégi^ 
Cation  abondante. 

ifOOO  litres  d'eau  contiennent: 


GAZ. 


f     Acide  carb 


uote. 
oxygène. 
Acide  carboniqoe. 


HATIBRES  SOUDES  DISSOUTES. 


GarbonaU   de  chaax.    •    •   CaO.GO^ 
Sulfale  de   soude.    .     .    .   NaO.SO' 
Chlorure  de  sodium.  ...     Na.  Cl. 
Azotate  de  soude.    .    .       NaO.AzO^ 

de  chaux.    .    .    .  GaO.AzO* 

Phosphate  de    chaux.    .    .  'CaOPhO^ 

Silice 8i  0* 

Alumine AP  0' 

Oxyde  de  fer Fe»  0» 

Ulmate,  crénate,  apocrénate  de  chaux, 
matière  azotée,  eau  de  cristaUisation. 


CRAKirBS. 

236,  18 

98,  26 

iiO,  62 

50.  47 

65.  33 

i2,  76 

28,  54 

3,  95 

8.  75 

i93,  57 


728,  40. 


XL.  L'évaporalion  produit  un  résidu  très  cohérent, 
qui  se  sépare  en  : 

Sur  1 .000  litres  d*eau.  Sur  100  de  sels, 

Sels  insolubles.    .    .    .    460*,  35.    .    .        63,  20. 
Sels  solubles 268,  05.    .     .        36,  80. 

728,  40.  100,  00. 

Art.  4.  —  PuiU  de  la  maison  des  Carmes. 
XLL  L'eau  de  ce  puits  est  limpide ,  presque  sans 
odeur  ;  sa  saveur  est  très  fraîche  et  acerbe ,  un  peu 
amère.  Elle  n'a  aucune  action  sur  le  tournesol.  — 
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Le  savon  y  employé  de  la  même  manière  que  ponr 
les  eaux  précédentes ,  est  complètement  décomposé. 

La  prise  d'eau  a  été  faite  le  24  mars  i850;  (  tem- 
pérature +  H*  6,  pression  0^  7622.  ) 

4,000  litres  d'eau  contiennent: 


GAZ. 


!  -  I 

l     Acide  carb< 


azote, 
oxygène. 
Acide  carbonique. 


MATIÈRES  SOLIDES  DISSOUTES. 

Carbonate  de  chaux.     .    .  CaO.CO^ 
Sulfate   de  soude.     .     .     .   NaO.  SO* 
Chlorure  de  sodium.    .     .     Na.  Cl 
Azotate  de  soude.    .    .        NaO.  Ai  0* 
de  chaux     .    .     .  CaO.AzO* 
Phosphate  de  chaux.    .     .  sCaOPhO' 

Acide  silicique SiO> 

Alumine AISO' 

Oxyde    de   fer Fe^  0* 

Matière  organiaue  en  partie  azotée.  .  i 
Eau  de  cristallisation i 


LITRES. 

U,  60 

1,  96 

20»  52 


56,  88 


59,  59 

5,  51 

55,  10 


100,  00 


88.  14l 
11,  86/ 


100,  00 


GRAMMES. 
257,  10 

184,  76 

285,  27 

iO,  06 

542,  07 

21,  11 

16,  45 

12,  51 

6,  05 

109,  06 


1454,  20 


La  matière  organique  n'est  pas  très  abondante  :  les 
résidus  humides  se  corrompent  assez  aisément  avec 
une  odeur  ammoniacale.  —  Par  Tébullition,  on  obtient 
un  dépôt  de  carbonate  de  chaux ,  sulfate  de  chaux , 
phosphate  de  chaux,  silice ,  alumine.  Ce  dépôt  est 
très  adhérent  et  spalhique. 
XLIL  Le  résidu  obtenu  par  Tévaporation  se  sépare  en: 
Sur  1 ,000  litres  d*eau,  Sur  100  gr.  de  sels, 

Sels  insolubles.    ...    471,  00.    ...    52,  59. 
Sels  solubles 985,  20.     .    .    .    67,  61. 

1454,  20.  100,  00. 

Art.  5.  —  Puits  de  Bethléem. 
XLIIL  L'eau  de  ce  puits  est  douée  d'une  odeur  et 
d'une  saveur  peu  prononcées  :  il  faut  la  goûter  atten- 
tivement pour  y  distinguer  un  peu  d'amertume  dés- 
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agréable.—  Elle  est  troublée  par  qoelqnes  débris  or- 
ganiques. —  Le  tournesol  n'y  accuse  pas  d'alcalioité 
sensible. 

D'après  l'analyse  feite  sur  l'eau  recueillie  le  24  jan- 
vier 1880,  (  température  +  10»2,  pression  0"  74Ô8), 

i,000  litres  d'eau  contiennent  : 


Air 


I 


azote, 
oxygène. 
Acide  carboBiqae. 


MATIÈRES  SOLIDES  DISSOUTES. 

GtrboDate  de  chaux.  .  .  . 
Sulfate  de  potasse.  .  .  . 
de  soude. 


Chlorure  de  sodium. 
Azotate  de  chaux.  . 
Phosphate  de  chaux. 

Silice 

Alumine 

^ûde  de  fer.     .     .    . 
Matière  organiqoe  azotée  et  eau  decron 

TOTAL  DES  MATIÈRES   DI8S0DTE8 


CaO.    C0« 
KO.  SO» 

NaO.  80» 
NaCL. 

CaO.AzO* 

«CaOPhO* 
Si  0» 
APO» 
Fe>  0' 


LITRES. 

17,  94 

5,  75 

12,  2i 


35,  95 


62,  87 
11,  05 
56,  08 


100,  00 


82.  71  j 
17,29) 


100,  00 


GRAMMES. 

162,  24 
2,  38 

20,  97 
29,  38 

2,  76 

0,  21 

1,  51 

2,  27 
0,  94 

21,  68 


244.  54 


L'eau  de  Bethléem  ne  décompose  pas  le  savon  ;  en 
les  mêlant  dans  les  proportions  indiquées  (XXXVII  ) 
on  produit  une  liqueur  opalescente;  mais  il  ne  se 
forme  aucun  précipité.  —  L'ébuliition  produit  un  dé- 
pôt formé  presque  entièrement  de  carbonate  de  chaux. 
—  Les  résidus, conservés a?ec un  peu  d'eau,  devien- 
nent le  siège  d'une  putréfaclion  qui  se  manifeste  par 
une  odeur  des  plus  fétides. 

XLIY.  Le  dépôt  obtenu  par  l'éfaporation  se  sépare 
en: 


Sur  1,000  litres  d*etQ, 

Sels  insolubles.     .    .     .    168,  21. 

Sels  ^olobles.    ....      76,  15. 

244,  54. 


Sur  100  gr.  de  sels, 
.     .     68,  24. 
.     .    31,  16. 

100,  00. 
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Arl.  6.  —  Puits  de  M.  Camus-Romagny. 

XLV.  La  maison  où  se  trouve  le  puits  doot  il 
s'agit  est  située  me  de  Vesle,  n^"  256,  près  la 
porte  Paris.  —  L'eau  a  ud  goût  de  pierre  très  pro- 
noncé et  une  légère  saveur  d'encre  :  la  noix  de 
galle  et  les  iiqueurs  chargées  de  tannin  y  produisent 
une  coloration  sensible.  —  Après  un  certain  temps 
(iiuelques  heures]  d'exposition  à  l'air ,  la  totalité  du 
fer  se  dépose ,  et  l'eau  perd  tous  ces  derniers  carac- 
tères. 

L'eau  a  été  examinée  le  i2  janvier  4850  ;  (Tem- 
pérature +  8<»  2 ,  pression  0«  7536.  ) 

i  ,000  litres  d'eau  contiennent  : 


GAZ 


Air 


t     azote.  ' 
!     oxi^ène. 
Acide  carbonique. 


MATlèlIBS    S0L1DB8. 

Carbonate  de  chaox. 
Sulfate  de  potasse.    . 

de  soude. 
Chlorure  de    sodium. 

Azotate 

Phosphate 

Acide  silicique.    .    . 

Alumine 

Oxyde  de  fer.  .    .    . 
Matière  organique  (  crénal 


CaO.  C0« 

KO.  80» 

NaO.SO' 

Na  Cl 


Si  0» 
A1«0» 
Fe*0» 
;e,  apocrénate) . 


Total  des  MATiÈnss  solublvs.  . 


LITRES. 

18»  20    41.  15 


5.  69 
S2,  34 


8,  54 
50,  51 


44,  23  i  00,  00  lOQ,  (K) 


85,  14 
16,  86 


GRAMIIBS. 

343,  12 
69,  25 
54,  87 

116,  16 


21,  30 

2,  47 

11,  29 

40,  94 


659,  40 


L'eau  de  ce  puits  ne  trouble  pas  le  savon  :  *— 
par  la  chaleur  de  l'ébullition  ,  il  s'y  forme  un  pré* 
cipité  de  carbonate  de  chaux  ,  de  sulfate  ^  même 
base^  d'acide  silicique,  d'alumine,  d'oxyde  de  fer.  — 

IL  2» 
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L'eau   conservée  dépose  une  végétation  peu  abon- 
dante. —  Les  résidus  humides  ne  donnent  k  la  longue 
autre  chose  qu'un  peu  de  sulfure  alcalin. 
XLYL^L'évaporation  fournit  un  dépôt  séparableen  : 

Sels  iDBoIables.      .     .     .    406,  30.    ...    61,  62. 
S«ls  solubles 255,  10.     .     .     .    58,  58. 

659.  iO.  100,  00. 

Ce  dépôt  est  pulvérulent ,  mais  les  grains  prennent 
de  l'adhérence  et  s'incrustent  assez  fortement  aux 
parois  des  vases. 

Art.  7.  —  Puits  de  Paris. 

XLVII.  Je  vais  placer  ici  les  résultats  fournis  par 
l'analyse  de  l'eau  d'un  puits  parisien  :  ces  résulats  servi- 
ront à  faire  mieux  ressordr  la  conclusion  à  laquelle  on 
est  amené  par  l'étude  des  puits  de  Reims.  —  L'eau 
dont  je  vais  indiquer  la  composition  a  été  prise  à  Paris, 
rue  Mézières ,  près  de  S'-Sulpice  ^  le  26  septembre 
1846;  (Température  +  1^  3,  pression  O»  7542.) 

1 ,000  litres  d'eau  contiennent  : 


GAZ 


{   ^''      1 

ff     Acide  carb 


azote, 
oxygène. 
Acide  carbonique. 


MATIERES  SOLIDES  DISSOUTES. 


Carbonate    de  chaax. 
Sulfate  de  potasse.    . 

— de  soude. 

de  chaux. 

Chlorure  de  calcium.    . 
Azotate  de  chaux.     . 
Phosphate.     .     .    . 
Acide  silicique.    .     . 

Alumine 

Oxyde  de  fer. 
Matière  organique.     . 
Eau  de  cristallisation. 


CaOCO^d) 
KO.  SO» 
NaO.  SO» 
CaO.  80» 
Ca.  Cl. 
CaO.AzO* 

SiO» 
A1»0» 
Fe*0» 

(à  ♦ISO»)! 


LITRBS. 

19,  450 

i.  097 

18,  023 


41,  570 


46,  79 

9,  85 

43,  36 


100,  00    iOO, 


82,  60 
17,  40 


Total  des  matières  solubles. 


GRAMMES 
241,  45 
327,  38 
245,  75 
846,  11 
30J,  34 
428,  29 

25,  16 

17,  04 

5,  36 

71,  60 

217,  82 


00 


2,725,  30 


(i)  La  magnésie  D*a  pas  été  déterminée. 
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L'eau  a  ud  goût  acre  et  amer  ;  elle  décompose  le 
savon  avec  une  grande  puissance  ;  elle  ne  peut  abso- 
lument servir  au  savonnage ,  à  la  cuisson  des  légumes  ; 
son  seul  usage  est  applicable  aux  travaux  les  plus 
grossiers.  Presque  toutes  les  eaux  des  puits  de  Paris, 
comme  on  sait ,  offrent  les  mêmes  caractères/  -r-  Le 
tournesol  n'indique  pas  de  réaction  sensible.  —  L'é- 
bullition  fournit  un  précipité  contenant  carbonate  de 
chaux ,  sulfate  de  chaux ,  silice ,  alumine,  oxyde  de 
fer ,  (  phosphates  ,  magnésie  ?  )  —  Les  résidus  conser- 
vés humides  développent  une  forte  odeur  de  sulfhy- 
pirate  d'ammoniaque. 

XLYUL  L'évaporation  fournit  an  dépôt  séparable  en: 

Sar  1,000  litres  d^eau ,  Sur  100  grammes  de  selis, 

Sels  insolubles    .     .    .  1,854%  10    ...     .      67,  30. 
5els  solubles    .      .     .      891  ,  SO    .    .    .     .      52,  70. 

'«,725,  50  \     ...     100,  00. 

B.  Puits  forés. 

Art.  1.  —  Puits  de  l'Abattoir. 

XLIX.  L'eau  de  ce  puits  a  une  saveur  douce  et 
agréable.  Elle  arrive  si  limpide  qu'elle  ne  donne 
aucun  dépôt  dans  les  vases  où  on  la  reçoit.  Con- 
servée durant  plusieurs  mois  et  par  les  plus  fortes 
chaleurs,  jamais  elle  ne  produit  de  sédiment  verdàtre, 
elle  abandonne  seulement  un  peu  de  carbonate  d6 
-chaux ,  cristallisé  très  blanc ,  et  du  phosphate  de  la 
même  base. 

L'eau,  prise  le  15  janvier  1880;  (Température-}-  H** 
6,  pression  0"",  7615.)  a  fourni  les  résultats  suivants  : 
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1,000  lilres  d'eau  coDtienneoi 


GAZ 


Air 


azote, 
oxygène. 
Acide  carbonique. 


MATIÈRES  SOLIDES  DISSOUTES 

Carbonate  de  chaux. 
Sulfate  de  soude.  . 
Chlorure  de  sodium. 
Azotate  de  soude.  . 
Phosphate  de  soude. 
de  chaux 


Acide  silicique.     .     . 

Alumine 

Oxyde  de  fer.  .  . 
Matière  organique.  . 
Eau  de  cristallisation. 


CaO.CO* 
NaO.  S0> 

Na.  Cl 

NaO.AxO» 

»NaOPhO» 

«CaO.PhO» 

SiO» 

APO» 

Fe«0» 


(1^1800) 


TOTAL    DES  MATIÈRES  DISSOUTES. 


LITRES. 

16,  3i 

5,  56 

17.  20 


42,  00 
15.  78 


58.  90  100.  OOROO.  00 


75.  51 
24.  69 


GRAMMES. 

256.  11 

26,  51 

4.  62 

10.  87 

10.  51 

2,  46 

7.  12 

0.  85 


17,  97 


516,  60 


L'eau  de  l'Abattoir  ne  décompose  pas  le  savon. 
—  Le  dépôt  qui  s'y  forme  par  l'ébullilion  consiste 
en  carbonate  de  chaux  à  peu  près  pur.  —  Le  résidu 
conservé  humide  ne  s'altère  pas  et  ne  prend  aucune 
odeur.  —  Le  tournesol  montre  une  réaction  alcaline 
très  Taible  dans  Teau  de  ce  puits. 

L.  L'évaporaiion  fournit  des  dépôts  séparables  en: 

Sur  1 .000  litres  d'eau ,  Sur  100  grammes  de  sels , 

Sels  insolubles    .     .    .   258*.  10    ....    81.  61 
Sels  solublcs.  .     .      58,  50    ....    18,  49 

516,  60  100.  00 

Ces  dépôts  sont  pulvérulents  et  ont  peu  d'adhé- 
rence. 

Art.  S.  —  Puits  de  Vuiine  Baulogm  et  Houpin. 

LL  L'eau  de  ce  puits  a  une  saveur  douce  :  elle  est 
légère  et  agréable.  Conservée  plusieurs  semaines  ,  elle 
peut  donner  un  très  léger  sédiment  de  végétation.  — 
D'après  l'analyse  faite  sur  de  l'eau  recueillie  le  19  juin 
1850;  (Température  +  42«  4,  pression  0"»  7659.  ) 
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1,000  litres  d'eau  conlieiineiil  : 


GAZ 


\     Air 


j     azote, 
j     oxygène. 
Acide  carbonique. 


MATJÈasS  SOLIDES. 

Carbonafe  de  cbaux.  . 
Salfiite  de  potasse.  . 
soude. 


Chlorure  de  sodium.   . 
Azotate  de  soude.  .    . 
Phosphate  do  chaux.    . 
Acide  silicique.    .   .    . 

Alumine 

Oxyde  de  fer ^    ^ 

Matière  organique  (  créoate,  apocréoate.  ) 
Eau  de  cristallisation  (  à  180° }.   . 

Total  des  matières  soldbles 


CaOCO» 
KO.  SOî 
NaO.  SO' 

Na  Cl 

NaO.  AzO<^ 

«CaOPbO* 

SiO' 

APO 

Fe«  0» 


LITRES 
U,  90 

9.  39 


28,  il 


52,  i5 
U,  50 
33.  05 


100,  OU 


78.  s: 

«»,  67' 


100,  00 


GRAMMES 

138,  28 

3,  13 
5.20 

11,39 
6,  11 

4,  40 
9,  36 
8,  21 
2.14 
4,  Oi 
6,  03 


192,  26 


d 


Cette  eau  dissout  le  savon  sans  décomposition  ,  h 
chaud  comme  à  froid.  —  L'ébullition  occasionne  le 
dépôt  d'un  précipité  de  carbonate  de  chaux  avec  un 
peu  de  sulfate ,  de  l'acide  silicique,  de  l'alumine, 
du  phosphate  de  chaux  ,  de  l'oxyde  de  Ter. 

LU.  L'évaporation  fournit  un  dépôt  pulvérulent , 
sans  adhérence  :  on  peut  séparer  ce  dépôt  eu  : 

Sur  1,000  litres  d'eau,  Sur  100  gr.  de  sels, 

Sels  insolubles.     .    .     .     150,  71.     .     .     .     78,  39. 
Selssolubles il,  55.     ...    21,  61. 

192,  26  100,  00. 

Art.  3.  —  Puits  de  M.  Camm^Ramagny  (  S"*  ). 

LUI.  Ce  puits  est  situé  dans  la  même  maison  que 
le  puiis  ordinaire  dont  il  a  été  parlé  f  XLY  ).  —  L'eau 
de  ce  puits  est  surtout  remarquable  par  une  saveur 
d'encre  très  prononcée.  La  noix  de  galle  y  produit 
une  ^coloration  en  bleu-noir  assez  forte.  —  Par  la 
chaleur  l'eau  se  trouble  même  avant  Tébullition  etdonne 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  304  — 
un  abondant  précipité  ocreux  dont  le  dépôt  se  fait  avec 
lenteur.  —  L'analyse  de  Teau,  recueillie  le  30  janvier 
1880  ;  (Température  9%  7,  —  pression  0»,  7614.)  a 
donné  : 
1,000  litres  d'eau  contiennent: 


GAZ 


!  ^"   I 

I     Acide  carb 


azote, 
oxygène. 
Acide  carbonique. 


MATIÈRES   SOLIDES. 

Carbonate  de  chaux.   .   . 
Sulfate  de  potasse.   .  . 
Sulfate  de  soude.  .  .  . 
Chlorure  de  sodium.  .  . 
Phosphate  de  chaux.     . 

Acide  silicique 

Alumine 

Oxyde  de  fer 

Crénate  et  apocrénate.  . 
Eau  de  cristallisation.    . 


CaO.  CO» 

KO.  SO» 

NaO.  SO» 

Na.  Cl. 

«CaOPhO* 

Si.  0» 

A1«0' 

Fe«0» 


.  ; 


Total  des  matières  solides. 


LITRES 

18,  86 

i.  57 

3«,  26 


^,  49 


55,  9S 
2.  61 
61,  i6 


100,  00 


95,  U 
6,  76 


100,  00 


GRAMMES. 

262,  20 

10.  85 

4.  12 

15,  05 

8,  81 

9,  59 
2,  21 

29,  02 

25,  25 


565,  08 


Après  un  certain  temps  d'exposition  à  l'air  ,  cette 
eau  se  trouble  :  le  fer  se  dépose  et  la  saveur  d'encre 
disparaît.  —  Le  précipité,  Torméà  l'ébullition,  consiste 
en  carbonate  et  sulfate  de  chaux,  sous-sulfate  de 
fer ,  phosphate  de  chaux ,  crénate  de  fer ,  silice, 
alumine.  —  Le  tournesol  n'offre  dans  Tean  récente 
aucune  réaction  sensible.  —  Les  dépôts  formés  par 
l'évaporation  se  conservent  humides  sans  putréfac- 
tion ammoniacale.  L'eau  privée  de  fer  ne  décompose 
pas  le  savon. 

LIY.  L'évaporation  donne  un  dépôt  très  adhérent 
séparable  en  : 

Sur  1,000  litres  d*eau  ,  Sur  100  de  sels. 

Sels  insolubles.    .    .    «     519s,  11.    ...    87,  41. 
SeU  solubles.       ...        45,    97.     .     .     .     12,  59. 


565,    08. 


100,  00. 
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§  III.  Eaux  des  sources. 

Arl.  i.  —  Source  du  moulin  à  HermonvUle. 

LV.  L'eau  de  cette  source  est  intéressante  sous 
plus  d'un  rapport.  Tai  fait  son  analyse  avec  soin  : 
il  faut  observer  que  l'étude  a  été  faite  sur  l'eau 
transportée  à  Reims,  ce  qui  ne  permet  pas  d'en 
observer  rigoureusement  la  nature  comme  à  la  source 
même;  ainsi  l'eau  est  ferrugineuse:  prise  sur  les 
lieux  y  elle  doit  offrir  une  saveur  d'encre  prononcée; 
cette  saveur  disparait  dans  le  trajet  d'Hermonville  à 
Reims.  En  tenant  compte  des  circonstances  acciden- 
telles, on  peut  interpréter  comme  il  convient  les 
résultats  suivants. 

1,000  litres  d'eau  contiennent  : 


GAZ 


Air  / 


azote, 
oxygène. 
Acide  carboniciue. 


1IA.TIÈRES  SOLIDES  DISSOUTES. 

Carbonate  de  cbaux.     .     . 
Sulfate  de  potasse.    .     . 
— —  de  soade.     .    .     . 
Azotate  de  soude.      .     .     . 

Chlorure 

Phosphate 

Acide  silicique. 

Alumine 

OxYde  de  fer 

Crénate,  apocrénate  de  NaO  ) 

et  CaO ) 

Eau  de  cristallisation.     .     . 

TOTAL  DES  MATIÈRBS  SOLIDES. 


co« 

CaO. 

so> 

KO 

80» 

NaO. 

Az  O^NaO. 

Si 

0» 

Ai*  0» 

Fe«  Oî 

GRAMMES. 
239.   21 

2G,  62 
29.  04 


18,  20 

il.  5i 

27.  12 

22,  00 

32.  55 


424,  20 


Le  résidu  de  l'eau  ne  m*a  pas  fourni  la  moindre 
trace  sensible  d'arsenic  en  opérant  sur  5  litres.  — 
L'eau  ne  présente  qu'un  goût  de  pierre  assez  mar- 
qué. —  Elle  a  une  action  prononcée,  mais  faible  sur 
le  savon  :  le  mélange  fait  dans  les  proportions  indi- 
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quées  (XXXVIl)  produit  une  forle  opalescence  et  unr 
dépôt  léger  qui  augmente  un  peu  par  Tébulliiion.  —Le 
tournesol  ne  subit  aucune  modification.  —  Le  dépôt 
formé  par  Tébuliition  consiste  en  carbonate  de  chaux, 
sulfate  de  chaux ,  silice  /alumine,  oxyde  de  fer.  — 
Il  se  conserve  humide  sans  prendre  une  odeur  am- 
moniacale. 
LVL  L'évaporation  fournit  un  dépôt  séparable  en  : 

Snr  1 ,000  Htres  d*eaa,  Sur  100  grammes  de  seb , 

Sels  insolubles    .     .    .    345*,  12  .    ...      61,56 
Sels  solubles      ...       79,  08  ....      18,  64 

424,  20.      .     .    '.     100,  00 

Ce  dépôt  est  pulvérulent ,  avec  une  faible  adhé- 
rence. II  est  coloré  en  jaune-rougeâlre  par  Toxydc 
de  fer. 

Art.  2.  —  Eim  des  marais  de  Si-Brice. 

LVII.  Cette  eau  présente  une  saveur  très  douce  et 
légère  :  elle  a  uûe  très  faible  action  alcaline  ao 
tournesol.  —  Le  savon  s'y  mêle  sans  aucune  ahé- 
ralion. 

1,000  litres  d'eau  contiennent  : 


1  Air     *«>**• 
GAZ     {          «oxygène. 

(  Acide  caitoniqM. 

1 

MATlàRES   SOLIDES. 

CarlH>nate  de  chaux.  .    .     . 

Sulfote  de  potasse.     .     .     . 

■-  ■  de  soude.    .     .     . 

Chlorure  de  sodium.    .     . 

AzoUle 

Acide  silioique    .... 

Alumine 

Oxyde    de  fer 

Ulmale ,  crénale.      .      .      . 
Apocrénate  de  sonde  et  chaux. 

CaO.CO» 

RO.    80' 

NaO.  SO' 

NaCL 

SiO» 
A1«0» 
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Le  résidu  formé  par  rébullilion  consiste  presque 
uniquement  en  carbonate  de  chaux.  Il  se  conserve 
humide  sans  altération  notable. 

LYIII.  L'évaporation  donne  un  dépit  séparable  en  : 

Sur  1,000  litres  d*eau,  Sur  100  de  sels, 

Sels  insolubles.    .    .     .    175i,  20.     .     .        U,  04. 
Sels  solubles il,   10.    .     .         5,  96. 

186,  50.  100,  00. 

Ce  dépôt  est  pulvérulent ,  sans  aucune  adhérence. 

{  IV«  Recherche  de  l'arsenium  dans  les  eaux 
DE  sources. 

LIX.  Nous  devons  k  M.  Tripier ,  pharmacien-major 
en  Afrique ,  d'avoir  établi ,  pour  la  première  fois  , 
l'existence  de  Tarsenium  dans  quelques  eaux  natq- 
relies.  La  province  de  Constantine  offre  un  grand 
nombre  de  sources  ,  notamment  celle  de  Hammam- 
mes-Koutin,  (Bains  maudits)  où  se  trouvent  de 
petites  quantités  de  cette  matière  vénéneuse.  (  Envi- 
ron siiT  du  poids  des  sels.)  Aucune  de  ces  sources 
ne  peut  causer  d'accidents  mortels.  —  Cette  présence 
de  Farsenium  a  dû  néanmoins  attirer  l'attention  des 
chimistes,  et,  depuis  dix  ans,  plusieurs  personnes 
ont  étudié  les  sources  ferrugineuses  où  se  trouve 
ordinairement  ce  métalloïde.  MM.  Chevalier  et  Gobley 
en  ont  trouvé  dans  les  dépôts  formés  par  l'eau  d'Her- 
monville  :  j'ai  voulu  constater  de  nouveau  ce  résul^ 
tat  intéressant ,  et  j'en  ai  fait  l'expérience  avec  les 
plus  grands  soins. 

LX.  J'ai  suivi  la  méthode  ordinaire.  Les  dépôts 
bien  séchés  ont  été  traités  par  l'acide  sulfurique  pur 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  chauffés  jusqu'à 
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la  carbonisatioa  complète  des  maiières  organiqacs  : 
le  résidu ,  délayé  daas  la  plus  petite  quaotité  d'eau 
possible,  fouruii  une  liqueur  acide  dont  on  sépare 
le  charbon  ^  etc. ,  par  le  filtre.  On  l'introdait  ensuite 
dans  l'appareil  de  Marsh  :  nous  faisions  passer  l'hy- 
drogène par  un  tube  large  rempli  de  fragments  de 
papier  à  filtrer  et  de  70  èi  80  centimètres  de  lon- 
gueur ,  à  l'extrémité  duquel  on  adaptait  un  tube  effilé 
de  verre  fort.  Nous  pouvions  ainsi  obtenir  et  les 
anneaux  et  les  taches. 

LXI.  M.  le  docteur  Petit  m'a  remis  deux  échan- 
tillons de  boues  ferrugineuses.  L'une  des  deux  seu- 
lement contenait  de  l'arsenium  ;  elle  provenait  de  la 
source  du  moulin.  La  proportion  du  métalloïde  est 
extrêmement  faible;  500  grammes  de  dépôt  sec  ont 
donné  des  taches  suffisantes  pour  couvrir  à  peu  près 
entièrement  une  capsule  de  porcelaine  de  0""  i  de 
diamètre.  Les  taches  traitées  par  Tacide  azotique, 
puis  l'ammoniaque  et  l'azotaie  d'argent ,  ont  fourni 
de  l'arséniate  d'argent  où  nous  avons  pu  constater 
les  autres  caractères  de  l'arsenium.  —  On  ne  peut 
évaluer  approximativement  à  plus  de  2  milligrammes 
la  proportion  de  métalloïde  par  mètre  cube  d*eau  : 
d'ailleurs ,  sans  préciser  le  véritable  état  de  combi- 
naison où  il  se  trouve ,  on  peut  affirmer  sa  parfaite 
innocuité  pour  les  usages  ordinaires  de  l'eau  elle- 
même.  Il  est  seulement  possible  d'expliquer  par  sa 
présence  les  vertus  curatives  de  l'eau  d'Hermonville 
et  d'autres  sources  autrefois  célèbres^  et  dont  les 
propriétés  ne  pouvaient  être  justifiées  par  l'analyse 
sans  les  progrès  de  la  science  moderne. 

LXU.  L'eau  d'Hermonville  pourrait  certainement 
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servir  à  quelques  usages  thérapeutiques  :  elle  mérite 
de  fixer  toute  Tattention  des  médecins. 

LXIII.  MM.  Chevalier  et  Gobley  ont  examiné  les 
dépôts  de  quelques  eaux  des  environs ,  savoir  ceux 
de  Pargny,  Jouy,  Boursault,  Montigny,  Coulommes. 
Aucun  n'a  fourni  d'arsenium.  •«-  Il  s'est  trouvé  seu- 
lement des  traces  de  cuivre  dans  les  dépôts  d'Her- 
monville  et  de  Pargny. 

LXIV.  J'ai  fait  l'étude  des  dépôts  d'une  source  à  Béru, 
prèsdeCernay,  où  l'on  venait  et  où  l'on  vient  encore  de 
fort  loin,  dit-on,  en  pèlerinage. —  Celte  source  est  fer- 
rugineuse comme  celle  d'Hermonville  ;  mais  en  opé- 
rant sur  100  grammes  de  dépôts  secs  (je  les  avais 
recueillis  moi-même  )  ,  il  n'a  pas  été  possible  d'obte- 
nir la  moindre  tache  arsenicale  ni  le  plus  léger 
anneau. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

Considération  sur  la  nature  des  eaux. 


§  I.  —  Eaux  des  rivières. 
Art.   1.   —  Eau   de   la    Vesle. 

LXV.  L'eau  de  la  Yesie  n'avait  pas  encore  été 
l'objet  d'une  analyse  précise.  Destinée  à  l'alimentation 
d'une  ville  aussi  populeuse  que  Reims,  elle  n'avait 
pas  manqué  pourtant  d'attirer  l'attention  des  savants  ; 
et,  lorsque,  en  4747,  le  père  Féry  dédiait  au  célèbre 
Godinot  son  mémoire  pour  l'établissement  des  fon- 
taines, il  disait: 

LXVI.  «  Pour  juger  sûrement  de  la  qualité  des  eaux 
de  cette  rivière,  il  fallait  en  aller  puiser  à  sa  source 
qui  est  à  Somme-Yesie ,  village  éloigné  de  Reims  de 
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15  iîeues.  Je  m'y  suis  transporté  le  5- janvier  1747. 
L'eau  s'y  trouve  excellente  et  le  poisson  y  est  exquis  ; 
mais  peut-être  que  mon  jugement  serait  suspect  si  je 
ne  Tappuyais  de  quelques  secours  étrangers.  M.  le 
baron  de  Somme- Yesle^  chez  lequel  j'eus  l'honneur  de 
loger,  voudra  bien  me  permettre  d'employer  ici  le 
témoignage  qu'il  m'a  rendu  lui-même  de  l'excellence 
de  celte  eau  pour  la  boisson  et  pour  tous  les  usages 
de  la  vie.  Son  témoignage  est  fondé ,  non  seulement 
sur  l'expérience  qu'on  en  fait  dans  le  pays ,  mais 
encore  sur  le  jugement  avantageux  qu'en  ont  porté 
plusieurs  habiles  médecins » 

a  Mais  cette  eau  ne  parvient  pas  à  nous  avec  les^qualités 
de  son  origine  :  elle  contracte  dans  son  trajet  de  Somme- 
Vesie  à  Reims  un  goût  qui  participe  de  la  vase  et  du 
roseau » 

LXVII.  Le  père  Féry  s'appuyait ,  d'ailleurs ,  sur 
l'opinion  de  Tun  des  plus  habiles  chimistes  de  cette 
époque,  Geoffroy,  qui  écrivait  aux  magistrats  de  Reims  : 

•  Si  l'eau  de  la  rivière  de  VesIe  n'avait  pas  un 
goût  de  bourbe ,  et  que  son  lit  fût  bien  nettoyé ,  je 
lui  donnerais  la  préférence ,  parce  qu'elle  est  aussi 
bonne  que  les  meilleures  eaux  de  France. ...  ;  à  ce 
dégoût  près,  les  différentes  expériences  que  j'en  ai 
faites  m'ont  prouvé  que  cette  eau  était  aussi  légère 
que  notre  eau  de  Seine  et  bonne  à  tous  égards  :  elle 
dissout  très  bien  le  savon »  (I). 

LXVIII.  Depuis  cette  époque^  kma  connaissance, 
aucune  autre  observation  ne  vint  se  joindre  à  celles 
qui  précèdent  :  et  si  la  saveur  de  Teau  ,  si  la  qua- 
lité du  poisson  reconnue  à  Somme- Yesle  par  le  père 

(1)  Je  dois  mes  remerciemeols  à  M.  Lacatte-JoUrois  pour  Tobligcante 
communicttioD  de  ces  documents. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  311  — 

Féry ,  si ,  surtout ,  les  expériences  de  Tillastre  Geoffroy 
parlaient  très  haut  en  faveur  de  la  Yesle,  cependant  il 
restait  une  véritable  lacune  à  remplir  :  il  fallait  déter- 
miner rigoureusement  par  l'analyse  la  composition 
des  sels  ou  des  matières  dissoutes  dans  Teau  de  la 
Vesle.  Bien  que  l'expérience  eût  montré  ses  bonnes 
qualités ,  il  pouvait  rester  pour  beaucoup  de  personnes 
des  doutes  légitimes  :  il  en  restait ,  et  de  très  sérieux 
même  ,  puisque  je  pourrais  citer  des  habitants  de 
Reims  qui  ne  reculaient  pas  devant  une  dépense 
assez  considérable  pour  se  procurer  l'eau  de  la  Suippe 
ou  l'eau  des  sources  qui  abondent  dans  nos  environs. 
Par  cetle  raison  et  par  celles  que  j'ai  indiquées  au 
commencement  de  ce  mémoire,  j'ai  mis  les  plus 
grands  soins  &  faire  cette  détermination. 

LXIX.  Les  tableaux  des  résultats  analytiques  (XXXI) 
permettent  d'établir  les  conséquences  suivantes  : 

i*  La    Vesle  ne  conlimt  aucune  substance  nuisS>le 
à  la  sanli. 

Ce  fait  est  mis  en  évidence  par  l'examen  des  ma- 
tières solubles  ;  ainsi ,  le  carbonate  de  chaux  (la  craie) 
n'est  pas  malfaisant.  C'est  un  point  depuis  longtemps 
reconnu  ,  et^  dans  ces  derniers  temps ,  M.  Boussin- 
gault  a  parfaitement  démontré  que  ce  sel  est  même 
utile  b  l'alimentation.  En  effet,  la  chaux,  unie  ^  l'acide 
phosphorique  et  k  l'acide  carbonique ,  constitue  la 
matière  solide  de  nos  os  (  aussi  bien  que  de  ceux  des 
animaux  ) ,  et  le  mouvement  de  la  nutrition  exige 
que  cette  base  soit  constamment  introduite  dans  la 
circulation  par  les  aliments.  M.  Boussingault  a  prouvé 
clairement  que  les  5/4  de  la  chaux  peuvent  être  fournis 
par  l'eau,  et  1/4 seulement  par  les  aliments  propre- 
ment dits.  (  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  3* 
série ,  tome  xvi ,  page  486  )   L'eau  de  la  Vesle  est 
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très  riche  en  carbonate  :  elle  en  contient  8639  par- 
ties sur  10,000  de  sels  secs ,  (Ou  plus  de  86  pour  •/. 
du  poids  des  sels.)  La  Seine,  à  son  entrée  dans  Paris, 
en  renferme  seulement  65  pour  •/o.  —  Le  sulfate  de 
potasse  est  un  sel  légèrement  purgatif ,  et  la  dose  k 
laquelle   nous   le  trouvons  dans  la  Yesie  (  même  k 
S'-Brice)   est  assez    petite  pour  faire  regarder  son 
action  comme  infiniment  peu  sensible.  — Les  chlorures 
de  potassium  et  de  sodium  sont  des  sels  de  bonne 
nature  :  le  chlorure  de  sodium  est  le  sel  de  cuisine 
ordinaire  ,  et  tout  le  monde  sait  combien  son  emploi 
est  favorable  à  la  santé.  Le  chlorure  de  potassium 
lui  ressemble  presque  en  tous  points  :  sauf  un  peu 
d'amertume ,  c'est  le  même  sel  ;  leur  proportion  est 
assez   faible;  elle  n^atteint   pas    tout-à-fait  4    1/2 
pour  ""/a  des  sels  secs  au  Château  d'eau  ;  mais  elle 
s'élève  à  5, 86  pour  o/o  à  S*-Brîce.  —  Vaxotate  de 
sotÂde  est  analogue  au  salpêtre  ordinaire  ou  azotate 
de  potasse  ;  on  peut  les  comparer  comme  les  chlo- 
rures.  Ces  deux  sels  ont  une  action  favorable  sur 
l'alimentation  de  l'homme ,  des  animaux  et  des  plan- 
tes :  pour  l'homme,   ils  sont  diurétiques  et  rafirai- 
chissants  ;  pour  les  plantes ,  ils  sont  des  excitants 
de  la  végétation  et,  pour  quelques-unes,  des  aliments 
véritables.    La   Vesie  ne  renferme  pas  d^azotate  de 
soude  au  Château  d'eau  ;  mais ,  â  S^-Brice ,  elle  en 
contient  une  faible  quantité,  fournie  bien  évidemment 
par  les  eaux  de  la  ville.  —   Vacide  sUicique  (la 
silice  )  existe  dans  les  eaux  à  un  état  mal  connu  jus- 
qu'ici; mais,  libre  ou  combiné,  cet  acide  serait  nui- 
sible seulement  à  dose  un  peu  forte  :  heureusement, 
cette  circonstance  est  rare.  DanslaVesIe,  il  présente 
une  proportion  assez  minime  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  son  innocuité  :  en  effet,  cette  proportion 
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ne  s'élève  pas  à  plus  de  0,96  pour  ""/o  des  sels  secs 
au  Château  d'eau.   Daus  la  Seine,  on  a  irouvé  jus- 
qu'à 16  1/2  ,  et  dans  la  Loire,  plus  de  35  pour  <"/, 
des  sels  formés  par  cet  acide.  Eo  outre,  il  faut  le  dire, 
beaucoupde  nos  aliments  les  plus  ordinaires  renferment 
l'acide  silicique  en  quantités  aussi  grandes  :  notre  corps 
lui-même  en  contient  dans  toutes  ses  parties.  Je  dois 
encore  ,  au  sujet  de  l'acide  silicique  ,  faire  une  autre 
remarque  :  sa  quantité  n'est  plus  aussi  forte  à  S'-Brice 
et  on  aurait  pu  s'attendre  à  un  résultat  contraire; 
mais  il  faut  observer  que  cet  acide  dont ,  je  le  ré- 
pète, l'état  de  combinaison  n'est  pas  connu  (1),  se 
trouve  soumis  à  des  influences  nombreuses  et  jusqu'à 
présent  difficiles  à  bien  apprécier.  —  Valumine  don- 
nerait lieu  à  beaucoup  d'observations  :    elles  seront 
mieux  appréciées  un  peu  plus  loin  (CXVII).  Vaxyde 
de  fer  est  loin  d'être  nuisible  :  on  sait  combien  les 
eaux  et  «   en  général ,  les  préparations  ferrugineuses 
sont  recommandées  ;  sa  proportion  dans  la  Vesie  est 
la  même  que  dans  la  Seine ,,  environ  2  pour  ^'/o  des 
sels  secs.  —  Enfin  ,  Vulmale^  lecrénateei  Vapocrénate 
de  chaux  sont  des  sels  dont  on  peut  donner  une  idée 
en  disant  iiu'ils  proviennent  de  la  tourbe.  Us  rendent 
l'eau  peut-être  un  peu  lourde ,  mais  sans  comparaison 
aucune  avec  certains  sels,  par  exemple,  avec  le  sul- 
fate de  chaux.  Dans  ce  dernier  sel ,  la  chaux  ne  peut 
pas  s'assimiler  ou   servir  à  la  nutrition ,    parce  que 
l'acide  sulfurique  est  assez  puissant  pour  la  retenir 
malgré  les  actions  vitales  :  mais  dans  beaucoup  d'au- 
tres sels  calcaires^  la  même  condition  ne  se  retrouve 

(I)  L*acide  silicique  n'est  certainement  pas  è  Tétat  de  liberté  ;  mais 
est-il  k  l'état  de  silicate ,  simple  ou  dooble  ,  ou  bien  k  Tétat  de  silico- 
aluminate  ? 
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plus.  Pour  les  trois  sels  dont  il  s'agit ,  racido  est 
organique  ;  il  a  quelque  analogie  avec  le  caramel , 
et  peut  être  regardé  comme  alimentaire. 

LXX.  Maintenant^  on  pourrait  objecter  que  les  sels 
dont  les  propriétés  viennent  d'être  passées  en  revue 
ne  sont  pas  ceux  qui  existent  réellement  dans  Teau 
de  la  Vesie,  et,  comme  jeTaidil  plus  haut  (XXV), 
robjection  est  sérieuse.  Mais  en  admettant  l'arran- 
gement le  moins  favorable  des  acides  et  des  bases, 
on  arriverait  au  même  résultat  général.  Si ,  par  ex- 
emple ,  on  voulait  supposer  Tacide  sulforique  combiné 
avec  la  chaux  au  lieu  de  la  potasse ,  il  résulterait  de 
celte  supposition  du  sulfate  de  chaux  plus  nuisible 
que  le  sulfate  de  potasse  ;  mais ,  même  en  admettant 
celle  hypothèse  moins  fondée^  la  proportion  de  ce  sel 
serait  assez  faible  pour  ne  causer  aucun  inconvénient 
digne  d'attenlion  {CXIj. 

LXXI.  Ainsi,  en  résumé,  toutes  les  matières 
solubles  des  eaux  de  la  VesIe  sont  incapables  d'exer- 
cer la  moindre  action  fâcheuse  sur  la  santé.  L'analyse 
exacte  justifie  les  affirmations  du  père  Féry ,  les  ex- 
périences de  Geoffroy  et  le  jugement  favorable  mais 
incertain  des  populations  placées  à  la  source  même 
de  la  rivière. 

LXXIi.  Pourrons-nous  désormais,  sans  un  vif  élon- 
nement ,  voir  si  répandu  parmi  la  plupart  des  habi- 
tants de  Reims  le  préjugé  le  plus  antipathique  aux 
eaux  de  la  Vesle?  N  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire: 
ce  préjugé  n'a  pas  le  plus  léger  fondement.  A  cet 
égard,  permettez-moi,  M.  le  Maire,  d'entrer  dans 
tous  les  détails  convenables. 

LXXUI.  On  imagine ,  car  tel  est  le  principal  grief, 
que  les  nombreuses   usines  établies  sur  la  Vesle  y 
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iotroduisent  des  quantités  énormes  de  matières  insa- 
lubres. Les  fooleries ,  les  établissements  de  teinture 
versent  en  effet  des  débris  organiques ,  des  eaux  savon- 
neuses et  des  produits  chimiques  dont  un  certain 
nombre  pourrait  '  nuire ,  surtout  à  cause  de  leur 
abondance ,  s'ils  demeuraient  intacU.  Hais  on  ne  réflé- 
chit pas ,  en  général ,  aux  conditions  dans  lesquelles 
se  trouvent  les  eaux.  Si  Peau  d'une  rivière  était  imre, 
toutes  ces  matières  de  nos  industries  se  conserve- 
raient k  peu  près  telles  quelles ,  k  la  rigueur ,  ou  nt 
seraient  pas  promptement  modifiées;  mats  Teau  con- 
tient beaucoup  de  matières  salines ,  et  surtout  elle 
contient  de  l'air  (c'est-à-dire  de  l'oxigène),  et  ces 
deux  circonstances  ont  une  immense  importance  :  elles 
nous  permettent  de  comprendre ,  sans  aucune  diffi- 
culté sérieuse ,  comment  les  eaux  ne  deviennent  pas 
malfaisantes  par  l'affusion  ^continuelle  des  matières 
étrangères.  En  effet ,  ces  matières  se  partagent  tou- 
jours en  deux  parties ,  l'une  insoluble  qui ,  tombant 
au  fond  du  liquide ,  s'ajoute  simplement  aux  corps 
solides  dont  le  lit  est  composé^  sans  avoir  aucune 
action  sur  la  nature  de  l'eau  ;  l'autre  soluble,  et 
capable  de  nuire.  Cette  dernière  peut  elle-même  être 
divisé^  en  deux  parts  ^  une  minérale  et  une  orga- 
nique. Les  sels ,  naturellement  dissous  dans  l'eau , 
font  subir  k  la  partie  minérale  des  décompositions 
plus  ou  moins  complètes.  Par  ces  décompositions, 
les  corps  les  plus  dangereux  sont  rendus  insolubles 
pour  la  plupart  ;  ceux  qui  restent  en  dissolution  ne 
présentent  pas  de  qualités  délétères ,  en  général ,  et 
sont  ordinairement  identiques  avec  les  sels  de  l'eau 
elle-même.  La  partie  organique  éprouve  des  effets 
analogues;  une  portion  devient  insoluble,    et  c'est 

II.  24 
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la  plus  grande  ;  la  plus  faible  part  reste  eo  dissolutioD. 
n  est  vrai  que  dans  cette  portion  peuvent  se  trouver 
quelques-unes  de  ces  substances  mal  définies,  de  ces 
fermmu  dont  l'influence  est  souvent  redoutable  :  car 
tout  porte  à  les  considérer  comme  la  cause  prochaine 
des  fermentations  organiques,  et  par  suite,  d'une 
foule  d'affections  endémiques,  ou  épidémiques  plus 
ou  moins  graves;  mais  ces  ferments,  délayés  dans 
une  énorme  masse  d'eau  chargée  de  gaz  oxygène,  ne 
peuvent  subsister  :  ils  sont  promptemeiit  convertis  en 
d'autres  corps  tout  différents  et  absolument  incapa- 
bles de  nuire. 

Telles  sont,  en  abrégé,  les  raisons  positives  de  la 
conservation  des  eaux  de  rivière.  Il  est  superflu  de 
dire  que  l'afiluence  de  l'eau  pure  est  la  plus  puis- 
sante cause  de  purification  :  c'est  de  la  plus  grande 
évidence,  et  ce  qui  précède  sert  encore  à  le  faire 
comprendre. 

LXXIV.  D'après  ces  considérations ,  on  ne  saurait 
être  surpris  des  modifications  si  faibles  occasionnées 
en  particulier  dans  la  Vesle  par  Tégoùt  qui  lui  porte 
nos  eaux  :  ces  modifications  se  bornent  h  peu  près 
à  une  augmentation  de  27  ou  28  grammes  de  sels 
pour  1,000  litres  d'eau  ;  c'est  environ  1/7  ou  141/5 
pour  o/o  du  poids  des  sels  au  Château  d'eau.  Si  nous 
envisageons  les  composés  salins  en  eux-mêmes,  nous 
les  trouvons  peu  changés.  Le  carbonaie  de  chaux  do- 
mine toujours  :  sa  proportion  absolue  monte  de  165 
grammes  (par  1,000  litres)  à  175.  Mais  sa  proportion 
relative  diminue  :  de  86  pour  ^'/o  du  poids  total  des 
sels,  elle  descend  à  80.  C'est  le  résultat  naturel  de  l'affu- 
sion  des  sels  de  potasse  et  de  soude.  V acide  «t/tci- 
que  et  V alumine  n'éprouvent  pas  de  changement  digne 
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d'intérêt.  L'oxyde  de  fer  augmente  un  peu  moins  peut- 
être  qu'on  aurait  pu  le  croire.  Enfin ,  les  sels  four- 
beux  (  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi)  crénate,  etc.,  res- 
tent à  peu  près  les  mêmes.  —  J'ajoute  que  les  résidus 
d'évaporaiion ,  conservés  humides  ou  calcinés ,  ne 
donnent  aucun  signe  de  la  présence  des  matières 
organiques  dangereuses ,  et  nous  pourrons  ainsi  con- 
dure  :  La  Vede,  même  au^essaus  de  Reims,  ne  contient 
aucune  substance  nuisible  à  la  santé.  Elle  est  moins 
chargée  que  la  Seine  au-^ssus  de  Paris. 

LXXV.  La  Seine  y  après  avoir  traversé  Paris,  pré-> 
sente  des  différences  plus  grandes  ,  au  moins  quant  à 
l'augmentation  du  poids  des  sels  :  ainsi ,  tandis  qu'an 
pont  d'Ivçy  (au-dessus  de  Paris)  elle  renferme  seu. 
lement  240  grammes  de  sels  par  1^000  litres  d^eau, 
vers  Chaillot  (  au-dessous  de  Paris  )  elle  contient  452 
grammes  dans  le  même  volume  de  liquide  :  c'est 
une  augmentation  juste  de  4/5  du  poids  des  sels. 
Quant  à  la  nature  de  ces  composés^  on  n'y  trouve 
aucun  changement. 

LXXVI.  J'arrive  à  une  question  dont  on  ne  peut 
méconnaître  l'importance.  Non  seulement  la  Yesle  ne 
contient  aucun  sel  capable  de  produire  des  effets  fâ- 
cheux ,  mais  encore  tous  les  composés  qu'on  y  trouve 
sont  de  la  meilleure  nature.  Il  n'existe  vraiment  pas 
une  seule  eau  qui  puisse  être  considérée  comme  mieux 
appropriée  à  l'alimentation  et  aux  divers  besoins  de 
l'homme.  —  Or ,  et  ceci  ne  manquera  pas  sans  doute 
de  frapper  les  chimistes ,  si  la  Yesle  renferme  pres- 
que tous  les  sels  ordinairement  dissous  par  les  eaux 
de  rivières ,  elle  est  exemple  de  magnésie ,  dont  l'ab- 
sence est  digne  d'attention.  L'analyse  ne  m'a  pas  per- 
mis d'y  constater  une  quantité  appréciable  de  cette 
terre.  Dès  mes  premiers  essais ,  je  fus  étonné  d'une 
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cîrconsiaDce  aussi  exceptionnelle,  puisque  les  chi- 
mistes s'accordent  à  signaler  la  magnésie  dans  pres- 
que toutes  les  eaux ,  et  j'ai  mis  tous  me%  soins  k  la 
découvrir.  Je  n'y  ai  pas  réussi. 

Craignant  de  devoir  cette  sorte  d'insuccès  à  la  très 
petite  quantité  de  magnésie  contenue  dans  l'eau ,  j'ai 
cherché  dans  les  terrains  eux-mêmes  du  lit  de  la 
rivière,  notamment  dans  la  craie  et  dans  la  tourbe, 
et  je  n'ai  pas  été  plus  heureux. 

LXXVII.  Voici  d'abord  l'analyse  de  deux  échan- 
tillons de  craie,  l'un  pris  dans  la  crayère  de  M. 
sur  le  chemin  de  porte  Cérès  ï 
la  route  de  Châlons,  et  l'autre  dont  l'origine  m'élait 
inconnue ,  mais  qui  faisait  partie  d'une  vieille  mu- 
raille et  venait  certainement  des  environs  de  Reims  (1). 


Carbonate  de  chaux 
Phosphate  de  chaux 
Argile  ... 
Oxyde  de  fer    .    . 
Kau 


Craie  de  Dieu-Lumière 


76,  066 
«,  087 
2,  101 
0.  iî\ 

21,  325 


96,6Si 

11 

270 

55 


Craie  ancienne. 


9S.  581 
0,077 
3,  lOi 
0,  502 
0,  956 


100,  000    100,  OOOll  lOO,  000     lOO.OOO 


96,282 

78 

5,153 

507 


CI)  Voici  les  détails  principaux  de  ces  analyses: 
io  —  ioo  grammes  de  craie  ont  été  dissous  dans  Tacide  chlorhydri^oe 
étendu  ;  Targile  séparée  par  le  filtre ,  et  la  liqueur  traitée  par  Taeide 
sulfurique  pur  ;  le  suliîite  de  chaux  précipité  enlevé  par  une  nouvelle 
fiUration  et  lavé,  on  ajouta  de  Tammoniaque  en  excès;  il  se  forma  no  pré- 
cipité d'alumine ,  oxyde  de  fer,  acide  phosphorique  (A^;  aprèa  filtittioa, 
on  ajouta  Toxalale  d'ammoniaque  et  on  recueillit  Toxalate  de  chaux; 
la  nouvelle  liqueur ,  évaporée  et  calcinée  ,  fournit  un  résidu  qui .  repris 
par  Teau  et  Tacide  chlorhydrique ,  puis  traité  par  Tammoniaque  et  le 
phosphate  de  soude  et  ammoniaque  ,  ne  donna  aucune  trace  de  pré- 
cipité. —  Le  précipité  (A)  ne  contient  pas  de  magnésie. 
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LXXVIII.  La  tourbe  m'a  donné  des  résultais  ana- 
logues :  après  avoir  brûlé  plus  d^un  kilogramme  de 
cette  matière  dans  un  fourneau  de  fer ,  j'ai  soumis 
les  cendres  ^  l'analyse  et  j'ai  obtenu  : 

Carbonate  de  chaux      \ 

OxysulfareOle  calcium;  >  ....  64.  ? 

Chaux  libre  ) 

Argile  séparée  par  l'acide.    ...  8,  8 

Acide  silicique  dissous 10,  7 

Alumine                id 4,  i 

Oxyde  de  fer 11.  3 

Garbooate  de  potasse  et  soude.    .  .  & 


100,  0 

et  pas  de  magnésie. 

LXXIX.  De  ces  faits  résulte  ,  sinon  la  preuve ,  au 
moins  une  très  forte  présomption  de  l'absence  de  la 
magnésie  dans  la  Vesle.  S'il  existe  une  trace  de  celle 

s**  — 100  grammes  de  craie  ont  été  dissous  dans  Tacide  chlorhydrique 
étendu  :  le  flUre  a  séparé  1* argile ,  qu'on  a  lavée  soigneusement.  Les 
ligueurs  traitées  par  Tacide  sulfurique  pur  et  le  précipité  séparé  par 
décantation  et  lavage ,  on  fit  évaporer  ce  qui  restait  liquide  et  des- 
sécher au  point  de  précipiter  presque  tout  le  fer  La  masse  saline 
traitée  par  Teau-de-vie  (à  60o  )  et  la  liqueur  distillée  pour  séparer 
]*acool  ,  on  obtint  un  résidu  qui  fut  mêlé  de  sulfbydrale  d*ammoniaque 
en  excès  ;  il  se  forma  un  léger  précipité  de  fer  ,  d*acide  plîospbori- 
que  et  d'un  peu  d*alomine  (6).  La  liqueur  filtrée  fut  additionnée  d'acide 
chlorhydrique  en  excès ,  bouillie ,  filtrée  de  nouveau  pour  le  soufre  » 
puis  rendue  aoynoniacale  et  mêlée  d'oxalate  d'ammoniaque.  L'oxalale  de 
chaux  séparé  par  le  filtre ,  on  fit  évaporer  avec  un  grand  excès  de 
carbonate  de  soude  :  le  dépôt ,  rougi  et  repris  par  Teau  ,  laissa  quel- 
ques flocons  impondérables.  Le  précipilé  (6)  n'a  pas  de  magnésie. 

Ces  analyses  ont  encore  été  variées  de  manière  à  exécuter  trois  fois 
la  recherche  de  la  magnésie  pour  chaque  espèce  de  craie  ;  elles  ont 
toujours  conduit  au  même  résultai. 

Je  dois  ajoQler,  que  100  grammes  de  craie,  traités  par  l'eau  dis- 
iillé?  bouillante ,   n'ont  donné  ni  chlorures ,   ni  sulfates  ,   ni  azotates. 
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base  dans  la  rivière ,  celte  trace  est  exces^ifement 
faible  et  certainement  sans  intérêt.  ~  Il  faut  ajouter  ici 
deux  renseignements ,  dont  nous  aurons  pins  loin  à 
tenir  compte  pour  discuter  Topinion  de  M.  Grange 
(CLV).  En  premier  lieu,  dans  toutes  les  localités 
riveraines  de  (a  Vesie  dont  j'ai  pu  connaître  Tétat 
hygiénique^  jamais  on  n'a  observé  le  goitre  parmi 
les  personnes  alimentées  avec  l'eau  de  la  rivière. 
En  second  lieu ,  tout  le  monde  sait  que  l'usage  de 
l'eau  versée  par  les  fontaines  de  Reims  a  certaine- 
ment diminué  et  presque  entièrement  fait  disparaître 
l'existence  du  goitre  autrefois  répandu  dans  la  ville  (1). 

LXXX.  La  Yesle  pourrait-elle  exercer  quelque  action 
nuisible  sur  les  teintures  ou  dans  le  lavage  des  laines? 
Non ,  sans  aucun  doute. 

Le  meilleur  caractère  de  l'utilité  de  l'eau  pour  ces 
usages,  c'est  la  propriété  do  dissoudre  le  savon.  Cette 
propriété,  nous  Pavons  trouvée  dans  nos  eaux  (XXIX), 
et  elle  y  est  portée  a  un  très  haut  degré.  La  pré- 
sence d'une  forte  proportion  de  carbonate  de  chaux 
ne  produit  rien  dans  cette  circonstance,  ainsi  que 
je  l'expliquerai  plus  loin  (CX).  D'un  autre  côté^  ce 
carbonate  calcaire  est  très  favorable  à  certaines  opé« 
rations  de  teinture ,  notamment  à  l'application  des 
couleurs  claires ,  en  général.  Il  avive  les  couleurs  , 
augmente  leur  éclat  sans  les  rendre  moins  fraîches  : 
de  Ik  même  une  économie  sensible  dans  l'emploi  des 
matières  colorantes.  —  Eniio ,  la  Vesle  nous  offre 
encore  une  condition  très  importante  pour  les  indus- 
tries qui  nous  occupent  :  celle  de  ne  pas  varier  dans 

(1)  Les  maladies  qui  affligeaient  des  quartiers  entiers  perdirent  beau- 
•oup  de  leur  intensité. 

(  Rapport  Dérodé-Géruzez  ,  1823.  ) 
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sa  composkioD ,  de  Thiver  îi  l'été  ,  par  exemple  ; 
l'analyse  prouve  qu'elle  esl  la  même  en  janvier  ei  en 
juin  (XXXI  j.  Oq  conçoit  aisément  tout  le  prix  de 
cette  invariabilité  :  le  teinturier,  après  avoir  fait 
réussir  à  son  gré  telle  ou  telle  nuance  à  une  cer- 
taine époque  de  l'année,  se  verrait  dérouté  d'une 
manière  complète  à  une  autre  époque  par  un  chan- 
gement de  nature  de  l'eau.  Les  grands  fleuves  pré- 
sentent cet  inconvénient  :  la  composition  de  leurs 
eaux  varie  sans  cesse  par  l'addition  plus  ou  moins 
forte  de  tel  ou  tel  affluent ,  et  les  teinturiers  leur 
préfèrent  les  eaux  de  source ,  malgré  leurs  qualités 
inférieures  même  «  à  cause  de  l'uniformité  d'action. 
—  La  Vesie  n'éprouve  pas  de  changement  sensible , 
et  est  par  conséquent  très  avantageuse. 

LXXXL  J'ai  consulté  plusieurs  des  habiles  tein- 
turiers de  notre  ville  :  tous  ont  été  unanimes  pour 
n'élever  contre  elle  aucune  plainte. 

LXXXIL  Si  maintenant  nous  examinons  Yemploi 
de  la  Vesle  pour  l'alimentalion  des  chatÂdières  à  vapeur, 
nous  devons  encore ,  sous  ce  point  de  vue ,  la  déclarer 
une  des  meilleures  eaux  que  l'on  puisse  rencontrer. 
En  effet  /  elle  n'est  nullement  incrustante  ;  les  dépôts 
qu'elle  forme  sont  pulvérulents ,  même  après  le  plus 
long  service^  et  ne  peuvent  occasionner  d'inconvé- 
nients sérieux.  —  Nous  avons  vu  (  XXXII  )  que  les 
190  grammes  des  sels  dissous  par  1,000  litres  d'eau 
fournissent  par  l'évaporation  170  grammes  de  sels 
insolubles  et  20  grammes  d'autres  sels  que  l'eau  peut 
retenir  en  solution,  Ces  résultats  montrent  comment 
l'eau  de  la  Vesle  peut  rester  longtemps  dans  les 
chaudières  sans  en  nécessiter  la  vidange. 

LXXXIII.  En  effet,  les  eaux  d'alimentation  doivent 
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être  envisagées  à  deux  points  de  vue  :  celui  des  tir- 
eruslations  qu'elles  peuvent  produire,  et  celui  des  matiè- 
res solubles  qui  s'y  accumuleni  par  Tévaporation.  Une 
eau  peut  être  eiceilenie  sous  le  premier  rapport , 
c'est-à-dire  ne  donner  aucun  dépôt  adhérent ,  eomme 
Teau  de  la  Vesie  ;  mais  elle  peut  encore  être  d'un 
usage  assez  défavorable  si  les  matières  solubles  y  de- 
viennent abondantes  en  peu  de  temps.  Une  liquenr 
chaînée  de  certains  sels  ne  bout  qu'à  une  tempéra- 
ture  élevée  ;  elle  ne  produit  la  vapeur  qu'avec  diffi- 
culté ,  par  bouffées ,  dans  un  grand  nombre  de  cas. 
Cette  circonstance  est  fâcheuse  ,  et  peut  être  rangée 
au  nombre  des  causes  de  l'explosion  des  chaudières. 
La  dissolution  dont  il  s'agit  restera  quelques  secon- 
des y  peut-être  même  quelques  minutes ,  sous  de 
hautes  pressions ,  sans  donner  de  vapeur ,  et  tout- 
à-coup  ,  il  S'en  produira  des  bouffées  énormes  ;  la 
masse  eniière  du  liquide  sera  soulevée  en  une  mousse 
que  les  parois  surchauffées  pendant  l'arrêt  de  la  va- 
porisation, transformeront  à  l'instant  en  un  volume 
de  vapeur  dont  la  force  élastique  pourra  briser  sans 
peine  la  résistancee  de  la  chaudière. 

LXXXIV.  L'eau  de  la  VesIe  n'offre  à  cet  égard 
aucun  danger:  pour  avoir  iOO  grammes  de  sels  en 
dissolution  dans  une  chaudière  contenant  un  mètre 
cube  d'eau,  par  exemple ,  il  faut,  d'après  les  nombres 
que  je  viens  de  rappeler ,  vaporiser  cinq  mètres  cubes 
eu  5,000  litres  (en  ne  tenant  pas  compte  du  mètre 
cube  enfermé  dans  la  chaudière).  Mais  l'eau ,  pour 
être  visqueuse  au  point  de  faire  craindre  les  effets 
signalés  dans  l'article  précédent,  doit  contenir  au 
moins  la   moitié  de   son  poids    de    sels   solubles,. 
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c^est-à-dire  ici  500  kilogrammes  (i)  ou  3,000  fois 
100  grammes.  Avant  d'arriver  à  ce  point,  il  faudrait 
donc  évaporer  5,000  fois  cinq  mètres  cubes  on  25,000 
mètres  cubes,  ou  95,000,000  litres  d'eau.  Cette 
masse  liquide  ne  représente  pas  moins  de  8,500 
millions  de  litres  de  vapeur  ë  5 atmosphères  dépres- 
sion, ou  42,500  millions  de  litres  à  1  atmosphère. 
—  D'ailleurs  la  présence  d'un  dépdt  pulvérulent  comme 
celui  de  la  Yesle  combat  les  effets  de  la  viscosité 
dont  il  a  été  question.  —  Ainsi,  l'eau  de  notre  ri- 
vière peut  être  regardée  comme  une  des  meilleures 
pour  l'emploi  dans  les  chaudières. 

LXXXY.  L'examen  que  j'ai  fait  des  dépôts  formés 
dans  plusieurs  chaudières  et  des  dissolutions  surna- 
géantes,  m'a  confirmé  pleinement  dans  les  indications 
déduites  de  l'analyse. 

De  la  nature  et  de  l'influence  des  gaz  produits 

PAR   le    mélange    des    EAUX     DE    L'ÉGOUT   AVEC 
CELLES  DE  LA   RIVIÈRE. 

LXXXVI.  Les  débris  solides  apportés  chaque  jour 
à  St-Brice  par  les  eaux  bourbeuses  de  l'égoût  général 
sont  tellement  abondants,  que  le  bras  droit  de  la 
Yesle  en  est  entièrement  troublé  dans  une  très  grande 
étendue  :  les  eaux  pures  affluent  pourtant  avec  vitesse 
pour  la  filature  de  M .  Lefebvre-Malotet  ;  mais  elles 
n'entraînent  point  les  boues,  et  il  existe  sur  une 
longueur  de  plusieurs  centaines  de  mètres  un  siège 
de  fermentation  putride,  continuellement  accusé  par 


(1)  Le  mèlre  cube  d'eau  conleou  dans  la  chaudière  pèse ,  eomme 
•n  sait  y  1,000  kiloframmes. 
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un  développemeot  prodigieux  de  gaz  d'une  odeor 
infecte  et  pénétrante.  Il  m'était  impossible  de  laisser 
échapper  une  telle  occasion  de  constater  la  véritable 
influence  des  produits  gazeux  jetés  dans  l'atmosi^ère 
par  ces  ateliers  de  décomposition.  Celui  de  St-Brice 
est  si  vaste  que  j'ai  pu  me  procurer  aisément  plu- 
sieurs litres  de  gaz.  —  Une  analyse  attentive  m'a 
bientôt  donné  la  preuve  de  leur  action  funeste  sur 
la  santé  des  habitants  voisins. 

LXXXVII.  Les  gaz  pris  dans  la  dernière  quinzaine 
de  juin  i849  et  dans  celle  de  janvier  1850,  se  sont 
trouvés  formés  de  : 


DÉSIGNATION  DES 

GAZ. 


Oxygène. 
Azote  • 
Hydrogène 


proto- Carboné. 
-  btcarboné  .    . 


Oxyde  de  caii>0De. 
Acide  carbonique. 


18  JUIN  1849. 

Température  f  l8o,  8 

Pression  0»  7581. 


.  3 
«,  8 
10.  0 
i8,  i 
6,  3 
U,  « 
18,  0 


100,  0 


26  JANVIER  1850. 
Tempéraljire  +  9«,  9 
Pression  On  7555 


i 

1.9 
18,  5 
i2,  5 

6,  6 
21,  8 

8,  5 


100,  0 


LXXXYIII.  Jusqu'à  présent ,  les  chimistes  n*avaient 
pas  accordé  Timportance  qu^il  mérite  à  Texamen  des 
gaz  dégagés  par  les  eaux  stagnantes ,  et  les  seuls 
corps  distingués  par  l'analyse  dans  ces  productions 
spontanées ,  étaient  Vazoit ,  l'oxygène,  l'adde  car- 
bonique et  Vhydrogène  protocarboné.  J'ai  mis  les  plus 
grands  soins  à  exécuter  l'analyse  dont  on  vient  de 
lire  les  résultais ,  et  je  n'hi^site  pas  à  affirmer  qu'il 
existe  dans  les  gaz  de  Sl-Brice  de  l'hydrogène ,  de 
l'hydrogène  btcarboné  et  de  l'oxide  de  carbone. 

LXXXIX.  Il  faut  obseiverimmédialemenl  la  grande 
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analogie ,  ridentité  presque  complète  de  ces  masses 
gazeuses  avec  ie  gaz  ordinaire  de  l'éclairage  (1).  Et 
pent-on  s'en  étonner?  Evidemment  non.  Les  élé- 
ments dissociés  par  la  fermentation  dans  les  eaux 
de  la  Yesle  ou  par  l'action  du  feu  dans  les  cornues 
k  gaz,  obéissent  aux  mêmes  lois:  ils  se  réunissent 
pour  former  les  combinaisons  les  plus  simples ,  et, 
dans  les  deux  cas,  ces  combinaisons  sont  nécessai- 
rement les  mêmes. 

XCX.  Ensuite ,  il  est  facile  d'apprécier  l'impor- 
tance des  analyses  qui  précèdent  :  les  gaz  de  St- 
Brice  sont  en  grande  partie  malfaisants  ;  les  hydro- 
gènes carbonés,  et  surtout  l'oxyde  de  carbone,  sont 
vénéneux.  Il  suffit,  comme  M.  Leblanc  l'a  montré, 
de  mêler  avec  l'air  un  centième  de  gaz  oxyde  de 
carbone  pour  faire  périr  un  oiseau  en  deux  minutes  : 
il  ne  faut  pas  élever  la  dose  à  plus  d'un  vingtième 
pour  déterminer  la  mort  instantanée.  L'oxyde  de 
carbone  est  la  cause  des  souffrances  violentes  qui 
accompagnent  souvent  l'asphyxie  par  le  charbon.  Son 
injection  dans  les  veines  d'un  animal  lui  arrache 
toujours  des  cris  douloureux.    (Nysten.) 

Si  je  ne  me  trompe,  ces  résultats  sont  les  pre- 
miers qui  donnent  une  explication  positive  des  faits 

(1;  Voici  la  composition  do  gaz  de  houille  privé  d*acide  carboaique 
ei  d*acide  sulOijdriqae  : 

Hydrogène 11,  5 

prolocarboné.     ...    67,  2 

—  —  -  bicarboné Il,    0 

Oxyde  de  carbone 7,    I 

Azote 3,    2 

100,    0 
(Damas,  tom.  I,  p.  665  :  moyenne  des   n»*  1 ,  2,  3,  i,  —  6  heures, 
de  travail.) 
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qu'on  observe  daoft  toutes  les  circonstances  où  la 
décomposition  spontanée  des  matières  organiques 
s'eiécute  comme  k  St-Brice.  Tout  le  monde  sait ,  et 
dans  notre  pays  on  ne  sait  que  trop  combien  ces  dé- 
compositions amènent  de  fiinestes  résultats  pour  les 
habitants  des  localités  situées  au  voisinage  des  eaux 
stagnantes  ou  peu  rapides.  L'arrivée  du  printemps,  si 
favorable  pour  d'autres  ,  est  pour  eux  le  signal  des 
périodes  douloureuses  :  la  fièvre  intermittente  s'em- 
pare de  familles  entières  (1) ,  et  les  eaux ,  si  bien- 
faisantes en  général ,  sont  ici  l'agent  immédiat  des 
actions  chimiques  où  prennent  longtemps  naissance 
les  gaz  dangereux  indiqués  par  l'analyse. 

XCXI.  Assurément ,  la  présence  de  l'oxyde  de  car- 
bone ne  me  paraît  pas  la  seule  cause  des  influences 
pernideuses  que  peuvent  exercer  les  produits  de  la 
fermentation  des  matières  organiques.  Il  en  existe 
d'auties ,  sans  doute  ;  mais  c'en  est  une  et  des  plus 
graves ,  que  cette  formation  continuelle  d'un  gaz 
aussi  délétère.  A  S*-Brice ,  la  quantité  d'oxyde  ex- 
halé dans  un  jour  est  énorme  ;  et  lorsque ,  par  un 
de  ces  brouillards  si  fréquents  en  automne  ou  en* 
hiver ,  les  mouvements  atmosphériques  sont  suspen- 
dus ,  on  conçoit  bien  aisément  le  danger  d'une  res- 
piration prolongée  dans  ces  vapeurs  méphitiques. 

XCXII.  Il  serait,  je  crois,  facile  de  porter  remède 
k  ce  fâcheux  état  des  choses.  Nous  avons  remarqué 
déj^  la  similitude  de  composition  de  nos  produits 
gazeux  avec  le  gaz  de  l'éclairage  :  tout  le  monde 
peut  vérifier  aisément  cette  assertion,  soit  en  ap- 

{\)  Dans  une  visite  de  salubrité  k  ^.lair-Mtrais ,  nous  avons  eu  le 
ehagrin  de  trouver  sept  personnes  atteintes  de  la  fièvre,  sur  onze- 
membres  dont  se  composait  la  famille. 
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proehant  une  allumette  enflammée  des  bulles  qui 
montent  sans  cesse  à  la  surface  de  Teau  «  soit  mieux 
encore ,  en  faisant  pénétrer  les  gaz  dans  un  petit 
gazomètre  ,  et  les  brûlant  à  Textrémilé  d'un  tube. 
Dans  ce  dernier  cas ,  ils  produisent  une  flamme 
blanche  dont  l'éclat  n'est  pas  lout-à-fait  aussi  vif 
que  celui  du  gaz  de  houille,  et  qui  s'éteint  plus  faci- 
lement à  cause  de  la  grande  proportion  de  l'oxyde 
de  carbone.  —  D'ailleurs ,  la  fermentation  se  déve- 
loppe sur  plusieurs  centaines  de  mètres.  La  produc- 
tion des  matières  gazeuses  combustibles  sur  une  aussi 
vaste  échelle,  est  bien  sfufBsante  pour  alimenter 
un  gazomètre  destiné  k  Téclairage  d'un  grand 
nombre  de  becs.  Kt  si  les  gaz,  tels  qu'ils  se  pro- 
duisent ,  ne  donnent  pas  tout-h-fait  assez  de  lumière , 
on  obvierait  à  cet  inconvénient  soit  en  les  mêlant 
avec  une  petite  proportion  de  gaz  de  résine  ou 
même  de  houille ,  soit  en  leur  appliquant  l'un  des 
procédés  imaginés  par  M.  Selligue  (1)  ou  plus  récem- 
ment par  M.  Gillard  (2).  On  trouverait  là  une  usine 
d'un  genre  nouveau  dont  les  matières  premières  et 
le  travail  de  décomposition  n'exigeraient,  pour  ainsi 
dire,  aucun  frais  de  la  part  du  fabricant.  Il  suffi- 
rait d'un  gazomètre  et  de  l'emploi  des  appareils 
particuliers  aux  procédés  dont  les  gaz  recevraient 
le  perfectionnement  de  leurs  qualités  éclairantes,  pour 

(Ij  Le  procédé  de  M.  Selligue  consiste  à  diriger  les  gaz  eombuttibUi 
mais  peu  éclairanls  au  travers  d*une  huile  volatile  échauffée,  par  exemple, 
de  Tessence  de  térébenlhiDe.  Les  gaz  se  chargent  de  la  vapeur  huileuse 
qui  leur  communique  un  grand  éclat  pendant  la  combustion. 

(2)  M.  Gillard  obtient  une  lumière  vive  en  faisant  brûler  les  gaz  au 
contact  d*un  tissu  métallique  à  mailles  très  Gnes,  infusible  et  inoxydable, 
c*es(-à-dire>   d'une  toile  de  platine. 
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obtenir  des  résultats  et  des  résultats  écanamiques. 

XCIII.  Cette  idée  est-elle  praticable  ?  Pour  moi , 
je  réponds  affirmativement.  Au  lieu  de  verser  les 
eaux  de  l'égoût  directement  dans  la  Yesie ,  recevons- 
les  ,  sur  ses  bords ,  dans  un  vaste  bassin  dont  on 
réglera  la  communication  avec  la  rivière.  Ce  bassin 
sera  la  cuve  d'un  gazomètre  où  se  rendront  d'eux- 
mêmes  les  gaz  produits  par  la  fermentation  dont 
nous  aurons  ainsi  déplacé  seulement  le  siège.  Au 
lieu  d'un  gazomètre ,  on  en  construirait  plusieurs 
même  et,  par  leur  travail  alternatif,  on  obtiendrait 
un  service  régulier  et  facile. 

XCIV.  Il  y  aurait  de  grands  avantages,  ce  me  sem- 
ble, h  essayer  une  application  en  tous  cas  peu  coû- 
teuse. Car  si ,  d'une  part ,  on  utilisait  les  gaz  dont 
la  production  a  lieu  sans  frais  et  dont  le  volume 
est  immense ,  on  accéderait  en  outre  au  but  im- 
portant vers  lequel  on  doit  de  plus  en  plus  diriger 
tous  les  efforts,  celui  de  faire  disparaître  les  causes 
générales  de  l'insalubrité  atmosphérique.  Brûler  ces 
matières  gazeuses  au  lieu  de  leur  laiser  un  échap- 
pement facile  dans  l'air,  ce  serait,  sans  aucun  doute, 
détruire  un  des  principes  les  plus  efficaces  des  al- 
térations de  la  santé  publique. 

XCV.  Je  terminerai  par  une  observation  rela-- 
tive  à  Veau  des  fontaines.  —  Nous  avons  vu  (XXXI) 
qu'elle  ne  diffère  pas  sensiblement  de  l'eau  prise  dans 
la  Vesle.  Le  trajet  de  2,400  mètres  et  le  passage  au 
travers  des  filtres  du  réservoir  avant  d'arriver  it 
l'Hôtel-de-Ville ,  ne  produit  aucune  modification.  L'a- 
nalyse le  démontre  et  il  est  fecile  d'en  obtenir  d'autres 
preuves.  —  Lorsque  j'étais  encore  au  début  de  mes 
recherches,  j'eus  l'intention  d'examiner  le  dépdt  formé 
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par  Tcâu  dans  les  tuyaux  de  coDduiie ,  et  je  m'a- 
dressai à  M.  Demormand ,  directeur  de  i'établissemcat 
du  Château  d'Eau ,  pour  m'en  procurer.  Mais  j'appris 
que  l'eau  de  la  Vesle  n'avait  pas  fourni  de  dépôt  sensible 
dans  les  tuyaux  qu'elle  avait  traversés  pendant  plus 
d'on  an.  En  d'autres  termes  ,  elle  y  passe  sans 
éprouver  de  décomposition.  —  Quant  au  filtre  du 
réservoir  ,  il  ne  peut  avoir  aucune  action,  parce  qu'il 
est  simplement  formé  de  grosses  pierres  calcaires 
recouvertes  d'une  couche  de  grève  aussi  calcaire  et 
provenant  du  sol  même  où  est  le  lit  de  la  rivière. 

Art.  â.  —  Eau  d$  la  Suippe. 

XCYI.  La  Suippe  prend  sa  source  dans  la  même 
colline  que  la  Vesle,  à  i4  kilomètres  plus  au  nord, 
près  du  village  de  Somme-Suippe.  Entre  ce  point 
et  Isle-sur-Suippe ,  où  l'eau  de  l'analyse  a  été  recueil- 
lie ,  cette  rivière  est  sensiblement  parallèle  ^  la  Vesle 
et  coule  sur  les  mêmes  terrains.  Les  deux  lits  sont 
tourbeux  en  général  et  reposent  sur  le  même  fond  de 
craie.  Dans  la  Suippe  comme  dans  la  Vesle,  les  débris 
végétaux  sont  très  abondants  ;  les  opérations  de  curage 
conduisent  de  temps  en  temps  à  l'extraction  d'arbres, 
de  pins  qu'on  retrouve  entiers. 

XGVU.  L'analyse  nous  a  montré  que  l'analogie  à 
laquelle  on  peut  s'attendre  existe  entre  les  deux  riviè- 
res ,  h  tel  point  même  que  leurs  eaux  peuvent  être 
envisagées  comme  à  peu  près  identiques.  D'abord, 
le  poids  des  sels  contenus  dans  i,000  litres  de  liquide 
se  trouve  absolument  le  même  de  part  et  d'autre  : 
191  grammes.  Puis  la  nature  des  sels  est  aussi  la 
même ,  et  les  diiTéreuces  ne  portent  que  sur  la  quan- 
tité relative.    Ainsi  ^   le  carbonate  de  chaux  est  un 
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pea  motDs  abondant  dans  la  Soippe ,  tandis  que  le 
sulfate  de  potasse ,  les  chlorures ,  et  surtout  Tacide 
silicique  «  sont  en  proportion  plus  fortes.  Les  chiffres 
de  l'alumine,  de  l'oxyde  de  fer,  des  sels  organiques 
(ulmate ,  etc.  )  sont  aussi  notablement  plus  élevés. 
Mais ,  malgré  ces  différences ,  les  eaux  des  deux 
rivières  doivent  être  regardées  comme  semblables. 

XCVIII.  Toutefois,  l'eau  de  la  Suippe  est  certai- 
nement un  peu  inférieure  en  qualité  à  celle  de  la 
Yesie ,  à  cause  de  l'excès  du  sulfate ,  de  l'acide  si- 
licique ,  de  l'alumine  et  des  sels  organiques  ^  et  peut- 
être  encore  à  cause  de  la  diminution  du  carbonate 
de  chaux.  Ce  serait  faire  en  pure  perte,  et  même  à 
détriment,  une  assez  grande  dépense  que  de  se  pro- 
curer tous  les  jours  à  Reims  l'eau  nécessaire  aux 
besoins  d'une  famille. 

XCIX.  L'eau  de  la  Suippe,  pas  plus  que  l'eau  de 
la  YesIe ,  ne  peut  nuire  dans  les  usages  industriels, 
dans  le  lavage  ou  la  teinture  des  laines.  Je  ne  pourrais 
rien  ajouter  pour  la  Suippe  aux  observations  qui  ont 
été  présentées  (LXXX-LXXXIV). 

G.  L'eau  de  la  Suippe  est  très  avantageuse  pour 
Talimentalion  des  machines  \  vapeur  :  les  dépdts 
qu'elle  produit  sont  pulvérulents  et  sans  cohésion, 
comme  ceux  de  la  Vesle.  Elle  ne  laisse  aussi  qu'une 
petite  quantité  de  matières  dissoutes.  Les  nombres 
exprimés  (XXXlVj  font  voir  un  rapprochement  intéres- 
sant entre  les  eaux  des  deux  rivières.  La  Vesie  nous 
donnait  un  dépôt  de  170  grammes  pour  1,000  litres 
d'eau  évaporée  :  la  Suippe  donne  seulement  165,  6  : 
sous  ce  rapport,  elle  offre  donc  un  avantage  sur  la 
Vesle  ;  mais  cet  avantage ,  assez  peu  marqué ,  ne 
porte  pas  au-delà  de  yi  du  poids  des  matières  inso- 
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taWes ,  el  il  est  bien  compensé  du  reste  par  Taug- 
mcniation  des  sels  solubles.  En  effei,  tandis  que  la 
Vesie  donne  seulement  un  résidu  soluble  de  20  gram- 
mes pour  la  vaporisation  de  1,000  litres,  la  Suippeen 
donne  25,4  ce  qui  fait  une  augmentation  de  près 
d'un  1/4  du  poids  de  ce  résidu.  Somme  toute  ,  la  dif- 
férence entre  les  deux  eaux  n'est  pas  très  grande  : 
mais  l'avantage  me  paraît  appartenir  k  la  Vesle. 

§  II.  —  Eaux  des  puits. 

Cl.  Après  avoir  achevé  Tétude  des  eaux  de  rivières, 
je  me  suis  proposé  de  leur  comparer  ou  plutôt  de 
comparer  à  la  Vesle  les  eaux  des  puits  de  Reims. 

Il  n'est  guère  de  ville  où  puissent  se  trouver  réunies 
plus  de  conditions  fâcheuses.  En  effet ,  si  le  sol  est 
d'une  excellente  nature ,  si  les  eaux  qui  y  formeni 
naturellemenl  les  couches  où  les  puits  sont  creusés 
paraissent  devoir  offrir  ane  assez  grandt3  pureté  psrr 
eties-mémes  puisqu'elles  se  rassemblent  dans  la  craie 
dont  j'ai  donné  plus  haut  la  composition^  il  n'est  pas 
douteux  cependant  que  la  marche,  adoptée  générale- 
ment pour  la  perte  des  eaux  de  fabriqua,  ménagères, 
etc.,  peut  les  vicier  au  point  de  les  rendre  dange- 
reuses. Dans  presque  toute  la  ville  on  n'emploie  pas 
d'autre  moyen  qu'un  saud ,  c'est-à-dire  un  puisard 
dont  la  profondeur  varie  de  2  à  li  mètres,  le  diamè- 
tre de  1 ,5  à  4  mètres  et  qui  laisse  infiltrer  les  eaux 
dans  le  terrain  environnant,  dans  les  couches  mêmes 
où  descendent  les  puits.  C'est  le  sol  qui  constitae  le 
fond  du  souci  F  (Planche  fig.  4)  et  la  muraille  qui  sert 
^e  revêtement  est  construite  en  pierres  sèches  jusqu'à 
1  mètre  de  hauteur  MM  au-dessus  de  ce  fond  :  dans  les 
parties  supérieures,  la  maçonnej'ie  est  jointoyée  MO 
II.  25 
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et  la  couverture  consisle  en  une  grosse  pierre  P  oa 
une  voûte  solide.  —  En  oulre  une  multitude  de  fosses 
d'aisances  encore  anciennes  sont  construites  d'une 
manière  si  imparfaite  qu'elles  laissent  échapper  leur 
liquide  dans  le  sol,  où  se  créent  ainsi  de  nouvelles 
causes  d^altération  des  eaux. 

en.  Pour  donner  une  idée  de  l'importance  attachée 
depuis  longtemps  déjà  par  les  hommes  éclairés  à  l'in- 
fluence de  celte  confusion  souterraine  des  eaux  sur 
la  santé  des  habitants^  je  ne  puis  mieux  faire  que  de- 
citer  en  entier  la  déclaration  suivante  faite  par  les 
médecins  de  Reims  en  1746. 

«  Nous,  doyen, docteurs  et  professeurs  de  méde« 
i  cine  dans  l'université  de  Reims  certifions  que 
»  depuis  que  nous  exerçons  la  médecine  dans  cette 
»  dite  ville ,  nous  y  avons  rencontré  une  infinité  de 
»  personnes  attaquées  des  maux  vulgairement  appe- 
»  lés  incurables.  Nous  pensons  même  qu^il  n'est  pas 
»  de  ville  dans  le  Royaume ,  où  Ton  trouve  plus 
»  de  gotires,  de  scirrhes ,  de  cancers,  d'écrouelles , 
»  de  loupes,  de  mélicéris,  de  sléaldmes  et  générale- 
»  ment  de  toutes  les  maladies  comprises  dans  la 
D  classe  des  humeurs  froides,  d 

«  Il  est  ici  peu  de  familles  où  Ton  ne  trouve  quel- 
9  que  sujet  plus  ou  moins  infecté  de  ce  virus  et 
j»  si  le  secret  que  nous  leur  devons  ne  nous  fer- 
x>  mait  la  bouche,  nous  étonnerions  le  public  par 
»  le  récit  de  nos  misères.  Il  arrive  même  souvent 
»  qu'en  donnant  des  leçons  d'anatomie  à  nos  élèves 
x>  et  en  ouvrant  à  l'Hôtel-Dieu  des  personnes  mortes 
D  de  maladies  aiguës,  telles  que  l'apoplexie,  nous 
i>  trouvons  le  mésentère  farci  de  glandes  engorgées 
D  qui  préparaient  des  causes  sourdes  de  mort  dans 
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des  sujets  sains  en  apparence  ei  au-dessus  de   tout 
soupçon. 

«  La  cause  de  tous  ces  waux  n'est  point  équivoque 
»  et  Von  ne  peut  la  rapporter  qu'à  la  mauvaise  qua- 
»  lité  des  eaux.  En  eflet,  la  plupart  de  nos  puits 
»  sont  creusés  dans  la  craie,  et  il  est  démontré  par 
\>  l'analyse  que  cette  craie  est  une  céruse  imparfaite, 
j»  ou  si  Ton  veut,  une  terre  chargée  des  principes 
»  du  plomb  et  de  Talun  (1):  il  est  donc  nécessaire 
»  que  Teau  qui  est  filtrée  par  cette  terre  et  qui 
»  s'est  chargée  de  ces  principes  les  dépose  dans 
»  les  différents  couloirs  de  notre  corps  et  qu'elle  y 
y  charrie  avec  elle  le  germe  fatal  d'une  infinité  de 
»  maladies.  De  Ik  les  mauvaises  digestions,  l'épais- 
»  sissement  du  chyle  et  des  liqueurs  qui  en  pro- 
»  viennent,  mais  surtout  celui  de  la  lymphe  qui 
:)  occasionne  l'engorgement  des  glandes  et  cause 
»  toutes  les  tumeurs  internes  ou  externes  qui  défi- 
»  gurent  le  corps  humain.  )> 

«  Les  arts  ,  la  fabrique  de  nos  étoffes  ne  déposent 
»  pas  moins  que  la  médecine  contre  les  eaux  de 
»  nos  puits  :  il  est  de  notoriété  publique  qu'elles  ne 
»  peuvent  dissoudre  le  savon,  et  que  dans  la  plupart 
»  des  quartiers  de  la  Ville  elles  sont  inutiles,  pour 
»  les  lessives,  pour  les  teintures  et  pour  les  différentes 
»  préparations  de  la  laine.  Ce  reproche,  il  est  vrai, 
D  parait  moins  grave  que  celui  que  nous  lui  faisons 
»  de  déranger  notre  santé  :  mais  ce  sont  deux  vérités 
»  qui  se  soutiennent  mutuellement ,  et  le  mauvais 
0  effet  de  l'eau  sur  la  laine  prouve  à  l'artisan  comme 


(1)  Je  ne  ra*arrêle  point  à  ce  passage  bizarre  :  il  faut  senlemont 
observer  qu*il  date  de  1746. 
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»  au  physicien  le  danger  de  celle  boisson.  » 

a  II  y  a  longtemps  qu'on  est  prévenu  contre  les 
»  eaux  de  Reims  :  le  goût  seul  en  décèle  la  mauvaise 
»  qualité  :  mais  le  danger  en  est  beaucoup  plus 
B  grand  qu'on  ne  croit,  et  on  aurait  plus  tôt  tra- 
»  vaille  à  s'en  garantir  si  on  avait  été  persuadé 
n  qu'elles  causent  la  mort  à  la  plupart  de  nos 
»  habitants.  » 

a  La  condition  des  pauvres  attaqués  des  différentes 
B  espèces  d'humeurs  froides,  est  d'autant  plus  dure, 
0  que  les  hôpitaux  ordinaires  leur  sont  fermés  dans 
»  la  crainte  qu'on  a  qu'ils  ne  communiquent  leurs 
»  maux  aux  autres  malades,  etla  maison  de  Sl-Marcoul 
u  n'est  ouverte  qu'à  un  très  petit  nombre  d'écrouellés, 
»  ce  qui  réduit  les  autres  qui  n'y  sont  pas  admis 
»  à  languir  dans  leur  maison,  k  y  répandre  la  con- 
»  tagion ,  et  à  y  mourir  après  plusieurs  années  de 
«  souffrance,  couverts  de  pourriture  et  d'ulcères.  » 

«  Nous  ne  connaissons  d'autre  remède  ii  tous  ces 
»  maux  que  le  changement  de  boisson  par  l'éta- 
»  blissement  des  fontaines.  Ce  projet,  tenté  plusieurs 
»  fois^  a  toujours  échoué  par  les  difficultés  de  l'exé- 
»  cutioo  :  mais  nous  espérons  que  nos  magistrats , 
»  mieux  informés  du  danger  des  citoyens,  surmon- 
»  teront  tous  les  obstacles ,  et  qu'ils  trouveront 
h  des  ressources  sûres  dans  la  supériorité  de  leurs 
»  lumières,  dans  l'amour  de  la  pairie,  dans  les 
»  contributions  des  maisons  religieuses  et  des  hôpi- 
»  taux ,  comme  dans  la  bourse  des  citoyens  riches 
»  et  charitables  (  tels  que  M.  Godinot)  que  leur  zèle 
»  et  leur  exemple  sauront  persuader.  Rien  n'est  plus 
»  ordinaire  dans  cette  ville  que  les  legs  pieux  faits 
»  en  faveur  des  pauvres;  ne  pourrait-K)n  pas  détour- 
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i>  ncr  pour  quelque  temps  celle  source  bienfaisante 

»  et    appliquer    aux     Tonlaines     ce    qu'on    se    fait 

»  un  devoir   de   donner   aux    maisons  de  charité  ? 

»  Elles  gagneraient  même  h  celle  soustraction  mo- 

»  menlaoée ,    puisque   le   moyen  le  plus   sûr  pour 

»  diminuer  leur  dépense ,   est  de  diminuer  le  nom- 

»  bre  des  infortunés  en  prévenant  les  maladies.  » 

«  Délibéré  à  Reims,  ce  22  mai  1746. 

»  Signé  :  Josnet,  C.  Maquart,  Labiie,  Bernard 
et  Raussin.  » 

cm.  A  lire  une'  telle  déclaration,  h  voir  un 
tableau  si  sombre ,  on  pourrait  croire  que  le  séjour 
de  Reims,  si  dangereux  en  1746,  n'est  pas  encore 
bien  sûr  aujourd'hui,  malgré  les  changements  effec- 
tués depuis  celte  époque.  Pourtant  je  n'ai  pas  été 
peu  surpris,  je  l'avoue,  de  trouver  un  tout  autre 
préjugé  beaucoup  trop  répandu.  Quelques  personnes, 
et  des  plus  éclairées ,  m'ont  parlé  de  la  Vesie  avec 
des  démonstrations  de  dégoût  et  en  faisant  voir  un 
penchant  marqué  pour  les  eaux  des  puits.  Ne  serait- 
ce  pas  un  beau  sujet  de  dissertation  que  ce  contraste 
frappant  ?  il  un  siècle  do  distance  !  —  Mais  conten- 
tons-nous de  chercher  la  vérité. 

CIV.  D'abord  je  ferai  la  remarque  de  l'erreur  où 
sont  tombés  les  médecins  de  Reims  eu  1746  quand 
ils  prirent  la  craie  pour  la  cause  immédiate  de  l'in- 
salubrité des  eaux.  Je  n'en  voudrais  pas  d'autre 
preuve  que  les  bonnes  qualités  de  l'eau  de  rivière 
dont  ils  conseillaient  eux-mêmes  remploi,  sans  songer, 
parait-il ,  à  l'existence  de  la  craie  dans  cette  eau 
tout  comme  dans  celle  des  puits.  —  Nous  avons 
déjk  \u  combien  on  s'éloignerait  de  la  vérité  en  al- 
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(ribuanl  aa  carbonate  de  chaux  une  action  per- 
nicieuse sur  la  santé  (LXIX).  C'est  au  contraire 
une  substance  utile  et  incapable  de  nuire  sous  tous 
les  rapports. 

CV.  Il  en  est  d'ailleurs  de  la  plupart  des  sels 
minéraux  comme  du  carbonate  calcaire  :  tous  ceux  qui 
se  rencontrent  dans  les  eaux  sont  connus  d'une 
manière  complète  :  et  l'expérience  le  prouve  ,  jamais 
ceux  qui  pourraient  nuire  à  la  santé  n'existent  en 
proportion  notable  dans  les  eaux  potables  sans  reV 
pugnance  pour  l'homme  et  pour  les  animaux.  La  rai- 
son en  est  très  simple:  en  général  ces  sels  ont 
une  saveur  très  prononcée,  désagréable,  qui  avertit 
de  leur  présence.  —  Les  sels  de  bonne  nature  ont 
peu  de  saveur  et  l'eau  qui  les  renferme  même  en 
assez  grande  proportion  reste  alors  insipide. 

CYL  Les  eaux  qui  ont  peu  de  saveur  et  qui 
pourtant  sont  nuisibles,  les  eaux  de  puits,  enlr'autres, 
ne  doivent  pas  leurs  mauvaises  qualités  aux  sels 
minéraux,  mais  bien  à  des  matières  organiques  amenées 
par  les  infiltrations  de  tout  genre  dont  l'origine  se 
rattache  k  nos  travaux  ou  h  nos  besoins.  Parmi  ces 
matières,  il  en  est  de  très  dangereuses  même  en 
proportions  excessivement  petites,  et  leur  présence 
ne  se  décèle  pas  aisément,  soit  parce  que  leur  quan- 
tité est  faible ,  soit  parce  que  leur  saveur  est  à 
peu  près  nulle.  —  Malheureusement  de  telles  subs- 
tances-ne  peuvent  être  isolées  sans  les  plus  grandes 
peines  et  il  est  impossible  de  les  caractériser  très 
exactement.  —  Beaucoup  de  raisons  portent  à  les 
regarder  comme  azotées  ,  parce  que  la  plupart  des 
ferments  putrides  sont  dans  ce  cas  ;  en  admettant 
cette  hypothèse,  on  peut  reconnaître  l'existence  de 
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ces  malièrcs,  (J'aboril  en  calcinanl  les  résidus  fournis 
par  révaporation  ménagée  des  eaux  ,  ce  qui  donne 
des  vapeurs  ammoniacales ,  ou  même  en  se  servant 
du  procédé  que  j'ai  mis  en  usage  pour  la  plupart 
des  eaux  que  j'ai  analysées,  procédé  qui  est  peut 
être  plus  sûr  que  le  précédent ,  et  qui  consiste  h 
laisser  les  résidus  humides  abandonnés  à  eux-mêmes. 
Au  bout  de  quelque  temps  ces  résidus  se  putréfient, 
et,  par  leur  odeur,  on  acquiert  un  indice  important 
de  la  nature  des  parties  organiques. 

CVII.  L'ensemble  de  mes  expériences  permet  de 
rendre  peu  contestable  l'existence  de  composés  sur 
lesquels  on  puisse  faire  peser  avec  certitude  l'accu- 
sation de  causer  des  effets  funestes.  Cest  ce  qu'on 
verra  dans  les  observations  relatives  \k  chacune  des 
eaux.  Toutefois ,  je  signalerai  dès  à  présent  une  re- 
marque générale  dont  j'ai  déjà  exposé  le  principe  en 
parlant  de  la  Vesle  (LXXIII),  et  dont  la  confirmation 
me  parait  résulter  des  analyses  d'eaux  de  puils.  J'ai 
cherché  h  faire  sentir  l'imporlance  de  l'action  de 
l'oxygène  dissous  sur  les  matières  versées  dans  une 
eau  courante;  cet  oxygène  renouvelé  sans  cesse  exerce 
une  influence  dépurative  énergique  et  préserve  l'eau 
des  modifications  pernicieuses  qui  résultent  néces- 
sairement de  l'afDuence  continuelle  des  matières  im- 
pures. Or  il  existe  entre  les  eaux  de  rivière  et  les 
eaux  de  puits  cette  différence  énorme  que  dans  les 
dernières,  l'oygène  atmosphérique  peut  ne  point  se 
renouveler  ou  se  renouveler  très  difficilement  tandis 
que  les  impuretés  s'y  répandent  en  bien  plus  grande , 
proportion.  Par  ce  double  motif,  les  eaux  des  puits 
doivent  être  assez  fréquemment  d'une  mauvaise  na- 
ture et  souvent  même  d'une  nature  dangereuse.  Les 
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fnfiitrations  d'une  fosse  viennent-elles  k  pénétrer  dans 
un  puils  où  le  sol  fournil  de  l'acide  carbonique  ?  eet 
acide  pouvant  former  à  la  surface  de  Teau  une  cou- 
che plus  ou  moins  épaisse,  l'air  ne  se  trouvant  plus 
en  contact  avec  Teau ,  les  substances  iniiltrées,  dis- 
soutes, ne  pourront  recevoir  Faction  de  l'oxygène  eu 
excès  :  ces  substances  demeureront  inaltérées  ou  su- 
biront un  commencement  de  fermentation  qui  ne  les 
modifiera  pas  assez  profondément  pour  anéantir  leurs 
propriétés  délétères:  l'usage  de  telles  eaux  devient 
alors  très  redoutable. 

CVIII.  Nous  trouverons  un  exemple  de  ces  faite 
dans  l'analyse  des  gaz  extraits  de  l'eau  du  puits  du 
jardin  à  l'Hôtel-Dieu.  Cette  eau  ne  contient  pas  d'oxy- 
gène et  on  y  trouve  même  de  l'acide  sulfhydrique, 
eHe  a  subi  tous  les  effets  dont  je  viens  de  parler 
et  sans  aucun  doute  elle  ne  pourrait  être  bue  sans 
danger.  La  matière  azotée  dont  elle  est  souillée  n'est 
pas  de  bonne  nature  et  ne  peut  pas  se  modifier. 

CIX.  L'étude  des  eaux  de  puits  m'a  fourni  l'occa- 
sion de  signaler  un  fait  nouveau  et  très  iniéressam 
que  je  vais  maintenant  décrire. 

Nous  avons  vu  (XXXY)  que  Teau  du  puits  de 
Touinebonneau  ne  décompose  pas  le  savon  ;  l'expé- 
rience en  a  été  faite  avec  les  plus  grands  soins  ;  on  a 
mélangé ,  comme  je  Tai  déjà  dit ,  200  centimètres 
cubes  (2  décilitres)  d'eau  du  puits  avec  10  centimètres 
cubes  (  ou  1  centilitre  )  d'une  solution  de  savon  con- 
tenant 20  grammes  de  savon  blanc  daus  1  litre.  La 
liqueur  se  trouvait  ainsi  formée  de  0  gramme  2  de 
savon  sur  2  décilitres  d'eau  de  Tournebonneau ,  ou 
de  i  gramme  savon  pour  1  litre  d'eau.  Le  mélange 
si'i^si  conservé  plus  d'un  mois  sans  laisser  paraître  de 
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dépôt  :  on  peut  le  porter  à  l'cbuUUîon  daos  uo  ma* 
tras  pendant  plusieurs  minutes  ;  îl  ne  se  iroable  pas 
davantage.  Cette  circonstance  m'a  frappé ,  par  la 
contradiction  qu'elle  apporte  à  Topinion  unanime 
des  chimistes.  En  effet ,  il  est  admis  d'une  manière 
absolue  que  les  sels  de  chaux  ,  aulres  que  le  carbo- 
nate,  produisent  toujours  une  décomposition  et  un 
dépôt  dans  les  solutions  de  savon  ;  en  d'autres  termes, 
le  savon  de  chaux  est  regardé  comme  entièrement 
insoluble.  —  Or ,  Teau  de  Tournebonneau  renferme 
une  assez  grande  quantité  de  sulfates  (de  potasse  et 
de  soude  )  en  même  temps  que  des  sels  solubles  de 
chaux,  et  d'après  les  considérations  présentées  plus 
haut  CXXV-XXVII)  ,  on  peut  admettre  qu'elle  ren- 
ferme un  peu  de  sulfate  de  chaux  tout  formé. 

ex.  En  tenant  compte  de  l'inaction  de  celte  eau  , 
et  de  celle  de  toutes  les  eaux  qui  renferment  du  car- 
bonate calcaire  (  pourvu  que  la  proportion  de  ce  sel 
ne  soit  pas  trop  grande) ,  on  est  amené  à  penser 
que  tous  les  sels  de  chaux ,  en  général ,  ne  décom- 
posent le  savon  qu'au  de-là  d'une  certaine  limite , 
c'est-à-dire,  que  le  savon  calcaire  n'est  pas  abso- 
ment  insoluble ,  et  cette  pensée  se  vérifie  complè- 
tement par  les  expériences  suivantes  : 

CXI.  il.  On  a  fait ,  avec  de  Peau  distillée  et  une 
solution  de  sulfate  de  chaux  ,  les  mélanges  suivants: 

l«  190  cent,  cubes  d*eau  et  10  c.  c,  soUilion  de  sulfate. 

«•  180.    ......     20.     . 

30  170 30 

4o  160 iO 

50  160 60 

6o  140.     ......     60 

To  150 70 

La  dissolution  saturée  de  sulfate  à  la  température 
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grammes 

ou  0.  in  suri  litre. 

0,  ?34 

1     id. 

0,351 

1     id. 

0,468 

1     id. 

0,585 

i     id. 

0,702 

1    id. 

0,819 

1    id. 

—  3Û0  - 

de  iS"*  contient  par  litre  S  grammes  5i0  sulfate  oq 
sur  10  cenlim.  cubes  (i  c.  de  litre)  0^%  0234.  Ainsi 
les  .mélanges  précédents  renfermaient  : 

grammes 
i«  0,  0234  sulfate  sur  200  oent.  cub. 

20  0,  0468  200 

50  0,  0702  200 

4o  0,  0956  200 

5*0,  1170  200 

6«  0,  1404  200 

7'  0.  1658  200 

Â  chacune  de  ces  liqueurs  nous  avons  ajouté  10 
cent,  cubes  de  la  solution  de  savon  blanc  (SO  gram. 
par  lit.  )  et  nous  avons  obtenu  : 

lo  Pas  le  moindre  grumeau  et  seulement  Topalescence 

id. 
id. 
opalescence  un  peu  plus  forte, 
opalescence  légère, 
liqueur  à  peu  près  limpide, 
liqueur  tont-à-fait  limpide. 

CXil.  B.  On  a  fait  avec  de  l'eau  distillée  et  du 
chlorure  de  calcium  pur  et  fondu  les  liqueurs  sui- 
vantes : 

grammes 
10  liqueur  tenant  0,  335  chlorure  par  litre. 
2o  0,  370  id . 

50  0, 400  id. 

40  0,446  id. 

5o  0, 667  id. 

A  200  cent,  cubes  de  chacune  de  ces  liqueurs  on 
a  ajouté  10  cent,  cubes  d'eau  de  savon,  ce  qui  a 
donné  : 

1'  pas  de  grumeaux,  et  seulement  opalescence . 

2o —  ' opalescence  un  peu  plus  forte. 

3o  léger  précipité ,        opalescence  légère. 

4o  précipité-plus  abondant ,  et  un  reste  d'opalescence. 

5**  précipité  en  gros  grumeaux  ,  et  liqueur  très  claire. 


20 

id. 

30 

id. 

4o 

id. 

50 

léger  précipité , 

6- 

précipité  abondant , 

T 

id.      très  abondant 
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CXUL  6\  On  a  préparé  avec  de  Teau  dislillëe  et 
de  Vazotate  de  chaux  cristallisé  (  contenant  27  cen- 
tiènies  d'eau  ) 

l»  liqueur  tenant  0,  300  azotate  sec  par  litre. 

2o  0, 365 

5o  0,  i08 

i»  0,  459 

50  0,  550 

6û  0, 682 

À  200  cent,  cnbes  de  chacune  de  ces  liqueurs  on  a 
ajouté  lO  cent,  cubes  de  Teau  de  savon  ^  et  l'on  a 
observé  : 

l"*  pas  de  trouble  ,  opalescence  légère. 

2«  id.  id. 

3o  id.  id. 

40  id.  un  peu  plus  prononcée. 

5o  id.  encore  un  peu  plus  forte. 

6o  trouble  abondant  »  un  reste  d*opalescence. 

GXIV.  De  ces  expériences ,  il  résulte  que  les  sels 
de  chaui ,  même  k  acides  puissants ,  peuvent  exister 
en  assez  forte  proportion  dans  une  eau  gui  ne  ren- 
ferme pas  d'autres  sels  sans  produire  la  décomposi- 
tion des  savons.  Le  maximum  peut  être  ainsi  fixé  : 

grammes 

0,  580    de  snlfate  de  chaux  anhydre  dans  1  litre. 

0,  390    de  chlorure  de  calcium.    .    .  1. 

0,  600    d*azotate  de  chaux 1. 

CXY.  Pour  connaître  ensuite  Tinfluence  des  ma- 
tières solubles  ajoutées  aux  sels  de  chaux  et  qui  les 
accompagnent  dans  la  plupart  des  eaux  ordinaires 
nous  avons  fait  les  expériences  suivantes  : 
D.  Chlorure  de  sodium^  dissolution  saturée  kH"" 
La  dissolution  de  sulfate  de  chaux  (  S*"  )  mêlée  de 
10  ce.  de  savon  ne  s'est  pas  troublée  avant  l'ad- 
dition  de   50  ce.  de  la  solution  saturée  :   la  com- 
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posllioû  de  la  liqueur  esl  alors  équivalente  à  : 
grammes 

0,  551  sulfate  de  chaux. 
0,  406  chlorare  de  sodium. 


3,  757  sels  dans  i  litre  de  liqueor. 

Au-dessous  de  cette  proportion  ,  le  chlorure  de 
sodium  produit  une  action  incomplète  (  à  partir  de 
24  centimètres  cubes  ).  —  L'ébullition  rend  l'action 
plus  prompte. 

E.  Chlorure  de  poUusium.  iOgrammesdansl  litre. 
Les  effets  sont  un   peu  moins  marqués,  mais  du 

reste  tout  semblables. 

F.  Azotate  de  potasse.  10  grammes  dans  1  litre. 
La  dissolution  de  sulfate  de  chaux  (i"")  mêlée  de 

10  ce.  de  savon  ne  se  trouble  pas  par  l'additiou  de 
52  cent.  c.  même  h  l'ébullilion.  Le  liquide  repré- 
sente alors  sur  un  litre  : 

grammes 

0,  5744  sulfate  de  chaux. 

2,  077    azotate  de  potasse. 

2,  4514  sels. 

G.  L'Azotate  de  soude.  10  grammes  sel  sec  daos 
1  litre  donne  des  résultats  semblables. 

CXYL  Ces  expériences  sont  suflfisantes  pour  montrer 
que  la  présence  des  sulfates ,  azotates  ,  chlorures  al- 
calins ne  peut  servir  à  expliquer  la  décompositloo 
du  savon  par  les  eaux  contenant  à  la  fois  des  sels 
de  chaux  (en  proportion  convenable;  et  ces  sulfates 
azotates  ou  chlorures. 

CXYIL  El  comme  il  existe  des  eaux  ,  où  les  sels 
de  chaux  se  rencontrent  en  quantité  très  faible  oa 
même  nulle  ,  avec  de  petites  proportions  de  sels 
étrangers,  et  qui,  cependant,  agissent  sur  le  savoD^ 
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j'ai  dû  chercher  à  connaître  la  'vraie  cause  de  celte 
action  donl  l'acide  siliciqiie  on  les  silio^ites  et  l'alu» 
mine  restent  seuls  accusables.  —  Pour  ne  pas  don- 
ner trop  d'étendue  au  mémoire  actuel ,  je  rapporte- 
rai les  résultats  de  mes  expériences  dans  une  pu- 
blication séparée  :  je  me  bornerai  pour  le  moment 
à  citer,  parmi  celles  dont  Valumine  a  été  l'objet, 
les  plus  propres  k  montrer  que  cet  oxyde  n'existe 
pas  dans  les  eaux  a  Vétat  de  dissolution  par  Vacide 
carboniqm  ,  ni  surtout  à  Vétat  d'alun  (comme  on  l'a 
annoncé  dans  ces  derniers  temps  )  dans  les  eaux  qui 
renferment  du  carbonate  de  chaux. 

CXYIII.  On  peut  d'abord  constater  aisément  que 
l'alun  agit  avec  énergie  sur  le  savon  : 

H.  200  centimètres  cubes  d'eau  distillée  ^  mêlés 
de  lO  c.  c.  de  la  dissolution  de  savon  indiquée, 
ont  reçu  un  cent,  cube  de  dissolution  saturée  d'alun 
ordinaire.  A  l'instant  la  décomposition  eut  lieu  d'une 
manière  complète.  —  La  liqueur  ainsi  formée  conte- 
nait seulement  29  milligrammes  d'alun  par  litre  soit 
5  millig,  5  d'alumine. 

/.  200  centimètres  cubes  de  solution  de  cUorwe  de 
calcium  (0^%  550  par  litre)  mêlés  à  10  cent.  c.  savon 
sans  aucun  trouble  reçurent  i  cent.  c.  de  la  solu- 
tion saturée  d'alun.  A  l'instant  même  il  s'est  fait  un 
trouble ,  cl  les  flocons  ont  surnagé  le  liquide  lim- 
pide. Celui-ci  pouvait  se  représenter  par 

gramm. 
0,  351  chlorure  de  calcium  )       sur 


0,  ose  alun  (   I  litre. 


(SOI 
I  lit! 


0,  371  sels. 

CXIX.  Maintenant ,  il  est  facile  de  prouver  que  si 
de  petites  quantités  d'alun  agissent  puissamment  sur 


Digitized  by  LjOOQ IC 


-  344  — 

le  savoD  ,  ce  qui  s'explique  bien  par  Tacidité  de  ce 
sel  et  rinsolubilité  des  acides  gras  ,  l'alumioe  des 
eaux  n'existe  ni  à  Tétai  d'alun  ni  en  solution  par 
Facide  carbonique 

K,  L'alun,  mis  en  présence  d'un  excès  de  (lotasse,  de 
soude,  de  chaux,  libres  ou  carbonatées,  réagit  toujours 
par  son  sulfate  d'alumine  sur  3  équivalents  de  base.  Il 
forme  un  sulfate  neutre,  et  l'alumine  se  précipite. 
—  L'alumine  même ,  ^  l'état  naissant ,  est  complè- 
tement insoluble  dans  l'acide  carbonique. 

L.  Un  flacon  d'environ  2  litres  plein  d'acide  car- 
bonique ,  a  reçu  un  demi-litre  d'eau  de  chaux  (  non 
saturée ,  car  elle  était  filtrée  depuis  longtemps  et 
avait  donné  un  dépôt } ,  le  précipité  abondant  de  car^ 
bonate  s'est  dissous  en  grande  partie  par  l'agita- 
tion (1).  J'ai  fait  dissoudre  alors  1  gramme  d'alun 
cristallisé  dans  un  second  demi-litre  d'eau  pure ,  et 
j'ai  versé  cette  solution  dans  le  flacon.  —  L'alumine 
s'est  précipitée  tout  entière  ;  la  liqueur  filtrée  traitée 
par  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  puis 
bouillie  et  soumise  h  l'action  de  l'ammoniaque  et  du 
sulfhydrale   d'ammoniaque  n'a  donné  aucun  précipité 

Ci]  Ce  précipité  D'à  pas  pu  se  redissoudre  complètement ,  même  en 
faisant  passer  de  l*acide  carbonique  à  refus  et  en  abandonnant  le  liquide 
plusieurs  jours  sous  Tatmosphère  d'acide.  —  J*ai  obtenu  plusieurs  fois 
ce  résultat. 

Dans  uno  autre  expérience  ,  j'ai  mfilé  250  centimètres  cubes  d'ean 
saturée,  d'acide  carbonique  (  lemp«  ^M^  ,  pression  0»  760  j  avec  675 
cent.  c.  d'eau  distillée  bouillie.  Les  925  c.  c.  de  liquide  remplissaient 
ua  flacon  à  l'émeri  où  j'ai  introduit  1  gr.  046  de  carbonate  de  chaux 
précipité  très  pur  (chlorure  de  Caet  carbonate  d'amm'j.  Au  bout  de  trois 
jours ,  pendant  lesquels  on  agita  souvent  le  flacon  ,  il  restait  0,  829 
de  cari>onate  non  dissous.  —  Cependant  la  quantité  d'acide  était  suffi- 
sante pour  tout  dissoudre,  (  Voir  CXLUI.  ) 
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sensible.  *—  Elle  n'exerçait  aucune  action  sur  le 
savon. 

M.  La  même  expérience  faite  en  versant  dans  le 
même  flacon  rempli  diacide  carabonique  100  cent, 
cubes  d'eau  de  chaux  seulement ,  ce  qui  permettait 
au  carbonate  de  chaux  de  se  dissoudre  en  totalité 
et  en  ajoutant,  au  lien  d'un  gramme,  un  cenlim. 
cube  d'alun  en  dissolution  saturée,  a  donné  un  pré- 
cipité persistant  d'alumine  malgré  l'acide  carboni- 
que. La  liqueur  filtrée ,  traitée  comme  celle  du  para- 
graphe précédent ,  a  fourni  les  mêmes  résultats. 

N.  10  centim.  cubes  de  solution  saturée  d'alun  ont 
été  traités  par  la  potasse  caustique  de  manière  à  re- 
dissoudre le  précipité  d'alumine  sans  employer  un 
excès  bien  sensible  de  potasse  :  le  liquide  versé  dans 
le  flacon  de  2  litres,  plein  diacide  carbonique,  a 
laissé  l'alumine  se  précipiter  complètement.  Après 
filtration  ,  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  n'a  formé  au- 
cun trouble  et  le  savon  a  agi  comme  sur  de  l'eau 
distillée. 

Ces  expériences  ont  été  répétées  et  variées  sans 
donner  jamais  d'autre  résultat.  J'en  conclus  que 
l'alumine  ne  peut  exister  à  l'état  d'alun  dans  les  eaux 
qui  renferment  du  carbonate  de  chaux.  Sur  ce  point 
je  puis  ajouter  une  dernière  observation.  La  plus 
petite  quanlité  d'alun  communiquée  l'eau  distillée  une 
acidité  marquée.  Toutes  les  eaux  que  j'ai  examinées 
se  sont  montrées  alcalines  ou  au  moins  parfaitement 
neutres.  —  Les  mêmes  expériences  prouvent  encore 
que  l'alumine  ne  doit  pas  être  envisagée  comme 
tenue  en  dissolution  par  l'acide  carbonique.  Dans 
les  expériences  L,  M  ,  N,  l'alumine  a  été  précipitée 
en  présence  de  l'acide  carbonique  dissous  dans  le  li- 
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quide  et  sous  une  atmosphère  de  ce  gaz  qui  rend 
la  dissolution  acide,  comme  on  sait,  et  dans  au- 
cun cas,  elle  ne  s'est  dissoute. 

CXX.  Je  passe  maintenant  aux  observations  spé- 
ciales h  chacune  des  eaux  dont  on  a  vu  l'analyse. 

Art.  L  •—  Eau  du  puits  de  Tourtubouneau. 

Ce  puits  a  fixé  d'abord  mon  attention  a  cause  de 
sa  célébrité  :  presque  tout  le  monde  le  connaît  et 
on  lui  attribue  en  général  des  qualités  excellentes  : 
—  Le  père  Féry  dans  le  mémoire  cité  plus  baut^ 
disait:  «r...  Au  bas  de  la  Tour  Chantereine  est  un 
»  puits  public  d'une  eau  pure,  bonne  et  sans  goût. 
X»  La  propriété  ds  cette  eau  pour  tous  les  usages  do- 
i>  mestiques  et  civils,  et  la  proximité  de  la  Yesie,  nous 
x)  autorisent  à  conjecturer  que  ce  puits  fait  partie 
B  d'une  nappe  d'eau  formée  par  différents  filets  de 
»  la  rivière,  lesquels  après  s'être  filtrés  et  purifiés 
»  k  travers  des  veines  pures ,  nettes ,  exemples  de 
»  toute  communication  avec  la  craie,  nous  forment 
x>  un  réservoir  d'une  eau  très  pure  et  très  saine...» 

€e  que  nous  avons  vu  (XXXV)  s'accorde  avec  le 
dire  du  père  Féry,  au  moins  pour  ce  qui  concerne 
les  qualités  de  Teau  :  nos  résultats  analytiques  ex- 
pliquent sans  peine  la  renommée  du  puits  et  Pori* 
gine  de  son  nom.  Les  habitants,  dont  nous  étions 
entourés  chaque  fois  que  nous  prenions  un  flacon  d'eau 
pour  l'analyse  ,  ne  manquaient  pas  de  nous  dire  : 
«  L'eau  est  bien  meilleure  que  celle  de  la  rivière  : 
elle  est  bien  moins  lourde • 

GXXL  Ce  jugement  populaire  est  un  peu  exagéré  : 
si  l'eau  du  puits  de  Tournebonneau  l'emporte  sur  la 
Yesie  par  la  présence  d'une  certaine  quantité  d'azo- 
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iTiles  et  la  dimÎDUlion  des  matières  organiques  (1), 
Cet  avantage  est  assurément  bien  compensé  par  (a 
présence  d'une  assez  grande  quantité  de  sulfates,  — 
L'eau  est  bonne  pour  presque  tous  les  usages ,  mais 
elle  est  certainement  inférieure  à  celle  de  la  Vesle. 

CXXII.  Quant  à  l'origine  des  eaux  du  puits,  ori- 
gine attribuée  par  le  père  Féry  à  des  filets  de  la 
rivière,  nous  devons  nous  en  faire  une  toute  autre 
idée.  Il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre  l'eau  de 
Tournebonneau  et  celle  de  la  Vesle  :  rien  de  plus 
facile  à  voir  à  l'inspection  des  tableaux  d'analyse.  — 
Le  puits  de  Tournebonneau  descend  dans  la  première 
couche  d'eau  formée  au  sein  de  la  craie  et  retenue  pro- 
bablement par  un  banc  riche  en  argile  :  il  n'y  a  aucune 
communication  entre  ce  banc  et  le  terrain  tourbeux 
du  lit  de  la  rivière. 

CXXIII.  L'eau  du  puits  serait  bien  loin  de  valoir 
l'eau  de  la  Vesle  pour  l'alimentation  des  chaudières 
à  vapeur  :  le  dépôt  laissé  par  1,000  litres  d'eau 
évaporée  présente  un  poids  à  peu  près  double  ,  et 
le  résidu  soluble  est  cinq  fois  plus  grand.  Le  dépôt 
insoluble  est  très  adhérent ,  et  la  partie  soluble  for- 
merait une  liqueur  bien  plus  visqueuse. 

Art.  2.  Eau  du  puits  du  jardin ,  à  VHôlel-Dieu. 

CXXIV.  Cette  eau  est  des  plus  mauvaises  sous  tous 
les  rapports. 

La  grande  quantité  des  sulfates  solubles  et  des 
sels  de  chaux  la  rend  absolument  impropre  à  Tali- 
mentation.  —  La  faculté  de  décomposer  le   savon 


(1)  Je  n'ai  pas  détermiDé  ces  matières  séparément  de  l'eau  de  cristal- 
lisation des  sels  ;  mais  leur  quantité  est  extrêmement  faible. 

u.  26 
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montre  le  mauvais  usage  qu'on  en  ferait  pour  la 
teinture  ou  les  arts.  —  Le  dépôt  considérable 
qu'elle  laisse  par  Tévaporation  ,  la  forme  spathique 
de  ce  dépôt ,  la  viscosité  du  résidu  soluble  ne  laissent 
aucun  doute  sur  le  danger  de  son  emploi  dans  les 
chaudières.  L'absence  d'oxygène  (  au  moins  dans  les 
circonstances  actuelles  j ,  et  la  présence  d'une  ma- 
tière azotée ,  la  signalent  comme  une  de  celles  qui 
justifient  le  mieux  les  accusations  des  médecins  de 
1746. 
Art.  3.  Eau  du  puitê  du  manège ,  d  l'Hôteï^Dieu. 

CXXV.  On  peut  répéler  pour  cette  eau  ce  qui  vient 
d'être  dit  pour  la  précédente.  Elle  est  de  très  mau- 
vaise qualité.  Observons,  en  passant,  la  différence 
assez  considérable  du  poids  des  sels  laissés  par  cha- 
cune de  ces  eaux  prises  à  une  petite  distance. 

CXXVL  On  peut  voir ,  par  ces  deux  exemples , 
combien  la  Ville  devait  attacher  d'importance  b  rejeter 
l'eau  des  puits  et  à  donner  l'eau  de  la  Yesle  aux 
citoyens,  surtout  aux  malades. 

Art.  4.  —  Eau  du  puits  de  la  maison  des  Carmes. 

GXXVIl.  Cette  eau  qui  peut  être  prise  pour  type 
de  celles  qu'on  rencontre  dans  le  Barb&tre ,  est 
encore  plus  mauvaise  que  celle  de  l'Hôtel-Diou.  — 
Les  sels  tenus  en  dissolution  sont  à  peu  près  les 
mêmes  :  seulement  leur  poids  est  presque  double 
dans  l'eau  des  Carmes.  L'eau  de  ce  puits  est  abso- 
lument impropre  &  l'alimentation  ,  ii  la  cuisson  des 
légumes  ,  k  la  teinture  et  au  savonnage,  au  service 
des  chaudières  :  elle  ne  peut  servir  qu'aux  travaux 
les  plus  grossiers ,  b  l'arrosage,  etc.  Peut-être  la 
forte  proportion  des  azotates  la  rendrait-elle  avanta- 
geuse pour  la  culture  ? 
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Art.  5.  —  Eau  du  puits  de  Bethléem. 

CXXVIII.  L'élude  de  ce  puils  conduit  k  des  ré- 
sultats intéressants:  son  eau  serait  une  des  plus 
pures  sans  la  présence  des  matières  organiques: 
celles-ci ,  malgré  leur  faible  proportion^  sont  certai- 
nement de  la  plus  mauvaise  nature.  Les  résidus 
préparés  par  M.  Leconte  en  1843,  et  ceux  que  j^ai 
obtenus  moi-même  récemment ,  ont  donné  peu  de 
temps  après  les  avoir  abandonné  humides  tous  les 
signes  de  la  fermentation  putride  ,  il  se  développe 
une  odeur  ammoniacale  d'une  extrême  fétididé.  — 
J'ai  appris  tout  dernièrement  de  M.  Tabbé  Charlier, 
directeur  de  l'établissement^  en  lui  faisant  connaître 
les  résultats  de  l'analyse ,  que  le  puits  actuel  a  été 
construit  en  réunissant  deux  anciens  puits  séparés 
par  une  muraille  de  quelques  décimètres,  et  depuis 
longtemps  sans  usage  ;  ces  deux  puits  étaient  remplis 
de  débris  animaux ,  et  en  particulier  de  cornes  de 
cerf  dont  il  fallut  enlever  des  tombereaux. 

CXXIX.  Les  sels  minéraux  provenant  du  sol  ne 
présenteraient  aucune  qualité  mauvaise.  Leur  poids 
serait  moins  fort  que  celui  du  tableau  (244  grammes 
sur  1^000  litresj,  et  ce  poids  est  pourtant  déjk  peu 
élevé.  Il  est  évidemment  augmenté  par  les  sels  prove- 
nant d'origines  étrangères^  et  surtout  de  la  même 
source  que  les  matières  organiques. 

CXXX.  Telle  qu'elle  est,  l'eau  de  Bethléem  dissout 
très  bien  le  savon ,  elle  ferait  parfaitement  cuire  la 
viande  et  les  légumes^  elle  servirait  bien  surtout 
à  l'alimentation  des  chaudières  ;  mais  elle  serait 
dangereuse  pour  la  boisson. 

CXXXI.  J'ajoute  un  dernier  renseignement  utile 
h  noter.  M.  l'abbé  Charlier    en  descendant  dans  le 
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puits  y  a  éprouvé  des  symptômes  d'asphyxie,  ce  qui 
annoDce  la  présence  de  l'acide  carbonique  dans  l'air 
du  puits:  —  cependant  la  proportion  de  ce  gaz 
dissous  dans  l'eau  n'est  pas  très  forte. 

Art.  6.  —  Eau  du  puits  de  M.  Camus- Romagny. 

CXXXII.  Ce  puits  peut  être  pris  comme  type  d'une 
classe  toute  différente  de  celle  qui  comprend  tous 
les  puits  dont  je  viens  de  parler  ;  ceux-ci  se  trou- 
vaient tous  uniquement  dans  la  craie  :  mais  il  en 
existe  un  grand  nombre  à  Reims,  et,  celui  de  M. 
Camus*Romagny ,  par  exemple,  qui  sont  creusés  k 
la  fois  dans  la  tourbe  et  dans  la  craie  :  entre  ces 
deux  matières  on  trouve  presque  toujours  un  lit  de 
fer  limoneux  mêlé  de  pyrite  décomposée^  et  les  eaux 
de  puits  placées  dans  de  telles  conditions  sont  or- 
dinairement ferrugineuses.  Mêlées  avec  Teau  de-vie, 
ou  en  général  les  liqueurs  chargées  de  tannin,  elles 
donnent  une  coloration  noire  plus  ou  moins  foncée. 
Exposées  k  l'air  elles  se  troublent ,  prennent  une 
couleur  de  rouille  et  laissent  déposer  un  sédiment 
qui  contient  tout  le  fer.  La  saveur  d'encre  qui  est 
d'abord  assez  prononcée  disparait  complètement  par 
cette  précipitation,  et  l'eau  rentre  souvent  ainsi  dans 
les  conditions  ordinaires  :  elle  devient  potable. 

CXXXIII.  L*analyse  de  l'eau  de  M.  Camus-Romagny 
montre  que  ces  eaux  ne  sont  pas  moins  chargées 
de  carbonale  calcaire  que  celles  des  puits  creusés 
dans  la  craie  seule.  —  Les  sulfates  y  sont  assez  abon- 
dants, ce  qui  vient  en  partie  des  pyrites.  Ici,  je  dois 
faire  une  remarque  importante.  Le  tableau  des  ré- 
sultats analytiques  n'exprime  pas  le  véritable  état 
du  fer:  je  l'ai  déterminé  à  Tétat  d'oxyde,^ et  j'ai 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  351  — 

cnregislré  cel  oxyde  comme  s'il  élail  libre.  Il  n'est 
pouriant  pas  douteux  qu'il  existe  dans  l'eau  en  com- 
binaison avec  l'acide  sulfurique  :  la  pyrite  abandonne 
du  sulfate  de  protoxyde,  et  on  le  trouve  pirfois intact 
puisque  le  tannin  ne  produit  sur-le-cbamp  aucune 
coloration.  Quelquefois,  le  fer  a  pu  absorber  de 
l'oxygène  et  il  se  trouve  dans  l'eau,  soit  partielle- 
ment ,  soit  même  en  totalité  à  l'état  de  sesquioxyde  : 
dans  ce  dernier  cas  il  ne  larde  pas  à  se  précipiter 
sous  rinfloence  du  carbonate  c^ilcaire. 

CXXXIV.  L'eau  du  puits  de  M.  Camus-Romagny 
ne  trouble  pas  le  savon  ;  elle  ne  renferme  pas  de 
matière  organique  de  mauvaise  nature  :  on  y  trouve 
les  mêmes  acides  tourbeux  que  dans  la  Vesie  (  cré- 
nique  et apocrénique).  Ainsi,  cette  eau  peut  servir 
h  la  boisson  :  cependant  ^  l'abondance  des  sulfates 
et  de  la  chaux  peut  la  rendre  un  peu  crue,  un 
peu  lourde.  En  tout  cas ,  il  est  bon  de  la  débarrasser 
du  fer  par  l'exposition  à   l'air,  comme  je  l'ai  dit. 

Art.  VIL  —  Eau  de  puits  de  Paris, 
GXXXY.  On  lira  sans  doute,  avec  intérêt,  le 
tableau  des  résultats  qui  concernent  cette  eau  ,  sur- 
tout ^  cause  de  la  comparaison  dont  elle  peut  être  le 
ternie.  Ce  tableau  nous  montre  que  la  plus  mau- 
vaise eau  de  puits  à  Reims  (parmi  celles  que  j'ai 
examinées)  celle  des  Carmes,  contient  seulement 
moitié  du  poids  des  sels  renfermés  dans  l'eau  de  Paris. 
Et  j'ajoute  :  celte  dernière  eau  n'est  certainement  pas 
la  phis  mauvaise  de  la  Capitale.^Elle  est  extrêmement 
chargée  de  sulfates  et  surtout  de  sulfate  de  chau\ 
ou  de  plâtre,  et  tout  le  monde  connaît  Tinfluence 
fâcheuse  de  ce  sel.  Les  eaux  qui  le  renferment  en 
grande  proportion,  comme  les  eaux  de  puits  de  Paris, 
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soDl  impropres  k  tous  les  usages ,  exceplé  les  plus 
grossiers.  Les  autres  sels  ont  eux-mêmes  des  qua- 
lités nuisibles ,  et  rendent  l'eau  du  puits  de  Paris 
incapable  de  servir  sans  danger. 

CXXXYl.  On  peut  tirer  de  la  comparaison  des 
eaux  de  Reims  avec  celles  de  Paris  la  conclusion 
suivante  : 

.  La  quantité  des  sels  minéraux  contenus  dans  Feaa 
des  puits  de  Reims  est  faible  en  général,  et  ne 
pourrait  exercer  d'action  fôcheuse  sur  la  santé.  — « 
Les  mauvaises,  celles  dont  les  médecins  de  17i6  ont 
si  vivement  retracé  les  effets,  doivent  leurs  qualités 
délétères  à  des  matières  organiques  accidmteUes , 
c'est-à-dire  amenées  par  les  infiltrations  des  eaux 
ménagères,  des  eaux  de  teinture,  et  des  fosses  d'ai- 
sance mal  construites,  des  soucis,  etc. 

CXXXVn.  Ceci  m'amène  k  faire  une  autre  remar- 
que très  importante.  Les  infiltrations  dont  je  viens 
de  parler  n'ont  pas  seulement  pour  effet  de  verser 
dans  les  puits  des  matières  dangereuses  :  elles  causent 
encore  un  autre  danger  en  s'accumulant  dans  le  sol. 
Leur  décomposition  et  l'action  qu'elles  exercent  sur 
les  sels  minéraux,  produisent  de  l'acide  sulfbydrique  qui, 
se  mêlant  peu  à  peu  d'une  manière  régulière  avec 
l'air  atmosphérique»  devient  une  source  perma- 
nente d'insalubrité^  comme  MM.  Dumas  et  Chevreul 
l'ont  fait  connaître. 

La  Ville  ferait  une  amélioration  des  plus  utiles  à 
ce  point  de  vue,  en  supprimant  les  soucis,  les  puits 
absorbants,  etc.,  et  en  recueillant  les  eaux  impures 
dans  des  egoûts  qui  les  conduiraient  à  la  rivière. 
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Puits  forés. 

Art.  i.  —  Eau  du  puils  de  l'Abattoir. 

CXXXVIII.  L'eau  du  puils  de  TAbatloir  est  irès  re- 
marquable :  par  aucun  moyen  je  n'ai  pu  y  consta- 
ter la  présence  des  matières  organiques:  abandonnée 
^  elle-même,  elle  ne  laisse  déposer  que  du  carbo- 
nate de  chaux  très  pur,  très  blanc  et  cristallisé.  Avec 
ce  carbonate^  dont  le  résidu  salin  est  presque  entiè- 
rement formé,  nous  y  trouvons  un  peu  de  suirale 
de  soude  et  d'autres  composés  dépourvus  de  pro- 
priétés nuisibles.  C'est  une  eau  excellente^  d'un  très 
bon  goût  et  d'une  pureté   rare,  on  peut  le  dire. 

GXXXIX.  Je  ne  puis  m'empécher  de  vous  signaler^ 
M.  le  Maire^  le  bon  parti  dont'  cette  eau  peut  être 
l'objet.  Vous  rendriez  un  grand  service  au  quartier 
voisin  en  y  répandant  une  eau  on  ne  peut  plus  salu- 
taire. Au  moyen  d'une  dépense  extrêmement  faible, 
tous  les  habitants  du  faubourg  de  Paris  pourraient 
la  recevoir  en  abondance,  et  je  puis  vous  affirmer 
qu'en  aucun  autre  lieu  du  monde  ne  se  trouve  une 
eau  moins  capable  de  nuire. 

Art.  II.  —  Eau  du  puits  de  Vusine  Boulogne 
et  Houpin. 

CXL.  L'eau  de  ce  puits  est  bonne,  très  bonne  même, 
et  son  étude  acquiert  un  très  haut  intérêt,  lorsqu'on  la 
rapproche  de  la  précédente.  —  Pour  faire  cette  com- 
paraison, il  faut  connaître  les  mesures  suivantes: 

D'après  M.  Goulet-Collet  qui  a  pratiqué  les  forages; 

1*  Le  puits  de  l'Abattoir  a  une  profondeur  de  54 
mètres:  l'eau  y  remonte  a  0™,5  ou  0,  6  de  la  sur- 
face. —  Le  sol  est  formé  :  h  la  partie  supérieure 
de  tourbe,  environ  1  mètre;   d'une  couche  de  fer 
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limoneux  0'",  30  h  0,  33;  de  grève  ferrugineuse^ 
puis  de  eraie  allernalivement  fendillée  et  compacte , 
enlremélée  de  pyriles.  — Le  puils  esl  siluéà  environ 
400  mèlres  de  la  Yesle  (  plus  courte  dislance  an 
bras  principal)  et  seulement  h  100  mètres  du  petit 
bras  de  la  rivière. 

S""  Le  puits  de  l'usine  Boulogne  et  Houpin  a  une 
profondeur  de  17  mètres  :  il  esl  lubé  en  fer  comme 
le  précédent.  Le  niveau  de  Veau  y  est  le  même  que 
celui  de  la  rivière,  —  Le  terrain  se  compose  de  terre 
végétale,  1°»,  5  à  2  :  de  tourbe  0",  5  à  1°  ;  vien- 
nent ensuite  la  grève  blanche  et  la  craie  (  d'après 
M.  Leconte  aîné).  —  J'ai  mesuré  la  distance  h  la 
Vcsie  :  23  mèlres. 

Les  deux  puits  sont  forés  dans  le  même  terrain, 
dans  la  craie  ;  à  des  profondeurs  différentes.  —  Les 
deux  eaux  sont  très  différentes  sous  tous  les  rapports. 
A  l'Abattoir,  1,000  litres  d'eau  contiennent  516  ou 
317  grammes  ;  chez  MM.  Boulogne  et  Houpin,  1,000 
litres  n'en  renferment  que  192  ;  et  non  seulement  le 
poids  des  résidus  n'est  pas  le  même;  mais  les  sels  sont 
d'une  tout  autre  nature.  A  l'Abattoir,  absence  corn-  ' 
plètc  de  matières  organiques  :  chez  MM.  Boulogne  et 
Houpin,  on  trouve  un  peu  de  ces  matières,  etc.  — - 
Ainsi,  la  première  couche  d'eau  n'est  pas  la  même 
ou  plutôt  ne  parait  pas  la  même  à  1 ,900  mètres  de 
distance. 

CXLl.  Mais  si  l'on  considère  la  faible  profondeur 
du  puits  de  Fléchambault,  sa  proximité  de  la  rivière, 
l'analogie  évidente  de  composition  de  son  eau  avec 
celle  de  la  Vesle ,  l'égalité  de  niveau,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  la  considérer  comme  en  cammuniçation  directe 
avec  ia  rivière;  et  par  conséquent,  l'eau  de  ce  puits 
appartiendrait  à  une  nappe  très  restreinte  et  placée 
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sous  le  lit  même  de  la  Vesle.  S'il  n'y  a  pas  de  corn- 
municalibn  avec  la  Vesie ,  on  peut  expliquer  aisé- 
ment la  différence  des  deux  eaux  de  TAbattoir  et 
de  MM.  Boulogne  et  Houpin  ,  en  considérant  que 
la  craie  peut  être  divisée  en  couches  plus  ou  moins 
argileuses  inclinées  et  retenant  des  nappes  d'eau  di- 
verses ,  comme  le  représente  la  figure  3. 

GXLII.  La  pureté  de  Teau  de  TAbaltoir  me  parait 
très  heureuse,  et  très  importante  ;  elle  est  la  preuve  évi- 
dente de  la  bonne  naturedeseaux  contenues  dansla  craie 
sans  infiltrations  accidentelles.  Si  Teau  des  Tonlaines 
ne  sufiit  pas  à  tous  les  besoins ,  il  n'y  aurait  pas  à 
hésiter,  pour  se  procurer  en  très  grande  abondance 
une  eau  des  plus  pures,  à  forer  plusieurs  puits  dans 
les  centres  principaux.  On  obtiendrait  ainsi,  k  peu 
de  frais ,  ces  sources  d'eau  qu'on  ne  saurait  trop 
multiplier  dans  les  grandes  Villes^  et  dont  le  besoin 
est  aussi  vif  k  Reims  que  partout  ailleurs.  —  Per- 
mettez-moi^ M.  le  Maire,  d'exprimer  ici  tout  le  re- 
gret que  peut  inspirer  l'insuccès  des  opérations  com- 
mencées dans  la  Cour  Chapitre. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Considérations  théoriqws. 

§  I".  —  Sur  le  mode  de  dissolution  des  carbo- 
nates DANS  LES  EAUX. 

GXLIII.  Il  est  k  peu  près  admis  par  tous  les 
chimistes  que  les  carbonates  insolubles  par  eux- 
mêmes,  comme  le  carbonate  de  chaux  ,  se  trouvent 
dans  Teau  à  l'état  de  bicarbonates  ;  l'acide  carbonique 
dégagé  parla  simple  chaleur  de  rébullition  est  regardé 
comme  le  produit  de  la  décomposition  de  ces  bicar- 
bonates et  le  dissolvant  unique  des  carbonates  simples. 
—  Les  expériences  contenues  dans  ce  mémoire  me 
paraissent  élever  des  doutes  sur  celte  manière  de 
voir,  et  je  vais  en  exposer  brièvement  les  raisons. 

GXLIY.  Si  le  carbonate  de  chaux  est  presque 
insoluble  dans  l'eau  par  lui-même ,  cependant  son 
insolubilité  n'est  pas  complète.  D'après  plusieurs 
expériences  concordantes ,  j'ai  trouvé  :  1  litre  d'eau 
pure  k  -{-  iZ"*  dissout  environ  26  milligrammes  de 
carbonate  précipité  ou  de  marbre  en  poudre.  En 
d'autres  termes,  il  Tant  environ  38,500  parties  d'eau 
pour  en  dissoudre  une  de  craie  ou  de  marbre.  (La 
dissolution  du  marbre  est  un  peu  plus  lente  que 
celle  du  carbonate  obtenu  par  précipitation.) 

CXLV.  D'un  autre  côté,  l'acide  carbonique  dissous 
dans  l'eau  favorise  puissamment  la  dissolution  ;  on 
le  montre  dans  les  cours  en  agitant  un  peu  d'eau 
de  chaux  avec  l'acide  carbonique  gazeux,  ou  en  mêlant 
de  Teau  de  chaux  et  de  l'eau  de  seitz.  —  Les  eaux 
naturelles   très  chargées  de  craie  sont  en  même  temps 
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chargées  d'acide  '^carbonique.  —  En  outre ,  il  est 
certain  que  rébullilion  chasse  de  tous  ces  liquides 
de  Tacide  carbonique  gazeux  en  déterminant  un  pré- 
cipité du  carbonate  primilivement  dissous.  —De ces 
faits  et  de  l'affinité  des  carbonates  pour  l'acide  car- 
bonique, affinité  bien  prouvée  par  l'existence  des  bi- 
carbonates de  potasse  et  de  soude  cristallisés ,  on 
a  conclu  que  l'acide  carbonique  des  eaux  n'est  pas 
libre  et  qu'il  est  combiné  aux  carbonates. 

Mais  aucune  expérience  de  mesure  n'a  encore 
établi  solidement  cette  opinion.  —  Dans  le  cas  des 
eaux  naturelles  ,  je  ne  la  crois  pas  complètement 
exacte. 

GXLVI.  Et  d'abord ,  si  nous  jetons  les  yeux  sur 
les  analyses  les  plus  récentes^  nous  trouvons  le  ré- 
sultat singulier  x|ue  voici  : 

D'après  MM.  Boutron-Charlard  et  0.  Henry  (1), 
1,000  litres  d'eau  de  Seine  pris  \  Ivry  renferment: 

132  grammes  bicarbonate  de  chaux. 
60  —    ■  de  magnésie. 

Â  la  température  de  l'ébullition ,  ces  deux  sels 
doivent  perdre  la  moitié  de  leur  acide  carbonique 
pour  dévenir  carbonates  neutres  :  donc 

132  gram.  GaO.SCO'  perdront  40,  59  gram,  ac.  carbonique. 
76.     .    .  Mg0.2C0*  ...  20,  i. 

60,  9. 

60  «""*,  9  d'acide  représentent  30,  8  litres  d'acide 
gazeux  à  0^  et  0^.760  ;  d'ailleurs ,  les  mêmes  chi- 
mistes admettent  que  l'eau  renferme  13  litres  d'acide 
libre.  Ainsi,  d'après  leurs  analyses,  1,000  litres 
d'eau  de  Seine  à  Ivry  doivent  perdre  30,  8  + 13  ou 

(1)  Analyse  chimique  des  eaux  qui  alimcnlent  les  fontaines  publique» 
de  Paris.  (1848.) 
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45,  8  lit.  d'acide  carbonique  a  la  chaleur  de  lebuF- 
lition . 

En  second  lieu  ,  d'après  les  naêmes  chimîsles  , 
1,000  litres  d'eau  de  Seine  à  la  pompe  du  ponl 
Notre-Dame,  contiennent 

174  grammes    bicarbonate  de  cbaax. 

62 magnésie. 

174  gr.  perdront  par  la  chaleur  de  tOQo  53  gr,  i  d*actde« 
62 21,  .  .  I 

74,     .   2 

74,  gram.  2  représentent  57,  5  litres  de  gaz  acide  à 
0^  et  0°»  760. 

D'ailleurs,  1 ,000  litres  d'eau  renferment  encore  i4 
litres  de  gaz  libre.  Ainsi,  k  Notre-Dame,  les  1,000 
litres  d'eau  doivent  perdre  par  l'ébullition  57,  5  -j- 
14  ou  51,  5  litres  d'acide  gazeux 

CLYII.  Mais  d'un  autre  côté ,  nous  trouvons  les 
expériences  de  M.  Deville  qui  conduisent  à  un  tout 
autre  résultat.  D'après  ce  chimiste,  1,000  litres 
d'eau  de  Seine  prise  à  Bercy ,  c'est-k-dirc ,  entre 
les  deux  points  d'Ivry  et  du  pont  Notre-Dame ,  ne 
fournissent  pas  plus  de  16  litres  d'acide  carbonique 
à  l'ébullition  (1). 

D'après  MM.  Boulron  et  Henry  ,  le  volume  de  ce 
gaz  devrait  être   compris  entre  45,  Set  51,  5  litres. 

D'où  viennent  ces  différences? 

CXLVIII.  Voudrait-on  objecter  que  MM.  Boutron  et 
Henry  pour  dégager  l'acide  carbonique  ont  fait  usage 
d'un  procédé  qui  l'extrait  plus  complètement  que 
l'ébullition  k  laquelle  parait  s'être  arrêté  M.  Deville? 
—  Cette  objection  ne  serait  pas  admissible  par  plu- 
sieurs raisons  et  surtout  :  l""  parce  que  tout  le  monde 

(1]   Annales  de  chimie  et  de  physique,  5«  série  XXIII. 
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admet  le  dégagement  complet  de  la  moitié  de  Ta. 
cide  des  bicarbonates  à  l'aide  de  la  chaleur;  2^ 
parce  que  M.  Deville  aurait  au  moins  obtenu  le  1/4 
de  l'acide  des  bicarbonates  ;  ceux-ci  devant  se  réduire 
an  moins  en  sesquicarbonates  (  une  fois  leur  exis- 
tence admise  ).  Voir  l'assertion  de  fierthollet  (II.  ) 

GXLIX.  Toutes  les  personnes  qui  ont  analysé  les 
eaux  ont  obtenu  des  résultats  semblables  ;  M.  Deville 
en  est  frappé  lui-même,  et  il  dit  dans  son  travail 
(page  42).  a  On  remarquera  que  la  quantité  de 
»  )^rbonate  de  chaux  que  contiennent  ces  eaux  ne 
»  varie  pas  de  la  même  manière  que  l'acide  carbo- 
x»  nique  qu'elles  dissolvent.  » 

CL.  Je  suis  arrivé  par  mes  analyses  à  la  même 
conséquence:  et  j'ai  cherché  à  me  l'expliquer  en  m*ap- 
pnyant  sur  l'expérience  seule.  J'ai  rapporté  plus 
haut  (CXIX)  des  essais  directs  où  se  trouve  un  dés- 
accord évident  avec  la  théorie  des  bicarbonates. 
Ainsi,  dans  l'expérience  L  (CXIXj,  j'ai  mis  de 
l'eau  de  chaux  en  contact  avec  de  l'acide  carbonique 
à  refus  et  le  précipité  obtenu  d'abord  n'a  pas  pu  se 
redissoudre  en  totalité  même  au  bout  de  plusieurs 
jours.  —  Peut-être ,  dira-t-on  :  le  bicarbonate  lui- 
même  a  un  maximum  de  solubilité,  et  l'eau  de 
chaux  contient  trop  de  celte  base  pour  former  un 
bi-sel  entièrement  soluble. 

GLI.  C'est  pour  lever  cette  objection  que  j'ai  fait 
la  seconde  expérience  ,  où  j'ai  mêlé  250  ce.  eau 
saturée  d'acide  carbonique  avec  675  ce.  d'eau  pure  : 
en  mettant  le  liquide  au  contact  de  1  gram.,  046  de 
carbonate  précipité  bien  pur ,  il  ne  s'est  pas  dissous 
plus  de  0,217  de  ce  sel  ,  tandis  que  l'acide  était 
suffisant  pour  tout  dissoudre ,  et  au  de  là.  Ici  l'eau 
était  en  excès. 
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CLII.  Si  ces  expériences  sonl  exactes,  il  semble 
que ,  même  sous  l'influence  de  Tacide  carbonique  en 
excès,  il  ne  se  forme  pas  un  bicarbonate  et  pas 
même  un  sesquicarbonate. 

GLIII.  On  arrive  encore  au  même  résultat  par  une 
autre  considération  sur  les  expériences  de  M.  Deville. 
Ce  chimiste  a  séparé  les  produits  de  Tévaporation 
en  trois  parties ,  dont  la  première  est  le  dépôt  ob- 
tenu par  uue  heure  d'ébullition.  —  Si  les  bicarbo- 
nates existent  dans  Teau  et  s'ils  se  décomposent  à 
rébullilion ,  au  bout  d'une  heure  on  doit  avoir 
dégagé  tout  l'acide  carbonique ,  et  le  dépôt  des  car- 
bonates simples  doit  être  complet ,  sauf  la  petite 
proportion  qui  peut  se  dissoudre  dans  l'eau  pure 
(CXLIV).  —  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  ex- 
périences de  M.  Deville.  Pour  la  Loire,  par  exemple, 
on  voit  que  le  premier  dépôt  de  10  litres  d'eau  ne 
renfermait  que  15  milligrammes  de  carbonate  de 
chaux  ,  et  que  le  liquide ,  après  une  heure  d^ébul- 
lition  ,  en  contenait  encore  466.  (  Annales,  page  41.  ) 
Ces  nombres  auraient  dû  être  diamétralement  oppo- 
sés. —  La  même  chose  a  lieu  pour  quelques  autres 
eaux. 

CLIV.  On  peut  tirer  de  ces  faits  les  conclusions 
suivantes  :  Les  eaux  ne  renferment  pas  les  carbo- 
nates insolubles  nécessairement  à  l'état  de  bicarbo- 
nates. —  Si  l'acide  carbonique  influe  sur  leur  solu* 
bilité ,  ce  n'est  pas  en  vertu  de  l'action  chimique , 
mais  en  vertu  de  la  force  de  dissolution.  **  L'acide 
carbonique  n'est  pas  le  seul  agent  de  dissolution  des 
carbonates  :  certains  sels  ont  aussi  la  puissance  de 
détruire  leur    insolubilité.  —   Dans  les  eaux  natu- 
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relies  les  carbonates  sont  dissous  en  partie  par  l'ac- 
tion de  l'acide  carbonique ,  et  en  partie  par  l'action 
des  autres  matières  salines. 

Je  regarde  ces  conclusions  comme  probables  :  c'est 
un  sujet  qui  mérite  d'être  examiné  pour  donner  k 
l'analyse  un  appui  dont  elle  a  besoin. 

§  IL  —  Sur  le  rôle  de  la  Magnésie. 

GLY.  Il  est  impossible  de  ne  pas  signaler  ,  en  ter- 
minant ,  la  contradiction  apportée  par  les  analyses 
décrites  dans  ce  mémoire  à  Topinion  soutenue  depuis 
quelque  temps  par  M.  Grange.  La  délibération  des 
médecins  de  Reims,  en  1746,  atteste  que  le  gottre 
régnait  alors  dans  cette  Tille  ;  et ,  même  aujourd'hui , 
nous  en  voyons  des  exemples ,  k  la  vérité  très  rares. 
Or ,  est-il  permis  d'attribuer  cette  maladie  ,  ou  les 
analogues  ,  k  la  magnésie  ?  Je  n'en  ai  pas  trouvé  la 
moindre  trace  dans  l'eau  de  nos  puits. 


Ici  se  termine,  M.  le  Maire,  le  travail  dont  je 
suis  occupé  depuis  près  de  deux  ans  :  aucun  soin, 
aucune^peine  ne  m'a  coûté  pour  l'exécuter  de  la  façon 
que  je  jugeais  la  plus  convenable.  J'ose  espérer  que 
les  habitants  de  Reims,  qui  gardent  encore  de  la  ré- 
pugnance pour  les  eaux  de  la  rivière ,  seront  com- 
plètement rassurés  par  mes  expériences ,  et  n'hési- 
teront plus  k  faire  usage  de  ces  eaux  dont  on  peut 
vanter  l'excellente  nature.    Beaucoup  de  personnes 
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font  encore  aujourd'hui  d'assez  grands  frais  pour  boire 
l'eau  de  la  Suippe ,  de  Sacy ,  des  Trois-Fontaines , 
et ,  nous  ne  pouvons  trop  le  répéter ,  ces  frais  sont 
inutiles.  L'eau  de  le  Vesie  peut  tout  aussi  bien  garder 
la  santé.  Nos  puils  eux-mêmes  ne  seraient  pas  dan- 
gereux si ,  depuis  longues  années  ,  la  mauvaise  con- 
struction des  soucis  et  des  fosses  n'avait  laissé  filtrer 
tant  de  matières  étrangères  dans  le  sol,  où  elles  conser- 
vent et  où  elles  peuvent  acquérir  des  propriétés  nuisi- 
bles. L'administration  doit  regarder  comme  un  devoir 
impérieux  de  veiller  au  remplacement  très  prompt  des 
soucis  par  un  système  d'égoûts ,  et  à  la  restauration 
la  plus  parfaite  des  fosses.  Il  y  a  Ik  une  source 
d'insalubrité  tout  aussi  puissante  que  l'usage  des  eaux 
de  puits.  —  L'étude  attentive  des  gaz  dégagés  par 
l'égoût  à  St-Brice,  nous  a  montré  encore  combien 
ces  grands  amas  de  boues  sont  dangereux  :  la  dé- 
couverte de  trois  gaz  non  signalés  jusqu'ici ,  conduit 
à  la  fois  à  une  explicntion  des  phénomènes  morbides 
et  à  un  moyen  peut  être  singulier,  mais  assurément 
praticable,  pour  en  éviter  les  effets. — Mes  analyses  font 
voir  toute  la  pureté  des  eaux  tirées  de  la  craie  par 
les  forages  :  c'est  une  grande  ressource  dont  non- 
devons  profiter  avec  empressement  ;  elle  nous  offre 
en  même  temps  la  sécurité  et  l'économie.  —  Enfin  , 
j'ai  montré,  par  une  méthode  nouvelle,  comment  on 
peut  évaluer  le  mérite  des  eaux  pour  l'emploi  dans 
les  chaudières  à  vapeur. 

A  côté  de  ces  conséquences  immédiatement  pra- 
tiques, je  vous  prie,  M.  le  Maire,  de  considérer 
les  nouvelles  vues  théoriques  établies  daus  ce  travail. 
Jusqu'à  présent,  l'action  des  sels  de  chaux  sur  le 
savon  n'était  pas  bien  connue.  Il  était  surtout  diffi- 
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cile  de  comprendre  comment  la  craie  ne  produisait 
presque 'aucnne  décomposition,  tandis  que  les  autres 
sels  calcaires  semblaient  si  actifs.  J*ai  montré  claire- 
ment par  mes  expériences  que  cette  anomalie  n'est 
pas  réelle  :  ce  qui  a  lieu  pour  le  carbonate  de  chaux 
a  lieu  pour  le  sulfate ,  le  chlorure ,  l'azotate.  Il  en 
résulte  ce  principe  important  et  tout  nouveau  :  Le 
plâtre  et  les  sels  de  chaux  ne  sont  presque  jamais  la 
cause  de  la  décomposition  du  savon  par  les  eaux  natu^ 
relies ,  et  notamment  par  les  eaux  de  nos  puits.  Les 
expériences,  k  l'aide  desquelles  j'espère  achever  d'éclai- 
rer cette  question ,  feront  l'objet  d'un  autre  mémoire. 
—  J'ai  signalé  encore  les  objections  qui  peuvent  être 
adressées  à  la  théorie  des  bicarbonates.  —  J'ai  mon- 
tré par  l'analyse  l'absence  de  la  magnésie  dans  toutes 
nos  eaux  ,  et  j'en  conclus  que  la  théorie  de  la  for- 
mation du  goitre ,  mise  en  avant  par  M.  Grange , 
manque  d'appuis  solides.  —  Enfin  ,  si  je  mentionne 
le  perfectionnement  apporté  ,  je  c^ois ,  par  mes  re- 
cherches au  procédé  de  la  déterminajl^n  de  Tacide  car- 
bonique ,  vous  pourrez  juger ,  M.  le  Msire,  des  efforts 
que  j'ai  faits  pour  servir  h  la  fois  les  idtéréts  de  la 
ville  et  ceux  de  la  science. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect ,  *' 

Monsieur  le  Maire, 

Votre  bien  dévoué  , 

E.  Màumené. 
Reims,  le  45  oùikt  4860. 


II.  27 
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Ballin  ,  directeur  du  mont-de-piété,  à  Rouen. 

Baillt  (  #  )  9  ancien  président  de  l'Académie 
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de  médecine  ,  à  VilleneuTe-le-Roi  (  Yonne  }. 

MM.   Barbet  9  notaire,  (  membre  du  conseil  d'arron- 
dissement  de  Reims),  à  Fismes  (Marne). 

Barthélémy  (A.)»  (conseiller  de  préfecture), 
à  Saint-Brieuc  (  Côtes  du  Nord  ) . 

Barihélemy,  chanoine  honoraire  de  Reims, 
vicaire  à  Saint-Denis  du  S^*Sacrement ,  rue 
S^'Louis-au-Marais ,  à  Paris. 

Baudin  (Richard),  professeur  au  collège  de  DôIe. 

Bazin  (#) ,  directeur  de  la  colonie  agricole,  ao 
Mesnil-Saint-Firmin  (Oise). 

Bazoi  ,  professeur  au  lycée  de  Reims. 

Belhomme  (4S^),  docteur  en  médecine,  rue 
Charonne,    1^,  à  Paris. 

Berger  de  Xiyret  (  #  ) ,  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres^  rue 
Saint-Germain-des-Prés ,  15^  à  Paris. 

Bertrand,  juge  dlnstruction  à  Pans ,  rue  de 
Seine-S^Germain  ,  13. 

Blanc  ,  vicaire-général  de  Reims ,  rue  Neuve- 
Ste*Geneviève ,  21 ,  à  Paris. 

Bogaerts  ,  professeur  d'histoire ,  à  Anvers. 

Bonjour  (  Casimir  )  (#)  ,  conservateur  de  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève ,  à  Paris. 

BoNNAY  (Vabbéde),  directeur  de  la  maîtrise, 

à  Reims. 
BoNNBViLLE  (F.)  (  4(  )  9  ancien  essayeur  de  la 

banque  de  France,    rue  des  Moulins,  14, 

à  Pari». 
BORGNET ,  professeur  de  mathématiques  au  lycée 

de  Tours. 
BouiLLEVAUX,  curé  de  Cerizières  (Haute-Marne). 
Boulard  (4^  ) ,  secrétaire  du  bureau  central  du 
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Comice   agricole  de  la  Marne ,    à  ChÀlons- 
sur-Marne. 
MM.  BouLLOGHE  (  ^ },  conseiller  à  la  cour  d'appel, 
rue  de  Lille ,  3 ,  à  Paris. 

Bouràssé  (Tabbé),  archéologue,  à  Tours. 

Bourdonné  ,  directeur  de  Técole  primaire  supé- 
rieure ,  à  Reims. 

Bocrgeois-Thierrt  ,  membre  du  conseil  géné- 
ral de  la  Marne ,  à  Suippes  (  Marne  ). 

BouBGAiN,  juge  de  paix^  à  Sedan  (Ârdennes). 

BouYART ,  membre  de  la  Société  d'agiciculture , 
à  Charleville. 

Brissaud,  professeur  d'histoire  au  lycée  d'Orléans. 

Bussi  JCRES  (  Bboquard  de  )  (#) ,  ancien  officier 
du  génie,  rue  Greffulhe,  7,  à  Paris. 

BuTiGNiBRy  géologue,  membre  de  la  Société 
phîlomathique ,  à  Verdun  (Meuse). 

Carettb  (0.  4^  ) ,  ancien  officier  supérieur  du 
génie ,  rue  de  Bagneui  »  7 ,  à  Paris. 

Caebtte  (4ê)f  capitaine  du  génie  ,  membre  de 
la  Commission  scientifique  de  l'Algérie. 

Caebtte  ,  avocat  au  conseil  d'état  et  à  la  cour 
de  cassation ,  rue  des  Grands-Augustins ,  b, 
à  Paris. 

Carteret  ,  conseiller-d'état ,  rue  de  l'Arbre-Sec, 
22 ,  à  Paris. 

Caton  ,  curé-doyen  de  Craonne  (Mme), 

Caumont (de,  (0.  4f)^  correspondant  de  l'Insti- 
tut ,  à  Caen. 

Gatx  (0.  4f) ,  inspecteur-général  de  l'Université, 
administrateur  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal , 
à  Paris. 

Chaix-d'est- Ange  ( 0. 4f') ,  ancien  député  de  la 
Marne ,  avocat  à  la  cour  d'appel ,  boulevard 
Poissonnière  »  23  ^  à  Paris. 
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MM.   Chambebt  ,  docteur  en  médecine ,  à  Laon. 

Charlibr  ,  membre  correspondant  de  la  Société 
centrale  de  médecine  vétérinaire ,  à  Reims. 

Cbàbpentibr  ,  instituteur ,  à  Reims. 

Chadbrt  db  Troncenobd  (baron)  (sft)  »  conseiller 
à  la  cour  d'appel  de  Paris  »  membre  du  conseil 
général  de  la  Marne  y  rue  Jacob ,  48. 

Cheyallibr  (^) ,  membre  de  rAcadémie  de  mé- 
decine^ professeur  à  Técote  de  pharmacie^ 
quai  Saint-Michel ,  à  Paris. 

Chetillion  ,  docteur  en  médecine ,  à  Vitry-le- 
François  f Marne). 

Clément  (P.) ,  homme  de  lettres ,  rue  de  Miro- 
ménil ,  30 ,  à  Paris. 

Clerc,  professeur  de  rhétorique  au  séminaire 
de  Luxeuil  (Haute-Saône). 

Coghard  ,  fabricant  de  produits  chimiques,  à 
Reims. 

Coetlogon  (comte  Em.  de),  propriétaire  à 
Paris. 

Cobtlosqcet  (comte  du)  (^)  membre  de  l'Aca- 
démie de  Metz ,  à  Metz. 

Comte  (Ach.)  (^),  professeur  d'histoire  natu- 
relle au  collège  Charlemagne,  à  Paris. 

Coulyier-Gravier  ,  astronome,  à  Paris. 

Crosnier,  curé  de  Donzy  (Nièvre). 

CussT  (vicomte  de)  {^),  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Caen,  à  Saint-Mandé  (SeineJ. 

COTPER  (J.-B.  de),  professeur  de  sculpture,  à 
Anvers. 

Dagonet  (^),  docteur  en  médecine ,  à  Châlons- 
sur-Marne. 

Dauton  (#))  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris. 

Daudville  (Ch.),  membre  de  la  Société  aca- 
démique de  Saint-Quentin  (Aisne). 
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MM.  Defourhy,  curé  de  Brognon  (Àrdennes). 

Delafossb  (^)»  professeur  à  la    Faeulté  des 

sciences  de  Paris ,  rue  d'Enfer,  47, 
Delaporte  (marquis),  à  Vendôme. 
Dekillt  y   vétérinaire  de  l'arrondissement   de 

Reims. 
Denis  (^),  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France^  à  Commercy  (Meuse). 
DÉRODÉ   (A.),    ancien  olBcier  de  marine,    à 

Reims. 
Desrousseaux   de  Medrano,   manufacturier, 

membre  du  conseil  général    des  Ardennes, 

à  [Charieville. 
Dessain-Perin»  homme  de  lettres ,  à  Gumières 

(Marne). 
DiDRON  {^)^  secrétaire  du  Comité  historique  des 

arts  et  monuments,  rue  d'Ulm,  1,  à  Paris. 
Drouet,  ancien  professeur  de  rUniversité ,  à 

Reims. 
Dubroga  ,  vétérinaire ,  à  Sedan. 
DuGHESME  (A.),  numismate ,  à  Reims. 
DuFOUR,  conservateur  du  musée,  à  Amiens. 
DuHÉME»  docteur  en  médecine,  à  DouaL 
Dnpurr  (#),  ingénieur  en    chef  des  ponts  et 

chaussées ,  à  Angers. 
Durand  (H.),  architecte^  rue  Goquenard,  31 , 

à  Paris. 
Dutemple  ,  membre  de  la  Société  géologique  de 

France ,  à  Pierry  (Marne). 
DuYAL,  docteur  en  médecine,  à  Epernay. 
DuvaIi  (Ferdinand),  avocat ,  à  Paris. 
Ernoult  (Ch.),  sous-préfet,  à  Vouziers. 
Estrater^Gabassolb  ,  chanoine  ,    à    Ch&lons 

(Marne). 
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MM.  Failly  ,  inspecteur  des  douanes,  à  Lyon. 

Farochon  ,  sculpteur,  rue  d'Enfer,  76,  à  Paris. 

Faucher  (Léon),  représentant  du  peuple,  rue 
Blanche,  10,  à  Paris. 

Feuillet  ,  juge  de  paix,  rue  des  Trols-Maries, 
12,  à  Lyon. 

Fossé  d'Argosse  ,  membre  du  Comité  archéolo- 
gique, à  Soissons  (Aisne). 

FouCHER  (J.-N.)  propriétaire,  à  Mareuil-sur-Ay, 
(Marne). 

FouRNiER ,  curé ,  à  Rethel  (Ardennes). 

Frignez  ,  docteur  ès-sciences,  boulevard  Bonne- 
Nouvelle  f  impasse  Cendrier,  à  Paris. 

Galeron,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de 
Reims. 

Callois  (Etienne),  ancien  bibliothécaire  de  la 
chambre  des  pairs,  à  Paris. 

Garimet  ,  conseiller  de  préfecture,  à  Chàlons- 
sur-Marne. 

Gasc  ,  homme  de  lettres,  à  Bruxelles. 

Gastebois  (0.  #),  lieutenant-colonel  en  retraite, 
à  Lachy,  près  Sézanne  (Marne). 

Gauthier  (4^),  architecte,  membre  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  rue  des  Bons-Enfants, 
28,  à  Paris. 

Gatot  (E.^,  avocat,  secrétaire  de  la  Société 
académique  de  TAube,  à  Troyes. 

GÉLis,  chirurgien  à  l'hôpital  militaire  de  Sedan . 

Georges  (Etienne),  curé  de  Trannes. 

GÉRUZEz  (Eug.  j  ()|e),  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres,  rue  de  Vaugirard,  72,  à  Paris. 

GiRARDiN,  professeur  de  chimie  ,  à  Rouen. 

GoDiNOT ,  Juge  de  paix,  à  Ghàtillon-sur-Mame 
(Marne). 
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MM.  GoëuEL  f  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes, 

principal  du  collège    de  Brischveiler  (Bas- 
Rhin). 
GoMÀRn ,  vice-président  du  Congrès  agricole  du 

nord ,  à  Saint-Quentin. 
GouLET-COLLBT ,    ingénieur  -  hydraulicien ,    à 

Reims. 
Gouniot-Dahbdor,  professeur  de  rhétorique  au 

lycée  de  Blois  (Loir  et  Cher). 
Granval»  pharmacien  à  l'hôtel-Dieu,  à  Reims* 
Ms^  Gros  ,  év6que  de  Versailles* 
MM,  Grosiban,  pharmacien ,  à  Fismes  (Marne). 

Grosselin,  rue  du  Paon-Saint^Ândré,  1,  à  Paris. 
GuiCHEMÈRE,  recteur  de  l'Académie  du  Gers. 
GuiLLORY ,  président  de  la  Société  uidustrielle  , 

à  Angers. 
Hrady  (^],  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 

médecine,  rue  Cadet,  19,  à  Paris. 
HÉBERT,  sous- directeur  à  Técole  normale  ,  à 

Paris. 
Heddb  (IsidO  (^),  délégué  de  l'industrie  séri- 

géne ,  attaché  à  l'ambassade  de  France   en 

Chine ,  à  Saint-Étienne. 

UÉMART  (baron),  ancien  officier,  membre  du 
conseil  d'arrondissement  de  Reims,  à  Ay 
(Marne). 

Hbnriot  (Etienne),  propriétaire  à  Trigny. 

HoMBRES-FiRiiAS  (barou  d')  (#),  docteur  ès- 
sciences ,  correspondant  de  l'Institut,  à  Alais 
(Gard). 

Hubert  (J.),  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège de  Charleville  (Ardennes). 

HuoT  (P.),  substitut  du  procureur  de  la  Répu- 
blique, à  Orléans. 
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MM.  Hussoii  {:^)f  membre  de  rAcadénde  de  méde- 
cine ,  au  lycée  Descartes,  à  Paris. 

Jàmin  ,  professeur  au  lycée  Loui»»le-Grand  ,  à 
Paris. 

Jàrrt  db  Manct  {4fj,  professeur  à  l'école  des 
beaux-arts,  rue  Cassette,  S,  à  Paris. 

Jobard  (^) ,  directeur  du  musée  de  l'industrie, 
à  Bruxelles. 

JoLiBOis  (E.),  professeur  d'histoire  au  lycée  de 
Colmar  (Haut-Rhin). 

JOLY  ,  professeur  de  rhétorique ,  au  lycée  de 
Marseille. 

JoppÉ ,  conservateur  de  la  bibliothèque  ^  à  Chà- 
lons-sur-Marne. 

JouRDAnf-SAiNTE-Foi,  homme  de  lettres,  à  Doué 
(Maine-et-Loire). 

JuBii«AL(Â.)  (;ff|^),  homme  de  lettres ,  rue  Ta- 
ranne,  16,  à  Paris. 

Julien  (Stan.)(||^),  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  de 
langue  et  de  littérature  chinoises  au  collège  de 
France ,  place  de  l'Estrapade ,   34 ,  à  Paris. 

Kergkoye  (vicomte  de),  président  de  l'Acadé- 
mie d'archéologie  de  Belgique  ,  à  Anvers. 

Kergkoye  (  vicomte  Eugène  de  )  (^) ,  chargé 
d'affaires  du  roi  des  Belges^  à  Constantinople. 

KoziEROwsKi ,  architecte ,  membre  du  Comité 
d'archéologie ,  à  Paris. 

Ladbvèze  (comte  de),  maire  d'Orbais  (Marne). 

Lair  (^) ,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
d'agriculiare  et  de  commerce ,  à  Caen. 

Lambertye  (comte  de),  propriétaire,  àChaltrait 
(Marne). 

Lbberthais,  peintre  graveur,  à  Lisbonne. 

Lebrun,  directeur  de  l'école  des  arts  et  métiers, 
à  Chàlons  (Marne). 
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MM.  Lbclbrc,  économiste  9  à  Paris. 

iiEJEUNE ,  professeur  au  lyeée  de  Reims,  officier 

de  l'UniTersité. 
Lelbu-d'Aubillt  ,  membre  du  conseil  général 

de  la  Marne,  à  Anbilly  (Marne). 
LÉPACLB,  peintre,  à  Paris. 
LÉPiNB,  jurisconsulte,  à  Renwez  (Ardennes). 
Leroux,  docteur  en  médecine,  à  Gorbeny  (Aisne). 
Lesurb  ,  docteur  en  médecine ,  à  Attîgny  (Ar- 

dennes  ). 
Leuchsenring ,  docteur  en  médecine,  à  Reims. 
Letbsque  de  Pouilly  (#) ,  ancien  député,  à 

Arcy-Ponsart  (Marne). 
Licourt,  docteur  en  médecine,  à  Ch&tillon-sur- 

Marne. 
LiÉNARD,  peintre,  membre  du  Comité  d'archéo- 
logie, à  Châlona-sur-Marne. 
Lies  ,  docteur  es  sciences,  chef  d'institution,  à 

Charleville. 
LoissoN  /1)e)  (^) ,  ancien  député  de  la  Marne, 

à  Pierry  (Marne). 
LoisoN,  homme  de  lettres,  quai  Bourbon,  35, 

à  Paris. 
Louis  {j^)t  médecin  en  chef  des  épidémies  de  la 

Seine ,  rue  de  Ménars,  8,  à  Paris. 
Lundi  (Jules),  paléographe,  à  Paris. 
Maillet,  membre  du  Comice  agricole,  à  Reims. 
Maizières  (de),  ancien  professeur  de  TUniter- 

sité,  à  Reims. 
Mangeart  ,  avocat ,  à  Valenciennes. 
Mareusb  (V.),  avocate  la  cour  d'appel  d'Amiens, 

rue  Bleue,  4,  à  Paris. 
Marolles  (Quatresols  de),  président  du  tri- 
bunal civil  ^  à  Arcis-sur-Aube. 
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MM.  Marinet  (#)t  ingénienr  en  chef  des  ponte  et 

chaussées,  à  Château-Thierry  (Aisne). 
Matuëu,  avocat  à  la  cour  d'appel,  rue  Riche- 
lieu, 29,  à  Paris. 
Maupassakt,  professeur  de  philosophie  au  collège 

de  Ch&lons-sur-Marne,  officier  de  TUniversité. 
Maupied,   professeur  à  la  Faculté  de  théologie 

de  Paris ,  rue  S^Dominique-d'Eofer ,  20 ,  à 

Paris. 
MAUtAis(#),  membre  de  l'Académie  des  sciences 

et  du  Bureau  des  longitudes ,  à  TObsenratoire, 

à  Paris. 
Mellet  (  comte  de  )  ^  propriétaire ,  à  Chaltrait 

(  Marne  ). 
Mennesson  (M.)>  docteur  en  droit,  à  Laon. 
MÉRODE  (  comte  de)  (  0.  #},  ministre  d'État,  à 

Bruxelles. 
Meugt  ,  docteur  en  médecine,  à  Hethel  (  Ar- 

dennes  ). 
Michelin  (H.  )  (#)>  conseiller  à  la  Cour  des 

comptes,  membre  de  la  Société  géologique  de 

France,  rue  Saint- Guillaume,  20»  à  Pans. 
MiGEOT,  curé-doyen  de  Signy-le-Petit(Àrdennes). 
Millet,  juge  de  paix  de  Sissonne,  à  Liesse  (Aisne). 
Millet  ,   inspecteur  des   forêts ,   sous-chef  à 

l'administration  des  forêts^   à  Paris. 
MoifMEaûuÉ  (0.  ^)«  membre  de  l'Académie  des 

inscriptions  et  belles-lettres,  rue  Saint-Louis, 

39  ,  au  Marais ,  à  Paris. 
MOREL .  professeur  de  rhétorique  au  collège  de 

Niort. 
MozER  ,  médecin  ,  à  Vérzy  (Marne  ). 
MûLBACH ,  professeur  de  littérature  allemande , 

à  Eger  (  Bohème  ). 
NicoT  (0.  #) ,  ancien  recteur  de  l'Académie  de 

Nîmes. 
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MM.  NttARD  (Désiré)  (#),  professeur  au  cdlége  de 
France,  à  Paris. 
NiTOT,  maire  d'Ay ,  (  membre  du  conseil  géné- 
ral de  la  Marne). 
NoBL-AGNift ,  ancien  sous^préfet  de  Cherbourg. 

OZÀin«EAUx  (0.  #),  inspecteur  général  de  TUni- 
versité ,  quai  Bourbon ,  53  ^  à  Paris. 

OzBRAT,  archiviste  paléographe,  à  Bouillon 
(  Belgique  ). 

Pappe  (Ludwig),  docteur  en  médecine,  au  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Paris  ,  notaire  ,   à  Epernay. 

Paris  (Paulin)  {4D  >  membre  de  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  conservateur- 
adjoint  de  la  bibliothèque  nationale,  à  Paris. 

Pauffin  (Chéri) ,  ancien  juge,  rue  Racine,  13, 

à  Paris. 
Perçant  ,  membre  du  Comice  agricole,  à  Vitry- 

le-François  (Marne). 
Périn  (A.)^  peintre,  rue  Saint-Lazare^  tl,  à 

Paris. 
Pernot  (4f)  9  peintre ,  membre  du  Comité  des 

arts  et  monuments,    rue  Saint-Hyacinthe- 

Samt-Honoré ,  7 ,  à  Paris. 
Perreau  (Jules) ,  homme  de  lettres ,  à  Reims. 
PÉRiER  (E.) ,  membre  de  la  Société  académique 

de  Ch&lons-sur-Mame. 
Perron  ,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Besançon. 
Perrottet  (^) ,  directeur  du  jardin  du  roi  ^  à 

Pondichéry  (Inde  française j. 
Petit  ,  docteur  en  médecine ,  à  Hermonville. 
PiERQUiN ,  curé  de  Sarcy. 
PiNGRBT,  graveur,  rue  Guénégaud,  5,  à  Paris. 
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IIM.  PnfTEViLLt^CERNON  (db)  ,  président  du  Comice 
agricole  de  la  Marne ,  à  Cemon  (Mamej. 

Polonceàu  f*) ,  ancien  recteur  de  l'Université, 
rue  Neuve-des-Petits-Champs ,  77 ,  à  Paris, 

PoNSiNET ,  substitut  à  Alencon  (Ornej. 

PON TAUMONT  (m) ,  membre  de  la  Société  acadé- 
mique ,  à  Cherbourg. 

POQtJET ,  directeur  de  l'Institut  des  sourds  et 
muets ,  à  Soissons. 

Prégnon  ,  curé  à  Torcy  f  Ardennes.) 

Prin  (^) ,  docteur  en  médecine ,  à  Gh&lons-sur- 
Marne. 

Prompsault  ,  aumônier  de  la  maison  des  Quinze- 
Vingts,  à  Paris. 

Proyostate  ("de  la  j  9  inspecteur  de  TAcadémie 
de  Paris. 

Rafn  (Christ.)  (#) ,  secrétaire  de  la  Société  des 
antiquaires  du  Nord ,  à  Copenhague. 

Rattier  f#jy  recteur  de  l'Académie  de  la  Creuse. 

Raulin  (#)»  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État, 
rue  Neuve-des-Mathurins,  35,  à  Paris. 

Richard  ,  docteur  en  médecine ,  à  HermouTille. 

RiGHELET,  conservateur  de  la  bibliothèque,  au 
Mans. 

ROBELIN,  architecte,  à  Paris. 

Robert  (Ch.  j  (^j,  ancien  élève  de  l'école  poly- 
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